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(JI VIMTRK  PREMIER 

HÉMISPHÈRE     OCÉANiaUE 

Dans  l'ciiscmblL'  des  murs,  l'océaii  Allaiiliquc  puiil  (Hiv  considéré 
comme  une  <(  médilerranée  ><.  De  même  que  la  nappe  «  sans  Lornes  »  des 
eaux  où  se  hasardaient  avec  lerreur  les  premiers  nauloniers  hellènes  Jinil 
par  se  révéler  «  mer  close  »,  simple  goll'e  intérieur,  quand  les  marins  en 
eurenl  reeounu,  de  l'Europe  à  l'Afrique,  l'enceinle  de  rivages,  de  même 
le  formidable  Atlantique,  encore  tenu  pour  illimité  il  y  a  quatre  siècles, 
se  révèle  à  son  tour  comme  une  vallée  sinueuse  entre  les  deux  moitiés 
de  l'hémisphère  continental,  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau.  Au  nord,  le 
Groenland  et  l'Islande  sépaienl  celle  vallée  profonde  des  cavilés  de  la  mer 
polaire;  à  l'est,  à  l'ouesl,  les  rives  de  l'Kuiope  et  de  l'Amérique  du  Nord, 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique  du  Sud,  se  correspondent  pai'  leuis  saillies 
el  leurs  golfes,  et  dans  la  partie  la  plus  élroile  de  la  mei',  de  Carahane  au 
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cap  Sào-Roque,  ne  se  trouvent  qu'à  2900  kilomètres  de  distance.  Mais 
au  sud  la  bouche  de  l'Atlantique  austral  s'ouvre  largement,  pour  se  con- 
fondre avec  l'étendue  du  grand  Océan,  enveloppant  la  planète  sur  sa  ron- 
deur entière. 

Sans  y  comprendre  ni  l'Atlantique  et  ses  mers  latérales,  ni  les  eaux  du 
pôle  arctique  parsemées  d'îles  et  de  glaçons  et  entourées  par  le  cercle  des 

N°    1.    HËMISPlIÈnE    DU    CHAXD    OCtAS    (PARTIE    OCCIDENTALE). 


terres  d'Asie  et  d'Amérique,  l'Océan  recouvre  la  moitié  de  la  superficie 
terrestre'.  Au  sud  des  trois  extrémités  continentales,  le  cap  Hoorn,  le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  la  Tasmaitii>,  la  zone  des  eaux  s'étend  sans  discon- 
tinuité en  un  cercle  de  25  500  kilomètres.  En  outre,  la  nappe  océanique  se 
projette  au  loin  vers  le  nonl.  [lai'  ilclà  ré([iialc'nr,  pour  former,  à  l'est  de 
l'Afiique,  le  vaste  bassin  de  la  mer  des  Indes,  et  à  l'est  de  l'Australie,  de 

1   Smnici' ncr;ini(nio  lohile.  d'après  Ki-iimmol .'(18  OUO  000  kiloinélres  catTcs. 

Gniml  Océan,  sans  IWllantique  et  les  mers  arctiques.    .    .     tiSl  000  000  )  n 

Sii|)erl'ici(' (les  terres  énierjjées 1  li  000  000         «  i> 


ItASSIN   m;   (.IIAM)  (ICKAN.  3 

rinsiiliiiilc.  (le  rA>i(',  le  l).is>iii,  hicii  (iliis  maiid  ciicoïc,  du  l'ii(ili(|iif. 
l/cnscmhlc  dt's  masses  coiiliiiciilMlcs  (''laiil  assiinilé  à  un  dciiii-cialric, 
doiil  la  saillie,  comniciiraiil  au  cai)  di'  |{()nn('-Ks|i(''iaiif('  |)()ur  liiiii'  au  cai» 
IIdoiii,  coiniiicnd  les  iiiiiiils  de  riMliiopic,  l'IlinialaNa  cl  les  Auilcs,  i'oci'au 
des  Indes  el  le  l'acili(|iie  iiii  mrr  du  Sud,  >\i\\l\  i(''unis  |)ar  Fleurieii  sous  le 
nom  de  '(  (iiaiid  ()((''an  ..  cniiilissenl  en  enliei  l'imineiise  hémicycle,  l.e 


—  iii.Mi<i'in;nK  iHi  (iiiAMt 


fi'Ainii:  umii.vTALE). 


développemenl  tolal  de  ce  demi-cercle  de  rivages  intéi'ieurs  dépasse 
40  000  kilomètres,  soit  la  longueur  de  la  circonférence  terrestre  à  l'éqna- 
teur.  Eduard  Suess  a  parfailemeni  établi  le  contraste  (|ue  présentent  l'Atlan- 
tiqne  et  le  l'acilique,  le  premier  n'offrant  sur  son  pourtour  aucune  hanle 
chaîne  hordière,  tandis  que  le  deuxième  longe  de  ses  abîmes  la  hase  même 
des  rebords  montagneux';  mais  ne  se  trompe-t-il  pas  en  assimilant  à  la 
formation  de  l'Atlantique  celle  de  l'océan  Indien  avec  ses  hautes  saillies 


«  Das  Aiillil:  (1er  Erdc,  2'"  Band. 
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lilloralcs  de  Jiiv;i,  de  Sumalni,  des  nioiitafiiies  d'Airakan,  les  chaînes 
immergées  des  Maldives  et  des  Laqucdives,  les  Ghàles,  les  monts  per- 
sans et  Madagascar? 

Le  vasie  bassin  océanique  n'est  point  nne  étendue  sans  récifs  el  sans 
îles.  Il  a  comme  FAllanlique  ses  terres  émergées,  non  senlement  dans  le 
voisinage  des  continents,  — ce  sont  des  fragments  détachés  du  littoral  de 
l'Afrique,  de  l'Asie,  des  deux  Amériques,  —  mais  aussi  à  distance  des 
côtes,  au  milieu  des  abîmes.  Même  quelques-unes  des  îles  éparses  dans 
l'hémisphère  océanique  du  monde  sont  de  telles  dimensions,  qu'on  y  a  vu 
les  restes  ou  les  pierres  d'attente  d'un  continent.  Madagascar,  les  Comores 
et  les  Seyclielles  passèrent  aux  yeux  de  plusieurs  naturalistes  comme  les 
débris  d'un  monde  immergé,  auquel  on  avait  donné  le  nom  de  Lémurie, 
d'après  un  des  types  de  sa  faune,  désormais  dispersée;  à  l'est,  dans 
le  grand  océan  Pacifique,  des  milliers  d'îles,  en  cônes  ou  en  anneaux, 
semblent  appartenir,  soit  à  un  continent  submergé,  soit  à  un  nouveau 
monde  en  voie  de  formation;  eniiri,  l'ensemble  des  terres  qui  se  prolonge 
au  sud-est  de  l'Indo-Chine,  de  Sumatra  h  la  Tasmanie,  constitue,  mal- 
gré sa  rupture  en  îles  distinctes,  un  corps  terrestre  analogue  à  l'Afrique 
et  à  l'Amérique  méridionale.  Les  diverses  parties  du  monde  sont,  on  le 
sait,  rangées  deux  pai'  deux  suivant  trois  axes  parallèles.  Les  deux  Amé- 
riques, du  Nord  et  du  Sud,  sont  les  deux  continents  qui  présentent  le  plus 
de  régularité  dans  leur  disposition;  mais  on  reconnaît  aussi  le  groupement 
binaire  dans  les  parties  de  l'Ancien  Monde.  L'Europe,  jadis  séparée  de 
l'Asie  par  la  Méditerranée  Caspienne,  l'Aral  et  d'autres  lacs,  forme  avec 
l'Afrique  le  groupe  occidental.  Le  groupe  oriental,  encore  plus  irrégulier, 
comprend  la  masse  énorme  de  l'Asie  et  toutes  les  îles  du  sud-est  qui  se 
pressent  dans  l'Océan,  entre  la  mer  des  Indes  et  le  Pacifique.  Que  sont 
toutes  ces  terres,  sinon  un  conlinenl  brisé,  prolongeant  les  Indes  dans 
l'hémisphère  méridional?  C'est  à  bon  droit  que  l'on  a  donné  le  nom  d'In- 
sulinde  aux  terres  équatoriales  qui  continuent  l'Indo-Chine  au  milieu  de 
l'Océan.  La  grande  île  de  l'Australie,  aux  dimensions  continentales,  et  les 
terres  circonvoisines  ont  été  également  désignées  pai'  une  expression  heu- 
reuse, celle  d'Australasie,  —  Asie  ausli-ale,  — qui  constate  le  groupement 
binaire  des  terres  orientales  de  l'Ancien  Monde. 

Il  est  probable  qu'un  antre  continent  existe  dans  l'immensité  de 
l'océan  du  Sud.  La  région  polaire  antarctique,  inexplorée  sur  un  espace 
d'environ  10  millions  de  kilomètres  carrés,  renferme  certainement  de 
vastes  terres  émergées,  et  maini  géographe  les  a  déjà  dessinées  comme 
formant  un   massif  conlinu   qui   rerouvrii'ail    la  rondeur  polaire  :  à  la 


liASSIN   1)1'   CIlAMi   OCKAN.  5 

(f  mer  lllnc  ••  ipic  l'dii  im;ii;iin'  Mir  Ir  [n'ilc  Ii(M'(';i1  (•(l|■|■|■'^|lllll(l^;lll  im  ciiiili- 
iiciil  ci'iiil  (le  ;:I;h('^  sur  le  (ii'ilc  iiiislial.  (Jiioi  (jn'il  en  ^nll,  les  IV;i;jiiiciils 
(le  i^lMcicrs  (|iii'  les  ii;i\  i^alciirs  avcnliiic's  dans  les  liililmlcs  aiiliiicl  li|iii"< 
voit'iil  llollor  cil  iiiiinciiscs  convois  Iciiioijiiiciil  de  l'cxislciicc  de  iiioiila;iiics 
dans  la  dircclioii  du  sud  ;  en  onli'c,  les  inslrniiicnls  de  sonde  ont  rappoi-lé 
du  l'oud  des  IVai;nieiils  de  j^ranils,  de  scliisles,  de  tii'ès,  de  calcaires  (■('•ceiu- 
meiil  luises',  cl  sur  quelques  poinis  isoh's  les  cxploralcni's  ont  r(''cllenienl 
\ii  (»ii  ci'u  dislinguerà  travers  la  hrinne  les  protils  de  ces  monts  glacés  du 
sud.  Sans  y  coiu|ireii(li'e  les  (erres  anlarcli(|ues  sihK'cs  an  delàdn  (5(1"  degré 
(le  laliliide,  la  superlicie  totale  <les  Iles  et  des  niassds  seini-coiilinenlaux 
de  la  merdes  Indes  et  du  l'acilique  C()ni|ii'end  une  ('tendue  de  lieauc(Uip 
supérieure  à  la  surface  de  l'Europe.  Sur  les  centaines  de  terres  éparscs  il 
en  est  d'inhabitées;  d'autres  ne  sont  que  (n'-s  faiblement  peuplées,  mais 
l'ensemble  des  insulaires  dépasse  en  nombic  les  babitanis  de  rAméri(|ue 
du  Sud,  et  son  accroissement  moyen  est  rapide,  malgré  la  dépopulation 
(le  plusieurs  archipels  océaniens'. 

Si  00  n'est,  dans  les  îles  les  plus  voisines  de  l'Asie,  toutes  les  régions  de 
rh(''misphère  océanique  restèrent  presque  entièrement  jusqu'à  ce  siècle  en 
dehors  du  mouvement  économique  et  commercial  du  monde  civilisé.  Mais 
la  colonisation  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  prise  de  posses- 
sion des  archipels  polynésiens,  l'établissement  d'un  réseau  de  navigation 
régulière  entre  les  centres  vitaux  du  Pacifique  et  de  la  mer  des  Indes,  ont 
annexé,  pour  ainsi  dire,  cette  moitié  de  la  planète  à  l'autre  moitié  du 
globe  dont  l'Europe  occidentale  occupe  le  milieu.  Du  coup,  le  monde, 
encore  incomplet  jusqu'alors,  s'est  achevé,  et  l'histoire  vraiment  univer- 
selle, pour  toutes  les  races  et  tous  les  peuples,  a  commencé  :  il  ne  manque 
plus  rien  à  la  grande  scène  où  se  meut  l'humanité,  désormais  unie,  du 
moins  par  les  relations  matérielles,  et  devenue  consciente  d'elle-m("'me. 
Cet  agrandissement  du  monde  de  la  civilisation  ne  peut  manquer  d'avoir 

'   Julm   Miinay,  .\(iliirc.  Ocl.   1."),  ISÎS."!. 

-  Supeificie  ot  j)(i|ml;iliiiii  ]);oli;i|il('  dos  terres  de  ftiiMiiisplière  océanique  en  1888  : 

Madagasi-nr .')91  904  liitomctres  cam's.  5  nOO  000  linliilanls. 

Aiili-es  ites  de  ta  niei- des  Indes   .    .  I,").w4  »  il  (.)8()  1100  » 

Insuliiide 1  (i'.t8  757  »  n  'J'J  0110  000  » 

l'Iiitippines 'i'.lli  IS'i  »  »  (i  ,'iOO  000  i) 

Micronésio ."  :C,()  »  »  90  (100  » 

M(''lanésie  (Nouvetle-tluim'e,  ete.)  .    .  905  811  »  »  I '.'.Ml  000  » 

Australie  el  Tasnianie 7  09.")  72(3  »  »  1'  890  000  n 

Nouvelle-Zélande  et  îles  voisines  .    .  272  989  n  »  Ci."!,")  001)  » 

l'nlyiu'sie. 20  799  »  »  I.'mOOO  » 

Eiiseiulde t  Umô  092  kiloinélros  carrés.        44  000  000  lialiltanls. 


6  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

(Irs  ronséquences  de  la  plus  haute  portée.  Aux  premières  cultuies  nationales 
qui  se  développèrent  dans  les  <;randes  vallées  lluviales',  succéda  la  culture 
plus  générale  des  peuples  qui  entourent  le  bassin  de  la  Méditerranée; 
puis,  lorsque  le  Nouveau  Monde  eut  été  découvert,  vint  l'ère  de  la  civilisa- 
lion  atlantique,  dépassant  la  civilisation  méditerranéenne  ^  dans  la  même 
[truportidii  que  le  carré  de  l'axe  du  bassin  maritime  dépasse  celui  du 
bassin  océanique  »;  et  maintenant,  c'est  le  monde  entier  qui  devient  le 
théâtre  de  l'activité  des  peuples  civilisés  :  la  Terre  est  désormais  sans 
limites,  puisque  le  centre  en  est  parluut  sur  la  surface  planétaire  et  la 
circonférence  nulle  pai-t.  Mais  dans  l'ensemble  des  réijions  connues  et 
habitées  il  en  est  qui  par  la  beauté  de  leurs  paysages,  la  douceur  de  leur 
climat  ou  d'autres  privilèges  attireront  tout  spécialement  les  hommes. 
Et  parmi  ces  lieux  d'élection  en  est-il  qui  dépassent  certaines  îles  du 
Pacifique  par  la  merveilleuse  harmonie  des  contours,  le  charme  des  eaux, 
la  suavité  de  l'atmosphère,  la  fécondité  du  sol,  le  cours  paisible  des  sai- 
sons, le  rythme  gracieux  de  tous  les  phénomènes  de  la  nature?  «  Je  pense, 
dit  le  naturaliste  Bâtes,  que  si  l'humanité  a  pu  atteindre  un  haut  degré 
de  culture  grâce  à  sa  lutte  contre  l'inclémence  des  régions  froides,  c'est 
dans  les  contrées  équatoriales  seulement  que  la  race  parfaite  de  l'avenir 
pourra  jouir  complètement  de  son  magnifique  héritage.  » 

Egyptiens,  Arabes  et  Phéniciens  connaissaient  depuis  des  siècles  la  mer 
Erythrée,  c'est-à-dire  l'océan  des  Indes,  et  leurs  navires  s'y  étaient  aven- 
turés vers  les  côtes  qui  produisent  l'encens,  l'ivoire  et  l'or,  lorsque  les 
Grecs,  pendant  l'expédition  d'Alexandre,  apprirent  à  leur  tour  le  chemin 
de  ces  eaux  du  Midi.  Suivant  d'abord  les  rivages  au  point  de  rester  presque 
toujours  en  vue  de  la  terre,  ils  s'avancèrent  pourtant  fort  loin;  mais  la  tra- 
dition rapporte  seulement  au  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  la  grande 
découverte  du  mouvement  alternatif  et  régulier  des  alizés  et  des  moussons, 
qui  affranchit  les  navires  de  leur  timide  mouvement  de  reptation  le  long 
du  littoral  et  leur  permit  de  se  hasarder  en  plein  Océan,  des  côtes  de 
l'Afrique  et  de  l'Arabie  à  celles  de  la  Péninsule  hindoue,  en  cinglant  tou- 
jours vent  arrière.  On  ne  saurait  douter  que  ce  va-et-vient  des  vents 
ne  IVil  ili''j;i  ((iiinu  des  navigateurs  arabes  et  phéniciens  et  qu'ils  ne  l'eus- 
sent utilisé  pour  leurs  voyages;  mais  le  mérite  de  la  découverte  fut  attri- 
bué au  pilote  grec  d'Egypte  Hippalos  et  l'on  donna  même  son  nom  aux  deux 
courants  aériens  d'aller  et  de  retour:  c'est  après  lui  seulement  que  fous  les 
marins,  confiants  dans  le  souffle  régulier  des  airs,  eurent  l'audace  d'aban- 

'  Léon  Meti'liiiilîov.  Les  Crands  Fleuves  historiques. 
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(liiiincr  (le  vue  Ic-^  cnlcs  cl  de  \ii!^iici-  en  |ilcliir  iiici'  vcis  les  îles  lui  nlainrs. 

I'cihI.miI  ri'pdqiic  idiiiiiiiic,  li's  il("-  cl  les  pctiiiisiilcs  ;isiiiti(Hi('s  de  la 
merdes  Indes  l'Iiiienl  mieux  eiiiiniies  qu'elles  ne  le  l'iireiil  douze  siècles  plus 
lard,  à  la  veille  de  re\|i('dili(in  de  Vascii  de  (iama.  Les  marchands  (iccidcn- 
laux  connaissaicnl  Ta|iriiliane  ou  (icvliin,  la  (ilicrsonèsc  d'Or  ou  |ircs(|irili' 
(le  Malacca,  ainsi  que  l'Ile  de  l'OriiC,  c'esl -à-dire  ,la\a.  Leur  cunnuercc! 
s'ôliMidaii  jusqu'aux  .Moluqucs,  [)uis(jue  les  clous  de  girolle,  avaicnl  l'ail 
leur  ap|)arili(m  sur  les  laides  des  limuains  opulenis.  Aux  veillées  du  liurd. 
les  mai'iiis  se  rac(Milaienl  des  avenlures  pi'odijiicuses,  où  les  caprices  de  la 
l'aiilaisie  se  nièlaieul  aux  descriplioiis  plusou  moins  véridi(iues  (lej)euples, 
d'animaux  cl  de  piaules  que  les  conteurs  avaieni  réellement  vus  dans 
leurs  voyages.  Des  navigateurs  de  nalions  diverses  <\u\  lrali(|uaieul  poul- 
ies Romains,  ces  récils  passèrent,  plus  cm  moins  (lausiormés,  aux  marins 
arabes  du  moyen  Age,  et  de  ce  fonds  primitivement  vrai  s(nlil  mainte  his- 
toire merveilleuse  des  Mille  ci  kiw  3  (///n. 

L'âge  moderne  des  explorations  commence  pour  le  monde  océanien  en 
même  temps  que  pour  celui  de  l'Américjue.  En  1498,  Vasco  de  Gama, 
après  avoir  contourné  le  continent  africain,  traverse  directement  la  mer 
(les  Indes  pour  aborder  à  Calicut.  Deux  ann(''es  après,  Diogo  Dias,  le 
fW're  (le  cet  autre  Dias  qui  avait  le  premier  doublé  le  ca[t  de  Bonne- 
Espérance,  découvre  Sào-Lourenço  ou  Madagascar,  tandis  que,  poussant 
plus  avant,  d'autres  marins  vont  reconnaître  les  côtes  de  l'IndoChine. 
En  1509,  Malacca  devient  un  centre  de  domination  portugaise,  el  désor- 
mais tout  navire  asiatique  faisant  escale  à  ce  marché  doit  recevoir  à  son 
bord  un  capitaine  portugais.  Les  terres  de  l'Insulinde,  (ju'avait  dé'jà  visi- 
tées l'Italien  Barlema,  appartiennent  bientôt  à  l'empire  commercial  de 
Lisbonne;  mais,  une  fois  possess(!urs  des  précieuses  îles  des  Epiées,  les 
marins  portugais  ne  s'aventurent  que  rarement  au  delà,  dans  les  parages 
inconnus.  C'est  à  une  autre  nation,  repiésenl(''e,  il  esl  vrai,  |iar  le  Por- 
tugais Magalliàes,  que  devait  appartenir  la  gloire  d'achever  la  ciicum- 
navigalion  de  la  [)lanèle  à  travers  l'étendue  du  Pacifique.  Prenant  le 
chemin  de  r(Uiesl,  autour  de  l'Amérique  méi'idionale,  et  non  celui  de 
l'est,  autour  de  l'Afrique  comme  Yas(^o  de  Gama,  Magalhàes  franchit  en 
\i)10  le  détroit  qui  porte  son  nom,  et,  premier  Européen,  pénétra  dans 
le  Pacifique  austral,  cinglant  à  la  découverte  des  comptoirs  avancés  des 
Portugais.  Par  un  étrange  hasard,  ses  navires,  traversant  la  nut';e  des  îles 
océaniennes,  naviguèrent  en  des  parages  déserts  sur  un  espace  de  17()(*0 
kilomètres:  ils  ne  renconlrèrenl  que  deux  îles  inhabitées,  situées  à  roricnl 
du  groupe  non  encore  d(''C0uverl  des  «  îles  Basses  ».  Le  premier  archipid 
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aperçu,  vn  1Ô'2I,  fut  celui  des  Larrons  ou  Muriaiines;  puis,  repreiiaiil  sa 
course  vers  l'ouest,  Mai;alhries  atleiiiuil  les  Philippines,  et  prit  terre  sur 
l'ile  (le  Maclan,  où  il  trouva  la  mort  dans  un  combat  contre  les  indigènes  : 
c'est  à  bon  droit  (pie  les  terres  découvertes  par  lui  fiuent  longtemps 
désignées  sous  le  nom  de  Magellanie. 

Les  compagnons  du  navigateur  portugais  continuèrent  leur  route 
d'abord  vers  Bornéo,  puis  vers  les  Moluqiies,  et  dans  son  passage  de  re- 
tour, à  travers  l'océan  Indien,  le  Basque  Sébastian  el  Cano,  capitaine  du 
seul  vaisseau  qui  restât,  reconnut  une  île  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  San-1'ablo  et  que  l'on  appelle  actuellement  Amsterdam.  Des  '257  hommes 
partis  de  Séville  il  n'en  l'evint  que  1(S,  parmi  lesquels  Pigafetla,  l'hislorio- 
graplie  de  la  traversée'.  «Je  ne  pense  pas,  écrivait-il,  que  personne  à  l'ave- 
nir veuille  entreprendre  un  j)areil  voyage  »;  cependant,  six  années  après 
l'expédition  de  Magalhàes,  une  autre  escadre  espagnole,  commandée  par 
Loyasa,  pénétra  également  dans  l'océan  du  sud  par  le  détroit  méridional  de 
l'Amérique,  et  se  dirigea  vers  l'archipel  des  Larrons,  sans  renconlrei' 
dans  le  long  voyage  d'autre  terre  qu'une  île  de  faibles  dimensions.  Un  de 
ses  navires,  repoussé  par  la  tempête  vers  les  côtes  du  Mexique,  fit  la  pre- 
mière circumnavigation  de  l'Amérique  du  Sud. 

De  longues  années  se  passèrent  avant  que  le  Pacifique  fut  traverse  en 
sens  inverse  et  que  le  voyage  de  circumnavigation  pût  se  faire  dans  la 
direction  de  l'ouest  à  l'est.  En  vain  les  explorateurs  tentaient  de  remonter 
à  l'orient  contre  le  courant  des  alizés  qui  soufflent  régulièrement  sur  les 
eau\  (lu  Pacifique.  Dans  ces  tentatives  se  firent  de  nombreuses  découvertes 
d'ile^  el  d'archipels  :  la  Nouvelle-Guinée,  les  Carolines,  les  îles  Marshall, 
les  Peliou  ou  Palaos.  les  îles  Bonin  s'ajoutèrent  au  monde  connu; 
mais,  après  avoir  lutté  pendant  des  semaines  et  des  mois  contre  les  flots  el 
les  airs  [lour  gagner  les  longitudes  orientales,  les  explorateurs  finissaient 
|iar  abandonner  l'entreprise  et  se  laissaient  porter  de  nouveau  vers  les  Phi- 
lijipines  ou  les  Moluques.  Enfin  un  moine  augustin,  Andres  de  Urdanela, 
trouva  ou  plutôt  devina  le  chemin  de  l'est  à  travers  le  Pacifique'.  Raison- 
nant par  analogie,  il  pensa  que  les  lois  de  l'atmosphère  devaient  être  les 
mêmes  sur  l'Atlantique  et  le  Pacifique,  et  qu'aux  vents  du  sud-ouest  de 
l'Europe  occidentale  devaient  correspondre  des  courants  de  même  direc- 
tion dans  les  latitudes  tempérées  comprises  entre  le  Japon  et  la  Californie. 
Celte  prévision  météorologique  se  trouva  complètement  justifiée.  En  JoOo, 


'  Pionc  Maiiyi-  ifAngliera,  De  rcbus  oceankis  cl  orbe  iiovo. 
-  Oscai-  l'escliel,  Geschichte  der  Erdkunde. 
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iirrs  d'iiii  «Iciiii-^irclc  ii|)i("'s  Ir  v<i\;ijic  ilc  .\I;i^;iIIi;m's,  il  se  diri^cM  des  l'Iil- 
liiinincs  cl  de  rmilii  |icl  des  |.;ii-niti^  \cin  Ic^  iiicis  du  .I;i[i(mi,  |ii^(|ii':iii 
4j"  (li'j;i'é  de  liililiidc,  |uiis,  ciiinhuil  vimn  le  siid-("-l,  il  liiiil  |i;ii-  ;illcindiv 
le  [)()i-|  iiicxicaiii  d'Aciipulco;  le  voyage  avail  diiii'  I -j."»  joiii^. 

Désormais  un  moiivciiiciil  ivpulicr  d'aller  et  de  rchuir  s'('lalilil  de  l'iiii  ;i 
l'aiilrc  d'iU'  du  l'acili(iuc,  culii'  le  .\|('\I(|U('  cl  lc'^  l'lMli|i[iiucs.  I.a  i(Uilc  ('lail 
Iracci'  ]iar  les  pilules,  c\  pcndaiil    deux  ceiils    aiiuiVs  les  ;^aliuiis  es|)M;jiiuls 
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la  suivirent  lidèleinenl.  Api'ès  èli'e  parlis  d'Aeapuleu,  les  marins  n'avaieni 
plus  à  changer  l'orientation  des  voiles  jusqu'aux  Philippines  ;  mais  au 
retour  ils  voguaient  vers  le  55'' degré  au  large  du  Japon  et  se  maintenaient 
à  cette  latitude  jusqu'en  vue  des  cotes  de  Californie,  puis  ils  longeaient  le 
littoral  pour  retrouver  le  point  de  départ.  Si  hien  réglée  par  la  coutume 
était  la  marche  des  galions,  qu'ils  firent  à  peine  quelques  découvertes  en 
dehors  de  la  voie  tracée;  cependant  des  cartes  espagnoles  portent  l'indi- 
cation de  terres  dans  les  parages  occupés  par  les  îles  Sandwich.  Le  calme 
iiv.  2 
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même  de  l'almosjilièir,  la  rarcli'  des  lem|irl('s  i'iii'ciii  |i('ul-(''li('  une  des 
causes  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  resta  si  longtemps  lelalivenient  aux 
terres  océaniennes  de  l'hémisphère  horéal.  Le  grand  Océan  mérite  bien 
le  nom  de  «  Pacifique  )>  donné  par  Magalhàes.  Quant  à  ra|>|)ellalion  de 
«  mer  du  Sud  »  employée  d'une  manière  plus  générale  par  les  marins  pour 
l'ensemble  des  mers  comprises  entre  l'Asie  et  l'Amérique,  elle  ne  s'ap- 
|)liquait  d'abord,  par  contraste  avec  la  «  mer  du  Noi'd  »,  d'où  vinrent  les 
découvreurs  espagnols,  qu'aux  eaux  riveraines  situées  au  sud-ouest  du 
Mexique  et  de  l'isthme  américain'.  De  leur  côlé,  les  moines  franciscains, 
cioyant  que  l'immense  Océan  ne  baignait  que  des  terres  destinées  à  se 
jK'uplei'un  jour  de  lidèles  néophytes,  lui  donnèrent  le  nom,  oiildié  aujour- 
d'hui, de  «  mer  de  Noire-Dame  dcLorette  ». 

En  dehors  des  parages  liaveisés  par  les  galions  d'Aca|)ulco,  piesque 
tous  les  archipels  équatoriaux  de  hi  mer  du  Sud  furent  au  moins  aperçus 
par  des  mai'ins  espagnols  au  seizième  et  au  dix-septième  siècle.  En  1567, 
Mendana  de  Neyra  vil  le  groupe  actuellement  connu  sous  le  nom  des  îles 
Ellice  et  l'archijjel  des  Salomon  ;  en  K)9ô,  lliiilado  de  Mendo/a  tiécouvril 
les  Marcjuises  ;  Oueiros,  en  1606,  traversa  le  groupe  des  îles  Basses,  et 
longeant  les  côtes  d'Espiiilù  Sanlo.  dans  l'archipel  actuellement  nommé 
les  Nouvelles-Hébrides,  crui  avoir  devant  lui  le  conlinenl  ausiral.  La 
découverte  en  a  été  égalemeni  allrihuée.  mais  à  tort,  par  les  uns  au  pilote 
portugais  Godinho  de  Eredia.  par  les  autres  au  provençal  Guillaume  le 
Teslu*;  eniin,  un  navigateur  de  l'escadre  de  Queiros,  Torres,  se  hasardant 
au  milieu  du  labyrinthe  de  récifs  qui  sépare  l'Australie  et  la  Nouvelle- 
Guinée,  l'éussit  à  se  glisser  sain  et  sauf  enire  les  dangers  et,  après  deux 
mois  de  tâtonnements,  rentra  dans  la  mer  libre  :  c'est  à  bon  droit  que  son 
nom  est  resté  au  chenal  reconnu  par  lui.  Mais  Espagnols  et  Portugais 
n'avaient  déjà  plus  le  monopole  de  ces  terres  océaniques,  partagées  entre 
eux  parla  bulle  d'Alexandre  Yl.  Le  pirate  anglais  Drake  suivit,  cinquante- 
se[)t  ans  après  Magalhàes,  la  loiite  tracée  par  ce  grand  navigateur;  puis 
Cavendish  et  des  marins  hollandais  apprirent  à  connaître  les  chemins  du 
Pacifniue.  Bien  plus,  dès  la  lin  du  seizième  siècle,  des  marchands  néer- 
landais avaient  établi  des  comptoirs  à  Java  et  peu  à  peu  leur  pouvoir  s'éten- 
dait dans  les  îles  avoisinantes  etse  substituait  à  celui  des  Portugais.  A  leur 
tour  les  navigateurs  hollandais  prirent  part  à  l'œuvre  de  découverte  dans  les 
mers  du  Sud,  Tasman  suilout  acciiil  le  l'éseau  des  itinérairesd'exploralion  : 


'   l'igal'elUi,  l'ii'iitirr  VoiiOfic  nuluiir  dit  Monde. 

-  Majdi-,  JoKiiiiil  iiflhr  H.  Ci-oiiiiiidiiinl  Snrictii,  I87'2;  —  Prteniiaiin's  Midhciliingcit,  I,  t875. 
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loillc  la  (■(~p|c  occidciilali'  di'  1"  \iisl  ralic  lui  ivcdiiiiuc  jusqu'au  dt'lioil  di; 
TdiTcs;  la  Tasiiianic  cl  ses  |)(''iiiiisiil{;s  de  liasailc,  la  Nouv(dlc,-Z(''laiid(;  ri 
SCS  volcans  snriiiiviil  du  milieu  des  mois.  Mais  Ici  élail  cucoi'c  l'cspril  de 
rivalih'  ciilrc  les  naliuns  (■(immcicaiilcs,  (|iic  les  décoiivcrlcs  l'ailes  |)réci''- 
demiiiciil  |Kii'  des  marins  |)(irlu;iais  ou  cs|)ai;ti(ils  l'csiaiciii  i^iioi(''es  des  ma- 
Iclols  du  nord.  (juoi(|uc  Tori'cs  cùl  démoiidc  par  cx|iéiicnce  (|u'un  d('lidil 
sr'[iaie  r Auslialic  de  la  .\ouvelle-(iuiiuk',  Tasmau  ariiriiiail  encoiv,  (|uaiaiile 
aiiiu''es  a|iivs,  (|ue  les  deiiv  leires  apparleiiaieiil  à  iiu  même  coiilinenl. 

La  deu\i-(''Ui(!  moili(''  du  di\-liuilièine  siècle  l'iii  r('|io(iue  di'cisivc  |ioni' 
rcx[)loi'aliou  scieiililii|ue  des  mers  du  Sud.  Désiuuiais  ce  u'clail  plus  au 
seul  [)r()lil  d'uni!  naliou  ou  d'uue  compaj^uie  couimeiciale  (|ue  dcvaicnl  s(! 
l'aire  les  e\pédilious  de  découveile,  les  résullals  en  ('laicnl  ac(|uis  d'avance 
à  l(Uit  le  monde  civilisé.  Kn  oulrc,  les  oliservalions,  l'ailes  avec  plus  de 
rijiuour,  donnaient  aux  récils  des  voyageurs  une  aulhenlicilé  lieaucouji 
plus  grande.  En  17()(},  Wallis,  le  premier  parmi  les  navigateurs  de  la  mei' 
du  Sud,  lixa  ses  longiliules  par  la  mélliode  des  dislances  lunaires  :  désor- 
mais les  monstrueuses  erreurs  des  navigateurs  précédents,  qui  comjwr- 
laienl  jusciu'à  2000  et  oOOO  kilomètres  d'écart,  devenaient  impossibles,  et 
les  marins  n'en  furent  plus  réduits  à  errer  pendant  des  semaines  ou 
des  mois  à  la  recherche  d'archipels  considérables  déjà  signalés  par  leurs 
devanciers.  C'est  ainsi  qu'avant  cette  époque  nombre  d'explorateurs  durent 
renoncer  à  trouver  les  îles  Salomon  découvertes  par  Mendana  de  Neyra  et 
l'on  s'imagina  même  qu'elles  n'existaient  point  :  elles  n'auraient  été,  pen- 
sait-on, que  des  apparitions  fantastiques,  des  nuées  de  l'horizon  simulant 
des  récifs,  des  forèls  et  des  villages.  D'autre  part,  maint  archipel  s'élail 
dédoublé  aux  yeux  des  marins;  la  même  île  avait  été  vue  en  des  endroits 
que  l'on  croyait  différents  et  on  lui  donnait  plusieurs  noms,  comme  à  des 
telles  distinctes.  L'emploi  des  méthodes  astronomiques  mit  un  terme  à 
celte  Uuctualion  désordonnée  ties  îles  océaniennes. 

L'époque  de  l'exploration  méthodique  des  mers  du  Sud,  commeiicaul 
av(!c  Wallis,  peut  être  considérée  comme  se  terminant  en  18'27,  année  de 
la  redécouverle,  ou  plutôt  de  l'aiinexion  au  monde  connu,  par  Dumont 
d'Lrville,  des  deux  grandes  îles  Fidji,  l'endant  ces  soixante  années,  (ju'il- 
luslrèrent  les  voyages  de  Carteret,  de  Bougainville,  de  (!o(d<,  de  Vancouver, 
de  Lapérouse,  s'acheva  dans  ses  grands  Irails  l'œuvre  géographi(|ue  des 
explorations  océaniennes.  Ensuite  il  ne  resta  plus,  et  il  ne  reste  encore.  i|u'à 
préciser  les  j)Ositions  des  îles,  qu'à  en  lixer  plus  exactement  les  conlouis, 
à  signaler  tous  les  récifs,  à  recoiinaili-c  les  vigies  douteuses,  à  effacer  des 
caries  celles  (lu'iui   avait    mariiiiées   par  cireur.    Parmi  les   vovaueurs  du 
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siècle  deriiirr,  le  premier  rang  ajipaitieiit  iiu'onteslal)lenionl  à  Cook  :  ou 
peut  dire  que  l'anuée  1700,  pendant  huiuelie  l'illustre  navigateur  enm- 
meuça  le  réseau  de  ses  itinéraires  dans  le  Paeilique,  est,  après  l'année  1521 , 
où  se  fit  le  voyage  de  Magalhàes,  la  date  capitale  dans  l'histoire  de  la  prise 
de  possession  des  mers  du  Sud.  Cook,  dél)ar(jué  à  Taïti,  débuta  par  ses 
mémorables  observations  sur  le  transit  de  Vénus  et  fixa  ainsi  une  longi- 
tude précise  au  centre  du  Pacili(|ue;  puis  il  fit  complètement  le  lourdes 
deux  îles  néo-zélandaises,  reconnut  la  cote  occidentale  de  l'Australie  et 
découvrit  à   nouveau  le    détroit   de  Toii'i's.   Dans   son    second  vovauc  il 


■"<°    *■    LES   DEUX   PBEMIEIIS    VOYAGES    DE    ClRCrMNAVlGATION-   DE    I.A    T 
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ex|)loia  surtout  les  mers  australes,  des  deux  côtés  du  cercle  p(daii-e,  mais 
en  sens  inverse  de  la  route  suivie  par  tous  les  circumnavigateuis  précé- 
dents. Le  premier  parmi  tous  les  marins  il  fil  le  tour  de  la  Terre  en 
voguant  de  l'ouest  à  l'est,  dans  le  même  sens  que  la  rotation  planétaire  : 
plus  de  deux  siècles  et  demi  s'étaient  écoulés  depuis  que  Magalhàes  avait 
fait  son  voyage  circumlerrestre  on  cheminant  de  l'est  à  l'ouest,  enliaîné 
par  le  souffle  régulier  des  alizés.  Dans  sa  troisième  expédition,  Cook  se  diri- 
gea vers  les  eaux  boréales  :  il  reconnut  le  détroit  ((ui  sépare  les  deux  ccui- 
tinents  d'Asie  et  d'Amérique,  ])uis  découvrit  à  nouveau  les  îles  Sandwich, 
où  il  fut  d'abord  reçu  comme  un  dieu,  mais  où,  bientôt  après,  un  acte  de 
violence  contre  un  chef  lui  valut  la  mort. 
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l>es  ('X|iliiriili(ins  de  (inok  nnciil  |i(iiii'  cirrl  (r(''c;iilcr  (li''liiiili\ciiicril  le 
|)l'(''jll{J('' (lo  lli(''(iliiiriis.  d'ajurs  |cs(|iic|>  les  hrio  ('■iii('|ii(''c>s  ilcviiii'Ilt  occil- 
pcr' cxaclciiiriit  mit  hi  idinliMii'  |il;iiu''l;iin'  aiiUiiil  dCsiiact'  (|ii('  les  cavités 
iic('ariii|U(--.  nc|iuis  Ili|i|iaii|n(',  li'>  j:i''iijiia|ili("-  les  plii^  l'anM'iix  |ii'oft'Ssai('iil 
ciiiniiic  un  liduiiic  r('i|iiililii('  |iail'ail  rnirc  les  Icri'cs  cl  les  iiici's,  cl  c'csl 
|ii''Mcli'c  (le  celle  idi'e  (|iie  l'l(d(''iiii''i'  avail  dessiné  au  sud  de  la  uier  des  Indes 
une  e("ile  ((inlineiilale  rallaeliaiil  rAi'ii(|ue  aux  Indes,  lie  rivage,  s'élen- 
danl  au  sud  sui'  la  rcuideui'  leii'eslre,  huis  les  na\i^aleuis  du  l*aeili(|ue 
avaieni  eiii  le  reliiuixer  ;  d'alieid  la  .\iHi\elle-(iuin('e.  |iuis  hi  .Niunelle- 
Ihdlaude,  puis  hi  .\iiu\elle-Z(''lande  leur  |iaiij|-enl  iMre  ce  unuide  aiisliai  ; 
ensuile  eliai{ue  ile  iju'iiu  a{iei'eul  à  des  |;il  iludes  plus  uK'iidiiiiiali's  lui  e(Ui- 
sidérée  eomine  un  prcuiKuituire  du  eunliiu'nt  clieiehé.  Cook,  ipii  d'ailleurs 
croyait  lui-même  fermement  <"i  l'existence  de  ces  terres  du  sud,  eu  iccula 
les  rivages  liien  au  delà  des  paraijcs  atteints  par  ses  pri'di'cesseurs,  et  uuiin- 
lonant  on  sait  ipie  l'Antaictide,  continent  ou  jiioupe  d'iles,  est  cerlaiue- 
mont  de  faillies  dim(Misions,  com|)ar(''e  à  l'immense  étendue  des  mers. 
Kn  C(Mislalaul  l'alisenee  de  terres  (-(uilineulales  dans  les  espaces  par- 
courus |iai' (iduk,  l'ni'ster  émellail  l'Iiv  pelhèse  (|ue  la  nature  avail  C(unpens('' 
le  man(jue  d'é(piililii'e  enire  les  deux  lié'inisplières  du  e(U|)s  pLuK'Iaire,  en 
plaçant  au  fond  de  l'océan  antarcli(iue  des  roches  d'un  poids  cmisidéraLle'. 

Bien  (|ue  le  grand  navioatenr  Cook,  |)lein  de  l'iujiueil  de  ses  travaux 
immenses,  eut  posé  des  limites  au  génie  de  riuonuie.  en  déelaianl  ipie 
nul  marin  ne  le  dépasserait,  on  est  pourtant  allé  plus  loin,  et  depuis 
s(Hi  voyage  la  surface  connue  de  l'Océan  s'est  agrandie  dans  la  direc- 
linn  du  pille  austral.  Ijes  terres  découvertes  sont  en  ([uelijues  pai'ages 
assez  rapprochées  les  unes  des  autres  j)our  qu'on  jiuisse  leur  atlrilmer 
en  toute  prohabilité  une  côte  continue  :  elles  formeraient  ensemlile  une 
des  plus  grandes  îles  de  la  superficie  planétaii'e.  C'est  au  sud  de  l'Aus- 
tralie que  se  présente  dans  la  zone  antarctique  le  corps  de  terres  émer- 
gées le  plus  considérable.  Déjà  Balleny,  en  1859,  découvrit  un  archipel 
de  volcans  dans  le  voisinage  immédiat  du  cercle  polaire  :  un  des  cônes 
insulaires,  celui  de  \oung-island,  entièrement  revêtu  de  neiges,  se  dres- 
serait, d'après  l'évaluation  de  Balleny  et  de  ses  compagnons,  à  la  hau- 
teur d'au  moins  ."(illll  mètres;  d'une  autre  île,  beaucoup  plus  basse, 
s'élançaient  deux  jets  de  vapeur,  l'artonl  les  vallées  et  les  ravins  des  |iics 
sont  comblés  par  les  glaces  :  on  ne  voit  la  roche  nue  (|u'aux  endroits  où 
1(!  heurt  des  vagues  a  coupé   des  promontoires  en   falaises,   révélant  les 
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laves  noires  siiri»lombées  pai-  un  iiuvciit  de  neige  Manche;  il  n'y  a  point 
(le  ci'iques,  à  j)eine  quelques  places  de  cenilres  et  tle  scories  nienuisées '. 
(iinjilanl  à  l'ouesl  de  cet  archipel,  sans  trop  s'éloifjner  à  droite  ni  à 
fiauche  du  (iô"  degré  de  latitude,   liallenv   crut  voir  la  terre  en  deux  en- 
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Bougainville,  Samoa,  Salomon. 

Cûok,  /,  .iustî'ales. 

■>      youvelle-Zelande,  .Xustralie. 

»      I.  Herveij. 

»       /.  Savage,  Nouvelle-Calédonie. 
Lapérouse,  Savai. 
Biouglilon,  /.  Cliatham. 
Bass,  Détroit  de  Ba.is. 
Hazeiburg,  Macquarie. 
Walker,  Campbelt 
Dumontd'lrville.  Fidji. 


droits  et  il  désigna  même  l'une  des  hautes  saillies  aperçues  dans  le  loin- 
tain du  nom  de  Sabrina-land. 

Dès  l'année  suivante,  le  Français  IhiiiKnit  d'I  rville  et  l'Américain 
Wilkes,  attirés  dans  ces  parages  par  l'espoir  d'y  lixer  la  position  exacte  du 
pôle  magnétique  méridional,  visitaient  de  nouveau  les  mers  explorées  par 
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[!;ill('riv,  cl  Ions  les  deux  ariiriiiôii'nl  s;ni>  li('^il;iliiiii  ((u'il^  iiviiiciil  liicn  vu 
1,1  Icirc  li'iinc,  (i  non  de  >iiii|ili'>  cdidons  de  glact's  lloliaiilcs.  Dmiiniil 
d'IiNilli'  ildiiiia  \t'  nom  de  Irirr  d'Aih'lic  aux  ci^lc^  hkhiIiilmiscs,  liantes  de 
1(1(10  à  l'_*(M)  inrlics,  (|iril  a|iririil  au  sud  cl  (|ii'il  suivit  à  l'ouest,  sur  une 
dizaine  de  ilc.mV's;  toMlelois  il  ne  déliartiua  point,  l'ius  à  l'ouesl,  Wilkes 
vit,  aussi  la   tenc  en  (juatro  cndi-oils,  et  f'esl  d'après  son  lémoif-naiic  (pio 
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l'eusenihle  des  massifs  entrevus,  iles  éparses  ou  terre  continue,  a  été 
désigné  sous  le  nom  de  Wilkesland.  l'ourtanl  James  Ross,  qui  ne  suivit 
pas  le  même  chemin,  crut  pouvoir  mettre  en  doute  les  lapports  des  trois 
navigateurs  qui  s'étaient  succédé  dans  cette  partie  de  l'Océan.  Rien  n'est 
plus  trompeur  que  les  horizons  brumeux  de  ces  régions  méridionales,  où 
les  rayons  d'un  soleil  bas  se  brisent  sur  les  glaces,  et  il  faut  un  œil  des 
plus  exercés   pour   distinguer  entre  un   véiitalde  mont   rocheux   et    une 
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«  nioiila^iK'  crislalliiie  dôtaduV  d'un  jilacier  lointain  -  .  Sauf  sur  un 
piiinl  iiù  Wiikes  reconnut  île  près  les  roches  noires  d'une  falaise,  il  se  tint 
pailiiiil  à  la  dislance  d'au  moins  une  vinj^taine  de  kilomètres  de  la  terre, 
lonle  liiinl(''c  de  glaces,  et  partout  il  la  \it  revêtue  de  frimas.  A  l'est  des 
îles  Ballenv,  Wiikes  indiquait  aussi  un  massif  montagneux,  et  James  Ross, 
(pii  voL;ua  sur  une  mer  libre  précisément  à  l'endroit  signalé,  se  donna  le 
malin  |ilaisir  d'y  jeter  la  sonde  et  ne  trouva  pas  le  fond  à  ISOO  mètres'. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  de  l'insularité  ou  de  la  continuité  du  Wilkesland, 
il  est  certain  qu'à  l'est  de  l'arcliipel  Ballenv  la  mer  se  prolonge  beaucoup 
plu>  au  sud.  James  Ross  y  pénétra  deux  fois,  en  1841  et  en  184!2,  et 
cliaipii'  lois  s'approcha  plus  du  jiôle  austral  que  nul  navigateur  n'avait  fait 
avant  lui.  (pie  nul  n'a  fait  depuis  :  il  est  vrai  que  lui  et  ses  compagnons 
montaient  des  vaisseaux  spécialement  armés  et  protégés  pour  la  traversée 
des  glaces.  En  184*2,  il  atteignit  le  point  78"0'50",  encore  situé  à  1515 
kilomètres  du  pôle  sud  en  droite  ligne,  sdil  à  ,')7(î  kilomètres  en  deçà  du 
point  correspondant  atteint  dans  la  zone  boréale.  Dans  son  premier  voyage, 
il  suivit  vers  le  sud  la  côte  orientale  d'une  terre  qu'il  nomma  Yictoria- 
land  et  que  bordent  des  monts  superlies,  tels  que  le  Sabine,  cône  de  5000 
mètres  étincelant  de  glaces,  mais  offrant  à  sa  base  quelques  escai'pe- 
ments  noirs,  et  le  Melbourne,  plus  haui  encore,  atteignant  iIKH)  mètres. 
Enfin,  à  l'endroit  où  durent  s'arrêter  les  explorateurs,  ils  voyaient  se  dres- 
ser devant  eux  les  deux  volcans  jumeaux,  l'Erebus  (5780  mètres)  et  le 
Terror  (55'20  mètres),  dont  le  premier  lançait  des  fumées,  sombres  pen- 
dant le  ioui',  rouges  pendant  la  nuit.  Un  mur  de  glace,  de  près  de  100  mè- 
tres en  hauteur,  front  d'une  immense  |ilaine  ayant  au  moins  500  kilo- 
mètres en  largeur,  empêcha  les  marins  de  débarquer  auprès  des  volcans, 
mais  ils  avaient  pris  terre  en  deux  autres  endroits  des  terres  australes. 

A  l'orient  de  la  terre  de  Victoria,  les  voyages  de  Cook  et  de  Bellings- 
hausen  n'ont  pas  révélé  l'existence  de  l'Antarctide  au  sud  des  parages 
orientaux  de  l'océan  Pacifique,  à  moins  qu'un  point  douteux,  nuage  ou 
rocher,  vu  par  Cook,  n'ait  été  véritablement  une  terre  :  la  petite  île  de 
Pierre,  telle  est  la  seule  montagne  émergée  que  l'on  ait  trouvée  dans  ces 
parages.  Mais  au  sud  de  l'Amérique,  faisant  face  au  cap  lloorn  et  aux 
archipels  voisins,  les  îles,  ou  peut-être  les  côtes  d'une  grande  terre  antarc- 
tique, ont  été  reconnues  en  plusieurs  endroits  dans  le  voisinage  du  cercle 
polaire.  Bellingshausen  découvrit  la  terre  d'Alexandre,  qui  se  rattache 
prcdiablement  à  la  côte  montagneuse  de  Ciraham,  signalée  par  Biscoe  en 
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Diimoiil  irUrvillo,  les  Sliclhuid  cl  les  Orkiicy  iiu'iidioiialcs,  ih'jà  vues  [iiir 
des  baleiniers  anglais  el  aincricaiiis,  —  peiil-clie  niciiic  cm  IMIS  jiar  le 
navire   hollandais  d(^   (h^cimIz',  —  toutes  massifs  nionUieux  et    enlourés 


'  IliiiiKinl  d'Irvillc.  \i)\\i\(}i'  an  Pôle  sud  cl  ilfiii.i  nhwiiiic,  vnl.  Il;  —  lîiinnw,  Jmniial  of  Ihc 
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d'eaux  |)nif(iii(les  où  la  soiule  trouvo  dos  cenlaiiu's  de  mi'Ires  à  quelques 
encabluirs  du  rivage'.  Mais,  inunédialement  à  l'est  de  ces  archipels,  le 
baleinier  Weddell,  après  s'être  ouvert  uu  passage  eu  IS'iô  à  travers  de 
grands  convois  de  glace,  s'i'lail  avancé  dans  une  mer  complètement  libre 
jusqu'au  delà  du  7  i"  degré  de  latitude  :  c'est,  au  sud  de  l'Atlantique,  le  point 
le  plus  méridional  que  l'homme  ait  encore  atteint.  Au  delà,  sur  la  demi- 
circonférence  qui  s'étend  à  l'est  vers  AViikesland,  ou  n'a  reconnu  que  deux 
côtes  situées  ou  se  prolongeant  au  sud  du  cercle  polaire  :  celles  d'Euderbv 
et  do  Kemp.  Biseoe,  qui  découvrit  la  première  île  en  ISÔl,  un  an  avant 
Grahamsland,  essaya  vainement  d'y  aborder  :  les  glaces  le  retinrent 
toujours  à  plus  di'  ."0  kilomètres  de  distance.  Plus  tard,  un  baleinier 
réussit  pourtant  à  y  atterrir'.  Les  terres  de  l'Antarctide  les  plus  avancées 
vers  le  nord,  les  monts  de  Victoria  et  ceux  de  Louis-l'hilippe,  se  trouvent 
situées  respectivement  en  lace  de  la  Mouvelle-Zélande  et  de  la  pointe  mé- 
ridionale de  l'Amérique;  ainsi  chaîne  de  montagnes  s'oppose  à  chaîne  de 
montagnes,  rangée  volcani({ue  s'affronte  à  rangée  volcanicpie'". 

Depuis  les  voyages  de  Ross,  c'est-à-dire  depuis  un  demi-siècle  bientôt ,  nulle 
expédition  scientifique  nouvelle  n'a  dépassé  le  cercle  polaire  :  en  1S74,  le 
Chalh'iirjcr  s'en  est  approché,  mai--  il  ne  l'a  point  franchi.  Il  est  étonnant 
qu'en  ces  temps  d'entreprises  hardies  on  ait  reculé  pendant  tant  d'années  . 
devant  la  repiise  sérieuse  de  l'œuvre  d'exploration;  pourtant  elle  est 
devenue  plus  facile  de  nos  jours,  grâce  aux  progrès  de  l'industrie  maritime 
et  aux  mille  ressources  qu'offrent  les  engins  modernes  pour  la  traversée 
des  glaces.  C'est  donc  avec  un  sentiment  de  honte  que  les  géographes 
signalent  l'énorme  lacune  laissée  par  les  routes  des  navigateurs  sur  la 
rondeur  autarcti(|ue  et  qu'ils  demandent  des  volontaires  pour  continuer 
l'œuvre  des  (look,  des  Ross  et  des  Dumont  d'Urville.  Il  est  probable  que  la 
première  expédition  de  recherches  s'équipera  en  Australie,  la  partie  du 
monde  la  plus  rapprochée  des  îles  polaires  du  sud,  et  celle  dont  les  habi- 
lanls  oui  le  plu-  d'intérèl  à  connaili'e  les  phéuomèues  nu'léoroloiiicjues 
et  glaciaire-  de  ce-  froides  réiiions.  F.utre  la  pointe  nK'ridionale  de  la 
Tasmanie  el  les  côtes  de  \Vilke--laud.  la  dislaïue  e-t  seulement  de 
'2000  kilomètre-. 

Dans  la  partie  de  l'Océan  dont  les  navigateurs  ont  déjà  en  entier 
exploré  la  surface,  une  autre  étude,  celle  des  profondeurs,  est  depuis  long- 
temps commencée,  et  l'on  peut  dire  que.  d'une  manière  générale,  l'épais- 

'  Journal  uf  tite  R.  Geographical  Suciety,  1805. 

-  Dons,  Science,  1SS7,  X;  —  Petermaiin's  MHteUuiitjen,  ISSS,  11. 

^  Reiter.  Die  Siidpoltirfinye. 
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sciir  (les  mers  csl  (•(iiniiic  l;'()(('';iii  Imlirii  (iCIVc  diiiis  miii  ciiM-mlilc  îles 
loiuls  assez  iviiiilii-is  s'i'li'iiilaiil  à  (iliis  de  iOOO  maires  aii-ilcssoiis  de  la 
iiap|i('  siipéi'iciiri'  di's  eaux.  Ainsi  (|iii'  l'ont  révélé  les  soiulaiics  (ails  par 
r('\p(''dili(iii  du  ('li(illfiiijr'r  cl  depuis  par  des  inarius  de  diverses  nalions, 
les  hérites  suus-uiariues  des  eouliiieiils  cl  des  ^l'aiides  îles  (]ui   euloureiil 

>"  8.  —  i'ii(iF(iNrpF.nt>i  lins  mi:iis  Ai:sTini,i:^. 
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de  li'ois  cùlés  la  mer  des  Indes  s'inclinenL  rapideinoiil  vers  les  abîmes 
océaniques,  cl  presque  partout  on  trouve  la  profondeur  de  2000  mètres  à 
moins  de  200  kilomètres  des  rivages.  Une  couche  de  puissance  égale 
recouvre,  vers  le  W  degré  de  latitude  méridionale,  le  seuil  qui  limite  au 
sud  l'océan  Indien  proprement  dit.  En  dedans  de  cette  courbe  bathymé- 
Irique  de  2000  nièties.  presque  parallèle  aux  rives  continentales,  la  ligne 
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de  4000  mètres  décril  un  [irand  iioiulire  de  siiiiiosilés,  du  moins  à  l'ouest 
et  au  nord,  autour  de  Madagascar,  des  Mascareignes,  des  Seychelles,  des 
Laquedives;  en  outre,  l'archipel  des  Tchagos  se  dresse  du  milieu  d'abîmes 
recouverts  pai'  4000  à  ^000  mètres  d'eau.  La  profondeur  moyenne  de  tout 
l'océan  Indien  est  évaluée  par  John  Murray  à  4'2.j"t  mètres',  soit  à  900 
mètres  de  plus  (jue  ne  l'avait  estimée  Otto  Kniramel'.  Les  plus  fortes  cavi- 
tés que  la  sonde  ait  reconnues  dans  la  mer  des  Indes  se  trouvent  dans 
les  parages  situés  entre  Ja  côte  nord-occidentale  de  l'Australie  et  les  îles  de 
Java  et  Sumatra  :  en  ces  régions,  les  navires  chargés  de  la  pose  du  Cidde 
sous-maiin  ont  signalé  des  piofondeurs  de  i)500  à  5(315  mètres  ;  Otto 
Kriimnicl  pnip(i-.r  de  donner  ;i  cet  abîme  le  nom  de  «  fond  de  la  Lé- 
murie  ».  (i'est  un  fait  remarquable  que  les  plus  grands  creux  des  mers 
indiennes  aient  été  reconnus  à  une  distance  relativement  minime  du  litto- 
ral et  dans  le  voisinage  du  foyer  volcanique  le  plus  ardent  des  îles  de  la 
Sonde.  Sur  presque  tout  le  poui'Iour  des  terres  antarctiques,  au  sud  de 
l'océan  Indien  et  du  Pacifique,  les  mers.  (|ui  d'ailleurs  n'ont  été  sondées 
qu'en  un  petit  nombre  de  ])oints.  paraissent  être  beaucoup  moins  profondes 
que  les  grands  bassins  de  la  mer  des  Indes  et  du  Pacifique  :  on  dirait 
qu'elles  ont  été  comblées  par  les  débris  apportés  des  terres  australes.  Ce- 
pendant un  prodigieux  abîme  se  ti'ouverait  sous  le  cercle  polaire  antarc- 
tique, au  sud-est  des  South-Orkney  :  James  Ross  a  sondé  dans  ces 
parages  à  plus  de  S'tOt)  mètres  sans  trouver  le  ioinl.  Il  serait  utile  de  con- 
trôler cette  observation  unique  par  de  nouveaux  sondages. 

Comparé  à  l'océan  Indien,  qui  est  dépourvu  d'îles  dans  sa  j)artie  cen- 
trale, le  Pacilique,  parsemé  d'arcliipels.  priVenle  un  l'oml  très  inégal;  en 
beaucoup  d'endroits  se  trouvent  des  seuils  sous-marins  qui  se  transfor- 
meraient en  îles  ou  en  pi'uinsules  si  le  niveau  de  la  niei'  s'abaissait  de 
quelques  centaines  de  mètres.  D'abord  les  quatre  gramles  terres  de  l'In- 
sulinde,  Sumatra,  Java,  Bornéo  et  Celèbès,  reposent,  avec  la  presqu'île 
de  M.ilaeea,  sui' un  socle  immergé  que  ne  recouvrent  pas  même  100  mètres 
d'eau  :  les  deux  abîmes  océaniques  de  l'ouest  et  de  l'est  sont  séparés  dans 
ces  parages  par  un  seuil  d'environ  1500  kilomètres  en  largeur.  L'Australie 
et  la  Nouvelle-Guinée  peuvent  être  également  considérées  comme  les  par- 
ties émei'gées  d'un  même  socle  continental,  comprenant  aussi  la  Tasmanie 
au  sud,  et  au  nord  plusieurs  îles  voisines  de  la  Papiuuisie.  Entre  les  deux 
groupes  (11!  rinsuliiide  et  de  l' Anslralasie.  un  fossé  de  plus  de  l(M)0  mètres 


'  Scollisli  GoiMjrtijiliiial  MiKjirJiic.  \nv\\\hcr  liSS". 

-   Ycrsiuh  ciller  vciyli'iclu'iHlrn  Moipliuloyir  (1er  Meeresriiiiii 
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en  [iiDl'oiiilciir  Ioiilic  I;i  ci'iIc  (iiiciihilc  de  I  iriKir,  ri  int'riic  ;iii  sml  de  (!('i;nii 
s'ouvre  1111  aliiiiii'  nù  l;i  somli'  ;i  Iriiiivr  plus  de  iOOO  iiirlrcs  (rcaii.  Diiiis 
le  l'a(iii(|U('  |)ro|Hi'iiiciil  ilil  la  |ilu|iail  des  arclii|)('ls  cl  des  cliaiiics  de  n'ciCs 
<|iii  les  coiiliiiiiciil  s(Mil  ('■^alcmciil  [iiuli's  par  di's  |H(''dcslau\  iiiiiiirr^(''s,  i|iii 
presque  Idus  soiil  (irieulés  dans  le  sens  du  iKU'd-ouesl  au  siid-esl,  le  iiièiiie 
que  celui  de  r.\iiiéri(|ue  eenliale.  Il  seinlde  (|ue  dans  le  \asle  li(''iiiicycle 
des  terres  ('(uilineulales  ({iii  s'i'leiid  du  eaii  de  l!(Miiie-l,s|i(''raiiee  au  cap 
llourii,  les  aiclii[iels  du  l'aciliipie  suieiil  c(iiiiiiie  les  rudiiiienls  d'un  ceri'le 
s'appuyanl  à  l'esl  sur  la  <  l'ile  de  rAuH'iiipie  :  c'esl  ainsi  cpie  dans  maint 
fjraiid  cratère  éliiéclii;  s'csl  iuscril  un  cralèii'  if'j^ulier  de  moindres 
dimensions. 

Les  caviti's  pi^dondes  limitées  de  part  et  d'autre  par  les  seuils  iininer- 
^és  ont  reçu  des  explorateurs  aiif^lais  et  aiiKulcains  des  muns  cpii  rappel- 
lent soit  les  navires  cin[tloyés  aux  travaux  liydrograpliiipies  des  mers  du 
Sud,  suit  les  savants  ipii  se  soiitdccupr's  de  la  halliymétrie  avec  le  plus  de 
zèle.  \a'  creux  circulaire  où  la  sonde  trouvt'  plus  do  40(11)  mètres  d'eau  à 
l'ouest  de  la  Tasmanic  est  le  ><  fond  de  Jeffrcys  »  :  en  un  endroit  cm  y  a 
touché  le  lit  marin  à  i7ô(S  mètres  an-dessous  de  la  surface.  A  l'est  de  la 
Tasmanic,  vers  la  Nouvelle-Zélande,  s'étend  un  autre  creux,  de  surface 
jilus  considérable,  où  la  s(mde  a  révélé  des  profondeurs  égales  :  ce  sont 
les  fonds  de  Tliomson,  conlinués  au  nord,  vers  le  Queensland,  par  les 
fonds  de  Palterson  (iS^O  mètres.)  Ceux  de  la  »  (îazellc»,  parallèles  à  l'axe 
général  des  îles  océaniennes,  c'esl-à-dire  orientés  dans  le  sens  du  nord- 
onesl  au  sud-est,  sont  moins  profonds,  jiuisqn'oii  y  a  mesuré  seulement 
4154  mètres  d'épaisseur  liquide;  ils  s'embranchent  par  leur  extrémité  occi- 
dentale aux  «  fonds  de  Carpcnter  »,  qui  commencent  au  détroit  de  Torres 
et  à  la  Papouasie  et  vont  se  terminer  entre  la  Nouvelle-Calédonie  et  les 
Nouvelles-Hébrides  :  on  y  a  trouvé  an  point  le  plus  creux  4850  mètres  de 
profondeur.  Les  i<  fonds  de  Nares  »,  au  nord  de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  la 
Nouvelle-Bretagne,  sont  également  recouverts  par  une  couche  de  près  de 
5  kilomètres  d'eau.  Dans  la  direction  de  l'orient,  les  cavités  sont  encore 
plus  creuses  :  les  fonds  de  llildgard  ont  jusqu'à  6059  mètres  et  ceux  de 
Miller  6310  mètres. 

Au  nord  des  Carolines,  les  étendues  du  Pacifique  sont  beaucoup  plus 
libres  de  terres;  aussi,  comme  on  devait  s'y  attendre,  les  profondeurs  y 
sont-elles  plus  grandes  que  dans  les  cavités  de  la  Polynésie  proprement 
dit(^  Les  fonds  dits  du  «  Challenger  »,  d'après  le  navire  d'exploration  sur 
le(piel  ont  (■■1(''  f.iites  de  si  importantes  recherches  de  physiographie  océa- 
nique, (d'I'reiit  l'énorme  profondeur  de  857'2  mètresentre  les  Carolines  et  les 
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Mai'iaiHios  ;  phi^  à  l'est,  vris  les  ilcs  Marshall,  un  autre  creux  a  fourni  des 
s((U(lat;('s  (le  1)271  mètres.  Enlin.  toute  la  région  du  Pacifique  septentrio- 
nal, du  Japon  à  la  Californie,  présente  une  immense  fosse  elliptique, 
entourant  une  partie  centrale  moins  piofonde,  dont  l'axe  est  formé  par 
les  îles  Sandwich  et  par  leur  prolongement  de  récifs  dans  la  direction  de 
rouest-nord-ouest.  Les  «  fonds  de  Wyman  »  (6250  mètres),  à  l'est  des 
Sandwich,  ceux  .<  de  Belknap  )>  et  "  d'Ammen  y>  [oii'il  et  5015  mètres),  au 
sud  et  à  l'ouest  du  même  archipel,  appartiennent  à  cette  cavité  annulaire 
qui  plus  loin,  vers  le  Japon,  prend  le  nom  de  «  fond  de  Tuscarora  >s  d'après 
le  navire  américain  à  bord  duquel  a  été  donné  le  coup  de  sonde  le  plus 
profond  enregistré  jusqu'à  maintenant  :  c'est  à  400  kilomètres  environ  à 
l'est  de  la  chaîne  méridionale  des  Kouriles  qu'a  été  mesuré  cet  abîme  de 
8515  mètres,  presque  aussi  bas  que  la  plus  haute  montagne  est  élevée 
par  rappoil  à  la  surface  des  eaux.  De  même  que  dans  l'océan  Indien,  les 
parties  les  plus  creuses  du  fond  se  trouvent  dans  le  Pacifique  précisément 
le  long  des  chaînes  de  volcans  qui  se  succèdent  du  Japon  à  la  péninsule 
d'Alaska.  On  peut  dire  que  ces  rangées  de  montagnes  fumantes  sont  le 
véritable  rivage  du  bassin  océanique'  :  au  delà  les  eaux  sont  peu  pro- 
fondes, si  ce  n'est  dans  une  partie  de  la  mer  de  Bering,  où  l'on  trouve 
jusqu'à  1000  et  2000  mètres.  Les  terres  avancées  de  l'Asie  et  de  l'Amérique 
reposent  sur  un  socle  commun  très  rapproché  de  la  surface.  Dans  le  détroit 
(le  Bering  proprement  dit  la  moyenne  de  profondeur  n'est  que  d'une  qua- 
rantaine de  mètres  et  nulle  part  la  sonde  ne  descend  à  plus  de  58  mètres. 
Entre  ces  foiuls  à  peine  immergés,  qui  forment  aux  deux  continents  une 
large  banipielte  extérieure,  et  les  grands  ai)înu^s  du  Pa(ifi(|ue,  la  chute  est 
soudaine  :  la  sonde  y  révèle  des  pentes  qui  seraient  même  tenues  pour 
rapides  dans  les  régions  montagneuses  des  continents. 

Les  parages  orientaux  du  Pacifi({ue,  si  ce  n'est  dans  le  voisinage  de  la 
Californie,  ont  été  moins  soigneusement  (d)servés  que  ceux  des  mers  aus- 
tralasiennes.  Même  avant  la  travers(k'  faite  par  le  vaisseau  italien  Vetto)- 
Pisani  eu  1885,  tout  l'espace,  de  plus  de  50  millions  de  kilomètres 
carrés,  compris  entre  les  archipels  et  les  côtes  américaines,  du  Mexi(}ue  au 
Chili,  était  resté  inexploié  dans  ses  profondeu\s.  On  possède  maintenant 
une  série  de  treize  soudages  entre  les  c()tes  de  la  Colombie  grenadine  et  le 
groupe  des  Sandwich,  et  l'endroit  le  plus  profond  marqué  sur  cet 
itinéraire  du  mivire  italien  se  trouve  à  la  cote  de  5720  mèties;  pour  l'en- 
semble du  lit  marin,  en  tenant  compte  de  l'inégalité  des  intervalles  entre 

'  Ed.  Suess,  ouvrage  cité. 
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les  sdiiihij^cs,  lu  iiKivnric  de  |ii'(iroii(l('ii|-  dans  celle  |iailie  île  l'Occ'aii  esl  de 
4<»70  iiièircs'.  Aviiiil  rcxpliiralidti  l'aile  |iar  le  \('ll(ir  l'isdin,  on  ii'aNail  eu 
d'atilri'  iiidiciilion  pour  évaliici'  l'(''|iaisseiii' d'eau  dans  le  l'a(ili(|ue  orieu- 
lal  (|ue  la  vilesse  de  |iri(|iai;al  iciii  des  vaj;iies  peiidaiil  les  Ireuildeuieiils 
de  Miel'. 

Ou  sail  en  elTel  (|iie  les  ondes  parcoui'cnl  rOci'au  a\('e  une  ia|ii<lili'' 
croissaul  a\('c  la  |ii(ilondeui-  de  l'eau,  el,  eu  a|i|ili(juaul  la  l'oruiule  de 
Ijafiian^(^  relalive  à  ce  pluMunuène,  (Ui  a  cliei'cli(''  ii  di'duire  la  |ii(d'ondeui- 
oc(''ani(|ue  de  la  ra|iidil('  de  liauslaliou  des  ondes  de  IreuihleuH'ul .  i'ji 
vc^riu  lie  ce.  calcul,  (ieinil/  (i'ou\a,  lors  de  la  Claude  scH'cmsse  de  |N()<S,  ipie 
la  moyenne  de  pi'ofondeur  du  lil  de  rOci'an  enlic  la  c('ile  du  IN'idu  cl 
Ilavaii,  — ou  d'une  manièri' plus  précise  cuire  lipiiipie  cl  llilo,  —  devail 
èlre  cvalui'e  à-  i'2r»n  mètres.  Le  faible  écart  (|ue  présentent  celle  indication  el 
le  résullal  oldeuu  par  les  siuidaj^cs  du  ]  rltor  l'iaani  e^^t  remari|uahle  ;  d'ail- 
leurs la  dilTéreuce  du  {)oint  de  départ  e\pli(|ue  suflisamnienl  la  moindre 
proi'oiideur  (d)tenue  par  la  sonde,  car  du  Pérou  à  la  Colomhie,  le  louf^ 
des  côtes  américaines,  se  creuse  un  aliiiue  ipii  n'a  jias  moins  de  5(t00  à 
0000  mètres.  Des  calculs  de  même  nature  ont  été  faits  pour  les  fonds 
d'autres  parties  du  Pacifnpie  lors  du  tremblement  de  J  868,  el  en  1885  après 
la  formidable  éruption  du  Krakatau.  Le  résultais  de  ces  opérations,  dues 
à  Geinitz,  Iloclistellei',  Neumeyer,  à  d'autres  encore,  coïncident  assez  bien 
avec  les  observations  directes  :  suivant  les  jiarages,  c'est  d(^  2000  à  5000 
mètres  que  varient  les  proAmdeurs  moyennes  trouvées  par  ce  procédé. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  degré  d'approximation  ainsi  obtenu,  le  calcul  ne  sau- 
rait remplacer  les  travaux  de  sondage,  car  la  formule  ne  lient  pas  compte 
du  frottement  de  la  masse  li(|uide  sur  le  fond  du  lit,  sur  les  récifs  et  les 
rivages,  et  le  temps  précis  des  observations  sui  les  divers  points  des  con- 
tinents et  des  îles  n'est  pas  toujours  exactement  connu'. 

Les  dépôts  ramenés  des  profondeurs  présentent  une  remariiuable  uni- 
formité. Dans  le  voisinage  des  terres,  surtout  près  de  l'embouchure  des 
grands  fleuves,  les  débris  d'origine  terrestre  constituent  la  boue  et  l'ar- 
gile du  fond,  mêlés  aux  fragments  des  coquilles  et  des  coraux.  Plus  loin 
des  rivages,  par  les  fonds  de  1000  à  3000  mètres,  les  sédimeiils  du  lit 
marin  sont  composés  de  fragments  de  coquillages  et  des  tests  calcaires 
d'animalcules  :  la  boue  recueillie  offre  une  teneur  de  90  à  95  pour  100  en 
carbonate  de  chaux \  Mais  à  mesure  que  la  profondeur  s'accroît,  la  propor- 

■  Uollellmo  dcUn  Socielà  Geoçirafica  lUdiann,  1885;  —  Gcoijraplihclws  Jdltvhiuh,  ISi?7. 
-  Olln  Kiummol,  Geoijrnphhchcs  Jahrbiicli,  Baïut  Xt,  1887. 
'  Jdliii  Muri'uv,  iiu'iiioii-e  l'ilc. 
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tidii  de  calcaire  diminue  et  dans  les  ahînies  de  4000  à  oOOO  ml-Ires  on 
trouve  partout  une  argile  formée  de  foraminifères,  de  radiolaires,  de  diato- 
mées et  autres  débris  d'inlinimenl  petits  mêlés  à  des  particules  de  jiieric 
ponce  et  à  divers  produits  décomposés  d'éjections  volcaniques.  Nulle 
part,  sur  le  lit  profond  de  l'océan  Indien,  on  n'a  découvert  gravier  ou  roche 
luie.  La  jiauvreté  des  argiles  de  grandes  profondcui-s  on  carbonate  de 
chaux  provient  de  ce  que  l'eau  contient  de  l'acide  carbonique.  Les  innom- 
brables corpuscules  calcaires  tombant  en  poussière  des  couches  supé- 
rieures lie  la  mer  finissent  par  se  dissoudie  avant  d'atteindre  le  fond. 
Mais  les  dents  de  requins,  les  squelettes  de  cétacés  se  trouvent  en  quan- 
tité dans  les  argiles  du  lit  :  on  en  retire  des  restes  d'animaux  préhis- 
toriques et  contemporains  placés  côte  à  côte;  des  nodules  de  fer  d'origine 
cosmique  sont  également  épars  dans  la  masse  argileuse. 


Ainsi  ({u'en  témoigne  le  nom  même  de  <  i'acili(pie  »  donné  au  grand 
Océan,  les  tempêtes  y  sont  moins  frétpientes  ([ue  sur  l'Atlantiijue,  du 
moins  dans  les  latitudes  tropicales,  à  faible  marée.  La  cause  en  est  à 
l'immense  surface  uniforme  que  présente  une  vaste  étendue  de  la  mer  du 
Sud,  loin  du  voisinage  de  côtes  continentales  cjui,  par  les  différences 
considérables  du  relief,  déterminent  de  brusques  renversements  dans  la 
marche  des  vents  et  le  climat.  C'est  dans  les  parages  orientaux  du  Paci- 
fi(|ue,  là  où  les  navires  voguent  à  des  dislances  de  plusieurs  milliers  de 
kilomètres  sans  rencontrer  d'îles,  que  les  eaux  sont  d'ordinaire  le  plus 
tranquilles  et  que  la  navigation  est  le  moins  périlleuse  :  dans  la  région 
maritime  que  les  marins  espagnols  appelaient  jadis  «  golfe  des  Dames  », 
un  équi|)age  de  jeunes  filles  aurait  pu  sans  danger  manœuvrer  les  galions 
chargés  d'or  (jui  partaient  d'Aca|tulco.  La  partie  orientale  du  Pacifiijue  est 
celle  où  souffienl  régulièrement  les  alizés  :  ceux  du  nord-est  se  font  sentir 
avec  constance  dans  la  zone  tropicale  couiprise  entre  les  îles  Revilla-liigedo 
et  les  Mariannes,  sur  un  espace  d'environ  i'2  000  kilomètres  en  largeur; 
les  alizés  du  sud-est  l'emportent  dans  une  aire  moins  étendue,  entre  les 
Galapagos  et  les  Marquises  :  c'est  un  espace  d'environ  5000  kilomètres. 

Mais,  au  milieu  des  îles  océaniennes  du  Pacifique  équatorial,  les  mille 
foyers  d'appel  distincts  que  foi'ment  les  terres  parsemées  dans  la  niei-, 
les  unes  montueuses,  les  autres  à  peine  en  saillie  au-dessus  des  eaux, 
rompent  la  direction  des  vents  et  les  forcent  mainles  fois  à  reduer  en 
arrière.  Les  courants  normaux  des  alizés  sont  fréquemment  remplacés 
par  les  brises  alternantes  qui  tournent   avec  le  soleil.  Pendant  l'hiver  de 
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l'hi'ini^lilirn'  iiM'i'iiImniil,  le--  ali/i'"-  du  sml-csl  vdiit'llrnl  ;i\cr  le  [iliis  de 
i'(''^iil;ii'il('',  niai--  en  c[r  de-  \ciiK  de  niinl  cl  de  iund-c^l  Inii'  di'-|iiili'iil 
la  [ii(''|i(iiidr'iaii((';  sdinriil  aussi  des  caliiics  s'i'laldissciii  cl  pas  une  liriso 
ne  rrissiiiinc  à  la  sni  l'ace  de  l'eau;  [laifois  i|iie|(jiies  ciiidlils  de  \enls 
l'uni  liininii\er  les  air>.  I.a  leni|)(''i'alni'e  nii)\enne  des  île-.,  Iiai^iiécs  [iiir 
une  can  d(inl  les  allernal  i\es  de  ri'(Md  cl  de  chaleur  siiiil  encore  moin- 
dres (|ue  celles  de  ralnios|)|ière,  es|  d'une  sinLiulicre  (Iniccnr  :  du  mois  il! 
plus  cliand  an  mois  |c  plus  l'roid,  des  den\  c('il(''s  de  riM|naleur  jusqu'aux 
li'0[)i(|ucs.  IV'carl  ordinaire,  pour  nue  iiio\cnne  de  "_*.">  l'i  "i.i  d(\ni'(''s,  osl  S(!U- 
leiiicnl  de  ."  à  7  dcLiri's  ceiilijiradcs;  cepcndani  les  oscillalioiis  exlrcmcs 
de  lonle  l'aum'c  (•omp(M'lenl,  siiisaiil  les  Iles,  nn  ('■cari  de  Ki  ;i  "JO  degrés, 
(jnaiil  aux  pluies,  elles  dilTèrenl  du  sim|ile  au  d(''cn|ile  on  même  davan- 
laiic.  suivant  l'cxposilioii  des  versants  insulaires,  tournés  dans  la  direction 
des  venis  pluvieux  on  du  côté  opposé.  Tandis  (|ue  certaines  vallées  où  vien- 
nent s'amasser  les  nuages  recoiveni  annuellemenl  des  (jiiantités  énornies 
(le  pluies,  il  est  des  iles  plates,  situées  dans  le  voisinage  de  ri'quateni',  où 
netomjjenl  point  d'averses,  si  ce  n'est  à  des  intervalles  très  éloignés. 

A  l'ouest  et  an  siid-onesl  des  îles  et  des  îlols  de  la  Polynésie  proprement 
dite,  le  voisinage  des  grands  corps  insulaires,  l(ds  ([iie  la  Nonvelle-liuinée, 
l'Australie,  ll(dèli(''s,  Bornéo,  appelle  l'air  ambiant  avec  plus  d'énergie 
j)endant  la  saison  des  chaleurs  :  il  ne  détermine  pas  de  simjiles  brises 
comme  dans  l'Océanie  orientale,  mais  il  attiie  des  moussons  n'-gnlit-res, 
d'une  (lur(''e  plus  on  UKjins  grande  suivant  les  conditions  diverses  du 
milieu,  étendue  des  terres,  hauteur  des  montagnes,  superficie  des  espaces 
(h'pourvus  de  végétation.  Les  vents  alizés  du  sud-est  dominent  dans  ces 
régions  pendant  la  saison  d'hiver  de  l'hémisphère  méridional  ;  mais  pen- 
dant l'été  le  vent  qui  l'emporte  est  une  mousson  de  l'ouest  ou  du  nord- 
ouest,  qui  amè'iie  généralement  les  vapeurs  et  les  averses.  Ainsi  le  régime 
normal  des  airs  est  la  succession  de  deux  vents  directement  contraires 
dans  leur  marche  et  différents  dans  leurs  effets,  l'un  desséchant  et  l'autre 
humide.  Toutefois,  dans  le  (h'dale  inOni  des  baies,  des  criques  et  des 
passages,  les  irrégularités  sont  nombreuses;  les  courants  g('iiéi'anx  et  les 
brises  locales  se  mêlent  diversement. 

IK's  la  limite  même  de  l'aire  des  moussons,  on  constate  une  déviation 
dans  la  marche  des  vents.  Kn  effet,  les  eaux  du  détroit  de  Torres,  entre 
l'Australie  et  la  Nouvelle-Ouinée,  étant  obstruées  par  d'innombrables 
écueils  et  n'ayant  en  moyenne  qu'une  vingtaine  de  mètres  d'épaisseur, 
s'i'chauffent  au  soleil  beaucoup  plus  que  les  mers  profondes  do  l'ouest  et 
de  l'est  :  il   en   résulte  une  élcvati(ui    notable  de   température    poui'  l'ai- 
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mosplii'i'o  suriiiconiljaiilo  cl  là  se  forme  un  foyer  d'appel  pour  tous  les 
vents.  Les  alizés  du  nord-est  s'infléchissent  pour  enirer  direclemeni  dans 
le  déiroil,  où  ils  soufllent  avec  une  grande  violenie  pendant  riiiver; 
d'autre  pari,  les  moussons  d'été,  qui  dominent  surtout  en  déeemlire.  jan- 
vier el  février,  cessent  de  se  diriger  au  sud-est  vers  la  grande  terre  et  se 
replient  vers  le  détroit,  dans  la  direction  de  Port-Moreshj ,  privant  ainsi 
la  péninsule  (i'\(irk  lie  la  part  d'eau  pluviale  qui  lui  serait  nécessaire'.  Au 
centre  du  labyrinthe  des  iles,  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  Bornéo,  le  ré- 
gime des  vents  est  tellement  troublé  par  les  obstacles  divers  épars  dans 
tous  les  sens,  que  l'on  ne  sait  pas  même  toujours  distinguer  d'une  nianièic 
précise  quelle  est  l'origine  première  du  vent,  ali/é  ou  mousson,  et  qu'on 
ignore  auquel  des  deux  il  faut  attribuer  le  principal  apport  des  pluies'.  En 
moyenne,  elles  sont  fort  abondantes,  et  dans  quelques  îles,  notamment  à 
Sumatra,  elles  dépassent  4  mètres  par  an.  La  température  annuelle.  île 
2()  à  il  degrés,  suivant  l'exposition  des  rivag'es,  est  aussi  plus  élevée  que 
dans  les  îles  océaniennes;  elle  est  également  plus  constante  et  du  mois  le 
plus  chaud  au  mois  le  plus  froid  l'écart  est  seulement  de  1  à  "2  degrés; 
il  est  moindre  que  l'écart  journalier,  entre  l'après-midi  et  le  malin.  Dans 
le  grand  jardin  du  monde,  la  «  serre  chaude  »  est  l'Insulinde. 

A  l'ouest  de  Bornéo  et  des  Philippines,  le  régime  des  vents  change 
encore  par  suite  de  la  différence  des  contours  insulaires  et  des  massifs 
montagneux.  Dans  ces  parages,  les  marins  ne  parlent  plus  de  vents  alizés: 
ils  ne  connaissent  que  les  moussons.  Celle  du  sud-ouest,  passant  le  détruit 
de  la  Sonde  et  par-dessus  l'île  de  Sumatra,  souflle  assez  régulièrement  île 
la  mi-avril  à  la  mi-octobre  dans  l'espace  libre  ouvert  jusqu'à  Formose; 
mais  elle  est  parfois  interrompue  par  des  vents  du  sud-est,  et  sur  les 
rivages  des  îles  et  des  continents  elle  est  frangée  de  brises  et  de  remous 
lali'-raux  qui  permettent  aux  voiliers  de  louvoyer  à  contre-mousson.  A  ce 
vent  du  sud-ouest,  qui  est  le  vent  d'été,  succède  le  vent  d'hiver,  appelé 
mousson  du  nord-est  :  c'est  le  courant  polaire  régulier.  Il  souffle  comme 
la  mousson  du  sud-ouest  pendant  une  moitié  de  l'année;  mais  sa  grande 
force  est  en  décembre  et  janvier.  Les  pluies  tombent  dans  les  deux  sai- 
sons, et  dans  les  deux  saisons  aussi  se  produisent  les  coups  de  vent  et  les 
tempêtes;  mais  c'est  principalement  pendant  la  mousson  du  sud-ouest,  en 
juin  ou  en  juillet,  ou  bien,  lors  du  renversement  des  vents,  vers  l'équi- 
noxe  de  septembre,  que  le  conflit  des  airs  amène  le  soudain  tournoiement 


'  W.iUr.i).  Joiiiiial  of  thc  R.  Ctwiiiipliiriil  Sucielij.  1S(J8. 
2  A.  H.  Wallace.  Report  uf  Biitish  Assoritilioii.  1802. 
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(les  cycloiics  ii|i|icl('s  In|iIi(iiis,  lai  fiiiiiiij  un  •■  liniiids  vciils  -,  (l.iiis  Ir-.  mers 
(le  (iliiiii'.  (ics  loiirliilldiis  iK'iiciis,  (|iii  ^c  ioriiiciil  ^(■ii('r;ilcmciil  iliiiis  I'l'nI, 
l'oiil  l(iiii'ii(i\ri'  Iciiis  >|iii('s  en  se  |)(i|-|;iiil  NCi's  roiicsl  ou  le  riiii-d-oiiosl. 
LiMii-  i'dicc  csl  (l'i)i(liiiiiir(î  plus  ^l'aiidc  diiiis  le,  V(iisiii;ii;r  de  la  Icnc  ([iic  du 
{■(~il(''  du  lai'i;!'  i'\  se  perd  rapidcinciil  dans  la  dii'cclmii  du  sud.  Il  csl  larc 
(|Ui;  les  lyphuus  dcsccndcnl  vci's  les  l'rj^ions  (''(|ual()iialcs  dans  les  parages 
siUiésau  midi  de  Lucjnn,  la  |)lus  grande  des  l'liili|ipincs. 

En  (k'iioi's  des  îles  de  la  Sonde,  dans  l(^  lihr'e  espace  (pi'dnVe  rdci'aii  des 
Indes  jiis(|u'aii\  .Maseareignes  el  à  Madagascar,  les  veiils,  iiinins  inllcchis 
dans  leui'  niaiche  pai'  les  lerres  l'iveraiiies,  re[in'nnenl  une  dlreclidu  hean- 
coup  plus  ['(''gulièi'e.  l/aire  des  veiils  ali/.(''s  du  sud-es|,  ipii  (i(cu[ie  |;i 
partie  de  la  mer  comprise  enli'e  l'Australie,  Madagascai'  el  ré({uateur,  se 
dé|)lace  du  sud  au  nord  et  du  nord  au  sud,  suivant  l'allernauce  des  sai- 
sons :  (piaud  le  soleil  ('claii'e  surloul  l'Iiémisplièi'e  se[ilenlrional,  les  alizés 
fraiichisseiil  ré(piateur;  quand  il  revient  sur  l'hémisphère  du  sud,  l'aire 
des  vents  réglés  ne  dé|»asse  guère  que  le  5"  degré  de  latitude.  Mais  autour 
de  celle  pai'tie  centrale  de  rOc(''an,  où  le  vent  du  sud-est  souille  d'un  ukui- 
venient  égal,  s'arrondit  le  vast(ulemi-cercle  des  leires,  de  l'AIVicpie  mc'ri- 
dionale  à  l'Australie,  jiordé  d'une  zone  de  moussons  alleriianlt's,  ipii  se 
portent  vers  les  lerres  pendant  la  saison  chaude  de  l'année,  puis  relluent 
vers  la  mer  pendant  la  saison  plus  froide.  En  aucune  partie  de  la  Terre 
les  moussons  n'ont  une  marche  aussi  bien  réglée  que  dans  les  parages 
septentrionaux  de  la  mer  des  Indes,  de  la  côte  des  Sonial  à  Sumatra.  La 
mousson  du  sud-(Uiest,  qui  apporte  de  la  mer  les  orages  et  les  pluies, 
souffle  du  milieu  d'avi'il  au  milieu  de  septembre  dans  les  golfes  d'Oman  et 
du  Bengale,  el  la  mousson  du  nord-est,  qui  esl  en  réalité  h'  vent  pnlair(% 
reprend  la  prépondérance  du  milieu  d'octobres  au  milieu  de  mars;  le 
balancement  des  airs  est  d'une  régularité  parfaite.  Dans  l'hémisphère 
méridional,  sur  les  côtes  de  l'Australie,  celles  de  Madagascar  et  du  con- 
tinent afi'icain,  le  rythme  des  vents  n'est  pas  aussi  précis  :  il  est  vi'ai  que 
le  contraste  entre  terre  et  mer  n'y  esl  pas  aussi  neltemenl  tranché.  On  sait 
que,  lors  du  renversement  des  moussons  el  pendant  les  chaleurs  estivales, 
le  conflit  des  vents  détermine  parfois  la  formation  de  cyclones  redoutables. 
C'est  principalement  dans  le  voisinage  des  Mascareignes  que  ces  ouragans 
sont  le  plus  dangereux,  mais  ils  bouleversent  aussi  les  eaux  dans  le  golfe 
d'Aden  et  la  mer  du  Bengale. 

Extérieurement,  dans  la  direction  des  pôles,  l'aire  des  alizés  est  bordée 
par  une  zone  de  vents  variables,  dont  la  résultante  prend  en  général  le 
sens  de  l'ouest  à  l'est.  L'océan  Indien,   fermé  du  côté  du   nord,  ne  peut 
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avoir  qu'une  seule  tlo  ces  zones,  celle  ilu  suil,  comprise  en  moyenne  entre 
le  28*  et  le  00'' tiegré  de  latitude,  tandis  (jue  le  Pacifique,  aussi  bien  que 
l'Atlantique,  a  ses  deux  zones  de  veiils  variables,  l'une  dans  l'hémisphère 
septentrional,  l'autre  dans  l'hémisphère  méridional,  qui  va  rejoindre  à 
l'ouest  celle  de  la  mer  des  Indes,  à  l'est  celle  de  l'Atlantique,  entourant 
ainsi  comj)lrtenienl  la  Terre.  La  découverte  de  ces  parages  océanicpies  où 
dominent  les  vents  occidentaux,  c'est-à-dire  les  vents  de  retour  ou  contre- 
alizés,  a  été  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire  de  l'exploration  du 
globe.  Urdafieta,  guidé  par  sa  connaissance  des  vents  de  rAtlanticjuc,  apprit 
ainsi  à  diriger  les  navin's  à  travers  le  Pacifique  vers  les  côtes  du  Nouveau 
Monde,  et  Cook,  dans  l'hémisphère  méridional,  put,  en  suivant  la  zone 
correspondante  des  vents  variables,  tenter  le  voyage  de  circumnavigation 
terrestre  en  sens  inverse  delà  voie  suivie  par  Magalhàes. 

Le  mouvement  des  eaux  répond  à  celui  des  airs  dans  le  grand  bassin  océa- 
nique, si  ce  n'est  que,  par  suite  de  sa  moindre  mobilité,  le  courant  maritime 
a  plus  de  constance  dans  sa  marche  que  le  courant  aérien  :  il  représente, 
pour  ainsi  dire,  le  volant  de  la  machine  immense.  Ces  déplacements  ryth- 
miques de  l'eau  à  travers  l'étendue  du  Pacifique  ont  eu  encore  plus  d'im- 
portance que  les  vents  dans  l'histoire  de  l'humanité,  car  si  les  alizés  et  les 
vents  de  retour  ont  facilité  aux  navigateurs  européens  la  traversée  de 
l'Océan  entre  l'Ancien  Monde  et  le  Nouveau  Monde  et  hâté  ainsi  l'œuvre 
d'exploration  des  iles  océaniennes  et  des  terres  australes,  les  courants 
avaient  transporté  précédemment  des  esquifs  sans  voilure  ou  mal  gréés,  sur 
lesquels  étaient  aventurées  des  familles  d'émigrants.  C'est  grâce  aux  cou- 
rants que  s'est  fait  le  peuplement  des  terres  :  de  proche  en  proche,  des  îles 
aux  îles  et  de  continent  à  continent,  la  race  humaine  s'est  ainsi  épandue 
sur  une  moitié  de  la  planète. 

Le  grand  courant  moteur  est  celui  qui  se  propage  dans  les  mers  équato- 
riales  dans  le  même  sens  que  la  marche  apparente  du  soleil,  des  côtes  du 
Nouveau  Monde  à  celles  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  Philippines.  La  masse 
liquide  qui  se  dirige  ainsi  de  l'est  à  l'ouest  n'a  pas  moins  de  5000  kilomè- 
tres en  largeur,  peut-être  davantage  en  moyenne,  puisqu'on  l'observe  par- 
fois du  'iiî"  degré  au  sud  de  l'équateur  jusqu'au  'ii''  degré  au  nord,  mais 
avec  un  reflux  ou  une  zone  de  calmes  dans  sa  partie  médiane.  L'ensemble 
des  mers  équatoriales  se  meut  avec  une  vitesse  variable,  suivant  les  sai- 
sons et  les  parages,  de  50  à  60  kilomètres  par  jour,  sur  une  épaisseur  qui 
dépasse  certainement  1500  mètres  dans  l'axe  du  courant.  Et  celte  mer  en 
mouvement  parcourt  près  de  la  moitié  de  la  rondeur  planétaii'e!  Comparés 
à  ce  courant  océanique,  que  sont  les  fleuves  déversés  dans  la  mer  par  les 


Cdl  i; AMs  m    i'\(:ii-  K.ii  i;.  r."> 

réjiions  (■(iiilinciilalc^  :  sdii  ddiil  |i;ir  scciiinlr  c^l  d'im  iiniiiis  deux  kilo- 
iiil'lrcs  ciilics,  sdil  (l('ii\  mille  iiiilliniis  de  iiiJ'U'es  culifs. 

(!(•  cour;!!!!  ccnlrid.  Ii'oiic  dr  l:i  rMiniirc  de  courjuils  s(M'(iiid;iii-('s  (|iii  m' 
d(''V('l(>|iin'iil  dans  le  rcsic  de  r(lc(''iiii,  ddiiiic  naissance  à  dcnv  ^l'aiids  l'cniiiiis 
lakM'awx,  ([ui  (iirn|tcnl,  l'nn  le  l'acitiijuc  du  nord,  l'autre  l'Océan  dn  snd. 
l'i'cnaiil  la  iiièiiK"  dii'eclidii  (jwe  les  moussons  des  (lai'olines,  les  eaii\  du 
conranl  ('(lualorial  (ddi(|nenl  vers  le  nofd-oiiesl,  dans  la  direclion  du 
Japon,  (luis,  arri\(''es  dans  le  voisinai;e  de  rjôni|iire  i\[\  l.evani,  elles  en 
lonficnl,  les  côles  vers  le  noi'd-esl.  oL  sons  le  mnn  de  Konid-Si\o  on 
<c  ToiTcnl  Noir  »,  se  déploienl  en  nne  immense  cinirhe  à  Iravers  la  mer; 
qnoi(|u'eiles  se  perdeiil  jkmi  à  peu  comme  conranl  propremenl  dil,  elles 
s'éconleni  avec  lenlenr  le  lonj:  des  l'iva^es  de  l'Améiitine  Ani^laise,  des 
E(als-Uiiis  el  de  la  liasse  (ialit'ornie,  ponr  renlrer  enlin  dans  le  conranl 
équatorial.  A  ce  jii'and  renions  des  eaux  dans  riiémisphèrc  dn  nord  en 
correspond  un  anire  dans  l'hémisphère  dn  snd.  Des  nappes  li([nides, 
s'épanchanl  au  sud  des  mers  équatoriales,  passent  à  l'est  el  à  l'ouest 
de  la  Nouvelle-Zélande,  puis  se  reploient  au  sud  dans  les  mers  australes, 
et  par  une  courbe  symétrique  à  celle  du  Kouro-Sivo  vont  rt'joindre  à 
l'ouest  du  Chili  un  courant  littoral  qui  longe  la  côte  américaine  et,  par 
le  travers  des  Galapagos,  reprend  son  voyage  de  l'est  à  l'ouest  dans  le 
courant  équatorial.  Dans  l'océan  Indien  se  produit  un  remous  analogue.  Les 
eaux  de  la  zone  chaude  s'y  meuvent  aussi  d'une  marche  lente  dans  la  direc- 
lion de  l'ouest  et  se  divisent  autour  de  Madagascar  en  un  douhle  cou- 
rant qui  se  porte  vers  le  suil  ;  puis,  dans  les  parages  anlarcliqnes,  elles 
s'unissent  à  un  courant  de  lelour  (|ui.  après  avoir  longé  la  cùle  occidenlale 
de  l'AusIralie,  rejoint  les  eaux  équatoriales. 

D'ailleurs  ces  trois  vastes  remous,  analogues  dans  leurs  (rails  généraux, 
offrent  de  singulières  diversités  dans  leurs  détails,  suivant  la  marche  des 
vents,  la  profondeur  des  mers,  la  forme  et  l'orientation  des  terres  avoisi- 
nantes.  En  maints  endroits  les  eaux  lentes  précipitent  leur  mouvement  et 
dans  le  sein  de  la  mer  se  forme  comme  un  fleuve,  dont  l'eau  se  dislingue 
des  eaux  riveraines  par  la  nuance  aussi  bien  que  par  la  vitesse  :  la  friction 
contre  ses  rivages  liquides  le  fait  osciller  en  vagues  courtes  comme  celles 
d'un  rapide  iluvial  et  la  rencontre  de  ilols  différant  par  la  température 
donne  naissance  à  des  brouillards  qui  rampent  au  loin  sur  la  mer  :  ce  sont 
là  des  phénomènes  qu'on  observe  principalement  sur  le  '<  Torrent  Noir» 
du  Japon  et  sur  son  prolongement  à  travers  le  l'aciJiqne  du  nord.  En 
outre,  clnKiue  remous  a  ses  franges  latérales  de  courants  l<'rtiaires  (jui 
pénètrent  dans  les  golfes  et  les  détroits  ;   enlin    chacun  a  ses  aflluents,  les 
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coiiriiiils  d'cim  froide  que  lui  envoient,  les  mers  polaires.  In  échange  incos- 
sanl  se  l'ail  entre  les  eaux  tièdesdes  régions  équatoriales  et  les  eaux  à  basse 
température  des  zones  de  glace.  Un  mouvement  général  emporte  les  eaux 
polaires  dans  la  direction  de  l'équaleur  pour  compenser  les  pertes  causées 
par  l'évaporation  sous  les  latitudes  tropicales,  et  suivant  les  courants 
aériens,  la  forme  du  lit  et  des  rivages,  ce  déplacement  collectif  des  masses 
liquides  se  décompose  en  courants  partiels  d'un  cours  plus  rapide,  dont 
les  uns  passent  à  côté  et  en  sens  inverse  des  courants  venus  de  l'équa- 
teui',  tandis  que  les  autres  se  glissent  en  dessous  pour  continuer  leur 
marche  dans  les  profondeurs. 

Jl  semblerait  au  premier  abord  que  tous  les  courants  polaires,  de  tem- 
péi'alure  plus  froide  que  les  courants  équatoriaux  et  par  conséquent  d'une 
plus  grande  densité  relative,  devraient  toujours,  en  se  rencontrant  avec  des 
eaux  tièdes,  plonger  au-dessous  pour  couler  sous-marinement;  toutefois 
telles  nappes  d'eau  froide,  beaucoup  moins  salines  que  celles  d'une  plus 
haute  température,  soit  à  cause  d'une  moindre  évaporation,  soit  par  suite 
de  leur  mélange  avec  les  eaux  fondues  des  montagnes  de  glace,  sont  d'une 
légèreté  supérieure  à  celle  des  eaux  ambiantes  et  glissent  par  conséquent 
à  la  surface  de  la  mer.  Les  physiciens  qui  explorent  les  profondeurs  de 
l'Océan  cherchent  à  deviner  la  marche  des  courants  et  des  contre-courants 
superposés  en  constatant  la  température  des  eaux  à  des  distances  fixes  sur 
la  ligne  de  sonde.  C'est  là  un  travail  des  plus  délicats  et  l'interprétation  des 
phénomènes  observés  est  parfois  très  difficile  ;  mais  par  la  com[)araison  des 
sondages  on  arrive  peu  à  peu  à  suivre  la  marche  des  eaux  dans  les  abîmes. 
On  sait  quelle  est  la  succession  normale  des  températures  de  la  surface  de 
la  mer  jusqu'au  fond  du  lit  :  tandis  que  la  couche  superficielle,  en  contact 
avec  l'atinosphère,  présente  une  température  qui  diffère  peu  de  celle  de 
l'isotherme  du  lieu,  l'eau  du  fond  se  trouve  à  peine  au-dessus  du  point  de 
glace,  et  l'espace  intermédiaire  offre  en  général  une  gradation  régulière 
dans  le  reli'oidissement  des  couches  liquides.  Toute  anomalie  dans  cette 
gradation,  tout  saut  brusque  dans  les  indications  du  baromètre  enregis- 
treur, indiquent  le  passage  d'un  courant  dans  les  profondeurs.  C'est  ainsi 
que  dans  les  mers  australes,  entre  le  Gi'f  et  le  5i°  degré  de  latitude,  l'ordre  de 
succession  des  températures  est  modifié  dans  la  profondeur  des  eaux  par 
le  voisinage  des  glaces.  De  150  à  5,^0  mètres  au-dessous  de  la  surface,  une 
couche  d'eau  plus  froide  s'intercale  entre  les  eaux  superficielles  que 
réchauffe  le  soleil  d'été  et  les  eaux  à  température  normalement  décrois- 
sante qui  occupent  l'abîme  inférieur.  Cette  couche  d'eau  froide,  qui  se 
maintient  à  peine  au-dessus  du  point  de  congélation,  de  zéro  à  —  '2  de- 
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gl'i'S,  (Idil  ('•vidi'iiiiiiciil  sa  liasse  Irinpt'ral  iiic  à  la  J'iiskiii  des  imiuiimcs 
îles  (le  ^lacc  lldllaiili'.  lioiil  (in'si|iic  loiiic  la  masse  csl  liaijiiH'c  jiai'  rimilc 
inariiic. 

l'anni  les  courants  spéciaux  (juc  roriiic  l'eau  i'niide  venue  s<iil  des 
j)()I('s,  solides  |)r()('onil(Uii's',  le  plus  remar(|ualile  par  son  iniluenee  sur  le 
cliinal  des  c("iles  riveraines  csl  celui  (|ui  lon;;(^  le  iivaj^e  occidenlal  de  l'A- 
in(''ri(|ue  du  Sud  :c'cst  le  courant  dit  de  IlmnlMildl  ou  du  {'('toii,  plus  IVoid 
de  II  à  l'i  d(';;i'és  que  l'eau  (les  mers  avoisinaiiles.  Dans  |'|i(''inisplière  du 
nord,  des  eaux  de  liass(;  tcnipéraluri;  suiveiil  aussi  les  (("îles  de  rAni('iii|ue 
du  Nord  pour  aller  se  niclauficr  avec  les  Ilots  des  mers  ('(lualoriales.  (ne 
i'ailde  |)artie  de  ce  courant  froid  a  pu  croiser,  dans  le  (h'Iroil  de  lieiiii^, 
une  ln'ancli((  du  courant  tiède  ([ui  se  poi'lc  vers  les  nu'rs  arctiques,  mais 
la  grande  niasse  de  l'eau  froide  qui  descentl  voi's  le  sud  provieni  des  mers 
d'Alaska  et  des  autres  golfes  du  Pacifique  seplenirional.  Partout  les  eaux 
marines  sont  animées  d'un  mouvement  de  translation,  et  c'est  ainsi  qne 
les  effluves  du  sud  sont  apportés  vers  le  nord,  avec  la  faune  et  la  flore  cor- 
respondantes, et  que  les  régions  des  chaleurs  des  régions  tropicales  sont 
tempérées  par  la  proximité  des  eaux  froides.  Les  climats  des  deux  zones 
différentes  se  mêlent  en  un  climat  nouveau,  grâce  aux  courants  qui  s'en- 
tremêlent ou  se  côtoient  en  sens  inverse,  car  à  chaque  déplacement  de  l'eau 
répond  un  déplacement  contraire.  Même  le  grand  courant  équatorial  a  son 
contre-courant,  qui  correspond  à  la  zone  aéiienne  des  calmes  et  se  porte, 
surtout  durant  les  mois  de  juin  à  octohre,  dans  la  direction  de  l'ouest 
à  l'est,  de  la  Nouvelle-Guinée  à  l'Ecuador.  C'est  précisément  dans  l'axe  du 
courant  équatorial,  mais  surtout  au  sud  de  la  «  ligne  )>,  que  se  produit 
ce  mouvement  de  reflux  au  mouvement  général  des  eaux  océaniques  :  sa 
largeur  est  évaluée  à  500  kilomètres  en  moyenne,  mais  il  est  assez  irrégu- 
lier dans  sa  marche  et  s'épanche  en  maints  endroits  en  remous  latéraux. 
L'océan  Indien  offre  également  un  contre-courant  équatorial,  longeant  du 
côté  du  nord  le  courant  qui  emporte  les  eaux  dans  la  direction  de  l'occi- 
dent. Les  ethnologistes  donnent  la  plus  haute  valeur  dans  l'histoire  des 
migrations  à  ces  courants  et  contre-courants  parallèles  qui  portent  et  ra- 
mènent les  peuples  d'un  continent  à  l'autre. 

Au  sud  de  l'Océan,  sur  le  pourtour  de  la  calotte  antarcliqut',  les  abords 
des  terres  sont  défendus  par  des  banquises  continues,  qui  se  déplacent,  se 
creusent  en  golfes,  s'allongent  en  promontoires,  s'ouvrent  çà  et  là  en 
étroits  passages  où  li's  navires   ne  peuvent    s'aventurer  qu'avec  précau- 

'  011(1  Kiiiiiimc'i, //f;«(/(i»r/(  (1er  O-^Cdiinijniiiliic,  himd  11. 
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lion.  ILiute  (le  ô  à  4  mèlros  en  moyenne,  mais  parsemée  île  u  bourgui- 
gnons »  inégaux  qui  ressemblent  à  des  blocs  erratiques,  la  banquise  n'est 
plus  un  obstacle  invincible  pour  les  marins  qui  disposent  tles  puissantes 
ressources  de  la  mécanique  moderne  et  dont  les  bâtiments  sont  construits 
de  manière  à  résister  au  choc  des  glaçons.  Au  delà  de  celte  avant- 
garde  mobile  s'étendent  des  espaces  libres,  où  ilottent  de  grandes  mon- 
tagnes de  glace,  entourées  d'un  cortège  de  blocs.  Les  navigateurs  qui  se 
sont  approchés  de  l'Antarctide,  dans  le  voisinage  du  cercle  polaire  ou 
même  par  delà  le  70"  degré  de  latilude,  ont  remarqué  que  ces  montagnes, 
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entraînées  par  le  courant  dans  la  direction  du  nord.  dilTèrcnt  par  la  forme 
et  par  l'origine.  Les  unes,  celles  qui  proviennent  des  glaciers  à  versant 
rapide,  serpentant  dans  les  vallées  des  montagnes,  sont  très  diverses  de 
profil  et  d'aspect  :  suivant  les  lignes  de  la  fracture  et  le  mouvement  de 
bascule  qui  les  a  fait  chavirer  dans  l'eau,  une  fois  détachées  de  la  masse 
qui  reste  encore  adhérente  à  la  roche  solide,  elles  dressent  au-dessus  de 
la  mer  soit  des  sommets  en  coupoles,  soit  des  pointes  ou  des  aiguilles. 
Les  autres,  qui  d'ordinaire  sont  d'énormes  dimensions,  se  présentent  sous 
la  forme  de  blocs  rectangulaires  et  leur  face  supérieure  est  presque  unie. 
Ces  masses  flottantes  se  sont  détachées  de  la  «  barrière  de  glace  »  qui  longe 
à  une  distance  inégale  les  parties  non  montueuses  des  côtes.  Même  en  été 
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CCS  l)ani|iiiscs  ne  rniiilciil  |i(iiiil.  l'ciid.iiil  lidis  siiisuns  csliviilcs,  en  ISil, 
\S'i'l  cl  iSi.",  lioss  ne\il  (|nc  (li\-lmil  l'ois  lu  tcni|ii''iiiliire  sMever  au- 
dessus  lin  |iiMiil  (le  ^lacc,  cl  aidi's  à  nioiiis  de  2  degrés  scnicnieni  ;  (|iH'hjues 
i^iacons  élaienl  l'riin^iés  de  slalaclilcs  lians|ian'tilcs,  cl  lioss  se  dciiiandail 
coniiiienl  elles  avaient  pn  se  loirnei',  |)uis(in'il  n'avait  point  vu  se  l'ondrc 
la  glace'. 

Autant  (|uc  les  rai'cs  ol)S(!rvati(»ns  laites  juscju'à  ce  joui  pcrmeitcnt  d'en 
juger,  l(;s  liai'iièrcs  de  glace,  d'une  liauleui'  moyenne  de  .Ml  à  55  mijtres 
an-dcssns  des  llols  qui  viennent  en  lienrler  la  hase,  ne  son!  auli'e  chose 
(jue  la  glace  de  terce  Icnicinent  [)ouss(''(!  vci's  la  nier  par  la  pi'cssion  des 
masses  plus  ou  moins  iiu  liiu'cs  (|ui  iccinivrcnl  l'inlcTienr  du  conlinenl. 
Grâce  à  leur  poids  sp('cili(jue,  elles  s'avancent  bien  en  dehors  de  la  côle, 
même  à  la  dislance  de  20  et  30  kilomètres,  en  continuant  d'adhérer 
au  fond  rocheux.  Ross,  sondant  les  eaux  dans  le  voisinage  de  la  harrière, 
trouva  pour  le  lit  marin  une  profondeur  de  475  mèlres;  or  c'est  préci- 
sément à  cette  jtrofondeur  que  des  glaces  émergeant  de  50  à  00  mèlres 
doivent  «  perdre  pied  )>,  pour  ainsi  dire,  et  commencer  à  llottcr  lihre- 
menl  dans  l'eau.  En  eflel,  le  poids  des  glaçons  compaié  à  celui  de  l'eau 
marine  étant  des  neuf  dixièmes  environ,  les  neuf  dixièmes  de  leur  vohime 
plongent  dans  le  liquide;  mais  la  masse  étant  en  général  plus  large 
par  la  hase  que  jiar  la  cime,  la  profondeur  des  parois  immergées  doit 
être  évaluée  au  septuple  ou  à  l'oclupledi^  la  hauteur  des  falaises  exposées 
à  l'air  libre  \ 

Une  fois  séparée  du  tronc  des  glaces  continentales  par  quelque  grande 
cassure  rectiligne,  la  colossale  épave  commence  son  vojage  vers  les  mers 
équatoriales.  Tel  bloc  présente  une  muraille  régulière  de  S  à  10  kilo- 
mètres de  long  et  creusée  à  sa  base  de  portes  cintrées  :on  dirait  un  front 
de  cité  cheminant  sur  les  eaux,  parfois  étincelant  au  soleil,  mais  le  plus 
souvent  vaporeux,  comme  une  ombre  évoquée  par  l'imagination.  De  près, 
la  montagne  apparaît  formidable  :  de  puissants  bastions  se  dressent  en 
avant  de  la  masse;  des  redans  où  viennent  s'engouffrer  les  vagues  se 
creusent  entre  les  tours;  des  corniches  surplombantes  laissent  pendre  du 
sommet  leurs  draperies  de  neige.  La  falaise  de  glace  qui  se  montrait  de 
loin  comme  un  plan  uni,  d'une  couleur  égale  et  terne,  se  révèle  avec 
mille  variétés  de  contours  et  de  nuances  ;  les  lignes  de  séparation  des  assises 
neigeuses,  transformées  en  cristal  par  la  pression  et  le  temps,  se  succè- 


'  R.itzel,  Verhandlumjcn  des  fïmftcn  Dculsclien  Gcofiraphfiiliuis  zu  Unmhuni,   1885. 
'  MuiTay,  Scoltish  Geo(jraphical  Maijazine,  Septombei'  18tiU. 
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(leiil  parallèloraciil  dans  toiile  l'épaisseur  de  la  paroi,  de  plus  en  plus  rap- 
prochées en  proportion  du  poids  surineombant,  et  çà  et  là  infléchies  en 
courbes  serpentines  ou  coupées  de  brusques  fissures.  Les  parties  sail- 
lantes sont  éclatantes  de  blancheur,  les  ombres  sont  bleues,  et  chaque 
pente,  chaque  trou  de  la  glace  est  du  plus  bel  azur;  la  nuit  on  voit  luire 
la  iniiiilauiii'  llollaiile  d'une  vague  phosphorescence.  Entraînée  par  le  cou- 
rant, elle  se  meut  avec  lenteur,  constamment  battue  des  vagues  qui  vien- 
nent se  briser  sur  elle  comme  sur  un  écueil  ;  des  cavernes  s'y  ouvrent  : 
les  équipages  des  navires  rapprochés  des  glaciers  mouvants  entendent  le 
tonnerre  continu  des  flots  qui  se  poursuivent  dans  les  grottes  et  se  heurtent 
contre  les  parois.  A  la  longue  les  colonnes  de  soutènement  s'écroulent,  les 
arches  s'effondrent  et  les  fragments  basculés  des  montagnes  cristallines 
perdent  ce  caractère  tabulaire  qu'offrent  la  plupart  des  glaces  de  l'Océan 
du  --ud,  comparées  à  celles  des  mers  boréales.  Graduellement  rapetisses, 
les  débris  tlollenl  en  longs  convois  et  parmi  ces  glaçons  on  ne  reconnaît 
plus  ce  qui  fui  banquise  ou  glace  de  terre. 

Suivant  la  quantité  des  apports  et  la  vitesse  des  courants,  les  restes 
des  banquises  s'avancent  plus  ou  moins  loin  dans  l'Océan;  en  moyenne 
ils  ne  dépassent  guère  le  55"  degré  de  latitude,  mais  on  les  a  maintes 
fois  rencontrés  beaucoup  plus  au  nord,  notamment  à  l'ouest  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  dans  l'Allanliijue  austral  ;  on  les  a  vus  jusqu'à  Tristào  da 
Cunlia  et  au  large  du  cap  de  Bonne-Espérance,  à  ôi  degrés  de  latitude; 
en  moyenne,  les  glaces  du  pôle  antarctique  sont  charriées  à  400  kilomètres 
plus  avant  vers  l'équateur  que  celles  du  pôle  arctique.  Le  bloc  de  glace  le 
plus  élevé  que  l'on  ait  aperçu  du  navire  le  Cliallciu/cr  avait  de  75  à  76 
mètres  de  hauteur.  Cook  en  vit  qui  se  dressaient  à  plus  de  100  mètres 
et  ^Yilkes  en  aurait  mesuré  qui  étaient  encore  supérieurs  d'un  tiers  en 
altitude.  En  moyenne  les  blocs  ont  de  450  à  900  mètres  en  largeur. 
Aucun  de  ceux  qu'observèrent  les  naturalistes  du  Cludhivjcr  ne  contenait 
de  roches  détachées  de  parois  rocheuses  des  montagnes;  mais  Ross,  Du- 
mont  d'irville  et  d'autres  explorateurs  en  ont  ra  de  nombreux  exemples. 
Un  dessin  de  John  Mac  Nab,  qui  accompagnait  Balleny  dans  son  expé- 
dition de  1850,  représente  une  de  ces  montagnes  flottantes  jiortant  un 
rocher  noir  entre  deux  pinces  de  cristal'.  Un  autre  j)uissant  bloc  de  glace 
vu  par  Weddell  était  tellement  couvert  de  terre  noirâtre,  qu'à  distance  on 
l'eût  certainement  pris  pour  un  rocher'. 

'  Joiiriinl  oftlie  R.  Geoyraphkal  Societij,  vul.  t.\,  1839;  —  Duiiioiit  d'Urville,  Uoi/m/c  au  Pôle 
Sud  et  (Inns  l'Océanie. 

-  Wcddcll,  A  Voyage  towards  the  Soulli  Pulc. 
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Ainsi  les  pinces  (•(niliiliiiciil  |)(iiif  une  (■ciliiiiic  |i;ni  ;iii\  clian^fomciils  do 
fdi'ilic  (les  coiiliiiciils,  |)iiis(|ircll('s  cnlrvciil  des  Icircs  ii  rAiilîirclidc  [loiir 
;dl('r  li's  [Mirlcr  iiiix  îles  ('luiiscs  diitis  rO<(\iii  ;i  des  (•ciihiiiics  (iii  iiiiIImts 
de  kilomèlrcs,  ou  |i()iii'  les  d('|Mis(!r  surd(ïs  IuikIn  iiiiirins  (|ii(!  les  idluvioiis 
t'Ièvcnl  |i('ii  n  [icii  cl  (|iii  nrilcHU'ei'oiit  pciil-èli'c  un  jniir  [lour  lornu'i'  dt; 
nouvi'iuix  if'cil's.  Mais  il  csl  aussi  d'anlics  l'orccs  à  l'd'uvic  poui'  inndilicr 
les  (•(inloiii's  des  IciTcs  dans  r()((''an  cl  lanh'il  les  afirandir,  lanliU  en  dimi- 
nuer ri'lcnduc.  Les  icclieic  lies  des  nalnialisles  ont  (h'mdiilré  (|ue,  pen- 
danl  la  séi'io  dos  àgos  (-os  lorcos  on!  (i|i(''ré  des  clian^icinenls  cdiisidé- 
rahles  dans  la  gôographio  ocôanionno.  Ces  grands  agenis  de  lianslorma- 
lion  soni  pi'incipalement  los  foyiîis  do  gaz  el  de  nialières  fondues  ipii 
ébranlent  lo  fond  marin,  puis  lo  biisonl  pour  icjelor  au  dehors  des  nion- 
lagnos  do  dôbris,  ot  los  polypiers  n  bàlissc^urs  d'ilos  »  qui  |)arsèmeiil  la 
mor  do  lours  constructions  merveilleuses. 

Los  volcans  sont  beaucoup  plus  nombreux  el  jilus  aciils  dans  lo  bassin 
du  Faciliquo  ot  sur  los  bords  intérioui's  dos  continents  (juo  sur  les  rivages 
opposés  do  l'Ancien  Monde  et  du  Nouveau,  baignés  par  rAtlanlif]ue.  (Juo 
sont  les  Açores,  les  Canaries  et  les  Cabovordionnes,  los  volcans  de  l'islaudo 
et  ceux  des  Antilles,  en  comparaison  du  «  cercle  do  fou  »  inscrit  dans 
l'hémicycle  immense  formé  par  los  rivages  dos  continents,  du  cap  do 
Bonne-Espérance  au  cap  Iloorn?  C'est  par  centaines  que  l'on  comjito  les 
monts  à  cratères  dans  cet  anneau  volcanique  d'environ  55  000  kilomètres 
qui  se  développe  de  l'île  septentrionale  de  la  Nouvelle-Zélande  aux  volcans 
méridionaux  du  Chili.  Dans  cet  anneau,  la  série  des  montagnes  brûlantes, 
çà  ot  là  inlerrom[iue  par  do  larges  brèches,  notamment  au  nord  de 
la  Nouvelle-Zélande,  comprend  les  bouches  de  volcans  ouvertes  dans  les 
Nouvelles-Hébrides,  les  archipels  de  Sanla-Cruz  et  des  Salomon,  les  chaînes 
des  Philii)pines,  celles  du  .lapon,  où  Milne  compte  129  volcans,  dont  35 
actifs,  l'archipel  des  Kouriles,  avec  ses  1(3  ouvertures,  et  les  54  cônes,  dont 
10  encore  fumants,  dos  îles  Aléoutiennes.  Par  la  péninsule  d'Alaska,  la 
chaîne  des  volcans  se  rattache  à  ceux  do  la  côte  occidentale  du  Nouveau 
Monde.  D'ailleurs  l'anneau  volcanique  ne  finit  pas  avec  la  pointe  de  l'Amé- 
rique, jiuisque  les  terres  polaires  situées  au  sud  ont  aussi  leurs  bouches 
d'éruption,  entre  autres  le  Bridgoman,  dont  les  scories  rouges  laissent 
incessamment  écha[)per  la  fumée,  et  plus  à  l'ouesl,  dans  lo  grou|ie  des 
New-Shellaïul,  le  cratère  ébréché  de  l'île  Déception,  avec  son  havre  circu- 
laire de  50  kilomètres  de  lour  et  de  177  mètres  de  profondeur',  dont  les 

I  KcmM,  Joui  iKil  uf  tlic  R.  GcuijiVjiliical  Suciciii,  1851. 
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parois,  composées  de  couches  alternantes  de  cendres  et  de  glace,  déversent 
des  ruisselets  d'eau  thermale.  Enfin  un  arc  de  cercle  passant  au  pôle  aus- 
tral rattache  ce  foyer  aux  trois  hauts  volcans  Erebus,  Terror,  Melbourne, 
dont  le  premier  éclaire  de  ses  feux  la  morne  étendue  des  neiges.  De  ces 
géants  aux  monts  de  la  Nouvelle-Zélande  se  succèdent  des  promontoires 
et  des  îles  au  moins  en  partie  formés  de  laves. 

En  dedans  du  cercle  de  feu  se  trouvent  d'autres  points  faibles  du  lit 
maritime  qui  se  sont  fissurés  pour  laisser  passer  des  monts  de  scories  ou 
de  cendres,  et  la  plupart  de  ces  éruptions  se  sont  produites  suivant  de 
longues  lignes  de  fracture,  pour  la  plupart  parallèles  et  disposées  en  arcs. 
Les  Mariannes,  les  Tonga,  Samoa,  ont  leurs  volcans,  et  vers  le  centre  de  la 
circonférence  formée  par  les  montagnes  brûlantes  du  Pacifique  septentrio- 
nal se  dressent  les  hauts  sommets  de  l'archipel  Havaiien,  percés  de  cratères. 
En  dehors  du  cercle,  vers  l'océan  Indien,  une  puissante  chaîne  volcanique, 
commençant  à  l'ouest  de  la  Nouvelle-riuiiu''e,  comprend  une  traînée  d'îles 
au  nord  de  Timor,  Flores,  Soembawa,  Eombok,  Bali,  puis  la  longue  terre 
(le  Java  avec  ses  45  cônes  d'éruption,  dont  '^cS  encore  en  activité.  A  l'ex- 
trémité occidentale  de  cette  île,  la  rangée  des  volcans  ne  se  continue  plus 
en  ligne  droite  :  une  autre  fissure  de  la  Terre  coupe  suivant  un  angle 
brusque  l'axe  de  fracture  javanai>.  cl  dans  la  direction  du  nord-ouest  s'a- 
lignent les  67  volcans  de  Sumatra,  dont  il  ne  reste  que  5  en  travail.  Au 
delà  s'étend  la  vaste  étendue  sans  îles  de  l'océan  Indien,  mais  dans  le  voi- 
sinage de  Madagascar  s'élèvent  les  volcans  insulaires  des  Mascareignes  et 
la  «  marmite  «  de  Comore;  la  grande  île  elle-même  est  parsemée  de  vol- 
cans éteints  par  centaines.  Dans  les  mers  australes,  où  flottent  les  restes 
des  glaces  antarctiques,  sont  éparses  d'autres  montagnes  de  laves  exondées  : 
telles  Saint-Paul  et  Amsterdam. 

Entre  tous  les  points  frémissants  de  la  surface  teri'estre  il  en  est  où 
les  changements  géologiques  provenant  d'éiuptions,  de  pluies  de  cendres, 
de  tremblements,  sont  fort  considérables,  du  moins  aux  yeux  des  hommes 
qui  vivent  dans  les  régions  atteintes  par  les  secousses  ou  recouvertes  par  les 
débris.  La  Xouvelle-Zélande,  les  îles  de  la  Sonde,  le  Japon,  les  Kouriles, 
rarchipi'l  Havaiien  sont  au  nombre  de  ces  contrées  dont  l'aspect  s'est 
nioililié  aux  alentours  des  volcans  pendant  la  période  historique,  et 
peul-èlre  le  foyer  le  plus  actif  de  toute  la  surface  planétaire  se  trouve- 
l-il  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  précisément  à  l'endroit  où  se  cou- 
pent les  deux  axes  volcaniques  de  Sumati'a  et  de  Java,  au  bord  du  seuil 
sous-marin  qui  sépare  le  plateau  de  la  Sonde  et  les  profonds  abîmes  de 
l'océan   Indien.  C'est   là  que  gît  cette  île  fameuse  de  Krakatau.  qui   perdit 
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les  deux  licrs  de  son  l'Icinliic  |)cn(l;iiil  r(''ni|ili(iii  de  IcSS,",  ;uoi>  i|uc 
(l'iUllivs  îles  sui'i;iss;iioiil  du  loiid  de  l;i  iiicr  cl  (pu;  riilni()sph('io  s'ciii- 
plissail  do  ceiidivs,  Iniiisporlées  par  les  vciils  sui'  loiili;  la  londciir  du 
ylolic. 

liés  cliaiif^ciiiciils  oprn'-s  parles  cni'aiix  se  foiil  avec  plus  de  Icnh'ui-,  sans 
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l)rus(]U('s  convulsions,  mais  ils  n'en  sont  (juc  plus  cunsiilcraldt's  :  dans 
le  seul  l'aoiiique,  Dana  énumère  290  îles  corail i gènes,  occupant  un  espace 
do  49  200  kilomètres  carrés  avec  les  lagons  qu'elles  enferment',  et  si  l'on 
comptait,  en  outre  les  espaces  assez  grands  pour  donner  place  à  un  village 
ou  à  un  bouquet  de  cocotiers,  c'est  à  des  milliers  et  des  milliers  que,  dans 
la  mer  des  Indes  et  le  Pacifique,  surtout  dans  la  partie  orientale  de  cet 
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océan,  il  faudrait  évaluer  les  terres  élevées,  îles  ou  îlots  liàtis  par  les  polypes 
conslrucleurs.  Les  travaux  de  ces  zoophytes  ne  peuvent  se  faire  dans  les 
eaux  dont  la  température  est  moindre  en  hiver  de  20  degrés  centigrades; 
mais  la  zone  oîi  les  animalcules  trouvent  les  conditions  de  chaleur  néces- 
saire offre  sur  les  deux  côtés  de  l'équaleur  une  largeur  variahle,  ayant  en 
certains  endroits  plus  de  GOOO  kilomètres.  Partout,  dans  cet  espace 
immense,  les  colonies  des  polypiers  peuvent  se  fonder  sur  les  rivages  et  les 
has-fonds  recouverts  par  une  épaisseur  d'eau  moindre  de  40  à  45  mètres, 
et  en  certaines  conditions  de  00  à  100  mètres'.  Seulement  les  coraux 
ne  vivent  point  dans  un  flot  trop  chargé  d'alluvions  :  les  houches  des 
rivières  interrompent  les  murailles  des  récifs  par  leurs  apports.  Le  trop 
rapide  escarpement  des  falaises  empêche  aussi  les  animalcules  hâtis- 
seurs  de  prendre  pied,  et  quelques  rivages  que  l'on  s'attendrait  à  voir 
formés  de  corail  «  vivant  »  ne  se  composent  que  de  grèves  «  mortes  », 
peut-être  par  suite  des  remous  trop  violents  qui  poussent  sur  la  rive  des 
eaux  profondes  et  froides  :  c'est  ainsi  que  s'expliquerait  le  manque  de  coraux 
sur  une  grande  partie  de  l'aride  et  hriilante  côte  des  Somal. 

Mais,  sauf  ces  quelques  interruptions,  les  récifs  bordent  ou  entourent 
les  côtes  et  les  îles  de  la  zone  équatoriale.  Nombreuses  sont  les  espèces 
de  polypes  qui  travaillent  à  la  construction  de  ces  rivages  extérieurs  :  ma- 
drépores, poriles,  astréacés;  il  est  encore  d'autres  genres  d'animalcules, 
différents  des  zoophytes,  qui  sécrètent  du  calcaire  et  travaillent  ainsi  à 
l'extension  de  la  terre  ferme;  enfln  il  est  des  algues,  les  nullipores  et  les 
corallines,  les  uns  qui  se  déposent  en  croûte  solide  sur  les  rochers  à  la 
façon  des  lichens,  les  autres  qui  s'agglutinent  en  dépôts  sur  les  plages'. 
S'exhaussant  peu  à  peu  par  la  pétrification  des  générations  disparues,  les 
récifs  fleurissent  en  générations  nouvelles,  qui  s'agitent  à  la  surface,  puis 
s'empierrent  à  leur  tour.  La  croissance  de  ces  rochers  vivants  se  fait  en 
moyenne  avec  une  grande  lenteur,  d'un  mètre  au  j)lus  pendant  deux  ou 
trois  siècles,  mais  le  champ  d'œuvre  est  l'immensité  des  mers  et  le  résultat 
annuil  représente  des  centaines  de  millions  de  mètres  cubes  par  an 
ajoutés  par  les  zoophytes  à  la  solide  ossature  du  globe.  Même  des  îles 
situées  dans  une  aire  de  dépression  et  s'abaissant  lentement  par  rapport  à 
la  mer  environnante  peuvent  être  frangées  d'une  ceinture  de  récifs  crois- 
sant d'un  mouvement  plus  rapide  et  s'élevant  ainsi  peu  à  peu  au-dessus 
de  la  Mirface  des  eaux.  C'est  d'drdinaire  >ur  le  liord  extérieur  lU's  édi- 
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-  D;in.i,  Corala  and  Conil-hlniids:  —  A.  do  Lajiparenl,  Tr/iilc  de  Gèoloyie. 
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lices  (le  cdiMil,  aii\  ciidrdils  iialliis  mvcc  le  (iliis  de  riiri'iii'  |i;ii-  l;i  \;i;^iic, 
i|ii('  les  [){ilv|)('s  [)t'(is()(M'('iil  cl  (|iic  Iciifs  coiisliiiclidiis  iillciL^iiiiil  le  jiliis 
r;i|ii(leiiieiil  le  nivoiiu  des  iiuirc'cs.  l/cxliiuisscriienl  du  liiiiic  de  corail  au- 
dessus  de  la  nier'  cl  sa  Iraiislonnalioii  eu  ile  <iu  en  i-i\aL:e  c(inlinenlal  c-.! 
le  l'ail  lies  leniiii'les  :  des  lilocs  rnni]ins  de  la  ceinlnic  de  corail  soni  eni- 
|iil(''s  en  (''cueils;  d'aulres  IVaiinienIs  ((uisididenl  ces  l'oclies  (''inei'j^/'cs,  [mis 
la  vafineel  le  veni  y  appoi'lenl  dos  seniênces  ;  l'oiseau  de  mer  y  fait  son  nid, 
cl  sur  la  ninivelle  |)la^e  (|ue  déjiosc!  le  llol,  et  que  la  brise  redresse;  en  dune; 
verdoieni  les  lierlies  et  les  ai'husles. 

I^a  l'ornie  cl  ras|)ecl  des  coraux  éinergi's  dilTèrenl  suivant  les  paraj^cs  où 
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les  ont  construits  les  zoopliytes.  Les  moins  remarquables  sont  les  récifs 
côliers  qui  frangent  les  rivages  des  continents  ou  des  îles,  en  s'appuyani 
sur  les  roches  ou  les  grèves;  mais  en  beaucoup  d'endroits  les  récifs  ne  tou- 
chent pas  la  côte  autour  de  laquelle  ils  se  sont  élevés;  ils  se  dressent  en 
barric're  à  une  certaine  distance  du  littoral,  laissant  un  chenal  navigable; 
ou  du  moins  une  nappe  liquide  entre  leur  bord  intérieur  et  la  terre  ferme. 
11  est  de  ces  barrières  qui  se  prolongent  au  large  de  la  côte  sur  des  cen- 
taines et  même,  comme  la  <<  Grande  Barrière  »  de  l'Australie,  sur  plus 
de  2000  kilomètres  :  d'iuitres,  comme  le  récif  annulaire  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  entourent  complètement  l'île  qui  leur  sert  de  noyau;  qu'un 
léger  soulèvement  se  ])roduisît,  l'espace  médiaire  entre  l'île  et  l'iuiiieau  se 
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trouverait  à  sec  et  la  terre  émergée  sérail  doiiitlée  d'éteiulue.  Eiiliii,  il  est 
(les  milliers  d'îles  qui  n'ont  pas  de  noyau  central  et  qui  se  composent 
d'un  anneau,  complet  ou  seulement  fragmentaire,  enfermant  une  lagune 
intérieure  encore  en  communication  avec  la  mer  ou  bien  séparée  de  l'Océan, 
et  colmatée  peu  à  peu  par  les  sables  et  les  débris  d'animalcules;  il  est 
même  de  ces  lagunes  qui  se  sont  transformées  en  bassins  d'eau  douce, 
grâce  à  leur  renouvellement  graduel  par  les  pluies.  Ces  récifs  annulaires 
sont  les  atolh,  ainsi  nommés  d'après  ceux  des  Maldives,  les  plus  réguliè- 
rement formés  et  les  plus  nombreux  qui  existent  dans  l'Océan.  On  observe 
toutes  les  transitions  possibles  entre  la  frange  de  récifs,  sur  une  côte  con- 
tinentale, et  l'atoll  annulaire  parfait,  assiégé  sur  tout  son  pourtour  par  les 
eaux  marines  et  contenant  à  l'inlérienr  un  lagon  tranquille.  Même  la 
plupart  des  quarante  mille  terres  émergées  des  Maldives  '  sont  groupées 
de  telle  sorte  qu'elles  forment  des  atolls  d'atolls,  c'est-à-dire  ipie  chaque 
fragment  d'un  anneau  est  un  anneau  lui-même. 

On  sait  à  quelles  hardies  généralisations  sur  les  oscillations  lentes  de  la 
surface  terrestre  l'étude  des  récifs  coralliens  a  mené  l'illustre  Darwin. 
Constatant  que  les  barrières  des  récifs  et  les  murs  extérieurs  des  atolls  s'élè- 
vent en  maints  endroits  au-dessus  de  mers  très  profondes,  il  en  conclut 
que  ces  roches  avaient  été  en  entier  construites  par  les  générations  de  bâ- 
tisseurs que  l'on  voit  aujourd'hui  consteller  le  récif  supérieur  de  leurs  co- 
rolles. Mais,  puisque  les  espèces  coralligènes  ne  peuvent  travailler  que  dans 
les  couches  superficielles  de  la  mer,  là  où  les  eaux  sans  cesse  en  mouve- 
ment leur  apportent  les  matériaux  de  leurs  édifices,  l'énorme  hauteur  de  la 
roche  corallienne  témoignait,  d'après  le  naturaliste,  d'un  affaissement 
graduel  du  lit  marin.  Lorsque  les  premières  colonies  de  polypes  commen- 
cèrent leur  œuvi'e,  elles  ne  se  trouvaient  qu'à  une  quarantaine  de  mètres 
au  plus  de  la  surface  marine;  mais  à  mesure  (ju'elles  élevaient  leurs  con- 
structions, le  sol  qui  les  porte  s'abaissait,  et  c'est  ainsi  que  le  mur  de  corail, 
plongeant  de  plus  en  plus  dans  l'onde  profonde  et  grandissant  toujours  par 
le  sommet,  s'accrut  incessamment  en  épaisseur  bien  au  delà  de  40  mètres. 
Ainsi  s'expliquait  la  formation  des  récifs  en  barrière  à  une  grande  distance 
des  rives  :  jadis  ils  frangeaient  le  lilldial,  mais  le  mouvement  graduel  d'a- 
baissement ayant  entraîné  celui-ci.  le  récif  seul  aurait  pu  continuer  d'af- 
fleurer à  la  surface,  grâce  au  labeur  persistant  des  madrépores  et  des 
espèces  congénères  :  la  terre  ferme,  servant  jadis  de  point  d'appui,  aurait 
plongé  peu  à  peu  dans  les  profondeurs,  éloignant  son  rivage  de  la  barrière 

'  Owen,  Journal  of  thc  R.  Geoyruphkul  Sociclij,  1852. 
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fvh'riciirc  (les  n'cils  ;il';ill(lis>^;illK;  !<•  ciiiimI  se  scr.iil  ('hir^ii  ^r;i(liic|lt'iiicnl , 
l'I  iiKMiic,  Il  l.i  lin,  lu  (lis|i;ii'ili(ui  (lu  iiiiy;iii  cciiIimI  iIc  Ici'I'c^  ('■luciiii'i'-  ;iiii;iil 
liMiisloriiii'  II'  cliiMiiil  (•ii'ciihnrc  en  l.itiiinr  :  l;i  iiiiiit  riirriiii(''c  (Imus  l'alull 
aurait  iii(li(|U(''  |>ivcis(''iiiciil  le  liiui  m'i  se  diessail  jadis  la  inoiilafiiic  dr  l'ili; 
(lis(tai'ii{'.  Tel  airlii|i('l.  (■oiiiiiic  celui  des  ik's  IJassos,  lusscrail,  suivaiil  l'rx- 
|)r('ssi(Mi  de  Dana,  iiii'iin  <<  vasir  ciinclir'iT.  du  cliaiiiii'  alidl  iiiari|iir  rnii- 
|ilac.om('iil  d'iiiic  Iciit  ciiuluiilir  ■■.  l)'a|)ivs  ccUc  llu'orii',  il  .serait  dmic 
faeile  de  l'ecimiiaîlic  dans  l'iMeiidiie  des  iners  à  quels  inouverneiils  d'oseil- 
lalioii  olii'issenl  les  iles  :  les  M'cifs  soulevés  au-dessus  de  la  mer,  sur  les 
|ieiiles  lies  inouïs.  inilii|uei-aienl  l'aire  d'exhaussenienl  ;  les  iiiassils  do 
coraux  en  frange  li''inoiuneraieiil  du  repos  l'elalil'de  la  eôle,  landis  (|ue  les 
c(  barrières  »  et  les  atolls  seraient  comme  des  llotleurs  placés  au-dessus  de 
réj^ions  subinerf^ées.  La  plupart  des  îles  du  Pacili(|ue,  c'est-à-dire  toutes 
celles  qui  se  succèdent  de  Pitcaiin,  dans  l'arcliipel  des  îles  Basses,  jus- 
(ju'aux  l'Iiilippiues.en  passant  au  nord  des  îles  de  la  Société  et  des  Samoa, 
appartiendraieni  à  une  zone  tie  dépression  :  on  serait  lente  de  voirdansces 
iles  éparses  le  reste  d'un  conlinenl  limiianl  au  sud  loul  le  Pacifique  boréal. 
Telle  est  la  théorie  de  Darwin;  mais  il  n'esl  [)as  probable  qu'elle  s'ap- 
plique à  toutes  les  terres  du  yraiid  Océan  (|u'eiitourent  les  récifs.  Là  où 
les  piédestaux  de  roches  sur  lesquels  les  polypes  vivants  continuent  d'éle- 
vei-  leurs  constructions  se  composent  eux-mêmes  de  calcaire  corallien  jus- 
qu'à des  profondeurs  considérables,  il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  ait  eu  en 
el'i'et  un  mouvement  de  dépression  entraînant  d'anciennes  terres  dans  les 
abîmes  océaniques;  mais  de  pareilles  vérifications  n'ont  pu  être  tentées 
encore  (|u'eii  un  petit  nombre  de  points,  et,  vu  le  manque  d'observations 
directes,  on  doit  se  borner  à  considérer  le  mouvement  de  déjiression 
comme  très  probable  là  où  les  [larois  extérieures  des  îles  coralliennes 
plongent  dans  la  mer  profonde  suivant  une  déclivité  rapide,  d'ailleurs 
très  rare  dans  les  fonds  marins  :  c'est  ainsi  que  près  de  l'île  Ender- 
biiry,  dans  l'archipel  du  Phœnix,  la  sonde  révèle  déjà  une  profondeur 
de  ôtJiU  à  4800  mètres  du  rivage;  bien  plus,  à  1(30(1  mètres  de  l'île 
Danger,  non  loin  de  Yanikoro,  on  n'a  trouvé  le  fond  (|u'à  ISdl  nièlies,  et 
l'un  des  profils  extérieurs  des  récifs  de  Taïli  indique  une  déclivité  de 
7^2  degrés  et  demi'.  D'autre  part,  des  scuidages  faits  dans  le  voisinage  de 
certaines  îles  coralliennes  ont  montré  iju'au  pied  d'un  escarpemenl  de 
ipielques  dizaines  de  mètres  s'étendent  de  vastes  plaies-formes  où  l'on  a 
recueilli,  parmi  des  blocs  éboulés  de  corail,  des  fragments  d'origine  volca- 

'   I)an;i.  Ainericnii  Joiiyiiril  uf  Scictu-c.  ISSi);  —  0.  Kniiiiim'l,  Gi'DijrdiiliUrlics  .Inlnhinli,   1SS7. 
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nique.  Dans  ce  cas,  il  est  fort  possible  que  des  cônes  d'éruption  arasés  par 
les  vagues  à  une  faible  pidfondeur  au-dessous  de  la  surface  marine  aient 
servi  de  piédestal  aux  constructions  des  espèces  coralligènes',  ou  bien  que 
les  édifices  des  polypiers  reposent  sur  des  assises  entièrement  formées 
d'autres  animalcules  travaillant  dans  les  mers  profondes'.  De  patientes 
observations  poursuivies  par  les  naturalistes  permettront  un  jour  de  clas- 
ser les  diverses  îles  coralliennes  suivant  leur  origine  et  leur  histoire. 
Plusieurs  îles  signalées  par  Darwin  comme  situées  sur  une  aire  de  dépres- 
sion, les  îles  Basses,  les  Fidji,  les  Palaos,  les  Salomon,  les  Tonga,  sont  au 
contraire  dans  une  aire  d'élévation^. 


Un  espace  océanique  comprenant  plus  de  la  moitié  de  la  rondeur 
planétaire,  du  détroit  de  Bering  à  l'Antarctide,  offre  naturellement  la 
série  de  tous  les  climats,  et  par  suite  les  formes  végétales  et  animales  qui 
se  développent  dans  ses  îles  et  ses  archipels  appartiennent  aux  types  les 
plus  divers.  Dans  le  voisinage  des  continents,  les  îles  de  l'Océan  partici- 
pent plus  ou  moins  à  la  flore  et  à  la  faune  de  la  terre  ferme;  toutefois 
l'Insulinde  est  le  seul  groupe  insulaire  que  l'on  puisse  considérer  comme 
dépendant  de  l'Ancien  Monde  pour  les  organismes  qui  le  peuplent  :  la  llore 
indienne,  à  peine  retardée  dans  sa  propagation  parles  fossés  peu  profonds 
des  détroits,  s'est  continuée  dans  les  îles  qui  se  succèdent  au  sud-est, 
et  même  elle  s'y  manifeste  par  une  merveilleuse  richesse  de  formes,  égalée 
seulement  en  quelques  rares  districts  privilégiés  du  continent  voisin.  Grâce 
au  va-et-vient  des  moussons,  des  courants  et  des  contre-courants,  la  flore 
indienne  s'est  également  répandue  dans  la  nuée  des  petites  îles  équato- 
riales,  et  quelques-unes  d'entre  elles  n'ont  qu'un  très  petit  nombre  de 
[liantes  endémiques*.  La  ressemblance  étonnante  que  présentent  les  flores 
d'îles  éloignées,  non  seulement  pour  les  végétaux  introduits  pai'  l'homme, 
mais  aussi  pour  les  plantes  à  croissance  spontanée,  est  un  des  indices 
que  signalent  certains  naturalistes  comme  témoignant  de  la  vaste  exten- 
sion de  terres  océaniennes,  divisées  de  nos  jours  en  des  centaines  de  frag- 
ments épars^ 

Si  des  terres  distantes  les  unes  des  autres  offrent  une  grande  analogie 
par  leur  parure  de  [liantes,  il  en  est  au  contraire  de  ra[i[irochées  qui  pré- 

'  Jiilin  Munay,  l'i-iuccdiinis  of  tlic  R.  Suciclij  of  Ediiilnnijh.  ISSU;  —  A.  ilo  L,i|iparciil,  Tniili 
tic  Ccoloyie. 

•  liiichiinan,  Nalural  conditions  of  Animal  Life,  Inlfinational  Scienlilic  Séries,  vol.  XXXI. 
'  Seiiiper;  —  Guppy,  Scottish  Geoyrapliical  Mnginine.  Maich  i88S. 

*  Grisebach,  la  Végétation  du  Globe,  trad.  par  P.  de  Tctiibatchef. 
5  P.  de  Tchihatchef,  Appendice  à  l'ouvrage  de  Grisebach. 
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sciili'iil  lin  ivin;iri|ii;ililr  <onlr;islr.  Ainsi  M;i(l;igasc:ir  l'sl  une  Iciiv  iiidi'- 
|icnil;inlc  |iar  s;i  llorc,  cl  nullcmciil  uni'  ilr  iilVicniiii',  iiiiisi  (pi'on  |i()iirrail 
le  ciiiirc  d'apivs  rrvainrn  dr  la  caiir  :  |iliis  de  la  iiKiilii'  des  espèces 
rccoiiimcs  apiiaiiiciil  en  |ii(i|ii(!  à  la  Icirc  iiialiiaclit!.  De  iiiriiii',  les  Masca- 
reif;nos,  îles  V()l(aiii(|iics  dont  la  mer  a  dr  loiil  hîiiips  haifiiu;  les  pronioii- 
toiirs  (l(!  lave,  smil  des  Irrrcs  nù  l'on  tioiivc  un  dès  ^l'and  nonilnc 
do  foi'iucs  oii^iiialcs,  cl  (|nc  l'on  peut  considt'ici' coninK'  anlanl  do  sla- 
lions  Imlaiiiquos  disliiiclcs.  Dans  i'ocôaii  l'aciliqno,  rarrliipcl  Havaiion 
constiluo  aussi  une  aire  à  (larl  :  do  Ions  les  j^roiipcs  iiisulaiios  dos  rô- 
«ijons  tropical(!s,  o'osi  coliii  ijui  possôdo  le  noiiihro  propoilionnol  lo  |ilus 
ôlovô  do  plantes  endémiques.  Enfin,  dans  les  ilos  (lalajia^os,  (pioiipK! 
siluéos  dans  \v.  voisinage  de  l'Amériquo  et.  direelement  sous  l'inlluonco  du 
courant  équatorial  venu  des  côtes  de  l'Ecuador,  plus  de  la  moitié  des 
espèces  sont  d'origine  locale;  mémo  chacune  dos  six  îles  constiluo  un 
centre  spécial.  Des  fourrés  do  plantes  appartenant  à  un  seul  genre  et 
croissant  sur  des  terrains  analogues  sont  pourtant  formés  d'espèces  dis- 
tinctes suivant  les  différentes  ilos. 

La  flore  du  continent  australien  est  l'une  dos  mieux  délimitées  (ju'oUVe 
la  planète,  quoicjuo  les  rivages  septentrionaux  et  nord-occidentaux  de  cette 
terre  soient  très  voisins  des  îles  qui  appartiennent  à  l'aire  de  végétation 
indienne;  de  la  péninsule  d'York,  on  Australie,  aux  côtes  de  la  Nouvelle- 
Guinée  le  contraste  est  frappant,  et  ])ourlant  lo  détroit  qui  les  sépare  est 
parsemé  d'îlots  formant  autant  de  reposoirs  pour  les  plantes  émigrées. 
Ce  n'est  pas  que  l'Australie  soit  privée  de  plantes  d'origine  indienne  :  dans 
les  forêts  des  régions  nord-occidentales,  on  trouve  au  moins  cent  espèces 
d'arbres  provenant  du  continent  d'Asie;  mais  les  formes  typiques  sont 
les  mêmes  do  l'une  à  l'autre  extrémité  de  l'Australie  et  partout  la  végéta- 
tion offre  une  gi'ando  parenté  d'aspect.  Ce  qui  domine  dans  les  forêts,  ce 
sont  les  eucalyptus,  les  acacias,  les  casuarinas  et  les  arbres  dont  les  feuilles 
sont  à  peine  développées  ou  poinlent  vorticalomonl.  tournées  vers  le  sol; 
quant  aux  régions  non  forestières,  elles  sont  couvertes  surtout  de  buissons 
entremêlés.  L'Australie  possède  une  flore  endémique  d'une  très  grande 
richesse  :  elle  ne  le  cède  qu'à  la  région  du  Cap  do  Bonno-Espéiance  en 
variété  de  plantes.  La  Nouvelle-Calédonie,  quoique  située  à  15(10  kilo- 
mètres de  la  côlo  du  Quoonsland,  offre  dans  sa  végétation  une  étonnante 
ressemblance  d'aspect  avec  le  continent  australien:  toutefois  la  dislance  est 
trop  considérable  pour  qu'il  y  ait  eu  un  échange  notable  d'espèces.  Immé- 
diatement à  l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  les  Nouvelles-Hébrides  se  ratta- 
chent au  contraire  à  l'aire  indienne  par  leur  luxuriante  végétation  tropicale. 
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L'îlo  Norfolk,  éfialomciil  dans  los  mers  orieiilalos  de  l'AusIralie,  si-  dis- 
tingue j)ar  sa  flore  endémique  comprenant  une  des  plus  belles  espèces 
d'araucaria,  un  palmier,  des  urticées  et  des  fougères  arborescentes;  elle 
forme  transition  entre  la  A'ouvelle-IIollande  et  la  Nouvelle-ZélaiHle.  tout  à 
fait  différentes  l'une  de  l'autre  par  le  caractère  de  leur  végétation  :  d'après 
(irisehach,  la  flore  néo-zélandaise  aurait  plus  de  ressemblance  avec  celle 
de  l'Araucanie  qu'avec  la  végétation  du  continent  voisin.  Les  forets,  tou- 
joui's  vertes,  sont  les  plus  riches  du  monde  en  fougères  ai'borescentes, 
et  par  conséquent  elles  donnent  mieux  que  toutes  autres  une  idée  de 
ce  que  devaient  être  les  bois  des  temps  géologiques,  alors  que  prédomi- 
naient les  grands  cryptogames'.  Mais  dans  l'ensemble  la  végétation  est 
relativement  pauvre,  ce  qui  tient  sans  doute  à  l'isolement  de  l'archipel 
dans  l'immense  Océan.  Par  la  forte  proportion  de  ses  fougères  en  arbres, 
l'île  de  .luan-Fernandez,  quoique  très  rapprochée  des  côtes  du  Chili,  se 
rattache  à  l'aire  de  la  Nouvelle-Zélande. 

(Juant  aux  îles  de  l'Océan  situées  au  sud  du  40''  degré  de  latitude,  vers 
la  zone  antarctique,  à  peine  peut-on  parler  de  leurs  flores,  si  pauvres 
en  com|iaraison  des  flores  respectives  sous  les  latitudes  correspondantes 
de  l'hémisphère  septentrional.  Même  l'île  de  Kerguelen,  située  au  sud 
de  la  mer  des  Indes,  à  une  aussi  grande  distance  du  pôle  austral  que  le 
Havre  et  Cherbourg  le  sont  du  pôle  boréal,  n'a  pourtant,  d'après  Hooker, 
que  18  plantes  phanérogames,  seulement  un  cinquième  de  la  richesse 
végétale  du  Spitzberg*  :  l'infécondité  du  sol,  la  situation  de  l'île  dans  la 
vaste  étendue  des  mers,  peut-être  aussi  le  manque  de  lumière  dans  le  ciel 
brumeux  et  l'extrême  uniformité  du  climat  annuel,  sont-ils  les  causes  de 
cette  pauvreté  de  la  contrée  en  espèces  végétales.  Les  terres  plus  voisines 
des  glaces  antarctiques  ont  encore  quelques  plantes,  mais  le  navigateur 
qui  en  longe  les  âpres  rochers  pourrait  les  croire  absolument  nus.  C'est 
avec  un  véritable  effroi  que  les  premiers  voyageurs  aventurés  dans  les 
mers  australes  parlent  de  ces  îles  où  l'on  voit  seulement  des  roches,  des 
sables,  des  neiges,  et  dont  les  cimes  tour  à  tour  se  cachent  et  se  dévoilent 
sous  les  nuées  que  le  vent  chasse  et  déchire.  «  Tei'res  maudites!  disent- 
ils.  Séjour  de  ténèbres  éternelles  M  » 

Les  îles  océaniques  ont  aussi  bien  leurs  fiuines  que  leurs  flores  spéciales, 
mais  le  mode  de  répartition  des  espèces  endémi(jues  offre  de  grands  con- 
trastes, suivant  la  direction  des  vents  et  des  courants,  l'isolement  des  terres 

'  F.  von  Hochsletlcr,  Neu-Sceland. 

^  Grisebacli,  ouvrage  cité. 

^  G.  I{.  Forsier.  Observnliuiis  madc  diirinçi  a  Voijacjc  round  Ihc  World. 
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cl  Iciii'  fiicilili'  il'accrs.  I,cs  (ilsc;iii\  iiiMiiri^  de  |iuissMnt  vo.  i|ui  |i;iicimiiciiI 
des  niillicis  de  kiloiiii'lrcs  s;ms  cliciclii'r  un  [Kiiiil  de  r(!|ios  ont  une  aire 
Mrs  ('li'iidiir,  liniiU'c  sciilcincnl,  im  iKird  climsud,  |iiir  les  olislaclcs  du  cli- 
iiial;  les  lon^^iics  mi^ralidiis  leur  soiil  aussi  l'acilcs  (lu'aiix  poissmis  cl 
ils  |)ciivciil  se  |)i(i|iam'r  d'Ile  en  île  ((miiiic  les  piaules  doiil  les  graines 
résislenl  |ien(laiil  des  mois  à  l'aelimi  de  ICaii  marine.  Mais  à  |iarl  ces 
oiseaux,  i|Me  leur  aile  rend  les  mailles  de  l'espace,  les  animaux  sont 
presipic  hius  |)iisoniiiers  dans  hnir  donuiine  insulaiic,  et  lorscpi'il  y  a  eu 
oommunicalidu  d'une  leire  à  l'aulrc,  c'est  (pie  riiomme  es!  inleivciiu  de 
plein  i^ré  ou  à  sou  insu  jHiur  transportei-  les  iiiimif;raiits,  ou  ItiiMi  ([uo  dos 
changements  <i(''olofii(|uos  ont  jeté  un  seuil  de  passajje  entre  les  stations 
(liriereiiles.  On  ne  saurait  cxpli(pier  aulreinenl  l'exislencc  d(!s  espèces  com- 
munes à  |)liisieurs  îles  ou  liieii  à  ces  terres  cl  aux  i-ontinents  voisins; 
(|uaiil  aux  espèces  propres  à  une  seule  île  ou  à  un  archipel,  c'est  bien 
dans  le  lieu  même  où  elles  se  trouvent  <|u'il  faut  chercher  leur  origine; 
c'est  là  ipie  se  sont  constituées  ces  formes  animales  distinctes,  (|uel  (pi'ail 
été  d'ailleurs  leur  mode  d'apparition.  Mais  les  animaux  su|)éiieurs  sont 
rares  parmi  ces  espèces  projires  aux  terres  océanicjues;  les  ordres  infé- 
l'ieurs  sont  représentés  en  une  jiroporlion  plus  considérable. 

Madagascar,  cette  grande  terre  que  sa  flore  particulière  élève  presijue  au 
rang  d'un  continent,  n'est  pas  moins  originale  pour  sa  faune,  dont  les 
formes  offrent  un  type  tout  à  fait  local,  à  l'exception  d'une  seule,  celle  du 
sanglier  à  masrpie,  fpii  paraît  être  commune  à  l'île  et  au  continent  voisin'. 
Les  Mascareignes  constituent  aussi  un  monde  à  part,  (jui  comjirenait 
naguère  des  oiseaux  imparfaitement  armés  pour  la  concurrence  vitale  et 
destinés  à  disparaître  bientôt  après  l'arrivée  de  l'homme  dans  leurs  îles. 

Les  terres  de  l'insulinde,  quoique  si  rapprochées  des  deux  ])éninsules 
indiennes,  ne  doivent  point  en  être  considérées  comme  de  simples  dépen- 
dances au  point  de  vue  de  la  faune;  au  contraire,  elles  semblent  être  les 
centres  de  dispersion  jiour  de  nombreux  animaux,  et  la  péninsule  do 
Malacca,  la  Cochinchine,  paraissent  avoir  reçu  d'elles  autant  d'émigrants 
qu'elles  leur  en  ont  donné  :  c'est  du  continent  que  les  éléphants,  les 
rhinocéros,  les  tigres  ont  passé  dans  Sumatra  ;  c'est  de  Bornéo,  ou  du  moins 
de  la  contrée  dont  cette  île  est  un  fragment,  que  l'orang-outang  et  nombre 
d'autres  espèces  particulières  à  la  faune  malaise  se  sont  répandus  dans  la 
]»resqu'île  occidentale.  Si  riches  en  grands  mammifères  sont  les  terres  de 
l'insulinde,  qu'on   doit   les  considérer  comme  faisant  encore  partie   du 

'  CiiMiuliilier  el  Alpli.  Milne-Edwartls,  Histuirc  iinlurcllc  des  iiuuiiiiiifctrs  de  Madiujdscar. 
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monde  asiali<iuc  :  la  ligne  de  déinarealion  (jui  sépare  les  deux  aires  zoolo- 
giques,  malaise  et  auslralienne,  passe  à  l'est  de  Celèbès,  qui  forme  une 
])e(ile  province  à  part,  très  distincte  à  maints  égards  de  ses  voisines. 

L'Australie  est  le  pays  des  marsupiaux  :  par  sa  faune  comme  par  sa 
llore  elle  offre  un  caractère  d'antiquité  qui  la  lit  considérer  par  quelques 
géologues  comme  l'une  des  terres  dont  la  surface  n'aurait  pas  été  rema- 
niée par  les  éléments;  néanmoins  on  sait  aujourd'hui  que  les  dépôts  ter- 
tiaires, relativement  récents  dans  l'histoire  du  globe,  occupent  une  grande 
étendue  dans  le  continent  australien.  Les  marsupiaux,  inconnus  dans 
l'Ancien  Monde,  si  ce  n'est  dans  les  régions  de  l'Indo-Chine,  (jui  à 
cet  égard  peuvent  être  tenus  pour  une  dépendance  de  l'Australasie, 
sont  représentés  dans  le  continent  du  sud  par  treize  genres  et  plus  de  cent 
espèces,  tandis  qu'on  n'y  trouve  ni  singes,  ni  pachydermes,  ni  ruminants, 
et  que  les  carnassiers,  les  rongeurs  et  les  édentés  y  sont  très  peu  nom- 
breux. Pour  les  animaux  d'ordre  inférieur,  l'Australie  offie  aussi  un  ca- 
ractère original  :  oiseaux,  lézards  se  distinguent  neltemenl  de  ceux  du  con- 
tinent asialicpie.  La  Nouvelle-Zélande  forme  aussi  un  microcosme  :  privée 
jadis  de  tout  mammifère  qui  lui  appartînt  en  propre,  à  l'exception  d'un 
rat  et  peut-être  d'une  espèce  de  loutre,  elle  [)ossédait  ses  deux  remarqua- 
bles familles  d'oiseaux,  l'aptéryx  et  le  dinornis,  qui  ont  péri  comme  le 
dronte  de  Maurice,  inhabiles  à  fuir  le  javelot  du  Maori  et  le  fusil  de  l'Eu- 
ropéen. Les  deux  îles  néo-zélandaises  n'avaient  pas  moins  de  quinze  espèces 
de  ces  oiseaux  de  la  famille  des  autruches,  pres(jue  aussi  nombreux  que 
ceux  de  tout  le  reste  du  monde'. 

Vers  l'orient,  dans  -les  îles  égrenées  à  travers  le  Pacifique,  les  grands 
mammifèi'cs  manquent  complètement  et  l'on  n'y  voit  que  des  petites 
espèces  de  chauves-souris  et  de  rongeurs;  les  reptiles  sont  aussi  très  rares. 
Mais  les  oiseaux,  grâce  au  vol  et  à  la  natation,  se  sont  répandus  en  nombre 
d'archipel  en  archipel  ;  c'est  ainsi  que  les  hommes  eux-mêmes,  portés  par 
delà  les  détroits  et  les  grands  bras  de  mer  par  les  ailes  de  leurs  bateaux, 
ont  graduellement  colonisé  pres(jue  toutes  les  îles  de  l'immense  Océanie. 


Avant  (jue  les  Européens  eussent  découvert  la  moitié  de  la  planète 
recouverte  par  les  eaux,  les  insulaires  de  ces  régions  avaient  appris  à  se 
connaître  mutuellement,  et  de  grandes  migrations  avaient  eu  lieu,  d'un 
côté  vers  Madagascar,  de  l'autre  vers  les  îles  lointaines  de  l'est,  dans   la 

1  Alfred  R.  Wiilhice,  The  Islniitl  Life;  —  Tlw  Geofirtiphical  Distribution  of  Animais. 
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(liroclion  du  A'oiivoiiu  Monde.  Les  |»o()iiliiliuiis  d'origine  diverse  qui  oecii- 
[)enl  l;i  Mahiisie  insulaire,  cl  (|ui  s('  riiltaclienl  soil  par  l'origine,  soil  |iar 
les  iclalions  de  coninieict'  aux  nalidos  de  l'Asie  siid-(irienlale,  sont  les 
inlerniédiaiics  des  rapporls  (|ni  se  soiil  élahlis  d'une  extiéniilé  à  l'aulie  de 
l'Océan;  les  insulaires  de  Madagascar  sont,  du  moins  en  partie.  I(;s  parents 
dos  Malais  de  l'Insulinde,  el  de  proclie  en  proche  les  lialiilanls  de  ces  îles, 
les  uns  à  prau  claire,  les  autres  à  peau  foncée,  ont  étendu  leor  domaine 
veis  l'esl,  soil  parle  mi'Iange  avec  des  aborigènes,  soit  par  la  ((donisalidii 
des  terres  inoccupées.  Toutes  les  langues  parlées,  de  Madagascar  à  Tih;  d(! 
I'à(|ues,  des  mers  africaines  aux  mers  américaines,  sur  une  largeur  <pii 
dépasse  la  demi-circonférence  terreslre.  sont  considéiées  c(Mnme  lormanl 
un(ï  seule  famille  linguisticpie,  celle  des  idiomes  malais-polynésiens'. 
Néanmoins  l'écart  est  fort  grand  entre  les  extrêmes,  c'est-à-dire  en  lie  les 
idiomes  les  plus  différents,  et  l'on  est  encore  hien  éloigné  de  connaître 
toutes  les  transitions  d'une  langue  à  l'autre. 

Si  par  leur  communauté  d'origine  les  langages  des  peuples  océaniques 
témoignent  d'un  mouvement  de  migration  en  divers  sens  dans  toute  l'éten- 
due de  la  mer  des  Indes  et  du  Pacifique,  les  grands  contrastes  entre  les 
]»o|!ulalions  elles-mêmes  indi(iueiit  une  diversité  de  provenance  très  consi- 
dérable, telle  que  nombre  d'écrivains  ont  même  classé  les  insulaires  en 
races,  brunes  ou  noires,  complètement  distinctes.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
différences  que  les  peuplades  présentent  en  maintes  régions  océaniques, 
soit  d'un  archipel  à  l'autre  ou  entre  deux  îles,  soit  même  entre  des  mon- 
tagnes et  des  plaines,  peuvent  s'expliquer  en  grande  partie  par  le  croise- 
ment des  deux  flots  de  migrations  ethniques.  Tandis  que  de  proche  en 
proche  les  populations  se  répandaient  dans  le  sens  de  l'équateur,  entre 
l'Afrique  et  l'Amérique,  un  autre  mouvement  se  produisait  dans  une  di- 
rection précisément  transversale,  entre  l'angle  sud-oriental  de  l'Asie  et  le 
continent  australien.  De  même  que  dans  les  eaux  se  croisent  les  courants, 
de  même  se  croisèrent  les  migrations  des  hommes  en  marche  à  travers  les 
terres  océaniques.  L'un  des  mouY<?ments,  qui  se  propageait  suivant  les 
latitudes  à  travers  les  vastes  mers,  est  celui  qui  donna  aux  diverses  l'aces 
la  ressemblance  des  langages  ;  l'autre  mouvement,  qui  passait  d'un  hémi- 
sphère à  l'autre  en  franchissant  d'étroits  bras  de  mer,  est  celui  qui  amena 
successivement  du  grand  corps  continental  les  populations  différentes  par 
l'aspect  et  les  mœurs  et  substitua  graduellement  les  civilisations  les  unes 


'   Mai'sdcii;  —  Ci-awfuril  ;  --  van  der  Tuiik;  —  Dalile  ;  —  A.  de  Uualirfagos,  Les  Puli/ncsiciis  et 
leurs  migrations. 
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aux  autres.  C'est  par  la  péninsule  de  Malacca,  et  peut-être  aussi  par  les 
terres  aujourd'hui  disparues  et  recouvertes  des  eaux  peu  profondes  de  la 
mer  de  Java,  que  les  diverses  populations  noires,  éparses  maintenant  dans 
les  îles,  trouvèrent  leur  chemin.  Mais  c'est  par  la  même  voie  que  vinrent 
aussi  les  Malais  et  autres  immigrants  apparentés  par  l'origine  qui  disper- 
sèrent les  noirs,  ne  leur  laissant  pour  domaine  que  des  îles  écartées  ou 
des  régions  montagneuses  difliciles  à  occuper.  On  admet  généralement  que 
les  Samang  et  les  Sakaï  de  la  péninsule  Malaise,  les  Mincopi  des  Anda- 
man,  les  Ne(/ritos  des  Philippines,  les  Papoua  de  la  Nouvelle-Guinée  et  les 
Australiens,  quoique  pour  la  plupart  très  différents  les  uns  des  autres, 
appartiennent  originairement  au  même  groupe  que  les  peuplades  noires 
de  l'Inde,  Santal,  Gond,  Kohi  et  Moundah;  mais  pendant  la  longue  durée 
des  âges,  alors  que  les  peuplades  émigrées  vers  le  sud  vivaient  sous  des 
climats  différents,  aux  prises  avec  des  difficultés  de  nature  diverse,  obli- 
gées de  modifier  de  mille  manières  leur  genre  de  vie,  en  contact  avec  des 
peuples  distincts,  soit  comme  alliés,  soit  comme  ennemis,  et  se  mélan- 
geant en  proportions  variées  avec  ces  éléments  nouveaux,  que  de  change- 
ments ont  dû  s'accomplir  et  combien  s'est  transformé  le  type  premier  sui- 
vant les  lieux  et  les  temps! 

Deux  mille  années  seulement  nous  séparent  de  l'aurore  des  temps  his- 
toriques dans  rinsulinde,  et  ce  court  espace  suffit  pour  nous  montrer  l'in- 
fluence capitale  exercée  sur  les  populations  maritimes  du  sud  par  les  civi- 
lisations de  l'Asie.  Au  commencement  de  cette  période,  les  Hindous  étaient 
les  éducateurs  des  populations  de  Java,  de  Bali,  de  Sumatra  ;  leur  influence 
constatée  s'étendit  même  jusqu'à  Bornéo,  et  des  monuments,  des  noms  de 
lieux,  des  systèmes  d'écriture,  des  légendes  religieuses,  les  mœurs  de  po- 
pulations entières  témoignent  de  l'action  puissante  qu'ils  ont  exercée.  Les 
Arabes,  qui  succédèrent  aux  Hindous,  à  la  fois  comme  intermédiaires  des 
échanges  et  comme  initiateurs,  accomplirent  aussi  une  œuvre  considérable 
dans  ce  monde  de  l'Asie  insulaire,  puisque  des  millions  d'hommes  y  pro- 
fessent actuellement  leur  religion,  et  que  même  les  noms  de  famille  leur 
sont  empruntés,  des  Comores  à  Bornéo.  Quant  aux  Chinois,  leur  action  a 
été  moins  directe  :  ils  vivent  plus  à  l'écart  des  indigènes  et  n'ont  point  fait 
de  propagande  religieuse  comme  les  missionnaires  de  l'Inde  et  de  l'Arabie; 
mais  en  maints  districts  ce  sont  eux  qui  consliluenl  le  fond  même  de  la 
po})ulation.  Par  leurs  nombreux  immigrants  établis  depuis  de  nombreuses 
générations  dans  le  pays,  ils  renouvellent  incessamment  la  race. 

Actuellement  l'influence  prépondérante  est  celle  des  Européens  de  l'occi- 
dent. Toutes  ces  terres  de  Malais,  de  Negritos,  de  Papoua,  de  Kanakes  et 
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Miiori  ;i|i|);nlirniH'iil  |iulili(|ii('iii('iil  ;i  (|iji'li|ii('  |iiiiss;iiici.  (rKuriipc,  ou  du 
iiKiiiis  sdiil  ((iiisidcii'cs  (Icj;!  (■(iiiiiiii'  ('■hiiil  diins  mi  /(piic  iriiltriicliiin  (iii 
(hiiis  (•(•Ile  des  l'ilals-l  11  is.  I.c  iiKiiidc  de  l'i  )(■('•;!  il  csl  |in's(|iic  cMlii'iciiicnl  |i;ii- 
lagc  coininc  r.\rii(|iir.  l)is[iosinil  des  mille  cliciiiiiis  de;  la  merci  de  eeliii 
qu'ils  se  sont  oiiveil  par  l'isllime  de  Suez  eiilre  deux  eoutinenls,  les  Ku- 
n)|i(''eiis  rem|i()rleiil  sur  Idiis  les  envahisseurs  d'aiilrel'ois,  Hindous,  Aralies 
el  Cliinois,  par  la  \ilesse  des  nioiiveinenls,  la  l'oi'ce  nialérielle,  j'a^-eendaiit 
(le  la  civilisalion,  el  d'ainK'een  annc'c  ils  oui  une  prise  plus  l'orle  sur  ces 
régions,  situiies  pourlani  aux  antipodes  de  Icui-  patrie.  On  jieul  même  dire 
qu'avec  les  colonies  auslraliennes  el  la  Nouvelle-Zélande  s'esl  consliluée 
une  aulic  lùiiope,  laisanl  une  soile  d'iMiuilihre  géogra[)liique  à  l'ancienne, 
de  l'autre  côté  de  la  ]daiu'te,  et  lui  servant  d'avant-garde  dans  les  mers 
australes.  Mais  est-on  en  droit  de  célébrer  comme  une  «  victoire  de  la  civi- 
lisation »  et  comme  le  progrès  par  excellence  cette  expansion  de  la  race 
el  des  idées  eui'opéennes,  alors  qu'elle  s'achète  par  la  violence,  l'asservis- 
sement, et  par  la  destruction  systématique  de  populations  entières? 

Les  grandes  divisions  elhniques  des  peuples  ipii  liahilent  les  terres 
de  l'Océan  correspondent  d'une  manière  générale  à  la  dislriliution  géo- 
graphiijne  des  îles.  Madagascar  l'orme  un  petit  monde  distinct,  où  les  immi- 
grants malais  et  les  indigènes  apparentés  aux  noirs  de  l'Afrique  vivent  à 
côté  les  uns  des  autres.  i/Insulinde  elles  Philippines  sont  habitées  princi- 
palement par  les  Malais,  frères  de  ceux  qui  peuplent  la  ]iéninsule  de 
Malacca;  mais  j)arnii  eux  se  maintiennenl.  en  groupes  isolés,  des  hommes 
d'une  autre  origine,  les  noirs,  (|ue  l'on  croit  de  souche  dravidienne.  Les 
archipels  des  Palaos,  des  Mariannes,  des  Carolines,  des  Marshall,  <|ui 
sont  parsemés  au  nord  de  l'équateur  et  des  terres  mélanésiennes,  el  aux- 
quels on  a  donné  si  justement  le  nom  de  Micronésie.  offrent  un  nu'langc 
de  races  qui  fait  de  leurs  tribus  la  transition  entre  Malais,  Papoua  et  insu- 
laires des  petites  îles  satellites  du  Japon.  Plus  au  sud,  dans  la  Papouasie 
et  la  rangée  des  terres  presque  attenantes,  Nouvelle-Bretagne,  Nouvelle- 
Irlande,  Saloraon ,  Nouvelle-Calédonie,  Nouvelles-Hébrides,  toutes  îles 
dites  de  la  Mélanésie,  précisément  à  cause  du  type  des  gens  à  peau 
n  noire  «  qui  les  habitent,  cette  race  l'emporte  sur  tous  les  autres  élé- 
ments. Le  continent  auslralien  appartenait  aussi  naguère  à  des  tribus  de 
noirs,  offrant  à  peine,  sur  quelques  côtes,  un  léger  mélange  de  sang  ma- 
lais. Enfin,  toutes  les  îles  de  l'est,  d'un  côté  jusqu'aux  îles  llavaii,  de 
l'autre  jusqu'à  la  Nouvelle-Zélande,  appartiennent  aux  restes  des  nations 
pohnésienues,  gardant  encore  une  remarquable  analogie  de  type  entre 
elles,  malgré  les  eaux  qui  les  retiennent  captives. 


CIIAIMTRK   II 


ILES    DE    L'OCÉAN    INDIEN 


SOKOIRA. 


L'île  de  Sokotra  ou  Socolora  esl  de  toutes  les  terres  de  l'océan  Indien 
celle  que  l'on  peut  considérer  avec  le  plus  de  raison  comme  une  simple 
dé|)ea(lance  f>éo;i;raphi(|iie  du  continent  africain.  (Quoiqu'un  détroit  de 
■"iôU  kilomètres  la  sépaie  du  cap  (îuardafui  cl  que  les  parafées  intermé- 
diaires offrent  des  abîmes  profonds  de  000  niclres,  forieiilalion  de  l'île, 
dans  l'axe  même  de  la  pointe  extrême  du  pays  des  Somal,  et  toute  une 
traînée  d'îlots  et  de  récifs  qui  s'aligne  entre  les  deux  terres,  montrent 
liien  que  Sokotra  est  un  fragment  délaclié  de  l'Afrique.  Mais  an  point  de 
vue  commercial  et  politique  elle  a  toujours  appartenu  à  l'Asie,  et  mainte- 
nant elle  dé|)end  de  la  ville  d'Aden,  l'une  des  forteresses  asiatiques  de  la 
(irande-Bretagne.  De  ISoo  à  1859  elle  fut  occupée  par  une  garnison  an- 
glaise, puis  abanilonnée  |)onr  Aden,  qui  est  un  poste  stratégique  d'une  im- 
portance bien  autrement  giaïuie.  En  1845,  elle  a  été  déclarée  «  colonie  de 
la  couronne  »  ;  toutefois  cette  prise  de  possession  est  plus  fictive  que  réelle; 
il  en  était  de  même  naguère  du  pouvoir  de  suzeraineté  qui  appartient  de- 
puis (•in([  siècles  au  sultan  de  Kccbin,  résidant  au  nord-ouest  de  l'Ile, 
sur  le  littoral  arabe  le  plus  rapproché. 

Le  nom  même  de  Sokotra  témoigne  de  l'ancienneté  des  souvenirs  et  des 
légendes  qui  s'y  rattachent  :  dans  la  géographie  de  l'Inde,  elle  était  consi- 
dérée comme  l'un  des  pétales  de  la  grande  fleur  de  lotus  flottant  au-dessus 
des  eaux  :  c'était  la  f/r/yw  HOiikbatura,  la  Diou-Skadra  ou  "  presqu'île  bien- 
heureuse )',  une  de  ces  îles  «  fortunées  »  que  de  tout  iemps  les  peuples, 
xiv  »  8 
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(lL>in'ii\  iruii  nii'illcur  soi-|,  diil  cru  ilcxoir  exister  \m-  delà  les  nuaf^es  du 
couchant'.  Los  Grecs  lirenf  de  coite  île  la  «  Dioscoride  »,  la  «  lorre  dos 
Dioscuros  )>,  tandis  que  les  Arabes  maintinrent  ]dus  purement,  sous  la 
l'orme  actuelle,  l'ancienne  diMiiiminalion  hindoue.  Des  marchands  jirocs 
visitèrent  l'île,  et  la  tradition  jiarle  môme  d'une  colonie  qu'y  aurait 
envoyée  Alexandre  le  Macédonien.  Dans  les  j)i-emiers  siècles  de  l'ère 
actuelle,  les  habitants  de  l'île  se  convertirent  au  christianisme,  religion 
qui  était  celle  d'une  grande  partie  des  populations  du  Yemen;  vers  la  fin 
du  ti'oizième  siècle  ils  étaient  «  tous  baptisés  »  et  reconnaissaient  le  pou- 
\iiii-  d'un  archevêque".  Lors  de  l'arrivée  des  Portugais,  qui  firent  leur  appa- 
liliiin  en  1505,  puis  s'élablironl  dans  l'île  pour  surveiller  les  abords  de 
la  nier  liouge  et  capturer  les  boutres  arabes  qui  passaient  dans  le  voisi- 
nage, les  gens  de  Sokotra  se  disaient  encore  chrétiens;  leur  culte  res- 
semblait à  celui  des  Jacobites  d'Abyssinie  et  comme  eux  ils  se  faisaient 
circoncire.  D'après  leur  tradition,  ils  auraient  été  convertis  par  Thomas, 
ra[iôlro  des  Indes,  mais  ils  no  comprenaient  plus  la  langue  dans  laquelle 
ils  récitaient  leurs  prières;  ils  vénéraient  la  croix,  la  plaçant  sur  leurs  au- 
tels et  la  portant  à  leurs  colliers.  François  Xavier  visita  les  Sokotrins  en 
154'2  et  en  baptisa  plusieurs.  Au  milieu  du  dix-septième  siècle,  un  moine 
carmélite,  Vincenzo,  reconnut  encore  chez  les  habitants  quelques  traces  du 
christianisme  :  ils  s'agenouillaient  devant  la  croix,  la  portaient  dans 
leurs  processions  et  donnaient  à  leurs  filles  le  nom  de  Maria;  mais  ils 
ne  pratiquaient  d'autre  «  sacrement  ;>  que  la  circoncision,  qui  d'ailleurs 
n'est  ])as  encore  d'usage  univei-sel,  et  sacrifiaient  à  la  lune.  Acluolloment, 
le  imin  d'un  \illage  de  la  côte  nurd-occidentale,  Kolossea  ou  Gollonsir, 
rappellerait  peut-être  l'existence  d'une  ancienne  église  (ecclesia)  en  cet 
endroit  de  la  côte;  ce  serait,  avec  la  croix  des  tombes  %  tout  ce  qui  reste 
du  christianisme.  Presque  toute  la  population,  quoique  diverse  par  ses 
origines,  se  dit  arabe  et  professe  la  foi  mahométane',  mais  sans  fana- 
tisme, bien  que  les  Wahabites  aient  envahi  l'île  en  1800  et  y  aient  établi 
leur  régime  pendant  quelques  années.  Schvveinfurlh  pense  (|ue  certains 
amas  de  pierres  sont  des  autels  détruits;  mais  il  ne  signale  d'autre  monu- 
ment ancien  qu'une  pierre  sur  laquelle  on  a  reconnu  quelques  caractères 
grecs,  restés  indéchiffrables. 

Les   «    Bédouins  »  de  l'intérieur,  (|ui    se  distinguent   par  leur  haute 

'  Liissen,  Indische  Altertitumcr. 

-  Marco  Polo  ;  éditions  de  Paultiior  et  Yule. 

"•  F.  M.  Ilunter,  Journal  ofllte  Anthropoloijknl  Socielij,  1877. 

*  Ueiiri  Yiile,  The  Book  ofser  Marco  Polo:  —  Romanet  du  Ciiillaucl.  Missions  Catholiques,  1887. 
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Inillc,  Icuf  inuscuhitiin'  cl  loiii'  siiiilô,  soril  ('vidi'iiiiiiriii  (rime  r.icc  dilTi'- 
roiik'  (le  celle  (1rs  rivei'iiiiis,  Ai'iilx's  [mis  dii  (ri)is(''s  de  nègres.  On  les  cioil 
aiildclildiies;  leur  iaii^;iiic,  i|ui  d'alileiii's  lend  à  (lis)(iiiaili-e,  éluil  assez 
dislincl  de  l'ai'ahe  |ioiir  cire  (((iiiplclcniciil  iiicomprélieiisilile  aux  j;cn.s 
de  la  pciiiiisulc,  à  l'cxceplioii  de  ceux  du  iivaj;('  le  plus  ia|ipi()(li('''.  Non 
loin  de  la  capitale,  Taiiiaiida,  <|iiel(|iies-iiiis  de  ces  |{(''(l(iuliis,  les  iiiuiila- 
gnards  Saïciii  ou  Kicliim '■',  pii'Leiidenl  avdir  du  sau^  poi-lui^ais;  près  de  la 
poinle  orientale,  les  ^Monii  seraieiil    eu    paitie  de  descendance  aliyssiue; 
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d'autres  ressemblent  à  des  Juifs,  et  on  les   désigne  en  effet  comme  de 
provenance  hébraïque. 

Sokotra,  dont  la  superficie  est  évalée  à  2N00  kilomètres  carrés,  a  la 
forme  d'un  triangle  allongé,  à  |)ointe  aiguë  tournée  dans  la  direction  de 
l'est.  Toutefois  les  côlés  du  liiangle  ne  sont  pas  rectilignes  :  vers  leur 
milieu  ils  se  reploient  au  sud,  le  rivage  méridional  tournant  sa  convexité 
du  côté  de  la  haute  mer.  Au  centre  de  l'île  se  dresse  un  massif  grani- 
tique, le  Ilaggiei-,  —  ou  mieux  le  Hadjar,  c'est-à-dire  la  «  Pierre  »  %  — 
dont  les  cimes  déchiquetées  s'elevent  à  1420  mètres.  Les  autres  montagnes 
de  l'île,  beaucoup  plus  basses,  sont  formées  d'assises  calcaires  percées  de 

'  Wi'llsted,  Journnl  of  tlie  R.  Gcoyraphkul  Society,  -1855;  —  Schweiariii-lh,  etc. 
-  F.  M.  Uunter,  mémoire  cité. 
'"  P.  Chaix,  ^otcs  manuscrites. 
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dès  nombreuses  cavernes,  dans  lesquelles  nichent  les  oiseaux  et  çà  et  là 
•citent  les  indigènes.  L'île  parait  être  géologiquemenl  très  ancienne,  et  les 
naturalistes  en  parlent  comme  d'un  lieu  de  refuge  où  se  sont  maintenues 
des  formes  primitives  de  plantes  :  sur  les  828  espèces  connues,  dont  575 
phanérogames,  il  en  est  un  quart  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs'.  Cer- 
taines parties  de  Sokotra,  notamment  sur  la  côte  méridionale,  sont  re- 
couvertes (le  dunes,  disposées  en  rangées  parallèles.  L'île  est  très  pierreuse 
et  par  conséquent  assez  infertile;  cependant  elle  est  en  maints  endroits 
revêtue  d'arbustes  qui  verdissent  pendant  la  mousson  du  nord-est  :  dans 
la  région  occidentale,  quelques  vallées  tournées  vers  la  rive  du  nord  sont 
même  ombragées  de  grands  arbres  et  Wellsted  en  compare  les  sites  les  plus 
verdoyants  aux  campagnes  de  l'Angleterre.  Par  sa  «  végétation  splendide  », 
dit  Schweinfurth,  Sokotra  contraste  avec  les  côtes  voisines  de  l'Afrique  et 
de  l'Asie. 

Le  climat  de  Sokotra  est  moins  chaud  que  celui  de  l'Arabie  voisine, 
grâce  aux  moussons  et  aux  brises  qui  se  succèdent  sur  les  rives  de  l'île. 
Ce  mouvement  alternatif  des  moussons  n'est  pas  aussi  favorable  à  la 
navigation  avec  la  mer  Rouge  qu'on  l'avait  espéré  naguère,  et  quoique 
Marco  Polo  ait  jadis  parlé  du  vaste  commerce  de  cette  île,  Sokotra  n'a  pu 
de  nos  jours  conquérir  grande  importance  comme  avant-poste  d'Aden  sur 
la  roule  des  Indes.  L'alternance  des  courants  aériens  s'établit  dans  ces 
parages,  d'un  côté  entre  la  côte  des  Somal  et  celle  de  l'Arabie,  de  l'autre 
entre  la  manche  d'Aden  et  la  haute  mer.  Pendant  la  première  moitié 
de  l'année,  le  vent  souffle  principalement  au  sud-ouest,  dans  la  direction 
de  l'Afrique;  pendant  les  six  autres  mois,  il  se  porte  vers  la  péninsule 
arabe  et  au  nord-est  vers  le  golfe  d'Oman.  Le  mouvement  de  va-et-vient 
s'établit  ainsi  régulièrement  de  l'un  à  l'autre  des  rivages  opposés  :  c'est 
comme  lieu  d'étape  entre  les  points  les  plus  rapprochés  des  deux  conti- 
nents que  Sokotra  serait  bien  placée,  du  moins  si  elle  avait  un  port  suffi- 
samment abrité;  mais  entre  ces  deux  points  presque  déserts  combien  mi- 
nime est  le  trafic!  Chaque  année,  de  six  à  dix  barques  arabes,  qui  voya- 
gent avec  les  moussons  entre  Mascate  et  Zanzibar,  s'arrêtent  deux  fois  à 
Sokotra. 

Les  douze  mille  habitants  de  l'île'  ne  demandent  à  l'élranger  qu'un 
peu  de  dokhn  {pe7iicllaria  ty pho'ides) ,  quand  les  récoltes  de  dattes  n'ont 
pas  été  bonnes  et  que  vaches,  brebis  et  chamelles  ne  leur  fournissent  pas 

'  Schweinfurtti,  Ein  Besuch  au/'  Sokotra  ;  —  Bayley  Balfour,  Bottinij  ofSokolrn; —  A.  de  Can- 
iloUe,  Société  de  Géographie  de  Genève,  1888. 

*  (!.  Sclnveiiifiiith,  Ein  Bcsiich  aiif  Socotrn  mil  der  Bicbeclischen  Expédition  ;  Insère  Zeil,  IS85. 
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;issi7.  (Il'  hiit.  Eux-mr-mos  n'cxporlt'iil  guère  qu'un  peu  de  ijhi  ou  Itouri'c 
loridu,  (lu  s.ing-dtiifjon,  |)ri«luil  par  nue  piaille  d'une  espèce  |)ai-lirulièro, 
(i  un  (lu  ilru\  inillicrs  de  kildj^iainiiies  d'aloî's  (dlocs  siticdUt),  aloès  soco- 
Iriil  ou  X  cliicolin  "'.  le  meilleur  |)|-odui(  de  ce  j^ciire  i|ue  possède  la  pliar- 
macopée  :  la  plante  eioîl  sur  la  montafiue  entre  les  altitudes  de  1,'jU  à 
1000  mètres.  Les  liahitants  sont  presipie  extdusivenieiil  un  |)euple  pas- 
leur  :  ils  ont  de  nomlireuses  l)rel»is,des  chèvres,  des  Ixeul's,  des  ânes  sau- 
vages et  des  chameaux,  au  pied  montagnard,  ne  craignant  |)as  de  chemi- 
ner sur  h's  sentiers  piericux.  Les  chevaux,  dont  parlent  d'anciens  auteurs, 
n'ont  pas  laissé  de  descendance,  et,  quoi  qu'en  dise  Wellsted,  on  ne  trouve 
point  de  casoars.  J^a  faune  de  Tile,  1res  pau\re,  ne  comprend  aucune  espèce 
de  quadrupède  dangereux;  mais  les  reptiles,  entre  autres  des  serpents 
venimeux,  sont  communs  à  Sokotra.  Les  oiseaux  sont  tous  d'espèces  afri- 
caines, tandis  que  les  moMusques  appartiennent  plutôt  à  hi  faune  de 
l'Arahi.'. 

Tamarida,  vers  le  milieu  de  la  côte  septentrionale,  est  le  principal  vil- 
lage; Kolessea,  à  la  pointe  nord-orientale,  faisait  jadis  aussi  quelque 
commerce,  mais  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  lieu  de  hannisse- 
ment.  Sur  la  côte  méridionale,  Hunter  a  visité  les  ruines  d'un  grand 
fort  portugais.  Naguère  les  habitants  de  Sokotra  vivaient  libres,  indépen- 
dants du  sultan  de  Kechin  aussi  hien  que  de  l'Angleterre,  n'ayant  d'autre 
loi  que  la  coutume;  toutefois,  l'empire  de  Kechin  s'étant  récemment 
dédoublé,  l'un  des  frères  souverains  règne  sur  la  côte  d'Arabie,  tandis  que 
l'autre  réside  à  Tamarida  ou  dans  une  plaine  voisine,  appelant  à  sa  barre 
les  indigènes'.  Ceux-ci  sont  très  doux,  très  équitables  les  uns  à  l'égard  des 
autres;  chez  eux  les  vols  et  les  actes  de  violence  sont  presque  inconnus^; 
il  y  a  très  peu  d'esclaves,  mais  sur  la  côte  beaucoup  de  nègres  ayant  fui  la 
servitude. 

Les  petites  îles  qui  se  succèdent  à  l'ouest  de  Sokotra,  vers  la  pointe  d'A- 
frique, a])partiennent  aussi  au  sultanat  de  Kechin;  mais  deux  seulement 
sont  habitées  :  Bander-Saieh  (Samneh)  et  Abd  el-Kouri,  dont  les  chèvres 
sauvages  parcourent  les  rochers.  Les  indigènes,  fort  misérables,  vivent  du 
produit  de  leur  pèche.  A  quelques  kilomèti'es  au  nord  se  dressent  en  mer 
des  Ilots  escarpés,  couverts  de  guano  que  viennent  charger  des  chaloupes 
arabes. 

'  l.ittié,  Diclioniiaire  de  la  tangue  française 
■  liayk'V  Balfoui-,  mémoire  cité. 
■'  Wt'llsteil,  mémoire  cité. 
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MADAGASCAR. 


Celle  grande  île  de  l'océan  Indien  est  l'un  des  corps  insulaires  les  plus 
considérables  de  la  planète  :  elle  ne  le  cède  en  étendue  qu'au  Groenland, 
à  la  Nouvelle-Guinée,  à  Bornéo,  et  probablement  aussi  au  massif  de 
l'Antarctide.  Située  à  une  faible  distance  relative  de  la  côte  orientale  de 
rAfri(pie,  puisque  le  canal  de  séparation  n'offre  dans  sa  jiarlie  la  plus 
étroite  (pi'une  largeur  de  580  kilomètres,  cette  île  n'a  pas  moins  de  1625 
kilomètres  de  longueur  en  ligne  droite,  du  promontoire  sejitentrional  ou 
cap  d'Ambre  à  la  pointe  du  sud  ou  cap  Sainte-Marie  ;  la  distance  moyenne, 
du  rivage  de  l'est  à  celui  de  l'ouest,  d'Andovoranto  à  la  côte  des  Va- 
Zimba,  par  Tananarive,  est  d'environ  500  kilomètres,  et  le  dévelo])pement 
complet  des  rivages,  non  compris  les  petites  indentalions  et  les  golfes 
intérieurs,  tels  que  la  baie  de  Diego-Suarez,  dépasse  4825  kilomètres.  La 
superficie  totale  est  évaluée  à  592  000  kilomètres  carrés,  un  seizième  de 
plus  que  la  surface  du  territoire  français.  La  forme  de  Madagascar  est 
assez  régulière  et  ressemble  beaucoup  à  celle  de  Sumatra,  la  première 
grande  île  que  le  navigateur  rencontre  de  l'autre  côté  de  la  merdes  Indes. 
Elle  est  disposée  en  ovale  allongé,  parallèle  à  l'axe  du  littoral  africain;  mais 
un  côté,  celui  ipii  est  tourné  vers  la  haute  mer,  est  presque  rectiligne 
sur  la  moitié  de  sa  longueur  :  les  flots  l'ont  égalisé  en  élevant  un  faux 
rivage  de  sable  et  de  limon  au  devant  des  baies  qui  découpent  le  littoral 
primitif.  La  côte  occidentale,  qui  regarde  l'Afrique,  est  plus  irrégulière 
que  la  côte  de  l'est;  elle  s'avance  en  promontoires  et  se  creuse  en  petits 
golfes  et  en  ports.  Le  nom  actuel  de  Madagascar  semble  lui  avoir  été  appli- 
qué par  erreur, — Marco  Polo  l'ayant  attribué  d'abord  à  la  ville  de  Magdo- 
chou,  sur  la  côte  africaine'  ;  —  toutefois  cette  appellation  se  rapproche  de 
celle  de  Malagasi,  sous  laquelle  se  désignent  les  habitants,  et  l'influence  des 
étrangers  sur  les  Hova,  maîtres  de  l'île,  leur  a  fait  adopter  officiellement  la 
dénomination  de  Madagascar.  Cette  terre  n'est  plus  pour  eux  le  «  Tout  », 
comme  aux  temps  où  des  bateaux  à  vapeur  ne  touchaient  pas  à  leurs 
rivages.  On  ne  se  sert  plus  d'anciens  termes  indigènes,  tels  que  Nossi- 
Dambo,  «  île  des  Sangliers  »  ;  mais  les  habitants  des  îles  environnantes 
disent  encore  Tani-Bé  ou  «  Grande  Terre  ))\ 


'  Yulo,  The  Bouh  ofscr  Marco  l'olii:  —  Crandidier,  Hisloiic  de  Madayascur. 
-  Debloiiiie,  Géographie  médkale  de  iSosi-Bé. 
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l'r'(»s(|ii('  on  onlior  dans  la  Zdiio  iiili'iii(i|ii(  aie,  |iiiisqn'('llo  flrpnssc  au 
nord  le  I '2'' dcfiir  de  laliliidc  v.l  U'. '2U''  au  sud,  l'ili^  de  Mada^asrar  a|)|iar- 
liciil  (•('(icndatil  à  la  /(iik;  Iciu|i('t('(',  ^fàci!  à  la  liaiilcui-  des  plalcaux  i|ui 
(KTii|)(îul,  la  [dus  gi'aiidc  |)ar(ic  de  \"\Ur,  l'Wc  possède  des  hu'i'iloii'cs  fertiles 
el  salulires,  défendus  en  niainls  endroils  conlre  l(!s  entreprises  di;  l'élran- 
f^er  par  un  cordon  de  rivages  malsains.  La  ])0|)ulalion  esl  assez  dense;  en 
quehiuos  disiricis  du  plateau,  mais  dans  l'ensenihle  elh;  est  l'clativement 
peu  considéral)l(^  de;  T)  à  (i  lialiilanls  par  kilomètre  earn'',  si  l'évaluation  de 
trois  millions  d'Iiahilanls,  faite;  par  M.  (Jrandidier,  est,  eomnie  il  est  jiro- 
l)al)l(!,  relie  (|ui  se  ra|iproelie  le  plus  dc!  la  vérité.  Kn  outre,  eelle  population 
est  fort  divisée  à  la  fois  par  les  origines  et  par  les  haines  héréditaires,  el 
les  Européens,  (pioicjue  toujours  re})résenlés  par  un  petit  nomhre  d'enva- 
hisseurs, ont  pu  aisément  s'étahlir  dans  le  pays  en  excitant  les  j)euplcs 
les  uns  contre  les  autres  :  les  désastres  qui  vinrent  frajtper  les  immi- 
grants à  diverses  reprises  furent  causés  moins  souvent  j)ar  l'hoslilité  des 
indigènes  nue  par  la  maladie,  le  manque  de  ressources  et  surtout  les 
dissensions  entre  les  colons  eux-mêmes.  Mais,  après  de  longs  intervalles 
d'inaction,  l'inlluence  européenne,  représentée  par  l'action  des  mission- 
naiies  el  des  marchands  de  diverses  nations,  et  au  point  de  vue  militaire 
par  l'intervention  des  Français,  a  fini  décidément  par  l'emporter.  En 
outre,  l'unité  politique  s'est  constituée,  du  moins  officiellement,  au  profit 
de  la  nation  la  plus  puissante  de  l'île,  celle  des  Ilova  :  on  a  même  livré  à 
celle-ci  par  traité  des  populations  indépendantes  qu'elle  n'avait  jamais  pu 
soumettre';  mais  le  peuple  domiiialeur  a  dû  accepter,  dans  ses  relations 
avec  les  puissances  étrangères,  d'être  re[)résenlé  par  la  Répuldi(pie  fran- 
çaise, et  en  fait  se  trouve  ainsi  réduit  au  rôle  d'État  protégé.  Un  point  du 
littoral  et  quehpies  îles  du  voisinage  appartiennent  à  la  France. 

Le  vague  des  renseignements  laissés  par  les  auteurs  anciens  sur  les  îles 
de  la  mer  Erythrée  ne  permet  pas  de  décider  si  la  terre  aujourd'hui  dési- 
gnée sous  le  nom  dc  Madagascar  fut  jamais  connue  des  Romains.  Elle 
n'entre  d'une  manière  certaine  dans  l'histoire  des  navigations  qu'à 
l'époipie  des  grandes  découvertes  des  Arahes,  et  Maçoudi  la  mentionne  au 
dixième  siècle  dans  ses  «  Prairies  d'or  )i,  en  l'appelant  «  pays  de  Djafouna  »  ; 
ell(!  fut  ensuite  désignée  sous  plusieurs  autres  noms.  Les  marins 
d'Europe  n'apprirent  à  la  connaître  que  cinq  siècles  plus  tard,  deux 
années  après  le  voyage  de  Vasco  de  Gama,  qui  passa  dans  le  voisinage 
de  la  grande  île.  Après  cette  première  reconnaissance,  faite  en   1500  par 

'  IK'Maliv;  —  {{août  l'ostel;  —  du  Verge;  —  de  Lanessan  e(c. 
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Diogo  Dias,  l'île  de  Sào-Louronço,  —  telle  fut  la  désignation  portu- 
gaise, —  reçut  plusieurs  autres  visites  des  marins  de  Lisbonne,  Fernào 
Suares,  Ruy  Pereira  et  Tristào  da  Cunha,  «  dont  le  nom,  dit  Camôes,  vi- 
vra éternellement  dans  toute  cette  jiartie  de  l'Océan  qui  baigne  les  îles  du 
midi  »;  mais  les  découvreurs,  n'ayant  recueilli  ni  or  ni  argent  dans  la 
terre  nouvelle,  l'abandonnèrent  bientôt,  attirés  vers  l'Inde,  le  pays  des 
perles,  des  diamants  et  des  précieux  tissus.  Trop  peu  nombreux  j)Our 
s'emparer  d'une  moitié  du  monde,  les  Portugais  ne  pouvaient  que  délais- 
ser la  plupart  de  leurs  conquêtes,  pour  concentrer  leurs  forces  dans  celles 
d'où  ils  reliraient  le  plus  de  richesses.  Si  leur  établissement  de  Moçam- 
bique  était  devenu  le  centre  d'une  colonie  considérable,  nul  doute  que 
l'île  de  Sào-Lourenço  ne  se  fût  trouvée,  grâce  à  sa  proximité  de  l'Afrique, 
dans  la  zone  d'annexion  de  l'empii'e  portugais.  La  première  carte  de 
Madagascar  où  l'on  reconnaisse  la  forme  de  l'île  est  celle  de  Pilestrina', 
qui  date  de  loll. 

Après  la  découverte,  près  d'un  siècle  et  demi  s'écoula  sans  que  des  Euro- 
péens fissent  de  sérieuses  tentatives  pour  s'établir  dans  l'île.  Flacourt 
dit  que  des  Hollandais  y  passèrent  en  1655,  sur  les  bords  de  la  baie 
d'Anton-Gil;  puis,  en  1642,  une  société  française,  dite  «  de  l'Orient  », 
reçut  de  Richelieu  la  concession  de  Madagascar  et  des  îles  voisines,  «  pour 
y  ériger  colonies  et  commerce  »  ;  l'année  suivante,  quelques  compagnies 
débarquèrent  dans  l'île,  donnant  ainsi  une  première  sanction  aux  «  droits 
historiques  »  sur  Madagascar  réclamés  par  le  gouvernement  fiançais  dans 
ses  débals  ultérieurs  avec  l'Angleterre.  La  baie  d'Anton-Gil  (Antongil),  si 
largement  ouverte  sur  la  côte  orientale,  fut  un  des  premiers  postes  occu- 
pés; mais  les  principales  tentatives  de  colonisation  proprement  dite  se 
firent  d'abord  sur  la  côte  méridionale,  à  l'endroit  le  plus  rapproché  de 
l'Europe  par  la  voie  du  Cap,  la  seule  connue  à  cette  époque.  Les  Fiançais 
choisirent  d'abord  la  baie  de  Manafiafa  ou  Sainte-Luce,  ouverte  à  l'angle 
sud-oriental  de  Madagascar,  puis  ils  se  transportèrent  plus  au  sud,  dans 
la  péninsule  de  Taolanara,  où  ils  élevèrent  le  Fort-Dauphin;  la  grande 
île  reçut  elle-même  le  nom  d'île  Dauphine  ou  France  orientale. 

Grâce  aux  renforts  et  à  de  nombreuses  expéditions  de  ravitaillement,  les 
Français  se  maintinrent  sur  cette  pointe  de  Madagascar  :  leurs  forces  eus- 
sent certainement  suffi  à  étendre  la  domination  de  la  France  dans  toute  la 
partie  méridionale  de  l'île,  si  les  colons  n'avaient  pas  abusé  de  leur  ascen- 
dant sur  les  naturels  pour  les  convertir,  puis  pour  les  exciter  à  la  guerre 
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les  mis  roiilrc  les  miiIivs,  cl    iiirinc  |Hiiir   liiiiT   la   clia^^c  aii\   naliiivls  cl 
vciiilrc  Icui's  caiilirs  anx  |ilanlciii's  hollandais  de  Maiiiacc.  A  la  lin  le  ler- 
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riloirc  avciisiiianl  le  Foil- 
haiiidiin  se  Irdiiva  dévasié; 
des  villages  |iar  eeiilaiiies 
avaieiil  élé  liviés  aux 
llainmes  el  les  liabilants 
écliappés  aux  massacres 
avaieiil  dû  éiniuier  eu 
d'aulrcs  rc^imis  de  l'île  : 
la  «laruisdii  française,  eii- 
lourée  de  solitudes,  n'cul 
plus  mémo  la  ressource  du 
pillage,  ot  c'est  à  grands 
frais  qu'elle  devait  im|)or- 
ler  les  bo'ufs  et  le  riz  de 
pays  éloignés.  Les  survi- 
vants s'embarquèrent  à  la 
fin  de  1672  sur  un  navire 
de  passage  :  à  peine  ([uel- 
ques  métis  restés  dans  le 
pays  rappelaient-ils  le  sé- 
jour des  Français  à  Fort- 
Dauphin'.  On  évalue  aux 
deux  tiers  de  l'effectif  les 
soldats  el  colons  emportés 
par  la  maladie,   la  lamine 

et     la     guerre    :    le      restant     O  après  les canes  de  la  Manne 
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servit  de  noyau  à  la  colo- 
nie de  Bourbon,  (pii,  deux 
siècles  plus  tard,  devait 
être  un  j)oint  d'appui  pour 

de  nouvelles  tentatives  de  conquête  sur  Madagascar.  De  Flacourl,  l'auteur 
de  l'ouvrage  ^  le  plus  fréquemment  consulté  sur  File  malgache  et  ses  tri- 
bus an  dix-septième  siècle,  fut  un  de  ses  premiers  gouverneurs. 

De  fré(pienls  édits  royaux   rappelèrent   après  l'abandon  de  Madagascar 
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que  la  «couronne  »  mainlenah  ses  droits  de  j)ossession ;  mais  pendant 
près  d'un  siècle  aucune  tentative  de  colonisation  ne  justifia  ces  affirma- 
tions de  pure  forme  :  les  seuls  visiteurs  étrangers  furent  des  pirates  ou  des 
traitants  des  Mascareignes  qui  venaient  échanger  des  étoffes  et  autres  mar- 
chandises d'Europe  contre  des  esclaves.  En  1750,  la  Compagnie  des  Indes 
tenta  de  centraliser  ce  commerce  à  son  jjrofil  en  s'emparant  de  l'île  Sainte- 
Marie,  située  au  sud  de  la  baie  d'Anton-Gil,  et  (piehpies  années  plus  tard 
le  gouvernement  français  fit  réoccuper  le  Eorl-Dauphin,  mais  sans  que  la 
reprise  de  possession  ahoulit  à  un  résultai  durable.  De  même  l'établis- 
sement vice-royal  fondé  en  1774  sur  la  liaie  d'Anton-Gil  par  le  fastueux 
magnat  polonais  et  magyar  Maurice  Beniovski  dut  être  abandonné  deux 
années  plus  tard,  et  l'on  ne  voit  plus  trace  de  Louisbourg,  la  capitale; 
a  peine  a-t-on  reconnu  la  route  que  l'aventuriei-,  devenu  ampakassombé  ou 
«  empereur  «  des  Malgaches,  avait  construite  au  nord-est  de  la  baie 
d'Anton-Gil  vers  Agoutsi.  Après  trois  siècles  de  commerce  et  d'occupa- 
tions partielles  on  ne  connaissait  encore  de  Madagascar  que  ses  rivages. 
Ce  sont  les  rivalités  de  la  France  et  de  l'Angleterre  qui  donnèrent  l'im- 
pulsion aux  voyages  d'exploration  politique  et  commerciale  sur  les  pla- 
teaux de  l'île.  Pendant  les  guerres  de  l'Emjiire,  les  Anglais  s'étaient  empa- 
rés de  l'île  de  France  ou  Maurice,  dont  ils  voulurent  faii'c  d'aboi'd  un 
arsenal  pour  la  conquête  de  Madagascai';  mais,  ayant  dû,  après  discussion 
des  traités,  renoncer  à  leur  prétention  de  voir  dans  la  grande  île  une 
dépendance  de  Maurice,  ils  laissèrent  les  Fi'ançais  occuper  de  nouveau  les 
postes  du  littoral  et  se  bornèrent  à  chercher  un  allié  parmi  les  rois  indi- 
gènes, pour  arriver  indirectement  à  faire  expulser  les  représentants  de  la 
puissance  rivale.  Cet  allié,  ils  crurent  l'avoir  trouvé  dans  le  souverain  des 
Hova,  qui,  par  le  nombre  de  ses  sujets  et  par  sa  résidence  au  centre 
de  l'île,  dans  une  position  dominante,  [)araissail  en  effet  avoir  le  plus  de 
chances  |)our  devenir  un  jour  le  maître  de  l'île  entière.  Iladama,  salué 
})ar  les  Anglais  «  roi  de  Madagascar  et  de  ses  dépendances  »,  s'empara  bien- 
tôt du  port  de  Tamatave,  grâce  à  leur  appui,  el  le  chemin  de  l'intérieur 
leur  fut  ainsi  complètement  ouvert.  Ils  en  profitèrent,  dès  l'année  1<S'20. 
pour  envoyer  à  la  capitale  marchands,  missionnaires,  officiers  el  diplo- 
mates, pour  s'établir  à  demeure  dans  les  |(orts  les  plus  fréquentés  et  pour 
surveiller  les  côtes  presque  en  suzerains.  On  put  croire  que  Madagascar, 
cette  «  Grande-Bretagne  de  l'Afrique»,  ainsi  que  s'écriait  le  missionnaire 
Ellis,  était  devenue  colonie  de  l'Angleterre  et  que  l'armée  des  Ilova, 
aux  gages  de  l'étranger,  servirait  désormais  à  l'affermir  dans  sa  con- 
quête. Mais  il  n'en  était  rien  :  en  182S,  un  changement  de  règne  amena 


iiisTdiiih:  nr;  m ahacascai!.  go 

l'expulsion  ik's  Aiifiliiis,  In  (Icsliiiclioii  de  iciifs  comptoirs,  la  porsi'ciilioii 
(le  Iciiis  convcrlis,  cl  les  .\l;ili;;i(lies,  cimipreiiiiiil  loiis  les  rnzdhii  ou 
lilaiics  iliins  uo  même  senlimeiil  de  iKiine,  ^'elToreèrenl  île  leur  l'crmer  le 
pays  cl  do  soumcKrcleuis  li'ailauls,  dans  les  poris  du  lilloral,  à  un<'  ri^ion- 
reusc  surveillance.  Ce|ieiulanl  les  huil  années  pendanl  lesquelles  les  l]u- 
ropccns  avaieul  lihremeiil  visité  le  royaume  hova  ne  devaient  pas  èlic  pei- 
duos  pour  les  iusulaires,  désormais  initiés  |»arliellcmcnt  aux  arts  cl  aux 
idées  de  la  civilisation  moderne. 

C'est  de  liSiô  à  185'2  que  le  système  (l'isolcnient  politique  adopté  jiar 
les  Ilova  fut  observé  avec  le  plus  de  rigueur.  A  la  suite  d'une  s|i(dialioti 
des  niaicliands  de  Tamaiave  et  d'une  tentative  mallieureuse  des  marins 
anglais  et  rran(;ais  pour  en  tirer  vengeance,  les  relations  furent  complète- 
ment rompues  entre  les  Malgaches  et  les  Européens  de  toute  nation.  Mais 
sur  la  côte  occidentale  de  l'île  les  Français  étaient  en  rapport  avec  les 
populations  indépendantes,  sakalaves  et  autres,  et  s'étaient  emparés  de 
quelques  îles  ou  iiossi  du  littoral  :  INossi-Bé,  Nossi-Komha,  Nossi-Mitsiou  ; 
même  ils  avaient  acquis  les  droits  de  suzei'aineté  sur  les  côtes  de  la  grande 
terre.  Quand  les  hiancs  furent  admis  de  nouveau  dans  le  royaume  des 
Ilova,  ils  eurent  l)ienti)t  reconipiis  une  grande  iniluence;  mais  les  riva- 
lités recommencèrent  entre  Anglais  et  Français,  et  le  privilège  que  récla- 
maient les  étrangers  de  pouvoir  «  s'établir  partout  oîi  ils  le  jugeraient 
convenable  et  acquérir  des  biens  en  toute  pro|)riété»  donna  lieu  à  de  con- 
tinuelles discussions.  Celles-ci  linirent,  en  ISISô,  [)ar  amener  la  guerre, 
qui  se  termina  d'une  manière  avantageuse  pour  la  France,  sans  toutefois 
donner  à  ses  nationaux  le  droit  d'acquérir  le  sol  :  ils  ne  [leuvent  que 
le  prendre  en  location  pour  une  durée  indéterminée,  mais  ils  sont  auto- 
risés désormais  à  l'ésider  el  à  faire  le  commerce  librement  dans  toute 
l'étendue  du  royaume  des  Ilova. 

Le  voisinage  de  deux  îles  riches  et  populeuses,  comme  le  sont  la 
Réunion  et  Maurice,  ne  pouvait  man(|uer  d'entraîner  peu  à  peu  les  popu- 
lations de  Madagascar  dans  l'orbite  du  grand  commerce  européen.  En 
relations  nécessaires  avec  rEuro|)e  par  leurs  riches  produits  coloniaux, 
les  Maseareignes  doivent  également  ti'aliijuer  avec  l'île  malgache,  d'où  elles 
tirent  le  bétail  et  les  vivres  indispensables  à  leurs  travailleurs.  La  grande 
terre  el  les  deux  petits  massifs  montagneux  des  mers  orientales  forment 
au  point  de  vue  économique  un  tout  indivisible  :  aussi  l'annexion,  sinon 
politique,  du  moins  commerciale  de  Madagascar,  était-elle  devenue  inévi- 
table; ce  sont  les  deux  satellites  de  l'île-continent  qui  en  ont  fait  la  con- 
quête par  l'entremise  des  escadres  françaises.  Certainement  ce  fait  hislo- 
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rique  se  serait  accompli  beaucouii  iiliis  tôt,  si  Maurice  el  la  Réunion 
n'appartenaient  pas  à  deux  puissances  rivales,  occupées  depuis  quatre- 
vingts  années  à  ruiner  mutuellement  leurs  entreprises  dans  ces  parages 
de  la  mer  des  Indes.  Pourtant,  quoique  Maurice  soit  colonie  anglaise,  la 
population  française  qui  l'habile  a  contribué  pour  une  certaine  part,  même 
par  des  volontaires  armés,  aux  expéditions  qui  ont  assuré  la  prépondérance 
fi'ançaise  sur  Madagascar.  Tôt  ou  tard,  à  n'en  pas  douter,  le  centre  de  gra- 
vité politique  se  déplacera  pour  se  porter  des  petites  colonies  des  Masca- 
reignes  vers  la  grande  terre,  si  riche  en  trésors  non  exploités. 

Madagascar  n'est  pas  encore  complètement  connue  au  point  de  vue  géo- 
gra})hique.  Plus  de  la  moitié  du  territoire  des  Sakalaves  est  toujours  terre 
ignorée,  et  les  régions  du  midi,  |)récisément  celles  où  les  Français  tirent 
leurs  premières  expéditions,  entre  le  Fort-Dauphin  et  le  pays  des  Bara, 
n'ont  pas  été  explorées  scientiliqueraent.  Les  parties  les  mieux  connues 
de  l'Ile  sont  naturellement  celles  que  parcourent  les  traitants  entre  la  côte 
orientale  et  la  capitale,  Tananarive  ;  de  même,  autour  de  celle  ville  les  iti- 
néraires se  croisent;  il  ne  reste  en  maints  endroits  que  des  j)oints  de  dé- 
tail à  relever.  De  tous  les  voyageurs,  celui  qui  a  le  plus  fait  pour  la 
découverte  de  l'intérieur  et  qui  le  premier  en  a  dessiné  exactement  le  re- 
lief est  M.  Grandidier;  il  a  traversé  l'ile  de  côte  à  côte,  parcouru  un  espace 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres  et  lîxé  des  centaines  de  points  astrono- 
miques, offrant,  avec  les  côtes  relevées  par  les  marins,  un  réseau  de  lignes 
fondamentales  pour  toutes  les  cartes  ultérieures.  Grâce  à  ses  observations 
et  à  celles  de  MM.  Roblet,  Mullens  el  (laraeron,  on  a  pu  faire  une  véri- 
table triangulation  de  la  province  centrale  de  Madagascar,  Imerina,  et  en 
dresser  des  cartes,  telles  que  n'en  possèdent  pas  certaines  régions  d'Eu- 
rope, en  Espagne  et  dans  la  Balkanie.  La  bibliographie  malgache  com- 
prend plus  de  ioOO  documents  divers,  livres,  brochures  et  cartes. 


L'île  n'a  pas  la  structure  régulière  que  lui  prêtaient  les  premiers  voya- 
geurs :  cette  prétendue  chaîne  de  montagnes  que  l'on  traçait  du  nord  au  sud, 
du  cap  d'Ambre  au  cap  Sainte-Marie,  n'existe  pas.  Au  lieu  d'une  chaîne 
maîtresse,  l'île  présente  dans  les  parties  du  nord  et  du  centre  des  massifs 
irréguliers  reposant  sur  un  socle  coniniun  de  hautes  terres  et  descen- 
dant vers  la  mer  par  des  pentes  très  inégales.  Si  la  mer  s'élevait  également 
autour  de  l'île  de  manière  à  en  limiter  la  région  montagneuse,  cette 
terre  amoindrie  n'aurait  pas,  sous  une  forme  réduite,  les  contours  actuels 
de  Madagascar.  La  déclivité  occidentale,  tournée  vers  le  détroit  de  Moçara- 
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s'élciidciil  ("Il  |)liisi(Mii's  dislricls  de  vastes  plaines,  laililenn'iit  élevées  au- 
dessus  de  la  mer;  de 

IllèlUe,     vers      ICxIré-  ''°  "■  —  iTixiÎBAmES  roiNCiPArx  nus  voïACEins  a  madacascaii. 

mile  méiidioiiale  d(î 
l'ile,  le  s(d  s'abaisse, 
cl  les  miiiilai;iies , 
les  cdlliiies  (lis|iarais- 
seiil;  des  dunes  se 
sueeèdeni  en  ranjiécs 
le  l((nji  (In  rivaiicLa 
[lenle  rapide  de  l'île 
est  celle  qui  descend 
vers  la  côle  orientale 
et  que  prolongent  en 
mer  les  berges  sous- 
marines  jusqu'à  plus 
de  5000  mètres  en 
profondeur. 

D'après  Mullens', 
la  première  grande 
montagne  que  l'on 
rencontre  en  venant 
des  terres  basses  du 
sud  est  la  forteresse 
naturelle  de  l'Ivohibé, 
dans  le  pays  des  Bara. 
Au  delà  de  cette  roche 
isolée,  le  sol  s'élève 
en  un  plateau  mon- 
tueux ,  llanqué  de 
chaînes  bordières.  Le  CPerron 

1  ,  i  i  0110  non 

massif  culminant  de  J ^„^,i 

Madagascar  est  l'An- 

karati'a,  à  peu  près  dans  la  région  centrale  de  l'île,  mais  une  fuis  plus 
rapproché  des  rivages  orientaux  que  de  la  côte  occidentale.  Ce  gi'oujie  de 
montagnes,  dont  l'axe  est  le  même  que  celui  de  l'île  entière,  dépasse 
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■^oGO  mètres  par  quclijues-iines  do  ses  pointes  :  la  plus  haute,  la  Tsiafa- 
Javona  ou  «  montagne  Nuageuse  »,  atteint  2590  mètres'.  Au  sud,  les 
autres  groupes  de  sommets  n'ont  en  moyenne  qu'une  élévation  deux  fois 
moindre,  mais  vers  le  nord  on  a  signalé  plusieurs  massifs  offrant  des 
altitudes  de  1500  mètres.  L'Amhinivini,  à  l'ouest  de  la  Itaie  d'Anton-(iil, 
est  peut-être,  de  toutes  les  montagnes  de  Madagascai-,  la  ])lus  formidable 
d'aspect;  sa  paroi  suprême  se  dresse  d'un  jet  à  600  mètres  au-dessus  du 
chemin  de  la  vallée  \ 

En  dehors  des  gi'ands  massifs,  l'ensemble  de  la  contrée  a  l'aspect 
d'une  lande  inégale,  se  déroulant  en  longues  ondulations  d'argile  rouge 
ou  grisâtre,  interrompue  çà  et  là  par  de  brusques  saillies  de  granits,  de 
gneiss,  schistes  ou  basaltes,  se  dressant  en  murailles  ou  en  tours  ou  s'eii- 
tassant  en  amas  chaotiques.  Le  socle  des  montagnes,  d'environ  1000  mè'- 
tres  d'altitude,  est  limité  à  l'est  par  des  escarpements  et  des  gradins,  qui, 
vus  de  la  mer,  présentent  l'apparence  de  chaînes  avec  leurs  saillies,  leurs 
promontoires  et  leurs  cluses  transversales.  Des  forêts  recouvrent  les  pentes 
de  ces  marches  extérieures  du  plateau.  Du  côté  de  l'ouest  les  hautes  terres 
sont  également  bordées  de  degrés  dont  les  saillies  foiment  montagnes  et 
qui  se  dirigent  du  sud  au  nord  suivant  l'axe  général  de  Madagascar.  Trois 
de  ces  murs  jiarallèles  se  succèdent  entre  le  plateau  et  la  mer,  et  se  con- 
fondent eux-mêmes  en  plateaux  secondaires  là  oîi  ils  ne  sont  pas  séparés 
les  uns  des  autres  par  des  vallées  de  rivières,  des  plaines  d'érosion  ou  des 
contrées  lacustres  graduellement  comblées.  Les  chaînons  extérieurs  ne 
sont  pas  formés  de  roches  granitiques  comme  les  massifs  du  centre;  ils 
appartiennent  aux  terrains  secondaires  :  MM.  (îrandidier,  Richardson,  Ilil- 
debrandt  y  ont  trouvé  des  fossiles  des  âges  compris  entre  l'oolithe  et  la 
craie,  ainsi  que  les  restes  fossiles  de  grands  animaux  disparus.  Des  blocs 
épars  en  diverses  parties  de  la  contrée,  au  pied  des  montagnes,  sont  tenus 
par  Sibree  pour  des  erratiques  :  Madagascar  aurait  donc  eu  sa  période 
glaciaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  elle  a  eu  ses  âges  d'activité  volcanique  avant  les 
temps  racontés  par  l'histoire.  Près  du  reboi'd  oriental  des  monts  on  a 
reconnu  des  centaines  de  volcans  d'où  s'épanchèrent  des  coulées  de  laves. 
Des  bouches  se  sont  ouvertes  à  travers  le  massif  central  d'Ankaratra.àcôté 
des  granits,  et  les  hauts  pitons  eux-mêmes,  points  culminants  de  l'île,  sont 
des  cônes  d'éruption;  des  laves  en  ont  jailli  de  tous  les  côtés,  mais  surtout 


'  D'après  Sibree  {Grcat  Àfrican  Islaiid],  'iT^S  mètres. 
-  Baron,  Àntaiiannriiu}  Aiiniiiil,  1X87. 
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WPS  le  sud.  Une  des  clicircs  du  vcismiiI  nirridiuual  u'a  pas  nmiiis  de 
■iO  kiloruMi'cs  eu  Idujiucur  :  li's  latijiucs  de  lave  s'avauccnl  au  loin  <laiis  les 
[ilaiiics,  coulraslaiil  |iar  leur  cnulcui'  souilirc  avec  le  iduiic  ('(lalaiil  des 
arj^ilcs.  Au  iiord-oucsl,  sur  les  liords  du  lac  llassi,  .Mullrn^  a  ciiiuiih'  i|ua- 
raulc  crali'rcs,  {iraiids  cl  |i('lils,  cnlicrs  ou  ('■Iiic'cIk's,  sulilaiics  mi  |iai- 
_t;r()U|i('s,  cl  rr  sou!  Icui's  c(Uil(''cs  (|ui  mil  liaii('>  la  l'diilc  aii\  cau\  i\f  la 
cdiilri'c  cl  les  (iiil  ('(ii-c(''cs  à  s'aiiiassci' cil  lac;  |iliis  loin,  \cis  le  sud,  Iniile 
une  |ilaiiic,  qui  rcsscnililc  à  celle  des  <  (iliaiii|is  l'iili'fiiu'eiis  ,.  en  llalie, 
est  |iarseméc  de  iiiouticulcs  cl  de  l)ulles,  clieuiiiiécs  élciulcs  d'um;  ini- 
uionse  fournaise  :  d'après  une  va<iue  li-idiliun,  les  ancèli'cs  des  iiidij^V'iies 
auraienl  assisté  à  ces  conllajiralidiis  du  sol',  jlaiis  la  pailic  sc|ilcnliionalc 
de  l'île,  les  volcans  sont  fori  nombreux.  Au  nord-esl  de  la  baie  d'Aulon- 
(iil,  s'élève  une  de  ces  montagnes  «  brûlées  »,  piton  sacré  dont  le  cratère 
renferme  un  lac  poissonneux  et  dont  les  talus  extérieurs  sont  formés  de 
débris  rouges  autour  du  cône  suprême  et  blancs  à  la  base.  La  pointe  tei- 
niinale  de  Madagascar,  le  cap  d'Ambre,  est  aussi  un  volcan,  dominant 
les  Ilots  qui  se  partagent  autour  de  ses  coulées.  Les  satellites  de  la  grande 
terre,  ^ossi-Bé,  Mayotle,  Anjouan  sont  également  formés  de  laves.  En 
maintes  |iarlies  de  Madagascar  jaillissent  des  eaux  tbermales  et  des  bouf- 
lé(,'s  d'acide  carbonique,  mortelles  aux  insectes  et  aux  bestioles.  Les  tiem- 
blements  de  terre  sont  assez  fréquents. 

Madagascar,  bien  exposée  aux  vents  alizés  de  la  mei'  des  Indes,  est  riche 
en  eaux  courantes,  si  ce  n'est  vers  l'exlrémilé  méridionale,  soumise  par- 
fois à  des  veiils  dessiVliants  venus  du  continent  d'Afrique.  La  plus  grande 
quantité  d'eau  tombe  sur  le  versant  oriental  de  l'île,  mais  ce  n'est  pas  de 
ce  côté  que  se  forment  les  rivières  à  la  plus  ample  ramure  :  la  rapidité  des 
pentes  et  l'étroitesse  de  la  zone  d'écoulement  ne  permettent  pas  aux  couis 
d'eau  de  se  développer  en  méandres  et  de  s'unir  en  fleuves  avant  d'allein- 
dre  la  mer  :  la  plupart  ne  sont  que  des  torrents,  n'ayant  jias  même  une 
centaine  de  kilomètres  en  longueur.  Un  des  plus  abondants  est  le  Teng- 
teng  ou  Manompa,  (lui  naît  dans  une  vallée  longitudinale  entre  deux 
chaînes  parallèles,  et  perce  l'une  d'elles  jiar  une  |irofoiide  cluse  pour 
s'échapper  vers  la  mer,  où  il  débouche  en  face  de  l'île  Sainte-Marie.  Le 
Maningori  recueille  aussi  ses  premières  eaux  dans  une  haute  plaine,  entre 
la  chaîne  maîtresse  et  le  barrage  formé  par  le  rebord  du  plateau  de  soutè- 
nement :  la  masse  liquide  retenue  s'étale  en  marais,  puis  en  un  bassin  la- 
custre, également  sans  profondeur,   l'Alaotra,   qui   se  prolonge  sur  une 

'  MuWcnf.,  JûiiriKil  of  Ihc  R.  Gcoijrapliical  Socielij,  IS75. 
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Iivnlaine  de  kilomètres  dans  la  vallée  longitudinale  avant  de  trouver  une 
hi'èclie  qui  permette  au  trop-j)lein  de  se  déverser  ])ar  une  clusi>  profonde 
sur  le  versant  extérieur  et  d'atteindre  la  mer,  non  loin  de  Fenoarivo. 
Jadis  l'Alaolra  fut  une  mer  intérieure  d'au  moins  550  kilomètres  de  lon- 
gueur, disposée  parallèlement  aux  montagnes  et  à  la  côle  :  d'anciennes 
plages  étagées  sur  le  pourtour  des  hautes  vallées  de  Sihanaka  et  d'Ankaï 
prouvent  que  la  nappe  lacustre  s'élevait  à  547  mètres  au-dessus  de  son 
niveau  actuel'.  Au  sud  de  Tamatave  et  d'Andovoranto,  la  rivière  Onibé, 
qui  reçoit  aussi  des  affluents  venus  de  vallées  longitudinales,  mais  qu'ali- 
mentent surtout  les  ruisseaux  descendus  du  grand  massif  central  d'Anka- 
ratra,  est  le  fleuve  le  plus  abondant  du  versant  oriental.  La  Malita- 
nana  ou  «  Main  morte»,  rivière  sainte'  qui  naît  plus  au  sud,  dans  le  pays 
des  Betsileo,  est  moins  considérable,  mais  son  cours  est  plus  accidenté  : 
une  de  ses  cascades,  au  sortir  des  montagnes,  a  180  mètres  de  hauteur, 
et  près  de  là  jaillit  une  source  thermale  abondante. 

Si  les  rivières  de  Madagascar  qui  descendent  vers  l'océan  Indien  sont 
fermées  à  la  navigation  au-dessus  de  leur  embouchure,  leurs  estuaires 
ramifiés  et  rattachés  les  uns  aux  autres  par  des  marigots  latéraux  présen- 
Icnt  à  l'intérieur  des  voies  navigables  d'un  grand  développement  :  quel- 
(pies  coupures  faites  à  travers  les  sables  et  les  bancs  de  coraux  permet- 
traient à  de  petits  bateaux  à  vapeur  de  voguer  à  l'abri  de  la  houle  marine 
entre  l'ivondrou,  près  de  Tamatave,  et  la  bouche  de  la  Matitatana,  c'est-à- 
dire  sur  une  longueur  de  plus  de  4Sà  kilomètres,  en  tenant  compte  de 
toutes  les  sinuosités  du  chenal.  Déjà  en  186i  le  capitaine  Rooke  a  mené 
à  bonne  lin  cette  navigation,  rendue  çà  et  là  dangereuse  par  les  bancs  de 
vase  et  jiar  les  rangées  de  pieux  des  pêcheurs;  les  portages  ou  tiinpona- 
laita,  sur  le  parcours  du  canal  futui-,  que  Radama  r^  avait  déjà  fait  com- 
mencer', ont  pendant  les  hautes  eaux  environ  40  kilomètres  en  longueur 
collective;  quelques  planteurs  y  ont  récemment  creusé  des  passes.  Le  lil- 
loral  présente  donc  un  double  rivage',  la  j)lage  extérieure,  (|ue  vient 
ébranler  le  flot,  et  la  berge  intérieure,  baignée  par  l'eau  tranquille  des 
baies  vaseuses  où  s'entremêlent  les  racines  des  palétuviers.  Ces  estuaires, 
où  viennent  se  jeter  cinquante  petits  cours  d'eau  et  qui  communiquent 
avec  l'Océan  par  un  petit  nombre  de  graus  d'accès  difficile,  ressemblent  à 


'  l):uon,  Anlancinnrk'o  Annual,  1887. 
-  \S.  Ellis.  Histonj  of  Madagascar. 
^  Uenry  AV.  Little.  Madagascar. 

*  Uooke,  Journal  of  tlic  R.  Gcograpliical  Sucictij,  1804;   —  A.  Granditlifi',  ouvrage  cité;  — 
llfuiv  AV.  Little,  Madagascar. 


ItlVIKHKS,   HAItlCDTS  CÙTIKUS   llK   MADACASCAK. 


75 


46° 


'jfit  «?' 


(les  lues  cl  en  niMiiils  ciidi'oils  se  |iiirlii^('nl  cii  ciiniiux  l(irliicu\  (|iii  en  Iniil 
lin  liili\|riiillic  iii('\lri<"ilili'.  s'iissrcliiiiil    |l;l^i(li'^  en  clé  cl  coiiim  sculciiiciil 
(le  (|iicl(|iics  pilolcs.  Le  cdidoii  lill()r;il  ijni  \><m\r  ces  lagunes  est  conslidic 
CM  divers  ciidroils  \k\v  des 
iiiiii'sde  |ioiy|ticrs,  sur  Ics- 
(|iiels  la  mer  a  jelé  du  sable 
cl  des   coq  ni  liages,    Iraiis- 
l'ornianl   pou  à   |icii  les  ro- 
chers el   U's  |)lat;vs  en   une 
dif^iie  continnc  ;  des  arlires 
l'orcslicu's  y  onl  pris  racine  el 
les  vi liages  se succèdeii l da n s 
la  verdure.  Sous  l'aclion  du 
couraiil  qui  longe  la  côle, 
le  cordon  lilloral  est  d'une 
régularilépairailc.  De  l'anse 
duForl-Dauphin,  à  l'angle 
sud-orienlal    de     Madagas- 
car, jusqu'à  Marofotolra  ou 
Foulcpoinle,   sur  une  lon- 
gueur de  900  kilomclres,  le 
rivage    esl  presque  reelili- 
gne,  les  navires  qui  frt'quen- 
lenl  ces  mers  se  liennenl 
à  dislance  des  récifs  côtiers 
cl  souvent  font  leur  trafic 
sous  voile.  Au  nord  de  Fou- 
le|)oinle  la  cote  n'a  i)lus  la 
même  rcgularilé  el  se  creuse 
|ii-ofondémeiil  |ioiir  lormer 
la  baie  d  Anlon-Gil,  à  l'abri 
d'un   promonloire  volcani- 
(iue;mais  l'île  Sainte-Marie 
(Nossi-Boraba  ) ,  qui   s'al- 
longe en  iW  de   lance  au- 
devant  de  la  baie  de  Tengleng  (Tinlingue),  jiarail  être  le  reste  d'un  cordon 
lilloral  qui  conlinuail  la  muiaille  rectiligne  des  côtes  du  sud  el  reliait  Fou- 
lcpoinle au  cap  Mascala.  (juani  à  la  baie  ramifiée  de  Diego-Suarez,  qui  se 
trouve  à  l'exlrémilé  se[)lenlrioiiale  de  Madagascar,  elle  doit  son  existence 
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au  massif  volcaiiiqiu'  du  ca|i  d'Ambre  qui  s'ost  dressé  au  uord  de  l'ile, 
enfermant  ainsi  une  vaste  étendue  d'eaux  marines. 

Sur  le  versant  occidendal,  tourné  vers  le  détroit  de  Moçamliique,  quel- 
ques fleuves  ont  un  bassin  considé- 
rable, dont  les  origines  se  trouvent 
dans  les  montagnes  de  l'est,  à  proxi- 
mité de  la  mer  des  Indes.  Au  sud  de 
la  province  des  Betsileo,  le  Mangoka 
ou  Saint-Yiiicent  reçoit  les  eaux  d'un 
territoire  d'au  moins  MJOUO  kilo- 
mètres carrés.  Plus  au  nord,  le  Tsi- 
jobonina  est  alimenté  par  les  ruis- 
seaux qui  desceiulenl  des  volcans 
d'Ankaratra  et  de  toute  la  région 
phlégréeniie  des  alentours  :  un  émis- 
saire de  ce  lac  Itassi  que  barrent  des 
coulées  de  laves  vient  aussi  s'épan- 
cher dans  son  courant.  Plus  puissant 
que  tous  les  autres  cours  d'eau  de 
Madagascar,  l'Ikopa,  réuni  au  15elsi- 
boka,  apporte  à  la  baie  de  Bombetok 
les  eaux  de  la  province  d'imerina, 
dans  laquelle  se  trouve  la  capitale  du 
royaume.  Sun  cours  développé  n'a 
pas  moins  de  800  kilomètres;  d'a- 
près Sibree,  un  bateau  à  vapeur  d'un 
faible  tirant  d'eau  pourrait  remonter 
le  Betsiboka  jusqu'à  1  io  kilomètres 
de  la  mer.  Au  nord-ouest  de  l'île 
toutes  les  rivières  de  quebjue  impor- 
1,  Ki'o  i-ii.  tance  se  jettent  en  des  golfes  sinueux 

et  ramilles  (|ui  présentent  une  res- 
semblance lointaine  avec  les  fjords  de  la  Scandinavie  et  que  l'on  peut 
comparer  plus  exactement  aux  découpures  du  littoral  breton'  :  ils  sont 
dus  probablement  à  une  cause  analogue,  c'esl-à-ilire  à  la  désintégration 
graduelle  des  roches  granitiques  cl  autres,  suivant  les  lignes  de  frac- 
ture. Des  îles   nombreuses,  débris  de  la  grande  terre,    sont  parsemées 
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aii-(l('vniil  (les  fiolfcs  cl  cdiiliiiiiciil  les  iiroiiioiiloiics.  l'iic  de  ces  îles,  dr- 
licndiiiicc  rvidciilf  de  Miida^nsciir  au  |M(iiil  de  vue  f;t''()fii'a|dii(|ii(',  csl 
Nossi-l'ii',  i'aniriisc  jiar  ses  ^^rdiipcs  de  \(dcaiis,  doiil  IHii  coiilicnl  de  |iclils 
lacs  dans  ses  eralèi'cs  cleiiils.  D'ajnès  M.  (ii'aiididicr,  la  côle  (uieiilalc,  coii  - 
liiiindlcincnl  écodée  par  le  courant,  rcculerail  jicu  à  peu,  si  ce  n'csl  aux 
ciidi'dils  où,  corniiie  à  Taniala\e  cl  à  l''oule|ioiul(',  des  [làli's  de  n'^ciK 
|)i'olèi;('Ul  la  (ilai^c,  laiidis  (|ue  sur  la  côle  occidenlale  la  lerre  leudrail,  à 
cmpiclci' sans  cesse  sur  les  cair\  uiaiiues  par  le  (ravail  des  p(dypii'rs.  (l'csl 
ainsi  que  plusieurs  baies  se  soiil  Irouvées  cul'eruices  par  le  lilloral  ^rau- 
dissant  et  transformées  eu  lacs'. 

Par  sa  lalilude,  Madaj^ascar  est  une  réj.;ioii  (l'ojiicalc;  par  s(ui  allilude, 
c'est  un  pays  tcnipcrc.  Du  l)ord  de  la  mer  aux  montagnes  de  rinh'rieiii-  on 
constate  une  décroissance  normale  de  la  températui'e  moyenne  et  sur  les 
sommets  de  l'Ankaralra  et  des  autres  massifs  on  enlic  dans  la  zone  des 
froidures;  des  lamelles  de  glace  s'y  forment  sur  les  na(|ues  d'eau.  Mais, 
grâce  aux  mers  (|ui  renloiirentel  doiil  un  courant  liède  maintient  la  lem- 
|térature  normale,  Madagascar  jouit  d'un  climat  très  égal  en  moyenne, 
n'offrant  point  de  hrusfjues  sauts  de  la  cliaieui'  au  froid.  A  Tananarive, 
sur  les  liantes  terres  de  l'inti'ricui',  la  température  de  l'hiver  ne  descend 
jamais  au-dessous  de  G  degrés;  à  Tamatave,  au  bord  de  la  mer,  les 
ardeurs  de  l'été  ne  dépassent  pas  5i  degrés;  plus  au  nord,  dans  l'Ile 
Sainte-Marie,  elles  sont  5  à  4  degrés  plus  élevées  \ 

Madagascar  est  en  entier  compi'ise  dans  la  zone  des  alizés  du  sud-est; 
mais,  pai-  suite  de  réchauffement  des  terres,  ces  vents  sont  en  général 
déviés  de  leur  marche  et  d'ordinaire  ils  soufllent  franchement  dans  la 
direction  de  l'est  à  l'ouest.  Les  cartes  de  Brault,  (jui  résument  tant  de  mil- 
liers d'observations  météorologiques,  constatent  que  le  régime  aérien  a  sa 
plus  grande  régularité  pendant  la  saison  sèche,  c'est-à-dire  lorsque  le  soleil 
éclaire  directement  la  zone  tropicale  du  nord,  d'avril  en  septembre;  mais 
(|uaiul  l'astre  revient  vers  le  sud,  amenant  avec  lui  la  zone  des  nuages  et 
des  pluies,  les  vents  changent  fréquemment  de  direction  et  d'allures;  ils  se 
reportent  en  moussons  sur  les  côtes  de  Madagascar,  ]irincipalenu'nl  au 

'  Blaïuhiiid,  Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1872. 

-  Température  d'hiver  et  d'été  sur  les  deux  côtes  et  sur  les  pliileaux,  d'après  Grandidier  : 

C.lc  i.ni.I.iiljlc,  l'l:il.Mu\.  Cùle  orii'iilalc. 

Tolia  ou  Tullrar  Taiiaiiarivc  Tamatave 

('iô"'2-i'  iat.  S.)    (IS^Ô.V  lat.  S.;  ailit.  1  iOO  met.)   (18"  lO'iat.S.) 
Mdindre  lempéralure.    .  10"  (juillet)  (i»  (juin,  août)  I.V  (juillet) 

Température  extrême .  .         24»  (janvier)  28<',5  (novembre)  T)!»  (déc.  jauv.) 
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nord-ouosl  :  on  est  alors  clans  la  saison  do  l'hivernage,  ijui  est  en  nirnic 
temps  l'été,  d'octobre  en  mars.  C'est  aussi  la  saison  des  tempcMes,  niiiis  il 
est  rare  que  la  courbe  des  cyclones,  si  dangereuse  dans  les  j)arages  des 
Mascarcigncs,  atteigne  la  grande  île.  Elle  y  passe  pourtant  :  au  commen- 
cement de  1<S8S  un  ouragan  a  jeté  onze  navires  à  la  côte  de  Tamatave. 
A  Tananarive,  les  trois  quarts  des  [)luies  tombent  pendant  l'hivernage'. 

L'humidité  et  la  chaleur  réunies  de  l'été  rendent  fort  dangereux  pour 
les  Européens  le  séjour  dans  les  terres  basses  du  littoral  de  l'est,  le  plus 
abondamment  arrosé,  grâce  aux  vents  de  l'océan  Indien,  chargés  de 
vapeurs  :  c'est  en  janvier  et  en  février  surtout  que  les  côtes  orientales  de 
Madagascar,  voilées  de  brumes  grises,  méritent  le  nom  de  «  cimetière  des 
Eui-opéens  »  qu'on  leur  a  souvent  donné.  Le  mélange  des  eaux  douces  et 
des  eaux  salées  dans  les  estuaires  où  s'épanchent  les  rivières  débordées  a 
|i(iiii'  ciinNéquciice  une  grande  mortalité  des  organismes  appartenant  aux 
denx  milieux  dil'férents;  l'atmosphère  se  charge  de  miasmes  dangereux, 
et,  j)our  éviter  la  fièvre,  les  Eui'opéens  et  les  indigènes  des  côtes  doivent 
se  liàler  de  remonter  vers  les  hautes  terres  salubres  de  l'intérieur.  Nom- 
breux sont  les  voyageurs  qui  ont  payé  de  la  vie  leur  amour  de  la  science. 

La  végétation,  comme  les  phénomènes  du  climat,  se  modifie  avec  l'alti- 
liule;  les  espèces  changent  en  même  temps  que  la  physionomie  générale 
de  la  llore.  La  magnificence  des  fourrés  de  piaules  tropicales  que  conlem- 
plcnl  les  voyageurs  sur  les  plages  humides  de  la  côte  orientale  les  a  portés 
à  croire  que  dans  son  ensemble  liic  a  |iartout  un  sol  fécond  revêtu  d'une 
parure  admirable  de  végétaux;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Les  roches  gra- 
iHli([ues  de  l'intérieur,  les  plaines  des  terrains  secondaires  sont  infertiles 
daii'-  la  ])]us  grande  partie  de  leur  étendue  et  de  vastes  espaces  sont  entière- 
nu'iit  dé|iourvus  d'arbres,  même  d'arbrisseaux.  Madagascar  a  des  savanes 
à  jierte  de  vue,  dont  la  végétation  ne  comprend  que  des  herbes  grossières. 
Mais  les  régions  centrales  de  l'île  possèdent  aussi  de  belles  et  riches  val- 
lées où  la  terre  végétale,  apportée  par  les  eaux  courantes,  s'est  amassée 
sur  une  grande  épaisseur  et  qui  rendent  au  décuple  la  semence  qu'y  jette 
le  cultivateur.  La  constitution  géologique  de  Madagascar  se  révèle,  pour 
ainsi  dire,  par  la  distribution  des  foi'êts,  qui  se  sont  disposées  en  une  longue 
ceinture  sur  le  pourtour  de  l'île,  soit  dans  la  région  côtière,  soit  dans 
la  zone  des  avant-monts.  Sur  le  versant  oriental,  la  lisière  des  forêts, 
divisée  par  une  dépression  intermédiaire,  est  double  ;  sur  le  versant  occi- 


'  nuanlité  moyenne  de  pluie  tombée  à  Tananarive  (1881  à  1884)  :  l°,o4. 
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(It'Ml.il,  elle  |)r(''scii(c  une  lacune  dans  le-.  |ihiines  iiiiialiilécs  (jiii  s'éleinlenl 
à  l'oiiesl  (le  rik()|ia.  (,»iiel(|iies  Ibrèl.s  de  diverses  gi'îindeui's  suiil  éiiarscs 
dans  le  cercle    i'diesliei- 
(In   |)(nni(inr'  ""  ''■  —  ^"^'^  cmcuLAïuii  uks  koiii^:ts  uk  mauacascah. 

La   llore  de    .Ma(la;;as- 
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car,  nneux  coniine  (pie 
celh^  (les  i(''^i(His  alVi- 
caiiiGS  ({ni  lui  l'oiil  lace, 
ofiiv  un  caraclcTc  ori- 
f;inal  :  parmi  ses  ^nOO 
piaules  ciMinues  el  clas- 
S(''es,  sur  une  llore  pi-n- 
jialile  (le  i')00  es|)('ces, 
les  unes  ra|)pellenl  les 
V(''f;(''lau\  (le  l'Afrique, 
d'aulres  ceux  de  l'Amt''- 
ri(|ne  ni(''ri(lional('  ou  de 
l'Australie;  mais  leur 
physionomie  se  [appro- 
che snrtont  de  celle 
(les  |)lanles  asiali(jues'. 
It'ailleurs  c'osi  du  e(U('' 
t()iirn('>  vers  l'Asie,  c'esl- 
à-dire  sur  le  lilloral  de 
l'est,  que  la  végétation  a 
le  plus  d'éclat  et  de  va- 
l'iété;  le  versant  du  sud 
et  les  pentes  occiilen- 
tales,  au  sol  pins  aride,  oapres  brand  d 
n'ont  pas  la  même  ri- 
chesse de  flor(3  ;  les 
|)lanles,  soumises  à  de 
plus    longues   séchei'es- 

ses,  plus  exposées  aux  vents  du  eonlinenl  voisin,  ont  les  i'euilles  plus 
(hues,  les  racines  plus  épaisses;  cependant  les  arbres  épineux,  que 
l'on    rencoulie    dans    les  régions  mal  arrosées  de  l'Afrique,  mauquent 
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A.  (iiaïuiidÎL'r,  ouvrage  liU'. 
Alfred  R.  Wallace,  The  hlaml  Life. 
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complèlomeiit  dans  lus  contrées  de  Madagascar  à  climal  correspon- 
dant; on  n'y  voit  pas  non  plus  d'acacias.  Un  des  arbres  les  plus  remar- 
quables de  la  flore  insulaire  est  une  espèce  de  baobab,  signalée  pour  la  pre- 
mière fois  par  M.  Grandidier  :  sans  être  de  dimensions  aussi  colossales 
que  le  baobab  africain,  il  le  dépasse  par  l'élégance  et  la  majesté  du  port. 
Le  tamarinier  est  l'un  des  plus  beaux  arbres  de  la  côte  occidentale,  qui 
regarde  l'Afrique,  mais  il  manque  au  versant  opposé  :  c'est  à  l'ombre  de 
ces  arbres  que  les  chefs  sakalaves  construisent  leur  demeure*.  Le  cocotier 
prospère  dans  la  région  du  littoi'al,  mais  on  le  croit  d'origine  exotique; 
d'après  quelques  voyageurs,  la  semence  en  aui'ait  été  importée  dans  l'île 
par  les  Malais,  de  même  que  celle  de  l'arbre  à  pain.  Madagascar  possède 
aussi  des  espèces  indigènes  de  palmiers,  entre  autres  des  palmiers  à  sagou, 
un  hyphsene,  parent  du  doum  des  régions  nilotiqucs,  et  le  raphia,  au 
tronc  gros  et  trajiu,  aux  palmes  découpées  en  mille  folioles,  aux  énormes 
grappes  de  fruit  pesant  jusqu'à  cent  et  cent  cinquante  kilogrammes.  Les 
pandanus  rxtkoa,  avec  leurs  spirales  de  feuilles  en  glaive,  croissent  au 
bord  de  la  mer,  sur  les  terres  sèches,  tandis  que  dans  la  vase  s'enche- 
vêtrent les  racines  des  palétuviers.  Dans  les  fonds,  et  plus  rarement  sur 
les  pentes,  un  superbe  balisier,  étalant  ses  feuilles  en  un  large  éventail 
d'une  régularité  parfaite,  domine  les  herbes  et  les  arbrisseaux  :  c'est  la 
ravenala  {urania  spcciosa),  que  l'on  appelle  communément  «arbre  du  voya- 
geur», parce  que  les  pluies  y  laissent,  à  l'aisselle  des  pétioles,  des  goutte- 
lettes suffisant  au  besoin  à  désaltérer  les  passants;  mais  on  la  rencontre 
surtout  dans  les  régions  arrosées,  où  l'eau  est  en  abondance.  L'utilité  de 
la  ravenala  provient  des  matériaux  de  construction  qu'elle  fournit  aux 
campagnards  :  le  tronc  sert  à  la  charpente,  les  pétioles  et  les  grosses  ner- 
vures fournissent  les  poutrelles,  et  les  feuilles  sont  employées  pour  recou- 
vrir le  toit. 

Parmi  les  plantes  de  sa  flore  endémique,  Madagascar  peut  montrer  beau- 
coup d'autres  formes  remarquables  :  telles  l'ouvirandrona  [ouvirandra 
fenestralis)  ou  «  bulbe  tressée»,  espèce  aquatique  dont  les  feuilles  ovales 
sont  découpées  comme  des  pièces  de  tulle;  le  lilao  ou  «  arbre  à  massue  ■» 
[casuarina  laterifolia),  aux  énormes  racines,  qui  fixent  les  sables  mou- 
vants du  littoral  ;  la  brehmia  spinosa,  plante  de  la  famille  du  strychnos,  et 
donnant  néanmoins  des  fruits  comestibles  ;  la  grande  orchidée  angrxcum 
sesqnipcdalc,  entourant  de  sa  verdure  le  tronc  puissant  des  vieux  arbres; 
les  népenthès,dont  les  fleurs  se  recourbent  en  amphores  et  se  remplissent 

>  Du  Vergo,  Madmjuscar  et  Peuplades  iiuUpendanlcs. 
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(l'eau.  Kcs  {'sscnccs  (|iii  iiciivcnl  roiiiiiii'  sdit  (h's  iiial(''iiMii\  de  coiislnic- 
tioii,  soil  (lu  l)ois  (l'd'uvic  pour  nicu!)l('s  sont  livs  iionihrcuscs,  Icck,  l'iu'- 
uici',  bois  (le  nallc,  palissandri!  cl  bois  do.  rose.  MallicuicuscinonI  la  (l(''f(i- 
reslalion  (le  Madagascar  se  |)(uiisuil  sans  iclàchc;  un  vnyagcui' racinilc  ([uc 
pour  faire  passer  une  pieri'e  louiliaie  on  aliallil  viniil-(iti(|  mille  arlires  dans 
une  riir(''l  des  lielsileii'. 

La  l'aune  malgache,  non  moins  originale  (pie  la  llore,  l'ail  r(''lonn(V 
raoni  des  naturalistes  et  les  entraîn(!  à  des  spc'culalions  diverses  sui'  l'Iiis- 
loire  ancienne  de  l'île  el  ses  origines.  Les  espèces  sp(''cial(^s  à  celU^  grandie 
(cric  oui  l'ail  naître  riiYpolli("'se,  iiKli(|U(''e  d'ahord  par  (ieoflVoy  Sainl- 
Hilaire,  puis  d(''velopp(''o  par  le  naluralisl(î  anglais  Sclator,  (pu'  Madagascar 
est  lo  reste  d'un  ((uilinenl  (|ui  comprenail  au  moins  en  [)arlie  l'espace 
occupe'  de  nos  jours  par  l'oci'an  Indien,  t^e  continent  supposé  avait  même 
re(;u  un  nom,  celui  de  JjC'murie,  (ra|)r('s  les  demi-singes  delà  famille  des 
k'muriens,  (jui  sont  représent(^s  à  Madagascar  par  un  ])lus  grand  nombre 
d'espî'ces  qu'en  Afrifjue  et  dans  les  Indes  orientales.  Plusieurs  hommes  de 
science  ont  accepté  cette  hypothèse  plus  ou  moins  modifiée%  et  même 
Hiickel  en  était  venu  à  se  demande^'  s'il  ne  fallait  pas  voir  dans  celle  Lému- 
rie,  qui  n'existe  plus,  le  lieu  d'origine  et  le  centre  de  dispersion  des 
diverses  races  humaines ^  Mais  Wallace,  api'ès  avoir  été  lui-même  très 
ardent  à  soutenir  que  la  faune  de  Madagascar  témoignait  en  faveur  de 
l'ancienne  existence  d'un  vaste  continent  lémurien,  ne  croit  |dus  mainte- 
nant à  (les  changements  aussi  considéi'ables  dans  l'équilibre  planétaire; 
néanmoins  il  lui  faut  encore  reconnaître  que  de  bien  grandes  modifica- 
tions ont  eu  lieu  dans  les  contours  des  terres  et  des  mers.  Pour  expliquer 
la  présence  des  espèces  africaines  qui  se  trouvent  aussi  dans  l'île  de  Ma- 
dagascar, il  admet  que  les  deux  terres  ('■taient  unies  autrefois,  mais  (pi'à 
cette  époque  rAfri(jue,  ellomême  séparée  des  contrées  méditerraïu'cnncs 
j)ar  une  large  mer,  ne  possixlait  pas  les  espèces  animales,  lions,  rhi- 
nocéros, éléphants,  girafes  et  gazelles,  ipii  lui  vinrent  plus  lard  des 
contrées  du  nord.  C'est  également  par  des  isthmes  de  continent  à  conti- 
nent et  des  mers  de  partage  qu'il  cherche  la  cause  de  rajjparition  ou  de 
l'absence  à  Madagascar  de  telles  ou  telles  espèces  asiatiques,  malaises, 
australiennes  ou  américaines'.  On  le  voit,    même  ceux  des  naturalistes 

'  lîiiron,  Aiiiamiiinrii'O  Anniinl.  1887. 

-  Émilp  BlancharJ, /{ci'Kc  des  Deux  Mondes,  1.")  ilrcpinbre  1872;  —  Oscar  Peschel,  ^etu•ll  Pro- 
blème dev  verijleirhenden  Eidkiiiide. 

'  Histoire  de  la  eréation  des  êtres  urnaniscs. 

*  Comparative  Antiquitij  of  Continents;  —  Ccoijriiphical  Dislrihiiliun  of  Animais;  —  The 
hland  Life. 
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nui  (IrlViiik'iil  le  plus  éuergifjuemont  la  longue  stahililé  dos  l'ormos  con- 
tinentales sont  obligés  d'admettre  qu'elles  se  sont  singulièrement  modi- 
fiées pendant  le  cours  des  âges. 

Tandis  que  les  îles  océaniques  soûl  d'une  extrême  pauvreté  en  mammi- 
fères, Madagascar  n'en  possède  pas  moins  de  (j(»  espèces,  preuve  suffisante 
que  cette  île  fil  jadis  partie  d'un  continent;  mais  ces  mammifères  sont 
groupés  de  manière  à  constituer  une  faune  essentiellement  originale.  La 
moitié  des  espèces  insulaires  se  compose  de  lémuriens,  makis  et  autres, 
qui  se  distinguent  par  leurs  mœurs  d'écureuils,  leurs  longues  queues, 
leurs  mains  énormes,  leurs  cris  déchirants  qui  ressemblent  à  dos  voix 
humaines',  leurs  sauts  à  la  manière  du  kangourou  :  entre  autres,  un 
propithèque,  de  la  famille  dos  iiulris,  ])eut  faire  des  bonds  de  10  mètres 
quand  il  est  poursuivi  par  los  chasseurs;  grâce  à  sa  membrane  brachiale 
formant  parachute,  «  il  semble  voler  d'arbre  en  arbre^  )>.  Toutes  ces 
espèces,  qui  se  cantonnent  chacune  dans  uii(>  région  bien  délimitée,  sont 
faciles  à  apprivoiser,  et  l'une  d'elles,  le  babakoto  {liclianotus  indris),  est 
même  dressée  à  la  chasse  aux  oiseaux  ^  Le  plus  connu  de  ces  lémuriens, 
Vaye-aye  {cheiromys),  qui  sommeille  pondant  la  saison  sèche,  se  construit 
un  vrai  nid  ;  le  catta  vit  au  milieu  des  rochers.  Une  autre  famille  de  mam- 
mifères, les  tendrok  ou  conletides,  qui  ressemblent  aux  hérissons  et  qui 
s'engourdissent  pendant  l'été,  est  représentée  par  plusieurs  espèces  dont 
on  ne  retrouve  les  congénères  que  dans  les  grandes  Antilles,  Haïti  et  Cuba. 
Un  félin  inconnu  ailleurs,  le  pintsala  ou  cnjptoprocta  ferox,  et  des  civettes 
sont  les  seuls  carnivores  de  l'île;  enfin  des  rats,  des  souris  et  un  sanglier 
à  masque  {potamocliœrm  larratus)  appartiennent  aussi  à  la  faune  de  Mada- 
dagascar.  Quant  aux  bœufs,  aux  chiens  sauvages  que  l'on  rencontre  dans  les 
forêts  ou  les  savanes  de  l'île,  ce  sont  les  descendants  d'animaux  domestiques 
retournés  à  l'état  libre.  Quelques  naturalistes  en  disent  autant  d'une  espèce 
de  chat.  Les  rats  envahissants  d'Europe  ont  également  conquis  Madagascar. 

Parmi  les  oiseaux,  plus  de  la  moitié  des  espèces  ne  se  trouvent  point  ail- 
leurs que  dans  la  grande  île  ot  leur  physionomie  générale  ressemble  [ilus 
à  des  formes  malaises  qu'à  celles  de  l'Afrique.  Naguère,  c'est-à-dire  il  y  a 
deux  ou  trois  siècles  peut-être,  l'île  possédait  aussi  un  oiseau  gigantesque 
do  la  famille  des  autruches,  ïsepi/ornis  maximm,  que  connaissaient  les 
marchands  ai'abos  du  moyen  âge  ot  que,  dans  les  contes  dos  nuits,  ils  dt^- 
crivaiout  à  leurs  oompatriolos  émerveillés  :  c'est  1(>  légendaire  oiseau  roc, 

'  A.  Viiisnn,  Voyage  à  Madnijnscar. 

-  A.  (;i-,in(li(iii'i',  ouviiige  ciU''. 

"•  llurlinuiiii.  MadiKjuscar  uiid  die  Insein  Seijcliellen 
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]c  «  fji'irioii  "  (le  M.ircd  l'iilii.  i|iil  s;ii>is>;iil  lo  i'li''|)liarils  dans  ses  sci'imîs 
(>l  les  li';ms|)()r(,iil  ;iii  soiimicl  des  iikiiiIm^mcs.  On  ;i  lioiivf''  des  (l'iil's 
d'i'liNoriiis  d'iiiK^  ciiiacilr  de  S  lilrcs  cl  |i;ir  ((iiisc'iiucnl  <)  luis  plus  gcos 
que  l'u-nrd'aiilniciK'.  M.  (iiiindidicr  a  d(''(<)iiv('il  r^alciiiciil  les  osscmciils 
(l(>  l'oiseau,  aiusi  (pic  les  s(|uclelles  d'une  liraiide  lorlue  et  d'une  vari«;t(; 
d'lii|i|iii|Mtlauie.  i.e  (  Tocodile  de  .Madaiiascar,  i|ui  l'eisomie  dans  les  rivières 
des  deux  e('iles,  paiall  eiiiisliluer  une  es|ièce  |iarliciilière;  il  eu  e<l  de 
rnènu!  d'un  Ikki  j;(''aiil,  (|iii,  d',i)iiès  la  h'^eiide,  al(a(|uerail  (larl'oisdes  li(eni's 
ol  des  liommes;  |dusieurs  autres  (iphidiens  a|i|iailieiinent  à  la  i'auiK!  de 
Madafiasear,  mais  aueiin,  diseni  la  [dupaildes  naluralisles.  ne  serait  aimé 
de  ei'oeliels  à  venin;  Idulelois  des  voyageurs  ddiileiil  de  celle  asseriion'. 
Deux  esjièees  d'arai^n(''es  sent  l'oit  redoutées  tli^s  indii^ènes  et  l'on  va  jus- 
i\uli  pi'élendre  (]iie  leur  morsun;  est  mortelle.  Le  monde  des  insectes  et 
des  animaux  inlériours  est  d'une  grande  variété  et,  comme  celui  di-s 
mammifères,  oITie  des  espèces  qui  le  rattachent  à  la  faune  de  Imis  les 
autres  conlineiits,  de  l'Afrique  à  l'Australie  et  à  l'Amérique  du  Sud. 
Dans  la  faune  malgache  la  pari  <le  découvertes  qui  revient  à  M.  Cirandi- 
dier  est  de  10  mammifères,  de  10  oiseaux,  de  25  reptiles  et  18  sauriens, 
sans  compter  les  animaux  inférieurs. 


On  n'a  point  trouvé  d'armes  ni  d'insirumenis  de  pierre  à  Madagascar-, 
ce  qui  justilie  l'hypothèse  d'après  laquelle  l'île  serait  restée  inhahitée  jus- 
ipi'à  rinnnigration  de  colons  déjà  demi-civilisés.  La  population  humaine 
de  la  grande  île  a  de  multiples  origines  comme  sa  faune  proprement 
dite  et  se  relie  pai-  des  éléments  divers  aux  terres  qui  forment  l'im- 
mense hémicycle  de  la  mer  des  Indes,  l'Afrique,  l'Asie  et  les  archipels 
raalayo-polynésiens  :  de  l'ouest,  du  noid,  de  l'est  sont  venus  les  immi- 
grants. Mais  il  est  certain  que  rinfluence  prépondérante,  soit  par  le 
nomhre  des  colons,  soit  plutôt  par  leur  civilisation  relative,  appartient  à 
des  peuples  d'origine  malayo-polynésienne.  La  preuve  en  est  dans  la  langue 
(pii  se  parle  chez  les  Irihus  de  toute  l'ace,  d'une  extrémité  à  l'autre  de 
Madagascar.  Ou'ils  soient  d'origine  nègre,  arahe,  indienne  ou  malaise, 
tous  les  Malgaches  parlent  un  idiome  souple,  poétique,  harmonieux,  que 
des  recherches  précises  ont  reconnu  comme  étant  apparenté  aux  dialectes 
de  riiisulinde  et  de  la  Polynésie,  et  le  nom  même  du  peu[)le,  Malagasi, 

'  l'ioulilei',  !\'ortli-E(ist  MiithKjdScin-:  —  hinm,  Bulletin  de  lu  Socictc  de  Céuyrapliic  de  Ruclie- 
fort,  I88'2-188Ô. 
'  Sibroo,  The  Grcal  African  klaiid. 
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a  été  rattaché  à  celui  de  Malacca,  dans  la  péninsule  Indo-Chinoise'.  Des 
vocabulaires,  dont  les  premiers  furent  un  recueil  hollandais  de  1604 
et  celui  d'Arfhusius-,  qui  date  de  1615,  avaient  déjà  rendu  cette  parenté 
plus  que  probable;  des  grammaires  approfondies  et  des  dictionnaires  com- 
plets ont  mis  désormais  hors  de  doute  l'hypothèse  des  premiers  explo- 
rateurs scientifiques.  Le  malgache  possède  près  de  cent  mots  malais  sur 
les  cent-vingt  termes  les  plus  usuels";  le  reste  se  compose  de  mots  arabes, 
souahéli,  bantou  :  c'est  entre  l'idiome  malgache  des  Betsimisaraka  et  le 
malais  de  la  péninsule  Indo-Chinoise  que  les  ressemblances  seraient  le 
plus  frappantes*.  Tous  ces  noms  agglutinés  que  présente  la  carte  de  Mada- 
gascar et  qui  nous  étonnent  par  leur  longueur  sont  pour  la  plupart  très 
heureusement  formés  et  peignent  d'un  trait  l'aspect  des  lieux  désignés. 

Il  est  à  présumer  que  l'invasion  des  immigrants  malayo-polynésiens 
date  d'une  période  ancienne,  car  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  lors  de  l'ar- 
rivée des  colons  fi'ançais,  la  population  de  Madagascar  se  composait  de 
tribus  indépendantes  sans  cohésion  les  unes  avec  les  autres  et  sans  com- 
munauté de  civilisation,  si  ce  n'est  pour  la  langue  :  l'ancienne  unité  de 
race  ou  de  nation,  qui  avait  donné  une  même  parole  aux  habitants,  n'exis- 
tait plus.  Aucun  élément  ethnique  de  l'île  ne  se  distinguait  par  une  culture 
supérieure,  si  ce  n'est  la  population  arabe,  (jui  appartient  à  une  autre  race 
que  les  Malais.  Or  cette  iniluence  arabe,  qui  avait  déjà  commencé  dans  le 
siècle  même  de  l'hégire,  n'a  pas  suffi  pour  sémitiser  les  indigènes,  qui 
avaient  déjà  subi  une  influence  antérieure  plus  puissante  :  au  treizième 
siècle,  un  écrit  arabe  mentionne  les  insulaires  comme  les  «  frères  des  Chi- 
nois »  et  donne  le  nom  de  Malay  à  l'une  des  cités  de  l'île  ;  un  siècle  plus 
tôt,  Edrisi  connaissait  également  cette  ville  de  Malay  ^ 

Aucun  renseignement  historique  ne  permet  d'appuyer  les  hypothèses  au 
sujet  des  temps  plus  anciens  auxquels  débarquèrent  les  étrangers,  ni  sur 
la  contrée  précise  de  laquelle  ils  étaient  originaires.  Quel  fut  le  chemin 
qu'ils  suivirent?  On  ne  sait.  Seulemenl  il  serait  difficile  d'imaginer  pour 
eux  une  autre  route  que  celle  des  courants  de  la  mer  des  Indes  poussés 
par  les  vents  alizés  dans  la  direction  du  nord-est  au  sud-ouest.  Ces  flots 
qui,  en  1885,  portèrent  les  pierres  ponces  de  Krakatau  sur  les  plages  de 
Madagascar,  entraînèrent  aussi  lespraodes  îles  de  la  Sonde  à  la  grande  terre 


'  A.  Vinson,  ouvrage  cilé  ;  —  de  Frobenille,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1839. 

-  Max  Leclerc,  Les  Peuplades  de  Madagascar; —  Jorgenscn,  Antananarivo  Animal,  etc. 

'  Olivier  Beauregard,  Bulletin  de  la  Société  d'Anthropologie,  séance  du  15  juillet  18GG. 

'  Mullens,  ouvrage  cité. 

^  Waitz.  Anthropologie. 
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méridionale  (le  rOcraii  :  fcii'csl  pas  en  vain  ([no  1rs  rois  des  Malais  piTiiaicnl 
le  lilrc  de  "  niailn's  des  vents  ol  des  mers  de  l'orient  et  de  l'oeeident  .  '. 
l'cul-èlre  (|iie  les  lianes  de  Teliajjos,  (|iii,  d'aiiivs  Darwin,  auraient  été  ini- 
mer|iés  à  une  ('iioiine  récente,  oITraienl  alors  un  lieu  d'étape  l'avoiaWc 
enli'c  les  deux  lé'tiions.  .Mais  pdor  s'accommoder  an  milieu  nouveau  les 
immigrants  \enus  de  l'orient  diirenl  clianiicr  leur  ^icnri'  de  vie  :  de 
marins  qu'ils  étaient,  ils  devinrent  aj:ricullenrs.  i^chappanl  à  l;i  zone  mor- 
telle des  plages,  ils  traversèrent  les  t'oiéls  du  littoral  ci  j:ia\irenl  les  pentes 
du  plateau  où  se  maintiennent  leurs  descendants.  I.e  «  canot  d'argent  )>, 
c'est-à-dire  la  toml)e  dans  laquelle  on  ensevelit  le  souvei'ain  des  liova,  rap- 
l)elle  encore  le  tem|>s  où  les  moits  de  la  tribu  étaient  en  el'i'cl  di'posés  dans 
une  barque,  comme  chez  les  Betsimisaraka  de  la  côte  et  cliez  de  nombreuses 
peuplades  malaises  ^  Actuellement,  les  Ilova  ne  supportent  pas  mieux  que 
les  Européens  le  climat  des  basses  terres.  La  lèpre  et  d'autres  maladies  de 
peau  sont  assez  communes  chez  eux. 

Dans  l'ensemble,  Madagascar  offre  un  mélange  de  populations  diverses, 
dans  lesquelles  les  types  ne  se  sont  nulle  part  conservés  à  l'élat  |)ur.  Chez 
certains  insulaires,  notamment  ceux  de  la  côte  occidentale,  l'élément  nègre 
a  la  prépondérance,  et  l'on  y  rencontre  surtout  des  individus  forts,  à  peau 
noire  ou  d'un  brun  foncé,  à  figure  aplatie,  à  cheveux  crépus.  Dans  les  pro- 
vinces du  centre,  la  [)lu[iart  des  tribus  se  rapprochent  du  ty|)e  malais  ; 
leur  peau  est  d'une  nuance  cuivrée,  leurs  cheveux  sont  lisses,  leurs  dents 
d'une  admirable  blancheur.  Aux  deux  extrémités  opposées  de  Filé,  sur  les 
rivages  du  nord-ouest  et  du  sud-est,  se  montre  le  type  «  blanc  »,  c'est-<à-dire 
celui  des  Arabes.  D'après  M.  Grandidier,  les  Indiens  du  Malabar  auraient 
aussi  laissé  des  traces  nombreuses  de  leur  séjour  sur  la  côte  occidentale, 
et  des  familles  de  chefs  revendiquent  cette  origine  hindoue.  On  constate 
en  mainte  tribu  l'existence  de  castes,  et  chez  les  individus  qui  en  font  par- 
lie  l'aspect  physique  diffère  en  même  temps  que  les  conditions  sociales  : 
les  maîtres  a[)partiennent  à  une  autre  race  que  les  sujets. 

La  nation  devenue  la  plus  puissante  aujourd'hui,  celle  des  Ilova,  paraît 
avoir  conservé,  du  moins  dans  ses  castes  supérieures,  le  type  oi'iginal 
malais.  Des  écrivains  les  rattachent  aux  Batla  de  Sumatra  et  de  Nias',  aux 
Javanais  et  gens  de  Bali  \  aux  Tagal  des  Philippines  ^  ;  on  signale  aussi 

>  J.  Cook,  A  Voijtujc  kl  tlie  Pacific  Océan. 
-  James  Sibree,  i/i/««flH«r/i'o  Aiinual,  1887. 

3  Marsden,  Historij  of  Sumatra;  — van  der  Tiiiik,  On  llic  Madagascar  Languaiic 
*  W.  von  Uumboldt,  Kau'i-Sprachc;  — Ciawf'urd,  Grammar  and  Diclionarij  of  llic  Malaij  Lan- 
guagc;  —  A.  Grandidier,  mémoires  divers. 

=  VÎMil,  Anthropologie;  —  Stanitand  Wake,  Antananarivo  Annual,  1885. 
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leur  ressemblance  avec  les  Siamois,  avec  les  Samoans  et  les  indigènes  de 
Tonga,  même  avec  les  Japonais.  Ces  divergences  de  vues  entre  les  obser- 
vateurs témoigneraient  d'une  origine  multiple  des  Hova,  due  sans  doute 
à  des  invasions  successives;  mais  gens  de  la  Sonde,  Samoans,  Japonais 


nAVOMNAHITBAMOnrVO.    MlMSinE    HOVA. 

D'après  une  photographie  cominuuii|uéi>  par  la  Sociélé  Je  Géographie. 

peuvent  être  tous,  si  on  les  compare  aux  Africains,  considérés  comme 
appartenant  à  la  même  famille.  Lorsque  Flacourt  décrivit  l'ile  de  Madagas- 
car, il  y  a  deux  siècles  et  demi,  la  peuplade  des  Hova  était  ignorée  ou  con- 
fondue sous  d'autres  noms  avec  des  tribus  voisines;  les  «  Oves  »  n'ajipa- 
raissent  dans  l'histoire  que  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  alors 
qu'ils  reconquirent  leur  indépendance  sur  les  Sakalaves',  et  que  leur  chef, 


'  Le  Guiitil,  Yuijnyc  dans  les  mers  de  l'Inde  (17U1-1709). 
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,\n(lri;in;iiii|i(Hiiiiiirini;i,  le  «  Sci^iii'iir  ([iii  est  dans  le  cœiii'  il'lriic- 
riiia  »,  l'inida  le  loyaiiiiu;  acliiel.  Les  iiidij^ôiics  dos  |>laU'aiix  so  disaient 
Ainbanilaniira,  c'csl-à-din!  «  ceux  qni  vivcnl  sous  les  cicnx  »,  on  Anilia- 
niandid,    •  <-i'ii\  (|iil  vivcnl  sous  la  lumière  du  jour  »  :  ils  s'(''laieiil  donné 


FbMME    Uk:TSlLEO. 

D'après  une  jiliolofrraphie  fommuniquée  par  la  Soi-iété  de  Géographie. 


ces  noms,  soit  parce  (jue  leur  pairie,  l'imerina,  élail  jionr  eux  le  monde 
entier,  soit  parce  qu'ils  habitenl  les  hautes  régions  des  montagnes,  au- 
dessus  des  plaines  basses  de  la  terre'.  En  réalité  le  titre  de  Hova  s'ap- 
plique seulement  à  la  classe  moyenne  du  peuple,  les  nobles  étant  dési- 
gnés parl'apix'llalion  d'Andriana  et  les  esclaves  par  celle  de  Maïnti  et  d'An- 
devo;  mais  actuellement  les  gens  des  peuplades  vaincues  aiment  à  prendre 


SUiiidinj;,  Anlanoiiiirii'o  AiiiiikiI,  ISS7. 
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le  nom  île  Hov;i  pour  se  réelainerde  la  race  liominaiile,  laiiilisquc  les  Iribus 
encore  indéjjendantes  lancent  aux  habitants  de  l'Imerina  l'insulte  de  Am- 
boalambo  ou  «  Chiens-cochons  »  ',  qui  jadis,  dit-on,  avait  été  prise  en 
bonne  part\  La  population  dite  hova  s'accroît  ainsi  à  la  l'ois  par  l'agréga- 
tion de  ti'ibus  diverses  en  même  temps  que  par  l'excédent  des  naissances, 
qui  est  considérable,  car  dans  les  régions  montagneuses  les  femmes  sont 
très  fécondes'.  Des  colonies  de  Hova  vont  s'établir  en  diverses  parties  de 
l'île,  loin  du  plateau  natal,  notamment  au  nord  du  lac  d'Alaolra. 

Les  jugements  que  les  voyageurs,  Anglais  ou  Français  pour  la  plupart, 
portent  sur  le  caractère  des  Hova,  difrèrenl  singulièrement  :  ce  qui  s'ex- 
plique non  seulement  par  les  passions  de  rivalité  politique,  mais  aussi 
|)ar  la  fréquenlalinn  de  classes  diverses.  Autant  les  personnages  hova  qui 
ont  à  vivre  au  milieu  des  intrigues  de  cour  et  à  louvoyer  entre  les  [)artis 
pour  sauvegarder  leur  iniluence  et  leur  vie  sont  devenus  fins  diplomates, 
habiles  à  gagner  du  temps  par  des  lenteurs  calculées  et  à  tromper  un  en- 
nemi par  des  flatteries  et  des  caresses,  autant  les  Hova  de  la  campagne, 
cultivateurs  à  la  vie  paisible,  sont  doux,  prévenants,  hospitaliers,  durs  au 
au  travail,  tendres  pour  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  respectueux  pour  la 
«  terre  des  ancêtres  ».  Les  marchands  étrangers  les  accusent  d'être  fort 
âpres  au  gain,  accusation  que  leur  renvoient  très  justement  les  indigènes. 
Ensemble  les  Hova  et  toutes  les  tribus  des  régions  centrales  qui  ont  pris  le 
iu)m  de  la  nation  victorieuse  seraient,  d'après  M.  Grandidier,  au  nombre 
d'un  million  d'individus,  soit  le  tiers  de  toute  la  population  de  l'île.  On 
comprend  la  supériorité  (pie  la  densité  relative  des  habitants  et  la  position 
qu'ils  occupent  au  centre  de  l'île  leur  donnent  sur  les  tribus  du  pourtour 
insulaire.  Les  troupes  disciplinées  à  l'européenne  qu'ont  dressées  des  aven- 
turiers anglais  et  autres  ont  fait  le  reste.  Une  vaste  partie  du  territoire 
qui  entoure  l'Imerina  est  encore  presque  dépeuplé,  notamment  du  côté  de 
l'ouest.  Là  s'étendent  de  véritables  déserts,  qu'on  met  des  jours  à  traverser 
sans  y  trouver  un  seul  village.  Les  explorateurs  anglais  ont  appelé  cette 
marche  No  matis  land  on  «-  Pays  de  Personne  »*.  «  Le  pays  n'est  pas  et 
ne  peut  être  peuplé,  »  dit  Gi'andidier. 

Au  siècle  dernier  la  prépondérance  militaire  appartenait  aux  ><  Gens  des 
Longues  plaines  »',  les  Sakalaves  de  la  côte  occidentale.  Ceux-ci,  qui  d'ail- 

'  Jdigensen,  Deutsche  Koloinat-Zeituiui,  15  mai  tîj87  ;  —  Sibiro,  AntaïKiiiaih'o  Animal.  lïiST. 
-  D.  Laverdant,  Colonisation  de  Madagascar. 
'  A.  Grandidier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  1883. 
*  Mullcns,  Proceedings  of  Ihe  R.  Geographical  Society,  1875. 

^  Celte  élymologie  de  Jôrgensen.  que  donnent  euï-nicnies  les  Salvalaves,  est  contestée.  Peut-être 
ce  mot  est-il  une  insidte,  et  dans  ce  cas  il  signifierait  les  «  Longs  Chats  ». 
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leurs  ('liiiciil  divisés  en  deux  roNaiinics  cl  iii  choflV'rius  iii(léi)L'nd;iii(('s ', 
sont  iii;\iril('n;uil.  siiiiiii  soumis  ;ui\  IIomi,  du  moins  ;iliimdoriii!''s  oriicid- 
leraciil  |i;ii-  leurs 
anciens  alliés,  les 
Français,  à  la  <iéné- 
rosilé  (les  domina- 
teurs do  l'ilo,  et  les 
postes  occupés  par 
les  llova  sur  les 
|)oinls  slrah''iii(]ues 
de  leur  lerriloiic  ne. 
font  de  l'asservisse- 
ment futur  qu'une 
question  de  leni|is. 
Les  Malialali  de  la 
région  du  sud-ouest, 
les  Anti-Fiherenana, 
An  ti- Mena,  Anti- 
Mahilaka ,  Anti-Ma- 
raha  ,  Anti-Boueni 
et  autres  tribus  ' , 
appartiennent  tous 
à  la  famille  saka- 
lave,  qui  comprend 
environ  un  demi- 
million  d'individus. 
Chez  ces  Malgaches, 
le  ty[)e  nègre  pa- 
raît l'emporter  sur 
le  type  malais.  Leur 
chevelure  est  on- 
dulée ,  mais  non 
laineuse  ;  leur  nez 
est   large    et     plat , 

leur  bouche  lippue;  forts  et  agiles  pour  la   plu|)arl,  ils  oui  le  mollet  bien 
dévelo[tpé  et  le  pied  d'une   remarcjuabie  ('léganee  de  l'orme  :   la  lèpre,  si 
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'  Ciuillain,   Vuiiat/c  ii  Madminscnr. 

^  Aiiti,  AnUi,  Auto,  ilevaiil  k's  iiniiis  do  pouplos,  a  lo  bOiis  d'Ici,  Gons  d'Ici,  tliiLIlajils. 
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commune  chez  les  Hova,  est  très  rare  chez  eux.  Les  [)his  purs  de  race  sont 
ceux  de  l'intérieur,  qu'on  appelle  Machicores;  mais  en  heaucoup  d'en- 
droits du  littoral  ils  sont  croisés  d'Arabes,  et  sur  la  côte  du  sud-ouest, 
dans  les  royaumes  sakalaves  encore  indépendants  de  Fiherenana  et  de 
Kitombo,  les  Vezo,  c'est-à-dire  les  «  Nageurs  »  ou  habitants  des  côtes,  sont 
presque  blancs  et  se  disent  tels,  grâce  à  leurs  croisements  nombreux  avec 
les  immigrants  hindous,  les  pirates  anglais  et  français  des  deux  derniers 
siècles  et  les  gens  de  la  Réunion  qui  viennent  commercer  dans  les  escales 
du  littoral'.  Aucun  indice  ne  permet  de  rattacher  directement  les  Saka- 
laves à  (juehjue  population  noii'e  du  continent  opposé  ni  de  préciser 
l'époque  à  laquelle  se  lit,  soit  en  masse,  soit  plutôt  par  expéditions  suc- 
cessives, l'émigration  de  ces  tribus  ;  du  moins  possèdent-elles  encore  des 
llotlilles  de  barques  à  balancier,  sur  lesquelles  pêcheurs  et  commerçants 
entreprennent  de  longues  traversées  et  que  les  pirates  employaient  na- 
guère pour  rôder  annuellement  autour  des  Comores;  en  1805,  ces  cor- 
saires sakalaves  capturèrent  même  une  corvette  portugaise  près  de  la  côte 
africaine  d'Ibo.  En  tout  cas,  ces  Africains  devenus  Malgaches  se  distin- 
guent nettement  des  nègres  esclaves  importés  par  les  Arabes  dans  les 
ports  du  littoral  :  ceux-ci  sont  pour  la  plupart  des  gens  do  la  nation  des 
Ma-Koua,  les  nègres  du  Moçambique  dont  les  tribus  sont  éparses  entre 
le  Zambèze  et  le  Ro-Vouma. Eux-mêmes,  d'après  Baron,  se  donneraient  le 
nom  de  Zaza-Manga. 

Les  Betsileo,  c'est-à-dii'c  les  «  Invincibles  »,  qui  vivent,  au  nombre 
d'environ  trois  cent  mille,  dans  la  région  montagneuse  confinant  au  sud 
del'Imerina,  ne  méritent  plus  leur  nom  :  ce  sont  pour  la  plupart  des  agri- 
culteurs paisibles  et  chez  lesquels  l'élément  noir  paraît  l'emporter  de  beau- 
coup sur  le  type  malais  '  ;  ils  dépassent  tous  les  auli-es  Malgaches  par 
la  hauteur  moyenne  de  la  taille,  l'",8ô  d'après  Sibree.  Les  Bara,  c'est-à- 
dire  les  <c  Barbares  »  %  qui  peuplent  les  plateaux  au  sud  des  Betsileo, 
ressemblent  [ilus  aux  Sakalaves  qu'à  leurs  voisins  du  nord,  et,  comme  les 
premiers,  ont  partiellement  conservé  leur  indépendance;  ceux  d'entre 
eux  qui  se  réfugièrent  sur  le  mont  Ivohibé,  au  bord  d'un  lac  enfermé 
dans  la  cavité  suprême,  peuvent  de  là-haut  biaver  les  assiégeants*.  Plus  au 
sud,  les  Ant'Androï,  qui  possèdent  la  pointe  méridionale  de  Madagascar, 
sont  également  insoumis;  comme  leurs  voisins  occidentaux  les  Mahalali, 

'  i^ihiiic,  Tlic  Givdt  A  fiuaii  Isidiiil. 

-  \V.  Deans  Cowan,  Proceedinçis  of  llie  R.  Geodiaphicnl  Socie(ii,  1882. 

'  D.ililo,  JôigensL'ii,  Antatidnaiivo  Annunh  188."). 

•'  Millions,  Jauviial  ofllic  R.  GeOijraphkcl  Socicl/f,  1S77. 
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ils  se  licniiciil  sdij/iicusciiiciil  ;i  l^'ciiil  des  ('IrMii^ci's  et  sont  rL'|)ulcs  avec 
eux  l'omnu;  les  plus  bai'ljaios  tics  Malgaches.  I^os  Anl'Anossi,  les  «  Gens 
des  Iles  »  ou  des  «  I{ivaf;es  »,  ceux  avec  lescjuels  les  piemiers  colons  fran- 
çais (le  Saiiile-Lu(;e  et  du  Forl-Dauphin  se  tiduvcTcnl  eu  ((inlact  et  (ju'ils 
oppriraèrent  d'une  si  dure  l'aroii,  sont  niainlcnanl  assujcilis  aux  Ilova. 
Les  Aiil'Aïsaka,  ou  «  ceux  (jui  |)i~'cli('nl  à  la  main  •>,  (|ui  leur  sucerdcnl  au 
noi'd,  sur  la  côte  orientale,  ressenihlcnt  beaucoup  aux  Sakalaves  et  sont 
piohaljlemenl  croisés  des  mêmes  élémenls.  Puis  viennent,  dans  la  même 
dircilion.  I<'s  Ant"Aïmoro,  ou  les  «  Maures  >'  ,  autres  l'iverains  de  la  mer 
orientale,  (pii  prélendent  être  descendus  d'Arabes  de  la  Mecque,  bien 
que  le  métissa|ie  soit  de  toute  évidence  chez  eux,  et  qui  montrent  en  té- 
moifiiuif^e  de  leur  ori;;ine  d'anciens  manuscrits  écrits  en  caractères  arabes. 
Au-dessus  des  Ant'Aïmoro  et  des  Anl'Ambaboaka,  dans  les  vallées  fores- 
tières de  la  montajine,  vivent  les  Ant'Anala  ou  «  gens  de  la  Forêt  »,  qui 
pour  la  plui)art  ont  |)u  conserver  leur  indépendance,  grâce  à  la  difficulté 
d'accès  des  forteresses  nalui'elles  où  ils  sont  campés.  L'une  d'elles,  Ikiongo 
ou  Ikongo,  qui  se  dresse  à  500  mètres  au-dessus  des  terres  avoisinantes, 
est  encore  plus  escarpée  que  l'Ivohibé;  elle  se  termine  de  tous  côtés  par  des 
précipices  et  des  parois  ingravissables,  si  ce  n'est  en  un  endroit  où  passe 
un  sentier  qu'un  petit  nombre  de  guerriers  suffirait  à  défendre  :  des  mai- 
sons de  guet  sont  construites  de  distance  en  distance  sur  le  |)ourtour  de 
la  crête;  cinq  villages,  entourés  de  champs  et  de  fontaines,  sont  épars  sur 
le  plateau  supérieur,  long  de  15  kilomètres  sur  7  kilomètres  de  large.  La 
tribu  libre  des  Ant'Anala,  qui  se  réfugie  en  temps  de  guerre  sur  l'ikongo, 
est  généralement  désignée  par  le  même  nom  que  la  montagne'.  Dans  toute 
la  partie  sud-orientale  de  Madagascar,  l'influence  arabe  paraît  avoir  été 
considérable.  Les  «  blancs  »,  ces  Zafe-Raminia  dont  parlent  Flacourt  et 
autres  écrivains  du  temps,  étaient  des  Arabes  ou  des  Hindous  convertis  à 
l'Islam.  Nombre  de  chefs  dans  toutes  les  tribus  prétendent  à  la  descen- 
dance arabe,  et  les  uinhias  ou  prêtres,  —  les  omasal  des  Sakalaves,  — pro- 
pagent des  coutumes  ou  tles  cérémonies  certainement  dérivées  de  l'islam'. 
La  population  la  plus  nombreuse  du  versant  oriental  appartient  à  la 
nation  asservie  des  Betsimisaraka  ou  «  Gens  Unis  »,  bien  connue  des 
voyageurs,  car  il  faut  traverser  leur  territoire  pour  se  rendre  deTamatave 
à  Tananarive,  la  capitale  de  Madagascar.  Les  Betsimisaraka  et  leurs  voisins 
les  Betanimena,  «  Gens  de  la  Terre  Bouge  »,  qui  se  prétendent  issus  des 

'  ((  Gens  (te  la  Rivo  d,  d'après  Joi'gensen. 

-  Du  Verge,  Madagascar  et  Peuplades  indcpeiuhiiilcs. 

=  Max  Leclere,  Les  Peuplades  de  Madagascar  ;  —  A.  Waleii,  Aiilaiiaïuirivo  Aiiiiuut.  1883. 
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indris  Labakoto,  sont  des  gens  grands  et  forts,  mais  d'un  naturel  doux 
et  résigné,  d'ailleurs  ne  différant  guère  de  leurs  maîtres  les  Hova  :  ils 
sont  au  nombre  d'environ  trois  cent  mille.  Parmi  les  autres  peuplades  du 
versant  oriental,  les  Ant'Ankaï,  «  Gens  des  Défrichements  »,  et  les  Bezano- 
zano  ou  '<  Anarchiques  »',  qui  habitent  l'étroite  et  longue  vallée  d'Ankaï, 
entre  deux  chaînes  parallèles  revêtues  de  forêts,  sont  devenus  les  inter- 
médiaires du  commerce  entre  les  Hova  du  plateau  et  les  Betsimisaraka  du 
littoral.  Ce  sont  eux  qui  transportent  presque  toutes  les  marchandises  sur 
les  sentiers  difficiles  des  monts;  l'habitude  qu'ils  ont  de  porter  des  far- 
deaux pesants  sur  les  épaules  y  fait  développer  peu  à  peu  des  bourrelets 
charnus  qui  protègent  la  clavicule  contre  les  chocs  :  les  enfants  naissent 
tous  pourvus  de  ces  appendices  protecteurs'.  Plus  au  nord,  dans  la  dé[)res- 
sion  dont  le  lac  Alaotia  occupe  le  fond,  vivent  les  Ant'Sikanaka  ou  les 
«  Lacustres  »,  —  les  «  Indépendants  )),  d'après  William  Ellis,  —  pêcheurs 
et  bergers  qui  paissent  les  troupeaux  des  Hova.  Presque  tous  les  objets  dont 
ils  se  servent  sont  fahi'iqués  en  roseaux.  Pendant  la  saison  des  pluies,  les 
habitants  de  quelques  villages  riverains  ne  se  donnent  pas  la  peine  de 
s'enfuir  dans  les  terres  situées  au-dessus  du  niveau  de  l'inondation; 
ils  placent  leur  foyer  et  leurs  nattes  sur  d'é|iais  radeaux  de  jonc  et  se 
laissent  flotter  au  gré  de  l'onde'.  Les  Sihanaka  appartiennent  au  même 
groupe  de  tribus  que  les  Betsimisaraka  ;  mais  au  delà,  les  indigènes 
qui  peuplent  l'extrémité  septentrionale  de  Madagascar,  les  Anl'Ankara, 
«  Gens  du  Nord  »  ou  «  Gens  des  Rocs  «  ',  se  distinguent  de  tous  les 
autres  Malgaches  par  leur  aspect  de  Cafres,  leurs  cheveux  laineux,  leurs 
lè\Tes  épaisses  :  ce  sont  ceux  des  Malgaches  qui  ont  le  plus  subi  l'influence 
de  l'Islam.  Les  Ant' Ankara  étaient  les  alliés  des  Français  contre  les  Hova 
et,  de  même  que  les  Sakalaves,  ils  ont  été  confiés  par  le  traité  de  1885  à 
la  grandeur  d'àme  de  leurs  anciens  ennemis,  les  maîtres  de  l'île. 

Outre  les  appellations  des  peuplades  principales  qui  se  partagent  le 
territoire  de  Madagascar,  on  voit  sur  les  caries  beaucoup  d'autres  noms 
de  tribus,  qu'il  faut  considérer  soit  comme  les  désignations  de  clans,  de 
castes  ou  de  familles,  soit  comme  des  termes  synonymes  des  noms  plus 
usuels.  Mais  on  parle  aussi  de  poj)ulalioiis  naines,  les  Kimo,  qui  vivraient 
dans  la  partie  méridionale  de  l'île,  au  milieu  des  Bara  :  les  premiers 
voyageurs  français  qui  les  mentionnent,   le  naturaliste  Commerson,  et  de 

'  ((  Peuple  (le  la  Brousse  »,  d'api'ès  Jorgenseii. 

-  Memoirs  of  the  Anthropoloiiical  Sock'lii,  1877. 

^  Du  Verge,  ou\Tage  cilé. 

*  Revue  de  Géographie,  mai  1888;  —  Joi-genseii,  Aiitananiirh'o  Aniiiial.  1885. 
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.Mddavc,  f^diivcriicuc  de  l'dil-l);ni|iliiii,  (h'ciivcnl  ces  |i\i;in(''cs  coninii'  des 
iioii's  ;'i  j-rossc  ((Me,  à  cheveux  civimis,  m  liriis  loiij^s,  liés  courageiiv  el  loil 
liiiltilesà  liuieer  lu  llèclie;  iniiis  peiKhiiil  le  Cdiirs  {\f  cr  siècle  aiiciiii  exjihi- 
laleiir  ne  les  a  leiiconliM's.  I*'l:i((itiil  cniyiiil  aussi  à  l'exislencc;  d'une 
liilni  de  caniiihales,  Jos  Oiilaysalruilia,  (]ui  maniicaienl  leurs  malades  el 
lems  vieillards  :  chez  ces  indiiièiies  inaljiaches,  a|)|»arentés  peul-èlrc  aux 
iîalla  de  Suniaira,  "  les  jières  el  les  inJ'res  n'onl  d'anlres  s(''|iid(i'es  (jiie 
leurs  eut'aiils»'.  Les  Behosi,  t|ui  vivraient  dans  les  loièls  du  veisani 
occidental,  près  des  marclies  inhai)it(''es,  seraient  des  hommes  iioiis,  sau- 
tant comme  les  singes  de  branche  en  branche,  et  se  nourrissant  d<' 
fruits,  d<î  racines,  de  lémuriens  pris  au  piège,  puis  engraissés\  l'eut-ètre 
ne  resle-t-il  plus  (|u'un  souvenir  d'eux,  comme  des  anciens  nègres  les 
Va-Zimba,  que  l'on  dit  avoir  été  les  aborigènes  de  Madagascar  et  qui 
auraient  ignoré  l'usage  du  fer.  Quels  furent  ces  Va-Zimba,  dont  le  nom 
ra|)pelle  l'origine  banlou?  Une  petite  tribu  du  pays  des  Sakalaves,  au  sud 
de  Majunga,  est  connue  par  celte  même  appellation,  mais  est-elle  un  reste 
des  autochtones?  Ce  qui  le  ferait  croire,  c'est  qu'on  les  considère  comme 
ayant  une  sorte  de  droit  naturel  sur  le  sol,  el  que  dans  leurs  voyages  ils 
peuvent  s'approvisionner  de  vivres  dans  les  champs  sans  payer,  comme 
s'ils  étaient  des  envoyés  du  snuvei'ain '.  l'eul-ètre  faut-il  voir  en  eux  des 
frères  des  Ba-Simba  ou  Cimbéba  de  la  côte  occidentale  d'Afrique.  Les 
tombeaux  des  aboi'igènes  Ya-Zimba,  entassements  ou  cercles  de  pierres, 
sont  épars  en  diverses  régions  des  plateaux  et  les  Malgaches  ne  s'en  appro- 
chent qu'en  tremblant;  parfois  même  ils  y  font  des  sacrifices  pour  con- 
jurer les  esprits  qui  tourbillonnent  autour  de  ces  lieux  néfastes. 


Dans  un  pays  comme  Madagascar,  qui  se  trouve  dans  une  période  de 
transformation  rapide,  presque  de  révolution,  l'état  social  présente  les 
plus  grandes  divergences  suivant  les  castes  et  les  tribus  qui  sont  entraînées 
dans  le  mouvement  ou  qui  en  restent  à  l'écart.  L'influence  des  blancs  est 
prépondérante,  et  dans  nombre  de  tribus  les  chefs  se  vantent  de  des- 
cendre d'Européens,  comme  leurs  prédécesseurs  se  vantaient  d'une  ori- 
gine arabe'.  Les  Ilova,  de  même  que  les  Japonais,  —  autre  trait  de  ressem- 
blance, —  se  sont  lancés  avec  une  sorte  de  furie  dans  l'imitation  de  la 

'  De  Flaïuiul,  Ilisloire  de  la  (jrandc  hic  de  Mcidngasiiir. 

-  Siljivi',  The  Greiil  Africnn  Islaiid ;  —  Cousins.  AiitaïKiiunii'o  Aniiual,  1875. 

'  li.  Italilc,  Antananarii'o  Aiiiitidl,  188.3. 

*  Du  Ver^'e,  Mnddtjascar  cl  peuptndes  indci)Ciidiinl:s. 
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ciilliire  européenne.  Costumes,  parures,  meubles,  demeures,  cérémonies, 
parades  militaires,  formules  de  langage,  jusqu'aux  religious,  ils  ont  tout 
adopté  des  étrangers,  Français  ou  Anglais,  qui  les  visitent,  et  de  proche  en 
proche  l'œuvre  d'euro]téanisation  se  propage  autour  de  la  capitale  vers  les 
extrémités  de  l'empire.  Le  mouvement  s'était  même  continué  pendant 
la  période  du  bannissement  de  tous  les  étrangers,  et  ceux  d'entre  eux  qui 
avaient  été  expulsés  de  Taiiaiiaiive  et  ijui  s'y  établireiil  de  nouveau  après 
la  guerre  furent  surpris  d'y  trouver  un  grand  accroissement  dans  le 
nombre  des  maisons  d'architecture  européenne.  Maintenant  les  blancs, 
marchands  ou  missionnaires,  parcourent  l'ile  librement,  et  des  centaines 
d'entre  eux,  surtout  des  traitants  de  la  Réunion  et  de  Maurice,  reçoivent 
l'hospitalité  chez  des  peuplades  encore  indépendantes,  des  cotes  ou  de 
l'intérieur.  Sous  l'iniluence  européenne  les  écoles  se  sont  multipliées  dans 
les  villes  et  les  villages  :  la  langue  hova,  désormais  fixée  par  l'écriture  en 
caractères  latins,  est  devenue  un  idiome  littéraire  et  possède  des  livres  et 
des  journaux,  chaque  année  plus  nombreux;  les  mots  portugais,  anglais, 
surtout  français,  d'ailleurs  fortement  modifiés,  envahissent  le  langage.  Le 
christianisme,  représenté  par  cinq  dénominations  ou  «églises»,  le  catholi- 
cisme et  quatre  cultes  protestants,  est  religion  d'Etat  depuis  l'année  1869, 
et  la  reine  est  le  «  chef  de  l'assemblée  des  croyants  ».  Madagascar  a  ses 
sociétés  savantes.  Radama  II,  qui  en  montant  sur  le  trône,  en  1861,  com- 
mença par  déclarer  dans  un  grand  conseil  ou  kabari  que  désormais  tous 
les  blancs  «  faisaient  partie  de  sa  famille  »,  eut  même  l'idée  de  fonder 
une  Académie  des  sciences. 

Mais  en  dehors  de  Tananarive,  dans  les  districts  reculés  de  l'empire,  se 
sont  maintenues  partiellement  les  manirs  primitives,  les  coutumes  héritées 
de  la  civilisation  malaise  ou  banlou,  les  religions  et  les  pratiques  des 
temjis  anciens.  Les  Malgaches  qui  n'ont  i)as  adopté  tout  ou  partie  du  cos- 
tume européen  ou  les  longues  robes  en  colonnade  apportées  par  les  mis- 
sionnaires, n'ont  d'autre  vêtement  que  le  lamba,  sorte  de  jupon  qui,  chez 
les  populations  de  l'intérieur,  consiste  en  bandes  d'écorce  battues  au  mar- 
teau. Les  indigènes  de  nombreuses  tribus  se  tatouent  la  figure  ou  s'y 
taillent  des  cicatrices  comme  leurs  ancêtres  de  l'Afrique  ou  de  la  Polynésie, 
et  peignent  leur  chevelure,  l'enduisent  d'argile,  comme  la  plu])art  des  tri- 
bus du  haut  Congo;  ainsi  les  Bara  en  font  une  grosse  boule  jaunâtre  au 
moyen  de  cire  et  de  graisse.  De  même  que  les  Indonésiens,  les  Malgaches 
se  saluent  en  se  flairant  mutuellement.  Les  demeures  des  indigènes  non 
civilisés  ne  sont  autre  chose  que  des  huttes  en  pisé,  en  roseaux,  ou  en 
pétioles  et  en  feuilles  de  ravenala;  enfin,  il  est  des  peuplades  dont  les  guer- 
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ni'i's  lie  |)()ss("'il('iil  |i;is  ciicoi'i' (r;uni('s  ;i  l'cii  cl  (|(ii  s(>  scrvciil  de  l;uici's,  de 
llrclics,  cl  UK^nc  de  s;irl);iciin('s. 

I.ii  |ii;ili<|ii('  de  l;i  ciicdiicisioii  osl  •■('■lu'i'alc  clic/  loiilcs  les  |icu|il;i(lcs 
iioii  devenues  chri'licniics.  (l'est  à  r;"i<;e  de  six  (iii  se|il  mis  ([iic  les  eiiriiiils 
siikalaves  suhissciil  celle  eiKMalidii,  (|iii  les  l'ail  désormais  coiisidéi'cr 
comme  des  liomnics  ;  à  celle  occasieii  les  assis|;iiils  les  (Va|>|iciil  e!  les 
secouenl.  |iiKir  leur  ddiiner  iiii  |iresseiiliineiil  de  la  \ie  di'  liilles  à  la(|iiclle 
ils  doiveiil  se  |)iv|)arei'.  Kn  général  les  cniaiils  malgaches  jouisseni  li'iine 
grandes  lilierlé  el,  dans  la  plnparl  des  Irihus,  jeunes  gens  cl  jeunes  iilles 
peuvent  loianei'  des  unions  lempoiaires  sans  enconrii'  de  hlàme;  ils  se 
|)i'enuen!  à  l'essai  avani  de  décider  de  la  conclusion  du  mariage.  S'il  n'a 
pas  encoi'c  pris  l'einnie,  le  Malgache  ne  peul  liériler  el  reste  mineur'.  I.e 
mariage  se  l'ail  d'oi'diuaire  par  voie  d'achat  el,  comme  en  tant  d'antres 
contrées,  est  accompagné  d'un  simulacre  d'eidèvement;  parfois  l'aclieleur 
u'enimène  l'épouse  qu'après  avoir  vaillamment  conihallu  pour  elle,  en  Tai- 
sant assaut  de  force  et  d'adresse  avec  les  jeunes  hommes  du  voisinage. 
Chez  les  Sakalaves,  les  parents  no  peuvent  décider  le  mariage  sans  le  con- 
sentement de  leurs  enfants,  mais  ils  président  au  banquet  nuptial.  L'époux 
et  l'épouse  mangent  au  môme  plat,  puis  ils  trempent  le  doigt  dans  un  vase 
qui  contient  le  sang  d'un  bœuf  rouge  égorgé  on  leur  honneur  et  en  mar- 
(juent  les  invités  à  la  poitrine.  Les  unions  sakalaves  sont  en  général  très 
respectées  et  les  divorces,  désignés  avec  courtoisie  sous  le  nom  de  a  remer- 
ciements )',  sont  rares  :  il  est  arrivé  fré(|uemment,  dit-on,  que,  lors  de  la 
mort  d'un  conjoint,  le  survivant  se  suicida  de  désespoir'".  Chez  les  iMaha- 
fali,  au  contraire,  la  femme  est  toujours  considérée  comme  un  èli'e  infé- 
rieur, tenue  à  tous  les  devoirs  envers  l'homme  el  ne  jouissant  d'aucun 
droit.  Elle  n'a  pas  même  la  permission  de  manger  avec  lui,  ni  d'assister 
à  son  repas;  malade,  elle  doit  rester  éloignée  du  mari;  quand  elle  menri, 
on  ne  porte  pas  son  cadavre  dans  le  lieu  sacré  réservé  à  l'époux.  La 
femme  adultère  est  souvent  mise  à  mort,  même  par  ses  jiarenls;  enlin, 
chez  les  Sihanaka,  les  veuves  ont  à  subir  de  véiilables  tortures.  Vêtue  de 
son  plus  riche  lamba  et  portant  ses  plus  beaux  atours,  la  malheureuse 
attend  dans  la  case  mortuaire  le  l'otour  du  convoi  funèbre.  En  reve- 
nant de  la  cérémonie,  les  parents  et  les  amis  se  précipitent  sur  elle, 
arrachent  ses  bijoux,  déchirent  sa  robe,  dénouent  sa  chevelure,  lui  jellent 
un  pot  cassé,  une  cuiller  ébréchée,  un  lambeau  d'étoffe  salie  et  la  char- 


'  Coignet,  Bulletin  ilc  la  Société  de  Géographie,  oclobro  1887. 
°  Von  der  Dcckcn  :  —  du  Verge,  ouvrage  cilo. 
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gent  de  malédiclions  comme  la  cause  du  malheur.  Toute  parole  lui  est 
interdite;  tout  le  monde  peut  la  frapper  el  ce  deuil  dure  des  mois,  par- 
fois même  une  année;  il  se  termine  pai-  un  divorce  en  règle,  que 
prononcent  les  parents  du  mort  pour  la  séparer  des  restes  de  son  an- 
cien époux'. 

La  fraternité  du  sang,  connue  sous  divers  noms  suivant  les  tribus,  est 
une  coutume  fréquemment  observée  chez  les  Malgaches,  et  la  plupart  des 
voyageurs  européens  ont  pu  s'acquérir  ainsi  plusieurs  «  frères  »  qui  leur 
ont  facilité  l'exploration  du  pays.  Les  deux  amis  se  font  une  blessure  l'un 
à  l'autre  et  mêlent  le  sang  qui  s'en  écoule,  ou  bien,  comme  chez  les 
Ant'Anossi,  se  font  préparer  un  breuvage  avec  le  sang  d'un  bœuf,  mêlé  à 
une  eau  sacrée  dans  laquelle  ou  jette  divers  objets,  une  balle  de  plomb 
el  une  manille  d'or\  Les  ordalies  se  sont  aussi  maintenues  dans  les 
provinces  insoumises  de  Madagascar  et  nulle  part  ces  jugements  de  Dieu 
ne  furent  naguère  plus  tei'ribles  que  chez  les  Ilova  :  c'est  par  milliers 
que  Fou  en  comptait  chaque  année  les  victimes.  L'épreuve  la  plus  com- 
mune est  celle  de  forcer  les  accusés  à  plonger  la  main  dans  l'eau  bouil- 
lante; d'autres  fois,  on  ])lace  un  morceau  de  fer  rouge  sur  la  langue  du 
prévenu,  ou  bien  on  lui  fait  boire  le  poison  préparé  avec  les  fruits  du  tan- 
ghiu  [tamjhinia  rencnifcra),  ou  bien  encore  on  l'oblige  à  traverser  à  la 
nage  une  rivière  infestée  de  sauriens.  Le  sorcier  fi'appe  l'eau  trois  fois, 
puis  s'adresse  aux  monstres  de  la  rivière  :  «  C'est  à  vous,  crocodiles,  de 
juger.  Cet  homme  est-il  innocent?  est-il  coupable?  >•■ 

La  loi,  c'est-à-dire  la  coutume,  appelée  Ulin  draza  chez  les  Sakalaves, 
est  observée  avec  scrupule  dans  les-  provinces  non  encore  soumises  au 
gouvernement  hova,  et  cette  loi  est  sévère,  surtout  quand  elle  ne  repose 
sur  aucun  autre  fond  moral  que  la  peur  de  l'inconnu.  Le  code  sakalave 
renferme  autant  de  choses  j'adi  ou  défendues  qu'il  y  a  de  tahou  dans  les 
coutumes  polynésiennes.  11  est  interdit  à  tout  Sakalave  de  dormir  la  tète 
tournée  vers  le  sud,  de  balayer  la  maison  du  côté  du  nord,  de  se  coucher 
sur  l'envers  d'une  natte,  de  peler  une  banane  avec  les  dents,  de  manger  du 
coq  ou  des  anguilles,  de  laisser  un  miroir  dans  la  main  d'un  enfant,  de 
cracher  dans  le  feu  et  de  faire  mille  autres  choses  qui  paraissent  sans 
portée  à  ceux  que  ne  gouverne  pas  la  crainte  des  sorciers  et  des  mauvais 
génies.  Chaque  tribu,  chaque  clan,  chaque  famille  a  ses  fadi  spéciaux, 
qu'il  lui  faut  observer  sous  peine  d'infortune.  Tel  lieu  est  néfaste,  et  tous 


*  Sibree,  Mitdayascnr  and  ils  peuple;  —  du  Verge,  ouvrage  cité. 
"  A.  Grandiilier,  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  féviier  1872. 
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rr'vilcnl  iivcc,  sdin  ;  Icllc  diilc  csl  ^l^nalT'c  coiiiitic  (liiii^crtMisc  cl  l'on  iiilcr- 
idiupl  alors  le  Iravail,  <iii  se  i^aidc  de  loulc  ('iilic(iris(' ;  nul  n'aiiiail  l'au- 
(lacc  (le  se  lancer  dans  une  avcnUirc  sans  avdii'  ((insidlc,  |iar  I  cnlrc- 
inisc  des  sdi-cicrs,  le  jen  de  liasaid  dil  sil;ili,  (|ue  M.  (irandidier  cinil 
avoii'  cl('  a|i|i()rl(''  d"Aral)ie  |iai'  des  jnils  |ieis(''ciil(''s.  "  Le  soit  es!  le  jiMir 
du  mois  '>,  dil  un  |iroveilie  inalj^aclie '.  Il  esl  de  ces  joins  lenildes  n!i  les 
nouveau-nés  anl'anossi  el  anTanala  sonl  livrés  aux  crocodiles  ou  eiiler- 
rés  vivants'.  Pour  aupnenter  sa  colonie,  Beniowski  se  faisait  livrer  tous 
ceux  que  leur  destin  présumé  condamnait  au  mallieur.  (Jhez  les  Sakalaves 
Vt'zo,  les  lamilles  s'entendent,  pour  sauver  les  enlants,  tout  en  (diservanl 
la  coutume  :  on  les  porte  dans  la  forêt;  mais  à  peine  les  a-t-oii  déposés, 
qu'un  j)arenl  vient  sauver  la  victime'. 

On  a  fréquemment  recours  aux  sacrifices  poui'  se  rendre  les  esprits  lavo- 
raliles.  Tous  les  phénomènes  de  la  nature,  le  tonneri'e,  le  vent,  la  pluie, 
sont  persoiiniliés  [)ar  des  génies,  fils  d'un  génie  supérieur,  Zanaliar-lié,  que 
l'on  n'invoque  pas  directement,  tant  il  est  au-dessus  des  moitels*.  Les 
montagnes,  les  rochers,  les  grands  arbres  sont  aussi  des  personnages 
vénérés,  et  tel  géant,  haobab  ou  tamarinier,  dominant  au  loin  l'espace,  est 
frangé  de  chiffons,  orné  de  tètes  d'animaux,  enduit  d'ai'giles  colorées,  qui 
lémoignent  de  l'adoration  des  fidèles.  Mais  les  mauvais  génies,  encore  plus 
nombreux  que  les  esprits  bienveillants,  tourbillonnent  dans  l'air,  cher- 
chant leurs  victimes  :  ce  sont  eux  qui  allument  l'incendie,  qui  détruisent 
la  récolte,  qui  font  périr  le  bétail  et  les  hommes.  Quand  il  bâtit  sa  cabane, 
quand  il  ensemence  son  champ,  le  chef  de  famille,  entouré  de  tous  les 
siens,  invoque  un  à  un  les  esprits  des  |iarents  pour  ((u'ils  écartent  les  enne- 
mis invisibles.  Contre  ceux-ci,  le  chant  est  l'arme  la  plus  puissante.  Pour 
guérir  les  malades,  les  femmes  et  les  jeunes  filles  se  rassemblent  autour 
d'eux  et,  matin  et  soir,  chantent  en  dansant  et  en  battant  des  mains.  Mais 
si  l'incantation  ne  réussit  pas  et  que  le  malade  succombe,  c'est  que  les 
démons  ont  triomphé.  On  procède  alors  à  des  purifications  générales  : 
d'ordinaire  la  maison  du  moit  est  abandonnée  anx  mauvais  esprits.  Les 
Ant'Anossi  quittent  même  le  pays;  chez  la  plupart  des  tribus  sakalaves 
on  cherche  du  moins  à  dérouter  les  génies  en  changeant  de  nom  :  on 
espère  ainsi  leur  faire  perdre  trace.  Chez  les  Sihanaka,  on  cache  les  ma- 
lades dans  les  forêts,  et  deux  ou  trois  individus  seulement  sont  dans  le 

'  A.  (iniiidiilior,  tlii  Voryi',  Slaiuliiig.  etc. 

-  Kaiict,  Bullcliii  (le  la  Sociélé  de  Gcoijrnphie  de  Roclirfuil,  t'J  ili'ci'liiliro  ISS5. 

^  A.  WAl'u,  Aiilaiiniiarivo  Amiuul,  188."». 

*  F  CoigiR't,  Bulletin  de  la  Soeiélé  de  Géoyiaphic,  uclubiv  l8o7. 
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myslî're  do  leur  relraitc  :  s'ils  réussissent  à  les  cacher  aux  ilémons,  les 
malades  guérissent  '.  Dans  la  plupart  des  tribus  maluaches,  de  même  que 
chez  les  Indonésiens,  les  enterrements  se  font  longtemps  après  la  mort, 
lorsque  les  cadavres  sont  complètement  décomposés. 

Les  progrès  ne  sauraient  être  fort  rapides  dans  un  pays  où  le  sol  est 
encore  labouré  par  des  mains  esclaves.  Il  est  vrai  qu'en  portant  tous  les 
bras  disponibles  sur  les  cultures  industrielles,  au  détriment  de  la  produc- 
tion des  vivres,  de  grands  propriétaires  peuvent  faire  naître  l'illusion  de 
la  prospérité  agricole;  mais  c'est  précisément  alors  que  la  masse  du 
peuple  est  le  plus  malheureuse.  Les  planteurs,  sur  la  côte  orientale,  sont 
tous  défenseurs  ardents  du  maintien  de  l'esclavage  et  prétendent  ainsi 
plaider  pour  les  progrès  agricoles  de  la  contrée.  Déjà  les  premiers  colons  du 
Kort-Dauphin  vendaient  les  hommes  enlevés  à  leurs  propres  alliés,  puis, 
pendant  les  deux  siècles  qui  suivirent,  Madagascar  devint  un  entrepôt  où 
les  négriers  venaient  s'approvisionner  d'esclaves  pour  les  plantations  des 
Mascareignes,  la  côte  africaine,  l'Arabie  et  l'Egypte;  d'autre  part,  les 
Ma-Koua  ou  Mojambika,  —  noms  sous  lesquels  on  comprend  les  nègres 
amenés  d'Afrique,  —  ont  été  débarqués  par  milliers  sur  la  côte  des  Saka- 
laves  :  les  colons  mauriciens  les  désignent  par  l'appellation  de  «  mar- 
mites »,  du  mot  indigène  maromita,  qui  signifie  «  passeur  de  gué  ».  De- 
puis 1877,  l'importation  des  noirs  est  sévèrement  interdite;  mais  dans  l'île 
même  l'esclavage  existe,  et  l'on  évalue  aux  deux  tiers  de  la  population 
totale  le  nombre  des  hommes  asservis;  on  peut  dire  aussi  que  les  tribus 
vaincues  par  les  Hova  sont  en  masse  considérées  comme  des  hordes  d'es- 
claves par  les  vainqueurs  et  tenues  à  de  continuelles  corvées.  D'ailleurs, 
l'esclavage  n'est-il  pas,  dans  chaque  peuplade,  le  témoignage  d'une  an- 
cienne lutte  entre  classes  ou  races  ennemies?  Le  crime  de  jiauvreté  se 
paye  par  la  servitude  :  les  dettes  entiaîiieiit  pour  le  débiteur  hova  la 
perte  de  la  liberté  au  protit  du  créaiiciei'.  D'après  JluUens,  le  prix  moyen 
d'un  esclave  à  Madagascar  est  d'une  cinquantaine  de  francs.  Quelques 
grands  personnages  en  possèdent  des  milliers  ;  les  dignitaires  de  l'Eglise 
en  achètent  comme  les  autres,  et  dans  leurs  prêches  les  pasteurs  se 
gardent  bien  de  toucher  à  celle  délicate  question,  le  di'oil  de  l'homme 
à  la  liberté'. 

Comme  ])ays  d'agriculture,  Madagascar  est  néanmoins  d'une  réelle  im- 
piirlance  pour  ra]i]irovisionnement  des  terres  voisines,  les  Mascareignes.  Le 

'  Ucnry  W.  Liltlo,  Madayascar. 

^  Mutions,  Twelve  Montlis  in  Madaf/nscar:  —  Shaw,  Mudaynscur  and  Fiance;  —  Cust,  Lan- 
guayes  of  Afiica:  —  Afrique  e.rplorée  cl  civilisée,  1885. 
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ri/ est,  h  i^rMiidi'  ciilliirc  des  iti(lij;i''n('s,  cl  liicii  (|iii'  la  parlic  lahom^'c  du 
sol  ne  (xiissc  pas  iii(~'[iii' ("'Ire  l'valiK'cà  un  cciilirmc  de  la  sii|icrlicir  hilalc, 
la  |ii'(idii('lii)n  aiiiiiiclli',  ani|d('iiii'iil  sid'lisanlc  |i(iiii'  ralimciilalioii  des  insu- 
laires, coiiliihiic  |i(ini'  une  loiii'  |iail  au  couiuicicc  (['(îxporlalion.  Dans 
(|U('l(|ui's  provinces  éloifinées  du  ccnire,  noianimenl  clioz  les  Anl'Aiiaia,  la 
cnllni'c  se  déplace  clia(|ue  année,  on  hrùle  les  Jierjics  (!t  les  arltusles  d'un 
lerrain  cliiiisi,  puis,  à  la  saison  des  pluies,  on  jelh!  la  scniene(!  dans  li' 
sol  relouraé  el  l'on  alleiid  la  l'écollo.  L'année  suivanle  on  altaiidouiu!  le 
caiii|)emenl  leinporaire  poui'  aller  s'établir  sur  (|uelipie  auli'e  h'rre  de 
(lélViclienKMil.  Dans  le  voisinage  de  Taiianarive,  les  leries  ii  li^ahles  que 
l'on  cullive  en  rizières  sont  préparées  avec  beaucoup  de  soin  el  ne  reçoi- 
venl  la  semence  (|u'a|)rès  avoii'  élé  engraissées  par  le  séjour  ties  moulons 
et  (les  bœufs'.  Outre  b;  l'iz,  les  Malgacbes  cultivent  la  plupart  des  piaules 
comestibles  des  régions  tiopicale  el  subtropicale,  le  manioc,  les  j)alates,  les 
ignames,  les  ai'acbides,  les  embrevades  {cijlisnx  rtijaiiiDi)  et  le  saonio,  ce 
même  végétal  {(iru)n  caciilcntuiii)  qui,  sous  le  nom  de  taro,  est  si  répandu 
dans  le  monde  océanien.  Les  Européens  ont  introduit  dans  la  région  des 
plateaux  les  céréales,  les  légumes  et  les  arbres  l'ruitiers  de  l'hémisphère 
seplenliional;  sur  les  plateaux  de  l'Imerina  on  cultive  l'arbuste  à  thé*  el, 
sur  la  côte,  des  planteurs  s'occupent  depuis  quelques  années  de  la  grande 
culture  du  cotonnier,  du  cafiei-,  de  la  canne  à  sucre. 

Les  régions  centrales  de  Madagascar,  dépourvues  de  l'orèts  et  recouvertes 
d'herbages,  sont  un  pays  des  plus  favorables  pour  l'élève  du  bélail.  Les 
bo'ufs  appartiennent  aux  deux  races,  celle  de  l'Afrique  du  sud,  et  la  belle 
vaiiété  des  zébu  ou  buflles  indiens,  introduite  de  l'Orient  à  une  époque  in- 
connue et  représentée  par  des  centaines  de  mille,  peut-être  par  plus  d'un 
million  d'individus.  Le  bœuf  est  le  compagnon  le  plus  cher  du  Sakalave  : 
nulle  cérémonie  n'a  lieu  qu'il  n'y  figure,  nulle  légende  ne  se  raconte  sans 
(|u'il  y  ait  son  rôle.  La  brebis  malgache  est  la  bêle  à  long  poil  et  à  grosse 
([ueue.  Pi'esque  tous  les  animaux  des  fermes  d'Europe  prospèrent  égale- 
ment dans  les  campagnes  de  Madagascar,  à  l'exception  du  cheval,  qui  dé- 
|)érit  fréquemment;  la  race  qui  réussit  le  mieux  est  celle  que  l'on  a 
importée  de  la  Barmanie.  Le  porc,  jadis  abhorré  comme  animal  impur, 
reconquiert  peu  à  peu  le  pays  des  Ilova,  mais  ne  pénètre  pas  chez  les  Saka- 
laves,  ([ui  sont  encore  sous  l'influence  lointaine  de  l'Islam  '\  Toutes  les 
volailles  d'Europe  se  trouvent  désormais  dans  les  basses-cours  des  Hova. 

'  i.acazo,  SDHt'cuirs  de  Mndnijascar. 

-  Jonnial  Madniiascar.  niars-uvril  1S88. 

'  A.  Vinson.  Voiiittje  ii  Madaijnscnr:  —  Kfller,  Rrischililcr. 
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uL  quelques  magnaneries  naissantes  ont  reçu  des  vers  à  soie  de  l'espèce 
chinoise,  que  l'on  nourrit,  comme  en  Europe,  de  la  feuille  du  mûrier. 
Les  espèces  malgaches,  dont  l'une  vit  sur  l'emhrevade,  fournissent  aussi 
des  soies  résistantes'. 

Sous  l'influence  de  leurs  instituteurs  européens  l'industrie  des  Mal- 
gaches s'est  déjà  bien  modifiée  :  les  maisons  nouvelles  et  les  vêtements  le 
prouvent  ;  cependant  la  plupart  des  industries  indigènes  se  sont  mainte- 
nues sous  leur  forme  primitive.  Les  tisserands  malgaches  tissent  des  pièces 
de  soie  éclatantes  et  solides,  des  cotonnades  et  des  toiles,  qui  servent  à  la 
fabrication  des  lambas  ;  les  fibres  du  palmier  raphia  sont  employées  aussi 
à  faire  des  vêtements,  des  chapeaux,  des  voiles  de  navires.  Les  nattes 
exportées  de  Madagascar,  tissées  en  raphia,  en  papyrus  ou  autres  espèces  de 
roseaux,  sont  renommées  pour  leur  solidité,  la  durée  et  le  brillant  de  leurs 
couleurs.  Comme  les  Arabes  et  les  nègres,  les  Malgaches  sont  d'habiles 
ouvriers  en  filigrane  et  découpent  habilement  le  fer-blanc  et  la  tôle  :  les  gen- 
lilshoninies  peuvent  se  livrer  au  métier  du  fer  sans  déroger  et  les  objets 
sont  fabriqués  avec  d'autant  plus  dégoût  que  le  travailleur  est  plus  res- 
pecté. Quant  aux  grandes  manufactures  fondées  par  le  Français  Laborde, 
favori  de  lladama  II,  ces  divers  établissements  ont  été  détruits  pendant  les 
dissensions  civiles  et  les  ressources  du  pays  ne  sont  pas  suffisantes  pour 
qu'ils  puissent  se  relever.  Les  gisements  miniers,  que  les  récits  des  indi- 
gènes disent  être  fort  riches,  mais  dont  les  voyageurs  n'ont  encore  reconnu 
que  des  affleurements,  n'ont  pu  jusqu'à  maintenant  acquérir  d'importance 
économique,  le  gouvernement  hova  en  ayant  longtemps  interdit  l'exploila- 
tion  sous  des  peines  sévères.  Les  recherches  de  M.  Guillcmin  ont  prouvé 
que  Madagascar  possède  un  bassin  houiller,  en  face  de  Nossi-Bé,  notam- 
ment près  d'Ambodimadiro,  sur  les  bords  de  la  baie  de  Passandava,  mais 
on  n'a  point  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  les  limites  de  ce  bas- 
sin, sur  sa  puissance  et  les  facilités  de  l'exploitation.  Les  sables  de  l'Ikopa 
sont  aurifères,  et  quelques  mines  il'or  et  de  cuivre  sont  exploitées  pour 
le  compte  du  gouvernement';  on  s'occuj)e  aussi  d'aménager  des  salines, 
qui  dispenseront  les  Malgaches  de  faire  venir  leur  sel  de  Marseille.  Les  car- 
riers malgaches  connaissent  l'art  de  se  ])rocurer  des  dalles  de  basalte  de 
dimensions  voulues  en  entretenant  un  feu  constant  à  la  surface  de  la  pierre. 

Le  gouvernement  hova  surveille  le  commerce  de  la  contrée  par  des 
postes  de  douane  établis  sur  tous  les  points  importants  du  littoral,  même 


'  Cambout',  Btillelm  de  lu  Société  d'Acclimalation,  [i 
-  Temps,  51  mais  1888. 


IMilSTIlli:,    CoMMCliCK   I)  !•:    M  MiMIASCAFi.  105 

(l;ins  li's  (lislricls  lialiih's  par  des  |)(i|iiibli(iM--  in(li''|H'ii(laiil('s.  Il  |iri'lrvc  iiii 
(li'dil  (le  (S  (III  10  |)(nir  100  sur  Ions  les  oiijcts  ilc  comiucrcc,  à  l"iiii|i(jiliili()ii 
cl  à  r('\|iorlali()ii  ;  les  livres  cl  les  arliclcs  de  iiapclcric,  m'ccssaircs  |i(iiir  les 
écoles,  SDiil  c\cm|its  des  la\es.  lue  grande  pallie  ilii  Irafie,  |iriMei|ialeiiieiil 
sur  la  eôlc  orieiilalc,  se  l'ail  avec;  la  llcuiiiou  el  Maurice,  qui  deinaiidcnl 
des  bœul's,  du  ri/,  du  maïs  el  des  vivres  de  toute  espèce  ])our  nourrir 
leurs  liavailleiiis  employés  dans  les  plantations;  en  échanj^c,  les  Masca- 
rcii^iies  envoient  dos  objets  de  fabrication  européenne,  et  surtout  du  ihum, 
le  poison  des  indigènes,  qui  les  civilise  «  à  mori  »'.  Le  commerce  direct 
avec  riMirope  apparlient  à  (|uel([ues  négociants  qui  vendent  aux  indigènes 
des  tissus,  des  objets  de  ([uincaillerie  et  de  mercerie,  des  fusils  el  d'au- 
Ires  armes,  conire  des  peaiiv,  du  suif,  de  la  cire,  du  caoïilchouc,  du  copal, 
(pie  leur  procurent  des  traitants  postés  dans  les  ports  d'escale  de  la  côte  el 
dans  l(^s  gros  villages  de  l'intérieur.  Les  Etats-Unis  prennent  aussi  une 
tdile  pari  au  Iralic  extérieur  de  Madagascar,  évalué  à  une  trentaine  de  mil- 
lions". \ai  pièce  française  de  cinq  francs  a  seule  cours  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  dollar  :  on  la  découpe  en  petits  morceaux  que  l'on  pèse  avec  soin. 
Chaque  marchand  porte  sa  balance. 

La  dillicnllé  des  communications  entre  les  hauts  plateaux  el  les  ports 
du  liltoral  retarde  le  développement  du  commerce.  Des  spéculateurs  ont 
(l(''j;i  proposé  la  construction  de  chemins  de  fer  le  long  de  la  c(3le  et  vers  les 
marchés  du  centre,  mais  il  n'existe  encore  que  de  mauvais  sentiers  entre 
la  capitale  el  les  deux  ports  principaux,  à  l'ouest  el  à  l'est  de  l'île,  Majanga 
cl  Tamalave.  Ce  fut  même  longtemps  un  des  principes  de  la  [)olitique 
liova  de  mainleiiir  entre  la  capitale  et  l'étranger  la  barrière  infranchis- 
sable des  forêts  el  marécages  :  c'est  aux  généraux  Hazo  et  Tazo,  «  For(^l  el 
Fièvre  »,  que  les  souverains  confiaient  le  salut  de  leur  royaume.  La  pression 
du  commerce  et  les  convenances  mêmes  des  gouvernements  linironl  par 
triompher  de  la  polili<|ue  traditionnelle  de  l'Etat;  un  télégraphe  unit  déjà 
Tananarive  à  son  port  oriental  el  l'on  s'occupe  d'élargir  quelques  sentiers. 
Actuellement  toutes  les  marchandises  sont  expédiées  de  Tananarive  à  Ta- 
malave el  <à  Majanga  par  des  porteurs  betsimisaraka  ou  autres,  que  l'on 
charge  en  moyenne  d'un  fardeau  de  45  à  50  kilogrammes.  Les  frais  de 
transport  s'accroissent  en  des  proportions  énormes  quand  les  objets  à  expé- 
dier ont  un  uoids  plus  considérable.  En  moyenne,  un  «  marmite  »  emploie 

•  Expnrlaliim  du  ilium  de  MiUiricc  à  Madagascar  en  18îi(i  :  17  ■M  b:u[h,  soit  ùS.'iOO  tieetoiitces. 
"  Mouvement  de  la  navigation  dans  les  ports  do  Madagascar  en  188(i,  d'après  Raoul  Poslel  : 
Entri!'os  et  sorties  :  l'iOO  navires,  jaugeant  'JtiO  0011  tonneaux. 
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une  tlûuzaiiie  de  jours  île  la  capilale  à  Tamatave,  à  540  kilomètres  de  dis- 
lance rime  de  l'aulre,  el  re(;oil  de  15  à  '25  francs  pour  ce  voyage.  Les 
voyageurs  sont  portés  en  fitaconsou  (ilanjanos,  litières  ouvertes,  générale- 
menl  Tort  incommodes  :  ils  peuvenl  d'ailleurs  parcourir  la  route  à  Ixeuf 
ou  à  cheval.  Tamatave  et  les  stations  i'rançaises  du  pourtour  de  l'Ile  ne 
sont  pas  encore  (1888)  réunies  au  réseau  télégraphique  du  monde;  mais 
deux  lignes  régulières  de  bateaux  à  vapeur,  correspondant  avec  Maurice  el  la 
Réunion,  louchent  aux  principaux  ports  de  Madagascar,  el  depuis  la  paix 
ils  amènent  une  quantité  d'immigrants,  créoles  des  Mascareignes,  Arabes 
el  Hindous,  qui  d'ailleurs  ne  sauraient  entrer  en  concurrence  avec  les  indi- 
gènes pour  le  travail  de  la  lerre,  trop  mal  rémunéré. 


La  capitale  du  royaume  des  llova,  el  bientôt,  à  n'en  [)as  douter,  celle  de 
l'île  cnlière,  esl  devenue  grande  cité,  non  par  l'allraclion  du  commerce, 
mais  surtout  par  la  centralisation  des  pouvoirs,  la  réunion  forcée  des  em- 
j)loyés,  courtisans,  soldats  et  esclaves.  Tananarive  ou  Anl'Ananarivo,  c'est- 
à-dire  «  Ici  les  Mille  Villages  »,  esl  en  effet  composée  d'un  grand  nombre 
de  villages  el  hameaux  réunis  :  comme  les  capitales  d'Europe,  celle  de 
Madagascar  englobe  de  décade  en  décade  les  localités  voisines  dans  ses  fau- 
bourgs grandissants.  En  1820,  elle  était  peuplée  de  dix  à  douze  mille 
habitants;  vingt  ans  après,  la  population  avait  doublé  ^  ;  quelques  voya- 
geurs contemporains,  même  des  résidents  ayant  dressé  des  statistiques 
partielles,  parlent  de  cent  mille  personnes  rassemblées  aujourd'hui  dans 
la  cité  malgache  \  Elle  comprend  plus  de  vingt  mille  constructions,  les 
maisons  étant  généralement  très  petites  el  chaque  famille  riche  en  possé- 
dant plusieurs.  Le  noyau  primitif  de  Tananarive  occupe,  à  1460  mètres 
d'altitude,  le  sommet  d'une  colline  qui  se  prolonge  du  nord  au  sud,  do- 
minant d'environ  150  mètres  la  vallée  de  l'ikopa,  qui  serpente  à  l'occi- 
dent; des  fontaines  abondantes,  dites  les  «  eaux  vives  »,  alimentent  la 
ville.  Du  sommet  de  la  bulle  on  contemple  de  tous  les  côlés  une  immense 
étendue  de  jardins,  de  rizières  el  de  villages,  épars  sur  les  plateaux 
ondulés. 

La  crête  même  de  la  colline  porte  le  palais  royal  et  s'avance  du  côté  de 
l'ouest  en  un  promontoire,  qui  est  la  «  roche  larpéienne  »  de  Tananarive  : 
c'est  de  là  qu'étaient  précipités  ceux  (ju'avait  frap|iés  la  colère  du  souverain. 


«  William  Ellis,  Hislonj  of  Mddagasidr. 

-  A.  (iiamliiliLT,  ouvrai;e  cité;  —  Sibiee,  Anlanniinrivo  Aiiniinl,  XI,  tJ 


Si\r  le  M'iMiiil  (iccidcnhil  les  |i('iil('s  sonl  li'(i|)  r:i|ii(l('s  |MMir  (ludii  :iil  jiij  y 
coiislruire  l)c'aucoii|)  de  maisons;  les  (Iciik^iucs  se,  soiil  j^i'()ii|)(''('s  |)riiici|)a- 
It'iiH'iil  sur  les  (l(Vli viles  oi'iciilalcs  do  la  colline,  loiiles  hâlies  sur  de  pe- 
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liles  terrasses  nivelées,  disposées  en  forme  de  degrés.  Les  maisons,  pour 
les(}uelles  la  pierre  el  la  brique  remplacent  à  pou  près  le  bois,  et  que  ter- 
minent des  paraloiinei'res,  sont  tournées  dans  la  direction  do  l'ouest,  soit 
à  cause  de  la  direction  des  vents  froids,  <jui  soufilont  du  sud-esl,  soit  plu- 
tôt en   vertu  do  traditions  mythiques;  mais  elles  no   s'alignent  point  en 
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rues  régulières'.  Ouehjues  uveiiuos  découpent  la  ville  en  quartiers  iné- 
gaux :  la  iirincipale,  pavée  en  dalles  de  granit,  est  la  «  voie  sacrée  » 
de  la  famille  royale.  Elle  longe  d'abord  la  crête  de  la  colline  vers  le 
nord,  puis  s'élargit  pour  former  la  place  d'Andohalo,  oîi  les  rois,  se 
dressant  sur  une  jiierre  sainte,  viennent  preiulre  la  couronne  et  la  poser 
sur  leur  tète.  Au  delà,  ce  boulevard  descend  dans  la  ville  nouvelle  qui 
s'est  construite  au  nord  de  l'ancienne  Tananarive  et,  se  continuant  dans 
la  campagne  entre  les  rizières,  se  prolonge  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres jusqu'à  la  ville  d'Ambohimanga,  l'une  des  «  douze  cités  sacrées  » 
et  la  plus  sainte  de  toutes,  bâtie  sur  une  roche  isolée  de  gneiss  qu'ombra- 
gent de  grands  bois  et  au  pied  de  laquelle  sourdent  des  eaux  thermales  fré- 
quentées. Les  Européens  reçoivent  rarement  l'autorisation  de  pénétrer 
dans  cette  ville,  patrie  des  ancêtres  de  la  dynastie  et  lieu  de  villégiature  des 
princes  :  chaque  année,  la  cour  y  établit  sa  résidence  pour  une  courte 
période,  pendant  laquelle  toutes  les  affaires  de  l'Etat  doivent  être  inter- 
rompues; le  temps  est  consacré  aux  fêles,  aux  sacrifices,  aux  invoca- 
tions. En  dehors  de  ce  Versailles  de  la  royauté,  Tananarive  possède  plu- 
sieurs autres  lieux  de  promenade,  villages  pittoresques,  lacs,  maisons 
de  campagne  entourées  de  jardins.  Aux  portes  mêmes  de  la  ville,  dans  la 
vallée  de  l'ikopa,  les  eaux  sont  retenues  en  un  petit  lac  baignant  un  îlot 
de  plaisance;  la  rivière  est  bordée  de  levées  qui  empêchent  les  inondations 
et  dont  on  attribue  la  construction  à  l'un  des  premiers  rois  de  la  dynastie. 
Une  route  carrossable  de  ô'i  kilomètres  conduit  de  Tananarive  à  Man- 
tassa,  le  groupe  d'établissements  industriels  que  Laborde  avait  fondés 
au  sud-est  de  la  capitale.  On  y  fabriquait  de  tout  :  étoffes,  métaux,  bri- 
ques, porcelaine,  sucre,  savon,  armes,  balles,  poudre,  canons  et  jusqu'à 
des  conducteurs  électriques.  Un  vaste  jardin  d'acclimatation  entourait 
les  usines. 

Une  autre  ville  des  plateaux  malgaches  porte  le  nom  de  «  capitale  ». 
C'est  Fianarantsoa,  chef-lieu  des  Betsileo.  située  à  près  de  3t)0  kilomètres  en 
ligne  droite  au  sud  de  Tananarive.  à  l.jdO  mètres  d'allilude,  sur  une 
haute  colline  du  versant  occidental  de  l'île,  et  dans  la  région  où  naissent 
les  [)remiers  affluents  du  fleuve  Mangoka  :  par  le  rang,  sinon  par  le 
nombre  des  habitants,  elle  est  la  <c  deuxième  ville  du  royaume  «'.  Les 
missionnaires  anglais  l'ont  choisie  pour  centre  de  propagande  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  Madagascar.  Le  peu  de  trafic  qui  se  fait  de  cette 


'  A.  Gi-andidier  ;  \V.  Ellis,  ouvrages  cités. 

*  William  Deans  Cowan,  Procccdintjs  oftiic  R.  Gcoijrdpliicnl  Sucietu,  Septeiuber  1882 
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ville  vers  la  mer  se  |i{irlc  en  ciilicr  vers  In  ('("île  (Piiciilalc,  Iniis  lois  |iliis 
i';m|ii'()(li(''(>  (|ii('  la  cùlc  di'  l'occidcMil,  mais  (ruii  accès  (liriicilc  à  cause  de 
r,î|irel('' des  iiKiiilafiiies  el  de  la  violence  des  l'ivicros.  La  slalioii  |iiiiici|ialo 
occii|i;r  |iai'  les  ||(i\a  dans  le  |iays  anl'anala  |iorle  le  nom  d°.\nili(iliiiiiaiit:a 
comme  la  \ille  saiiile  des  con(iii(''i'anls.  Le  pays  ciiviroiiiianl,  leire  de  jiro- 
iiiissioii  |iour  la  cidliire,  n'csl  que  pariiellemeiil  coinpiis;  le  roi  des  Haia, 
(jiii  i(''side  sur  la  monlafiiu^  d'Ivoliilié,  s'esl  même  r('riis(''  jus(|ii'à  iiiainle- 
nanl  à  recevoii'  les  envoyés  liova'. 

I>cs  havres  inéiidionanx  de  la  côle  de  l'esl,  touiaice  vers  les  soliliides  do 
l'cK'éan  dos  Indes,  sont  peu  Irrcjucnlés  :  les  denrées  à  charger  ne  sont 
pas  en  assez  grande  quantité  jiour  que  les  marins  risquent  leurs  embarca- 
lioiis  sur  les  dangereux  récifs  de  ces  parages.  Fort-Dauphin,  qui  est  rede- 
venu le  bourg  malgache  de  Faradifaï,  n'ust  plus  qu'un  posie  stratégique 
des  [lova,  à  l'angle  sud-oriental  de  l'île.  En  remontant  la  côte  vers  le  nord, 
on  voil  se  succéder,  à  de  longs  intervalles,  d'autres  fortins  occupés  par  les 
liova  :  Amhahi  ou  Farafanga,  dans  le  pays  des  Ant'Aïmoro  ;  Ambobipeno, 
sur  le  (eri'iloire  des  mêmes  tribus,  à  l'embouchure  de  la  rivière  Malilanana  ; 
Masindrano  ou  Tsialosiki,  sur  une  autre  rivière  descendue  du  pays  des 
Betsileo;  Mahanoro,  ville  des  lîelsimisaraka,  sur  un  promontoire  qui  do- 
miiu' un  estuaire  voisin  de  la  bouche  de  l'Onibé,  la  plus  foile  rivière  de 
la  côte  orientale;  Valoumandri,  qui,  lors  du  blocus  de  Tamatave,  était  de- 
venu le  poi't  de  débarquement  pour  les  marchandises  destinées  à  Tauana- 
rive.  Andovoranto,  ou  la  «  Daie  Commerçante  )>,  ancienne  capitale  du 
royaume  betsimisaraka,  bâtie  sur  une  flèche  de  sable,  au  milieu  d'un  laby- 
rinthe de  lagunes,  est  plus  importante  que  les  autres  bourgades  riveraines, 
parce  qu'elle  est,  sur  le  littoral,  le  point  le  plus  rapproché  de  Tananarive  : 
les  voyageurs  qui  se  rendent  à  la  ca[)itale  suivent  la  côte  de  Tamatave  à 
Andovoranto  et  partent  d'un  estuaire  voisin  pour  monter  à  l'escalade  des 
plateaux.  Un  bassin  d'ancrage  serait  donc  admirablement  placé  en  cet 
endroit,  mais  la  plage  est  daugereuse  et  ses  abords  sont  inaccessibles 
aux  grands  uavires  :  cependant  quelques  commerçants  créoles  se  sont 
établis  à  Andovoranto,  bravant  l'aii'  empesté  des  marécages.  Sur  la 
côle  voisine  se  succèdent  des  plantations  de  cannes  l'i  sucre  et  de  cacaoyers; 
mais  on  a  cessé  d'y  cultiver  le  calier,  tué  par  Vhemilcia  vastatrix.  Uue 
source  thermale  fréquentée,  où  les  Hova  venaieut  autrefois  offrir  des 
sacrifices  sanglants,  jaillit  auprès  de  la  roule  qui  mène  d'Andovoranto  à 
Tananarive. 

'  )lullons,  Twdi'e  Moiillis  in  Mdiltujascnr. 
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Tamalave  ou  Toamasina,  de   lOO  kilomètres  plus  éloignée  de  la  capi- 
tale (jue  le  boui-fr  d'Andovoraiilo,  est  le  port  le  plus  animé  de  la  grande 


SO.    —    T.IMATAVC. 


E5t  de  P, 


D'après  I  Amirairté  anglaise 


Pro^o^i/eur-s 
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île  malgache.  Vingt  mille  habitants  s'y  pressaient  avant  la  guerre. 
En  cet  endroit  la  côte  s'avance  en  pointe  dans  la  direction  de  l'est 
et  se  termine  par  un  récif  de  corail  qui  limite  deux  baies  au  nord  et  au 
sud.  En  outre,  celle  du  nord  est  protégée  de  la  houle  du  large  par  un  l'em- 


ÏAMATAVi:,    SAINTi:    MAIIII-:.  iir, 

|i;ii'l  ili'  |i(ilv|iici's  i|iil  M'  |ii'()l(iiijic  II  (ilii^iciirs  kiloriirlrcN  iiis(|ir;i  un  ilul 
lioisc'  ;i|i|i('li';  •'  ilr  im\  l'riiiics  .>.  Les  |iliis  j^rHiids  navires  |ic(ivrnl  iiKiiiilli'i' 
dans  la  rade  de  Tanialavc  cl  les  ciiiliarcalimis  n'oiil  pas  de  Inisaiils  à 
l'iaiicliii' |i()nr  allciiidr»'  les  l'iiiliarcadèrcs.  La  pclilc  ville  se  coiniiosc  d'cn- 
Iic|iôls,  de  iiiaisomicllcs  cl  de  caliancs  lial)ilccs  [lar  les  Hclsiinisaraka,  des 
noirs  daiilics  iihcs  cl  des  ('n'olcs  :  des  oraiificrs,  des  cilmiiiiicrs,  de^ 
maii^iiiicrs,  des  cocnliers  (iinl)rai;ciil  les  deiiieurcs;  vers  l'oiicsl  un  rideau 
d'arlii'cs  cacho  la  «  ballerio  »  cl  le  village,  des  Ilova.  Jadis  Taiiialave  élail 
lin  de  ces  noiniii'cux  «  cimelières  des  Européens  »  (\u\  se  lioiivcnl  dans 
les  ri'gions  tropicales  ;  mais  raceroisseineni  de  la  ville  a  l'ail  desséclicr  ipiel- 
(pics  marais,  |)lanlés  maiiilciianl  d'eiiealypliis,  el  le  climat  local  esl  devenu 
moins  insalubre.  C'est  de  Tamalave  surtout  que  l'on  expé(li(^  les  IkciiIs,  les 
volailles  cl  le  ri/  destim's  aux  Mascareignes,  les  ciiii's  el  le  caoïilclionc 
à  deslinalion  de  riMiro[)e  '. 

Au  nord  de  Tamalave,  le  preniiei'  havre,  d'ailleurs  1res  peu  rréqiicnh'', 
est  celui  de  Foule[)ointe,  apj)elé  Mahavelo,  c'est-à-dire  i>  beaucoup  de 
Santé  )i,  et  très  saliibre  en  elTel  pour  les  Belsimisaraka,  laiidis  qu'il  esl 
prcs(|ue  toujours  mortel  |)our  les  Européens.  Plus  loin,  Fénéril'e  ou  Feiioa- 
rivo  est  visité  surtout  par  les  navires  qui  viennent  charger  du  riz  :  c'est 
le  débouché  naturel  du  riche  pays  des  Sihanaka  et  de  la  vallée  du  Manin- 
gori.  Vers  le  nord-est  se  prolile  une  île  française,  la  longue  et  étroite  tmre 
de  Sainte-Marie,  la  Nossi-Boraha  des  indigènes,  ])cu|ilée  de  7500  habi- 
tants en  1885.  Les  anciens  auteurs  français  lui  avaient  aussi  donné  le  nom 
de  Nossi-Ibrahim,  «  île  d'Abraham  »,  el  parlaient  d'une  colonie  juive  éta- 
blie sur  cette  terre;  pourtant  les  superbes  Belsimisaraka  de  Sainte-Marie 
n'ont  rien  de  sémite,  ni  dans  la  démarche,  ni  dans  les  traits.  Avec  son 
annexe  méridionale,  l'île  des  Nattes,  cette  terre  où  déjà  les  Français  s'é- 
taient établis  du  temps  de  Flacourt,  a  plus  de  50  kilomètres  du  sud-est  au 
nord-ouest;  mais  sa  largeur  moyenne  est  si  faible,  que  la  superficie  lolale 
de  l'île  est  seulement  de  155  kilomètres  carrés,  dont  un  cinquième 
peut  èlre  soumis  à  la  ciUture  :  le  clou  de  girofle  et  la  vanille  sont  les 
j)rincipales  productions  de  Sainte-Marie;  plus  de  cinquante  mille  pal- 
miers bordent  les  plages.  Le  port,  bien  abrité  et  protégé  par  l'ile  Madame, 
s'ouvre  sur  la  ciite  occidentale  de  l'île,  en  face  de  la  grande  terre,  et  sert 
d'entrepôt  pour  un  petit  trafic  d'échange  avec  les  populations  du  littoral 
opposé;  presque  tous  les  habitants  de  l'île  sont  marins.  Quant  aux  postes 
occupés  naguère  par  les  Français  sur  cette  côte  de  Madagascar,  la  l'ointe 
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à  Larrée  et  Tintingue  ou  Tcng-tong,  ils  ont  été  abandonnés.  Un  fort  mal- 
gacho,  près  de  Maroantsetra,  sur  la  plage  insalubre  de  la  baie  d'Anton- 
(iil.  rcniplaee  la  «  ville  »  française  de  Louisbourg,  fondée  par  Beniovski. 
C'est  là  que  se  fait  le  principal  trafic  de  caoutchouc  que  l'on  retire  d'une 
vahea,  différente  de  la  liane  à  caoutchouc  de  la  côte  orientale  d'Afrique. 
AvaTil  la  destruction  des  cétacés  de  ces  parages,  la  haie  d*Anton-(jii  était 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  baleiniers  de  toutes  les  nations. 

Les  ports  sont  nombreux  sur  la  côte  nord-orientale  de  Madagascar.  An- 
goutsi  ou  Ngoutsi,  ainsi  nommé  d'un  îlot  voisin,  est  un  havre  très  sur: 
c'est  de  la  campagne  envii'onnante  que  vient  le  meilleur  riz  de  la  grande 
terre.  Yohemar,  également  protégé  par  un  îlot,  est  aussi  un  port  excellent, 
et  le  village  riverain  fait  un  commerce  assez  actif,  surtout  pour  l'appro- 
visionnement des  Mascareignes  :  avant  que  ce  poste  fût  occupé  par  les 
Ilova,  on  en  expédiait  chaque  année  jusqu'à  dix  mille  bœufs,  plus  forts 
que  ceux  de  Tamatave.  Plus  loin,  vers  le  nord,  le  port  Louquez  ou  Lokia, 
où  les  Angl.iis  s'installèrent  provisoirement  après  les  guerres  de  l'Empire, 
offre  une  vaste  étendue  d'ancrage.  Enfin,  vers  l'extrémité  septentrionale  de 
Madagascar,  s'ouvre  le  golfe  intérieur  de  Diego-Suarez  ou  Aniomlioka, 
une  de  ces  vastes  baies  que  l'on  compare  à  celles  de  San-Francisco  et  de 
Rio  de  Janeiro,  «  les  plus  belles  du  monde  entier  ». 

Par  le  traité  de  1885  la  baie  de  Diego-Suarez  a  été  cédée  à  la  France,  qui 
en  a  fait  un  port  de  refuge  et  de  ravitaillement  pour  sa  flotte.  L'entrée 
du  bassin,  large  de  plus  de  5  kilomètres,  est  partagée  en  deux  par  l'îlot 
«  de  la  Lune  »  ou  Nossi-Volané  :  la  passe  suivie  par  les  navires  n'a  pas 
moins  de  56  à  50  mètres  de  profondeur  et  donne  entrée  dans  un  vaste  bas- 
sin qui  se  ramifie  en  plusieurs  branches  :  celle  du  sud-ouest  a  25  kilo- 
mètres en  longueur.  Dans  la  plupart  des  baies  secondaires,  les  eaux,  tou- 
jours tranquilles,  sont  très  profondes  et  les  plus  grands  vaisseaux  peuvent 
mouiller  à  quelques  mètres  du  rivage  :  c'est  sur  la  côte  méridionale,  au 
village  d'Antsirana,  et  en  face,  sur  le  cap  Diego,  que  se  sont  fondés  les 
établissements  français,  complétés  par  des  groupes  de  paillotes  qu'habitent 
en  majorité  des  fugitifs  sakalaves  et  ant'ankara.  Antsirana,  déjà  pourvue 
d'un  petit  chemin  de  fer,  s'étend  graduellement  sur  une  terrasse  élevée, 
au-dessus  des  entrepôts  et  des  chantiers.  C'est  le  chef-lieu  de  la  province 
française  de  Madagascar,  qui  comprend  aussi  les  deux  îles  de  Sainte-Marie 
et  de  Nossi-Bé.  La  baie  de  Diego-Suarez,  entourée  de  monts  stériles,  située 
à  la  pointe  de  Madagascar,  loin  des  pays  de  production  considérable,  et 
dépourvue  de  routes  convergentes,  ne  pouvait  avoir  autrefois  d'im])or- 
tance  pour  le  trafic;  mais  elle  offre  une  admirable  position  stratégique,  à 
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|V\lr(''inil(''  trii'iiic  di'  la  j^raiidi'  Icnc,  siiivi'illaiil  à  la  l'dis  les  deux  ciili's 
lie  Madaj^ascar,  li's  (ioinuics  cl  les  .Mascaici^tii's.  i'i()li''^(''('  par  les  loililica- 
lioMS  de  la  passe,  une  llolle  {iiiiii'i'ail  iiKiiiilIci'  dans  (|iiel(|ue  ('i'ii|ni'  de 
l'iiilérieur,   in\isilile   du   lai'^e  el  hors  de  la   porUr  des  eanons  ;   en    luilre, 
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uno  route  de  0  kilomolros  réunit  Dlogo-Suarez  à  une  découpure  de  la  cùle 
occidentale,  la  Laie  du  Courrier,  el  l'on  parle  même  de  franeliir  i'islluue 
|)ar  une  voie  l'errée.  La  nouvelle  colonie  commande  donc  les  deux  rivajres, 
et  son  double  port,  qui  dispense  les  bateaux  voiliers  de  doubler  le  cap 
d'Ambre  et  ses  dangereux  courants,  donne  à  Diego-Suare/  une  valeur  coni- 
niei'ciale  (pii  lui  niaMi|nail'.   Eu   1S88,  ou  s'occupait  de  IVnnU'r  un  sana- 
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toire  sur  un  des  somnids  dr  la  mmilamic  irAmItrc,  à  ll5(j  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  nier.  Ja!  périnièire  du  leniloire  appartenant  à 
la  France  autour  de  la  baie  de  Diego-Suarez  n'a  pas  encore  été  officielle- 
ment déterminé. 

Sur  la  côte  nord-occidentale,  découpée  de  iiolles  et  de  baies,  le  port  le 
plus  fréquenté  se  trouve  dans  une  île  a])parteiiant  à  la  France,  comme 
Sainte-Marie.  C'est  la  terre  volcanique  de  Nossi-Bé  ou  «  lle-drande  », 
occupée  par  une  garnison  française  depuis  1841.  Plus  vaste  que  Sainte- 
Marie  (29  300  hectares),  plus  fertile  aussi,  mais  presque  comi)lèlement 
déboisée,  Nossi-Bé  a  été  annexée  à  l'empire  colonial  français  à  cause  de 
sa  magnifique  rade,  parfaitement  abritée,  (pii  s'étend  au  sud  de  l'île,  pro- 
tégée à  l'est  par  le  cône  régulier  de  jNossi-Komba,  au  sud-est  par  la  pénin- 
sule malgache  d'Ankili,  à  l'ouest  par  un  groupe  de  récifs  :  des  centaines  de 
navires  pourraient  y  évoluer  à  l'aise.  Le  chef-lieu,  appelé  Hellville,  d'après 
l'amiral  de  Hell,  qui  fit  l'acquisition  de  la  colonie,  est  une  gracieuse  bour- 
gade, située  malheureusement  dans  le  voisinage  de  marais;  un  autre  bourg 
jilus  ancien,  Antonorou,  à  l'est,  mais  au  bord  de  la  même  rade,  est  ha- 
bitée surtout  par  des  Ant'Alolch  ou  Ant'Alaolra,  c'est-à-dire  par  des  «  Gens 
d'Outre-Mer  »,  Malgaches  croisés  de  Comoriens  et  d'Arabes.  Les  blancs 
sont  pour  la  plupart  venus  des  Mascareignes  et  s'adonnent  au  commerce 
ou  à  la  surveillance  des  plantations.  Les  ouvriers  qu'ils  emploient  |iour 
leurs  cultures,  canne  à  sucre,  giroflier,  vanille,  sont  encore  en  grand 
nombre  des  «  engagés  »,  recrutés  naguère  degré  ou  de  force  sur  le  con- 
tinent voisin  :  on  leur  donne  le  nom  général  de  Ma-Koua.  Les  autres  ha- 
bitants sont  des  Malgaches,  surtout  des  Sakalaves  et  des  Betsimisaraka. 
La  population  de  Nossi-Bé  et  des  îlots  voisins  a  varié  de  6000  à  10  000 
individus,  suivant  les  alternatives  des  guerres  et  des  révolutions  sur  la 
grande  terre  voisine  et  l'état  du  commerce  local'  ;  en  1885,  le  nombre  des 
habitants  ayant  «  payé  leur  tète  »,  c'est-à-dire  acquitté  la  taxe  de  capila- 
tion,  était  de  9500  environ,  sur  lesquels  140  individus  de  race  blanche. 
L'industrie  proprement  dite  de  Nossi-Bé  ne  comprend  guère  que  la  fabri- 
cation du  sucre  et  du  rhum.  Le  commerce,  libre  de  douanes,  est  rela- 
tivement considérable  pour  une  île  de  si  faible  étendue*.  Nossi-Bé,  qui 
dépend  adminislrativement  de  Diego-Snarez,  constitue  une  commune  avec 
les  quelques  îlots  voisins,  Sakatia,  Nossi-Koinha,  Nossi-P'ali  et  la  bizarre 
Nossi-Mitsiou,  ouverli*  en  Ibi'ine  de  ciinipa^.   Iri  sanaloire  pour  les  conva- 
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IcM-ciils  lie    l;i    (■(ilonic  sV'l('\;iil   Miilrcrois  ;iii   siniiinci    ilc    l:i   iiMiiil;ijiiir   ilc, 

.Ni)ssi-K()iiili;i    :   les    ^iiiivcriiciirs    r\ I    l'iiil    leur   maison   de    caiDiia^nc. 

An  iioid-inicsl  de  llcllvillc,  les  aiiciciiiics  IkiucIics  V(iliaiiii|ucs  des 
i(  'IViio  KIT()ii(ln''('s  '.  soiil  ciMiilis  (le  lacs,  (|iii'  |)('ii|il('iil  des  ci'dcodilcs 
rcildiilcs. 

Au  sud  de  la  rade  di'  iNOssi-lié,  une  liaic  |iiol'oiidc,  (('llcdi'  l'assauda\a, 
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naguère  occupée  par  des  croiseurs  ri'an(,'ais,  s'avance  au  loin  ciilic  les  mon- 
laji;nes  de  Madagascar  :  le  marché  fort  actif  d'Amhodimadiro  en  occupe 
l'extrémité  méi'idionale  el  non  loin  de  là  des  mineurs  commencenl  à  e\- 
ploiler  les  gisenienls  lionillers  de  |{avoulali(''.  D'autres  liaies  lui  snccèdeul 
au  sud,  toutes  profondes  et  liien  aliritées;  mais  la  plus  fré(juenliv  de 
toutes  est  la  grande  baie  de  R(tinlH'lok  (Ampombitokana),  gardée  à  I  en- 
trée, sur  la  [)ointe  de  l'est.  |iar  la  \ille  de  Mojanga  ou  Madsanga.  C'est  la 
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Tamatave  de  la  côlc  occidciilalL'  et  son  commerce  n'est  gnère  inférieur. 
Elle  se  décompose  également  en  deux  villes,  celle  du  trafic,  don!  les 
maisons  à  toits  plats  bordent  la  mer,  et  la  ville  hova,  qui  entoure  les 
fortifications  modernes,  bâties  sur  une  colline  au-dessus  de  la  rade  :  né- 
gociants hindous,  soldats  hova,  paysans  sakalaves,  immigrants  cafres, 
arabes  ou  comoriens,  se  croisent  dans  les  rues  propres  et  régulières  de 
Mojanga.  Cette  ville  est  plus  éloignée  que  Tamatave  de  la  capitale  de  Mada- 
gascar, mais  elle  a  l'avantage  de  se  trouver  sur  le  même  versant,  dans  le 
même  bassin,  et  si  les  bateaux  à  vapeur  ne  remontent  guère  la  rivière 
Ikopa  au  delà  de  son  confluent  avec  le  Belsiboka,  des  canots  peuvent 
voguer  à  plusieurs  journées  en  amont.  Avant  l'année  1825,  quand  Mo- 
janga était  encore  chef-lieu  d'un  royaume  sakalave  indépendant,  elle  était 
beaucoup  plus  populeuse.  Au  moins  dix  mille  habitants  s'y  pressaient,  et 
dans  le  nombre  beaucoup  de  marchands  arabes.  Au  delà  des  faubourgs 
actuels  se  voient  des  amas  de  décombres,  reste  de  l'ancienne  ville.  En 
amont,  sur  les  bords  du  fleuve,  Marovoaï  ou  «  Yille  des  Crocodiles  »,  que 
les  barques  d'un  tirant  de  l"',r)0  atteignent  avec  la  marée,  est  une  grosse 
bourgade,  qui  fut  aussi  la  capitale  d'un  royaume  des  Sakalaves.  Le  vil- 
lage de  Mavatanana  sur  l'ikopa,  au-dessus  de  son  confluent  avec  le 
Betsiboka,  possède  des  alluvions  aurifères,  que  le  gouvernement  a  enfin 
permis  d'exploiter. 

Au  delà  de  Mojanga  se  succèdent  plusieurs  autres  baies,  (jue  les  marins 
visitent  rarement.  Le  cap  Saint-André,  aux  superbes  falaises,  marque  la 
division  naturelle  entre  les  deux  moitiés  du  littoral  de  l'est.  Le  pays  de 
Menabé,  aux  berges  bordées  de  récifs  et  d'îlots  stériles,  reste  peu  connu  ; 
mais  il  possède  un  port  fréquenté,  celui  de  Matseroka,  (jui  promet  de  deve- 
nir un  jour  le  marché  de  la  grande  vallée  du  Mangoka  et  du  riche  pays 
des  Betsileo.  Un  autre  village  riverain,  où  les  Hova  avaient  hàli  une  forte- 
resse, Morandava,  a  été  emporté  par  les  vagues.  Plus  au  sud,  Kitombo  est 
à  la  bouche  même  du  Mangoka;  enfin,  la  côte  sud-occidentale,  ijuoique 
moins  riche  de  havres  que  celle  du  nord-ouest,  a  pourtant  des  escales 
fréquentées.  C'est  dans  cette  l'égion,  non  encore  entièrement  soumise  aux 
Hova,  que  se  sont  cantonnées  longtemps  la  |)lu|iar[  des  compagnies  do 
négriers  qui  se  livraient  au  commerce  des  esclaves  ou  des  «  engagés  ». 
La  faim  obligeait  souvent  les  Mahafali  à  vendre  leurs  enfants',  et  les 
pratiques  de  la  traite  ont  eu  pour  conséquence  de  fréquents  conflits 
entre  indigènes  cl  marchands.  La  place    la    plus  comnieicjanle  est   Tul- 
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leur,  T(ili;i  on  Aiikii^Mokii,  silinr  à  une  viii^liiiiic  ilc  kildiiirlivs  ;iii  nord 
(le  |;i  iMiiiciic  (In  lliMiM'  Siu'nl-An^n^-lin,  ;in  Imid  (rniic  i;i(lc  loil  licllc, 
lirs  ('Icmlnr  cl  liicn  iilii'iU'c.  \a'  [lajs  cnNiMinnanl,  d'nnc  Milnhrili'  rcniar- 
(|nal)lc,  <'sl  anssi  (rniic  jurande  forlilili''  cl  l'ail  lialic  de  cire,  de  liois  colu- 
ranls,  de  (•('•rt'alcs  cl   de  liélail  ;  i''e^l  i]v    là    ijnc    ja'o\ienl    |l|■e-^(Jnc    lonle 
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l'ûrseillo  omployéo  en  h'rancc.  Tous  les  jours  dos  Bara,  des  AnTAnossi, 
des  Mahafali  et  gens  d'autres  tribus  descendent  au  marelié  de  Tullear'. 
Le   bourfî  de  Nossi-Yé,  dans   un    îlot  qui    bortie   au    sud    l'estuaire  du 


'  l'npuliition  probalilu  des  principales  villes  de  Madagascar  : 
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Saiiil-Au;,nisliii,  ost  visilt''  par  les  trailaiils  des   Mascareignes,  et  un   rési- 
dent franeais  s'y  est  récemment  établi. 


Le  i;ouvernement  des  Hova  est  en  fait  un  despotisme  absolu,  tempéré 
par  les  révolutions  de  palais  et  masqué  par  (juelques  lictions  constitution- 
nelles. Le  souverain  est  le  maître  :  à  lui  la  vie,  la  fortune,  la  propriété  de 
tout  son  peuple.  Avant  que  le  christianisme  fût  professé  d'une  manière 
oénéraie  chez  les  Hova,  on  donnait  au  roi  le  nom  de  «  dieu  visible  »  ; 
mairilcnaiil  le  pouvoir  lui  appartient  k  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  du 
peuple  >'.  11  était  le  grand  prêtre  de  la  nation,  offrait  des  sacritices  an- 
nuels pour  assurer  le  bonheur  de  ses  sujets  et  recevait  d'eux  en  hommage 
les  prémices  du  sol.  A.  son  avènement,  les  personnages  de  la  cour  fai- 
saient le  «  serment  du  veau  />,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  sacrifié  un  de 
ces  animaux  et  brisé  ses  membres,  ils  juraient  par  les  épées  enfoncées 
dans  le  corps  de  la  bête  que  le  même  sort  devait  les  frapper  s'il  leur  ar- 
rivait jamais  d'être  parjures  envers  leur  souverain'.  Son  nom,  son  image, 
les  objets  qu'il  touche  sont  également  vénérés;  une  langue  spéciale,  em- 
plie de  termes  consacrés,  est  employée  pour  le  maître,  comme  dans  les 
autres  idiomes  malais  ;  lui  seul  a  droit  au  parasol  rouge.  Les  troupes  en 
campagne  se  tournent  dans  la  direction  de  son  palais,  comme  le  maho- 
mélan  vers  la  kibla,  pour  lui  ]irésenter  les  armes.  La  terreur  le  précède  et 
le  suil;  ([iiand  il  a  |)arlé,  quand  un  serviteur  montre  la  «  sagaie  d'ar- 
(>ent  »,  tous  obéissent  en  silence.  On  raconte  que  l'individu  désigné  pour 
la  mort  était  naguère  invité  à  un  banquet  :  il  mangeait  et  buvait  avec  ses 
convives,  puis,  ([uand  on  lui  présentait  la  coupe  fatale,  il  la  vidait  en  accla- 
mant le  maître.  Des  nobles  condamnés  recevaient  une  tige  de  fer  avec 
l'ordre  de  s'empaler  volontairement';  d'autres  avaient  à  s'enlizer  dans  un 
marais;  d'autres  enfin  étaient  brûlés  vifs;  mais,  sauf  pour  des  prolétaires 
ou  des  esclaves,  on  se  gardait  de  répandre  du  sang  :  c'est  à  ce  ména- 
gement que  se  témoignait  la  mansuétude  royale. 

Tout-puissant  en  principe,  le  roi  ou  la  reine,  plein  de  «  la  sagesse  des 
douze  rois  >^  c'est-à-dire  de  tous  ses  aïeux,  choisit  lui-même  son  succes- 
seur; mais  il  n'échappe  pas  aux  intiigues  de  la  cour,  et  le  pouvoir  appar- 
tient aujourd'hui  à  un  premier  ministre,  sorte  de  maire  du  palais,  mari 
de  la  reine.  D'autres  ministres  sont  nommés  [lar  lui,  mais  il  leur  faut  se 


'  Silnv(>,  The  Cmit  Afrirnn  hiniiil. 
-  Uic.nv.  Sdiivciiirs  ilc  M(nla(j(istar. 


r.OlIVKRM'.MKNT   IH-:   MA  DAdASC  AI!.  121 

ciiiiloriiicr  M  SCS  (ii'drcs.  De  iiicinc  les  dijiniliiircs  (|ii('  le  soiivciiiiii  ivimil 
vu  l;(ib<iri  ini  ^raiiil  cniiscil,  nyiiiil  ikiii  les  |ir(''i(ii:Mli\cs,  mais  rM|)|iaroncc 
(l'un  |iail('iiic'nl,  se  IkiimciiI  à  (■coiilcr  le  discdiirs  du  Ii(mi('  cl  à  mani- 
Icslcr  Iciii'  a|i|ii(iliali(in.  Dans  les  grandes  (iccasioiis,  (piand  Imilcs  les  Iri- 
liiis  s'asscnililciil,  jim-cdccs  de  leurs  chefs,  coiirorincnienl  à  l'ancien  di'nil 
féodal,  l(>  ininisirc  [larlc  à  la  fonle,  en  lui  domandanl,  à  la  fin  de  son  dis- 
cours, si  elle  esl  liien  d'accord  avec  lui,  et  elle  ne  manque  jamais  de  rc- 
pondre  :  «  Oui,  c'est  bien  cela!  »  Les  clans  des  nobles  ou  andriaita,  plus 
i'aj)|)i'Ochcs  du  palais,  cl  par  cela  mémo  plus  faciles  à  survcilior,  sont  en 
réalité  les  moins  libres  de  tous  :  il  leur  est  interdit  de  s'éloigner  de  la  capi- 
lale  sans  mission  spéciale.  Mais  les  anciennes  divisions  en  nobles,  bour- 
i;('ois  et  esclaves,  disparaissent  devant  le  groupement  social  des  «  hon- 
nenis  »,  à  la  fois  militaire  et  civil,  qui  rappelle  la  hiérarchie  russe  du 
Iciiin.  Le  '<  premier  honneur  »  est  celui  du  simj)le  soldat  ou  de  l'agent; 
de  cet  honneur  on  peut  monter  de  grade  en  grade  jusqu'au  «seizième  )i, 
la  plus  haute  riiliinahitra  ou  «  fleur  des  cham.ps  ». 

D'après  des  lois  récentes,  le  commerce  du  rhum  esl  défendu  dans  l'inie- 
rina  et  4500  «  amis  des  villes  «  ont  été  désignés  pour  faire  observer  les 
prescriptions  royales,  pour  tenir  les  registres  de  l'élal  civil  et  veiller  au 
transfert  régulier  des  propriétés.  Un  code  pénal  beaucoup  moins  rigoureux 
que  l'ancienne  coutume  a  été  proclamé,  et  désormais  la  peine  de  mort  est 
rarement  appliquée.  L'armée,  dite  des  «  cent  mille  hommes  »,  quoiqu'elle 
n'en  comprenne  que  trente  mille,  se  recrute  par  une  sorte  de  conscription, 
et  après  cinq  années  de  service  les  soldats  sont  congédiés;  quelques  jeunes 
llova  font  leurs  études  militaires  en  France.  A  l'exception  des  instituteurs, 
tous  les  employés  du  gouvernement,  même  les  juges  de  district,  sont 
privés  de  traitements  directs  :  ils  ont  à  vivre,  soit  des  revenus  que  leur 
procure  un  Oef  dû  à  la  munilicence  du  gouvernement,  soit  des  présents  que 
leur  apportent  administrés  ou  justiciables  :  on  peut  dire  qu'en  fait  les 
verdicts  sont  toujours  à  l'encan.  En  se  présentant  devant  le  souverain  on 
doit  toujours  offrir  le  liastiiut,  c'est-à-dire  le  tribut  de  vassalité,  générale- 
ment une  pièce  d'argent  ou  d'or.  Tout  Malgache  lui  doit  aussi  son  travail 
personnel  et  peut  être  requis  pour  la  corvée  ou  fnnompoana.  Les  mis- 
sionnaires anglais  ont  même  fait  ajouter  récemment  à  la  corvée  de  la 
reine  la  «  corvée  de  Dieu  »,  pour  la  construction  des  temples.  Les  produits 
d(î  la  dîme  et  de  la  capitation,  ainsi  que  les  droits  de  douane,  appartiennent 
au  souverain  et  alimentent  son  trésor  particulier,  sans  qu'il  ait  à  en  rendre 
compte.  Actuellement  c'est  par  l'intermédiaire  de  la  Société  fran(;aise  du 
Comptoir  d'escompte  que  sont  perçues  les  taxes  dans  les  six  [>rincipaux 
XIV.  10 
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porls  (le  i-ommorco,  car  Madagascar  est  oniré  dans  la  voie  des  em|irunls  : 
l'Élal  a  coiitraclé  une  première  délie  de  lô  nidlions  pour  payer  les  in- 
demnités réclamées  par  la  France.  OuanI  aux  frais  du  protectorat,  repré- 
senté par  le  résident  de  Tananarive,  les  vice-résidents  de  Tamatave,  de 
Mojanga,  de  Fianarantsoa,  de  Nossi-Vé  et  les  contrôleurs  des  douanes,  ils 
incombent  au  gouvernement  français-. 

La  religion  officielle  est  le  christianisme,  sans  privilège  pour  l'une 
des  églises  ou  des  sectes;  mais  celle  qui  compte  le  plus  d'adhérents  est 
l'église  épiscopale  anglaise,  dite  besopij  dans  le  pays,  et  représentée  par  les 
«  missionnaires  de  Londres  »  ;  en  1887,  ils  n'avaient  pas  moins  de  1200 
églises  et  de  4150  prédicateurs,  presque  tous  Hova,  parlant  à  300000  au- 
diteurs. Les  catholiques  sont  au  nombre  d'environ  100000.  En  même' 
temps  que  le  costume  européen  était  imposé  aux  courtisans  et  aux  habi- 
tants des  villes,  il  leur  était  ordonné  de  se  faire  chrétiens,  d'observer  le 
«  repos  du  sahbal  »  et  d'assister  aux  prêches,  sous  peine  de  châlimenls  ou 
d'affronts,  comme  d'avoir  à  «  porter  des  pierres  ou  à  ramper  à  (juatre 
pattes  »'.  Les  indigènes  soumis  sont  tenus  de  participer  aux  prières  en 
l'honneur  du  souverain  ou  traités  en  rebelles;  mais  chez  les  peuplades 
indépendantes  les  conversions  sont  fort  rares.  Plusieurs  chefs  sakalaves  se 
disent  mahométans,  mais  il  n'en  est  guère  de  chrétiens.  Quant  à  la  fête 
païenne  du  Vandroana  ou  du  Bain,  que  la  cour  va  célébrer  dans  la  ville 
sainte  d'Amhohimanga,  elle  se  transforme  graduellement  et  n'est  plus 
guère  que  la  semaine  des  festins.  L'éducation  des  enfants  est  devenue  obli- 
gatoire, comme  la  fréquentation  du  prêche  pour  les  parents,  et  dès  que 
le  choix  d'une  école,  catholique  ou  protestante,  a  é(é  fait,  les  élèves  ne 
peuvent  plus  la  quitter'.  Le  français  et  l'anglais  sont  enseignés  dans  les 
écoles  et  des  ouvrages  de  science  sont  traduits  en  malgache.  On  publie  des 
des  journaux  et  des  revues  par  milliers  d'exemplaires;  mais  il  n'existe  pas 
encore  de  service  postal  régulier,  si  ce  n'est,  pour  le  service  de  la  résidence 
française,  entre  Tananarive  et  Tamatave.  Des  courriers  spéciaux  portent  à 
marches  forcées  les  ordres  du  souverain  dans  toutes  les  parties  de  l'île. 

Quelques  provinces  de  Madagascar  sont  nettement  délimitées  et  par- 
tagées en  districts  :  ce  sont  les  provinces  du  centre,  complètement  soumises 
au  régime  des  llova,  l'imeiina,  le  Betsileo,  l'Anl'Ankaï,  l'Anl'Sihanaka. 


'  James  Sibivc,  Anlanannrivo  Aimmil,  1SS9:  —  WmMvv,  i\orih-Eaderii  Madaijuscar. 

*  Écoles  ouverifs  à  Mailagasear  en  1886.      11(17  lré([iientées  par  150  'JOG  élèves. 
))     des  missionnaires  de  Lonilros.   .       818  »  ■lO.")  r)7t)       » 

I)  ))  norvégiens.   .        117  n  27  OO'J       n 

1)  »  catholiques..        191  n  M  900  (20  000  en  1887). 
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Mais  (l;itis  les  n'jiidiis  iiii|iai  railcinciil  ('(iiHiiiiscs,  nu  (oui  à  l'ail  iridi'iicii- 
(laiilcs,  les  (lislricls  s'accroisst'iil  ou  (liuiiiiuctil  Miivaul  la  Idici;  des  fj;ui'iii- 
soiis  rlablies  dans  les  poslcs  mililaiics.  Aducllcuiciil  \r  uimiiIiic  des  |it(i- 
viiiccs  csl  lixc  à  viiiKl-doux. 


III 


A  lui-dislance  entre  Madagascar  cl  le  conlinonl  d'AIViqne,  l'archipel  des 
(^oinoies  est  également  séparé  de  l'un  et  de  l'autre  par  des  abîmes  océa- 
iii(iues  d'une  profondeur  d'un  millier  de  mètres.  11  se  compose  de  quatre 
îles  et  de  quelques  îlots  groupés  en  satellites  aux  alentours;  du  sud-esl  au 
uoi'd-ouesl,  l'ensemble  des  Comores  l'orme  une  chaîne  d'environ  "215  kilo- 
mètres de  longueur,  que  la  nature  volcanique  de  ses  roches  uionlre  avoir 
surgi  du  fond  de  la  mer.  Les  Comores  n'appartiennent  ni  à  Madagascar  ni 
à  l'Afrique,  bien  que  leurs  relations  naturelles  soient  plus  grandes  avec 
l'île  qu'avec  le  continent';  elles  constituent  un  groupe  distinct,  ayant 
une  certaine  originalité  par  sa  flore  et  par  sa  faune.  La  population  présente 
aussi  des  traits  distincts  :  tandis  que  le  fond  en  est  africain  et  malgache 
par  l'origine,  ce  sont  des  Asiatiques,  des  colons  arabes,  qui  ont  niodilié  les 
habitants  primitifs,  en  leur  donnant  leur  civilisation,  leur  langue  et  leurs 
mœurs.  Quant  à  la  puissance  politique,  elle  a  été  prise  par  la  France,  en 
ISil,  pour  Mayotte,  la  Comore  orientale,  et  tout  lécemment,  en  llSlSti, 
pour  les  autres  îles.  Quoique  d'une  faible  étendue,  rarchi[)el  comorien  est 
cependant  d'une  grande  importance  stratégique  par  sa  position  au  milieu 
du  canal  de  Moçambique  et  sur  le  flanc  occidental  de  Madagascar.  On 
ne  saurait  indiquer  avec  précision  le  nombre  de  ses  habitants  :  plusieurs 
documents  parlementaires  publiés  lors  de  la  proclamation  du  protectorat 
hasardent  le  chiffre  de  80  000  individus  pour  la  Grande-Comore,  dont 
M.  Jouan  évalue  la  population  à  5000  personnes  seulement". 

La  poussée  qui  a  fait  surgir  les  îles  j)araîl  avoir  été  heaucou[)  jdus  forte 


«  Alfred  R.  Wallace,  The  hland  Life. 

^  Superficie  et  population  présumée  ou  recensée  des  Comores  en  I8S7  : 
Cnuule-Comore.    .    .        I  102  kilom.  carrés.     2(1 000  lialiilanls;      18  liai),  par 
Molieli.  ......  231  )i  tiOOO         »  20     ii 

Anjouan 378  »  12  000         »  52     » 

Mayotte  et  ilols.    .    .         350  »  U  OOO         «  25     » 


Ensemble.    .    .    .        2007  lulom.  carrés.     i7  000  habilanls;     25  hab.  par  kil.  carré. 
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dans  la  j)artie  seplciilrioiialc  de  rarcliipcl  que  dans  la  parlic  niciitlioiialc. 
Tandis  que  MayoUe,  l'île  du  sud-esl,  n'a  pas  de  mornes  ([ui  dépassenl 
GOO  mètres  en  hauteur,  les  sommets  d'Anjouan,  (jui  oceupe  le  milieu 
de  l'archipel  avec  Moheli,  atteignent  1200  mètres,  et  dans  l'île  du  luird- 
ouest,  la  Grande-Comore,  le  volcan  actif  Kartal  ou  Karadalla,  appelé  aussi 
Djoungou  dja  Dsaha,  la  «  Marmite  au  Feu  »  ',  se  dresse  à  259ÎS  mètres  d'al- 
titude. Cette  montagne  imjiosanle,  avec  ses  escarpements  noirâtres  domi- 
nant les  flots  hleus  et  sa  guirlande  étroite  de  cocotiers,  présente  un  des 
tableaux  grandioses  de  l'océan  Indien.  Parfois  une  colonne  de  fumée 
s'élève  du  cratère,  abîme  de  150  mètres  de  profondeur  et  de  2  kilomètres 
de  tour;  en  1858,  des  laves  s'épanchèrent  en  abondance  des  lianes  occi- 
dentaux du  Kartal,  entourant  comme  un  îlot  un  village  perché  sur  une  an- 
cienne coulée  de  lave.  Plusieurs  autres  monts,  cônes  parfaits  ou  irréguliers, 
sont  aussi  d'un  très  grand  aspect  et  se  terminent  en  promontoires  de 
prismes  basalti(|ues.  Mais  les  Comores  ont  aussi  des  formations  non  volca- 
niques, granits  et  roches  sédimcntaires.  En  maints  endroits,  les  plages, 
dont  le  sable  est  formé  de  laves  délitées,  sont  d'un  noir  brillant,  mêlé  de 
fer,  el  contrastent  par  leur  couleur  avec  les  récifs  de  coraux,  d'une  blan- 
cheur éclatante.  Ces  massifs  coralligènes  diffèrent  de  forme  sur  le  poui- 
tour  des  îles  :à  la  Grande-Comore,  à  Moheli,  sur  les  côtes  d'Anjouan,  ils 
tiennent  aux  rivages,  et  ne  s'étendent  pas  au  loin,  tandis  qu'autour  de 
Mayotte  ils  se  sont  disposés  en  une  ceinture  ovale;  quelques  brèches  seu- 
lement laissent  pénétrer  la  houle  à  l'intérieur  du  cercle  des  récifs  el 
donnent  en  même  temps  accès  aux  navires.  Des  couches  de  sables  et  de 
coquillages  modernes,  complètement  semblables  à  celles  que  maçonne 
actuellement  le  flot,  se  voient  à  une  certaine  hauteur  au-dessus  du 
niveau  marin  :  il  y  a  donc  eu  soulèvement  du  sol  dans  ces  parages'. 

Les  saisons  sont  mieux  réglées  aux  Comores  qu'à  Madagascar,  les  îles 
n'étant  pas  assez  grandes  })Our  modilier  notablement  le  régime  des  courants 
atmosphériques.  La  saison  des  sécheresses  se  maintient  sans  changement, 
de  mai  en  octobre,  et  grâce  à  l'abaissement  relatif  de  la  température, 
oscillant  de  20  à  29  degrés  centigrades,  n'est  pas  très  insalubre  pour  les 
Européens.  Les  vents  soufflent  alors  du  sud-est  :  ce  sont  les  alizés  de  l'hémi- 
sphère méridional;  mais,  suivant  le  mouvement  du  soleil,  ils  tournent 
journellement  et  soufflent  vers  les  îles  en  brises  du  sud  et  du  sud-ouest. 
En  octobre  commence  l'iiivernagc,  qui  est  en  même  temps  la  saison  des 


'  KoLSR'ii;  Miii  lier  tloukrii.  Riiscii  in  Od-Afiiku. 
-  A.  tJevivY,  Essai  sur  tes  Comores. 
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(•|i;il(iir>,  (le  'J*)  i"i  .','>  (I('j;|-(''s  (■ciili^i'Mdcs.  Alois  li'svcnl-du  ininl-iMicsl, 
ijiii  sdiil  les  iilizt's  (le  l'lii''iiiis|ih(''iv  >r|ili'iiliiiin,il,  ciiIiiiîik's  -i  la  suilc 
(lu  soleil  (liiiis  rii('iiii>|ili(''i'('  (lu  sud,  (loiiiliicril  dans  riii'('lii|i('l,  m{i|i(ii'ImiiI 
les  jdiiics  eu  .ilioiidiiiicc  ;  il  loinix'  dans  celle  siiisoii  jiis(|ii';i  ."  iiièlres 
d'eau,  et  inèiiie  davantage  sur  les  pentos  des  monlagiics,  l'ailois  les  veuls 
opposés  so  heurtent,  ol  tantôt  se  nculralisenl  en  ealnies,  laiilùl  (ournoiiMil 
on  cyclones;  cependant   ces  ouragans  des  Couiores   ne  sont  jamais   aussi 
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terribles  que  ceux  des  Mascareignes.  Malgré  l'énorme  quantité  d'eau 
que  déversent  les  moussons  de  l'hivernage  sur  la  Grande-Comore,  celte 
île  n'a  pas  un  seul  ruisseau  permanent;  toute  l'eau  de  jiluie  disparaît 
dans  les  cendres  et  les  scories  volcaniques.  Les  autres  îles,  Anjouan, 
Moheli,  Mayotte  ont  de  petits  cours  d'eau  ser[)entant  dans  les  vallées. 
Le  sol  des  Comores,  composé  en  partie  de  laves  réduites  en  poussière, 
est  d'une  extrême  fertilité  :  les  grands  arbres  y  prospèrent.  Avant  que  les 
îles  fussent  peuplées,  leur  surface  n'était  qu'une  immense  foret,  tandis  ijue 
maintenant    un  sixième  seulement  de  la  sujjerlicie  de  l'archipel  est  re- 
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vêtu  do  bois.  Ouelques  espèces  paraissent  èlre  d'orij;ine  spontanée;  mais 
la  plupart  des  plantes  ont  été  introduites,  soit  directement  par  l'iiomme, 
comme  les  légumes  d'Europe,  soit  par  les  courants  maritimes.  De  nom- 
breux végétaux  sont  venus  de  Madagascar  par  celte  voie.  Pendant  la  mous- 
son méridionale,  un  contie-courant  local  et  superficiel  fait  parfois  refluer 
les  eaux,  qui  se  portent  ordinairement  vers  le  sud,  et  c'est  ainsi  que  des 
semences  appartenant  h  la  flore  malgache  ont  été  apportées  aux  Comores'. 
Quant  à  la  faune  de  cet  archipel,  sa  physionomie  générale  indique  bien 
Madagascar  comme  lieu  d'origine  :  la  plupart  des  espèces  sont  identiques 
dans  les  Comores  et  dans  la  grande  terie,  ou  du  moins  appartiennent  aux 
mêmes  genres.  Les  îles  n'ont  qu'un  lémurien;  elles  possèdent  en  outre 
une  chauve-souris  [iitcro}iu)t  comoremis),  que  l'on  rencontre  vers  l'oi-ienl 
jus([u'en  Australie,  mais  qui  manque  en  Afrique.  On  y  trouve  aussi  une 
espèce  île  j)erroquet  noir,  qui  se  rattache  à  une  forme  de  la  Malaisie\ 

Les  Comores  ou  Komr,  —  dont  le  nom,  également  appliqué  à  Mada- 
gascar, est  rattaché  par  StanilandWake  à  celui  des  Khmer  de  l'Indo-Chine, 

—  étaient  connues  des  navigateurs  arabes  au  moins  dès  le  dixième  siècle, 
et  les  Persans  de  Chiraz  qui  trafiquaient  avec  la  côte  d'Afrique,  à 
Magdochou  et  Kiloa,  débarquèrent  aussi  à  Grande-Comore  et  dans  les  îles 
voisines.  Dans  les  premiers  temps  de  l'expansion  portugaise,  la  Grande- 
Comore  fut  visitée  par  des  marins  de  Lisbonne;  mais  les  colons  pro- 
prement dits,  des  fugitifs  pour  la  plupart,  vinrent  de  Madagascar  et  de  la 
côte  africaine,  même  de  l'Arabie,  par  escales,  et  formèrent  dans  l'archipel 
une  race  croisée  offrant  toutes  les  transitions  du  Sémite  presque  pur  au 
Malgache  et  au  Bantou  ;  le  trafic  a  également  attiré  quelques  Banyan  de 
Bombay.  Le  fond  de  la  population  insulaire  se  compose  d'Ant'Alotch,  qui 
représentent  le  mélange  des  éléments  divers,  Africains,  Arabes  et  Malga- 
ches ;  d'après  von  der  Decken,  les  gens  de  Mayotte  seraient  venus  au  trei- 
zième siècle  du  pays  de   Mouchambara,  —    sans  doute  l'Ou-Sambara. 

—  Presque  tous  de  grande  taille,  ils  ont  le  teint  jaunâtre,  les  lèvres 
épaisses,  mais  non  bouffies,  le  front  haut,  mais  étroit  :  les  cheveux  seraient 
crépus,  mais  ils  sont  d'ordinaire  rasés  à  la  musulmane;  les  femmes  ont 
les  dents  noircies  par  l'usage  du  bétel;  plusieurs  se  tatouent  et  portent 
une  fleurette  ou  un  bouton  de  métal  à  la  narine,  suivant  la  mode  hindoue. 
A  Mayotte,  où  l'élément  malgache  a  eu  plus  de  force,  les  Comoriens  sont 
plus  noirs;  dans  les  autres  îles,  leur  type  est  plus  sémitique   d'aspect. 


<  IliKI.'liivmdl,  ZcitSiltnfl  fur  Erdknnde,  n°  (i\,  1870. 

-  Uiimblot,  Milne-EdwarJs,  Acadciiiie  îles  Sciences,  séance  de  juillL-t  1885. 
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Il.ins  hi  (Ir:iiul('-(iomoi'o,  ils  soiil  d'une  hiillc  cl  (l'une  musculature  cxcc|)- 
lioMiicllcs  :  les  voyageurs  |iiiilcnl  avec  admii-alimi  de  ces  hoiiinies  ([ui. 
uiajeslueux  el  pacifiques,  clicniineul  gravemenl  sur  les  rochers  en  s'ap- 
|)uyanl  sur  de  longues  cannes  ;  les  aninuiu.v  aussi  sont  plus  forts  que  ceux 
des  autres  îles'.  Les  gens  de  la  Grande-Comore  ou  Va-Ngasiya  sont  rare- 
ment malades.  L'éléphantiasis  est  inconnue  chez  eux;  les  plaies,  si  fré- 
(pienles  chez  les  Africains  du  continent  et  des  îles,  ne  se  voient  guère  dans 
leiw  pays.  On  explicpie  cette  constitution  robuste  des  habitants  de  Tirande- 
(vomore  par  leur  excellente  hygiène  aussi  bien  que  par  la  salubrité  du 
sol,  fréquemment  arrosé  et  toujours  sec.  Fort  actifs,  très  sobres,  d'une 
grande  propreté,  et  se  récréant  fréquemment  par  la  musique,  ils  ne  se 
marient  point  dans  l'extrême  jeunesse  comme  les  Arabes  :  la  moyenne 
(les  épousailles  est  de  vingt-sept  ans  pour  les  hommes,  de  vingt  ans  pour 
les  femmes'.  Le  costume  ordinaire  est  celui  des  Malgaches;  mais  dans 
([uebjues  familles  s'est  conservé  l'usage  d'un  masque  carré,  qui  s'ouvre  à 
la  hauteur  des  yeux. 

Les  Anl'Alotch  el  la  classe  dominante  des  Mahorri,  c'est-à-dire  les 
«  Maures  »,  appartenant  également  à  la  race  croisée,  sont  tous  mahomé- 
tans  et  tâchent  de  se  rapprocher  des  Arabes,  leurs  initiateurs  el  leurs 
maîtres.  Des  cadis  arabes  rendent  la  justice  d'après  le  Coran  :  la  chair  du 
sanglier  est  réputée  impure  et,  sauf  à  Mayotte,  les  porcs  sauvages  que  les 
navigateurs  d'autrefois  avaient  introduits  ont  été  exterminés.  Les  sultans 
l'ont  rédiger  leurs  actes  solennels  en  arabe,  mais  la  langue  usuelle,  qui 
s'écrit  aussi  en  caractères  arabes,  est  une  variété  du  souahéli  de  Zanzibar; 
quelques  mots  malgaches  apportés  par  les  colons  sakalaves  et  belsimisa- 
raka  de  la  grande  île  se  mêlent  à  cet  idiome.  Quant  aux  esclaves  «  cafres», 
appartenant  à  toutes  les  peuplades  de  la  côte  orientale  d'Afrique,  ils  ont 
dû  adopter  la  langue  de  leurs  maîtres,  mais  non  sans  y  ajouter  un  grand 
nombre  de  mots,  environ  le  dixième  du  vocabulaire,  d'après  Casalis.  Près 
de  la  moitié  des  Comoriens  sont  des  noirs  asservis,  quoique  les  sultans 
se  soient  engagés  à  libérer  leurs  esclaves.  Naguère  la  principale  indus- 
trie des  marins  de  l'archipel  était  la  traite  des  nègres;  leurs  boutres  sont 
employés  maintenant  au  transport  des  vivres  et  des  marchandises  entre 
Madagascar  et  les  terres  voisines.  Les  Comoriens,  surtout  ceux  d'Anjouan, 
éniigrent  beaucoup;  on  en  rencontre  sur  tous  les  points  du  littoral  africain. 

L'île  française  de  Mayotte  (Maouté),  quoique  trois  fois  moins  étendue  que 


'  fiovrey,  ouvrage  cité. 

-  Otto  Kcrslcn,  Yon  lier  Dechcn's  Reiscii  in  Ost-Afiil.d. 
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la  (Iraiido-Comorfi,  est  de  l)eaucoii|i  l'ilc  la  plus  imporUmtc  par  son  com- 
incrcc.  La  grande  ladc,  protégée  à  l'est  par  l'îlot  Pamanzi  et  la  chaîne  des 
récifs,  au  sud  par  un  autre  îlot,  à  l'ouest  par  Mayotte,  est  très  profonde  et 
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assez  vaste  pour  des  escadres.  Une  deuxième  rade  s'ouvre  plus  au  nord,  en 
dedans  du  récif  nord-oriental,  et  d'autres  ports  échancrent  le  littoral.  Le 
trafic  est  ]il)re  à  Mayotte  :  néanmoins  il  ne  s'élève  guère  qu'à  deux  millions 
et  demi  de  francs  par  année  ;  l'île  n'est  pas  devenue  un  entrepôt  pour  Ma- 
dagascar et  le  continent,  et  la  population  des  insulaires  est  trop  minime 
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|i(iiir  aliiiic'iilcr  un  liiaiid  iiiouvciiii'iil  df^clianges.  Les  cocotiers  sont  une 
(les  [)iin(i|);tl('s  richesses  de  Maydllc;  (Hi  ciillivc  aussi  le  cafier,  le  coton- 
nier, surtout  la  vanille;  naguère  les  planteurs  européens,  venus  poni-  la 
jilupartde  Maurice  et  de  la  iJéunion,  s'occupaient  snrlnnl  de  la  cullure  de 
la  canne  à  sucre,  (jui  leur  donnait  environ  5000  lonneau.v  de  sucre  par 
an,  et  de  la  fabrication  du  rhum,  que  l'on  exportait  à  Madagascar.  L'île 
n'a  ni  tarif  de  douane,  ni  octroi  de  nier;  le  budget  local  est  alimenlé  par 
l'impôt. 

Le  chef-lieu  de  la  colonie  ne  fut  pas  d'abord  établi  dans  la  grande  île, 
mais  sur  la  pointe  de  récif  ou  «  plateau  »  de  Zaoudzi,  attenant  à  la  pointe 
occidentale  de  Pamanzi,  îlot  échancré  de  baies  qui  furent  des  cratères;  un 
petit  lac,  que  l'on  voit  près  de  l'extrémité  septentrionale  de  Pamanzi,  fut 
aussi  une  bouche  de  volcan  ;  il  est  maintenant  empli  d'eau  salée,  qui,  com- 
muniquant [)robablement  avec  la  mer,  s'abaisse  et  s'élève  comme  elle. 
L'étroit  rocher  de  Zaoudzi,  où  une  chaloupe  doit  apporter  de  l'eau  deux 
fois  par  jour,  n'a  guère  pour  habitants  que  des  fonctionnaires  et  des  sol- 
dats :  aussi  a-t-on  dû  construire  une  autre  capitale  sur  la  pointe  de  Ghoa 
ou  Mamoutzou,  que  la  grande  île  projette  en  face  de  Zaoudzi;  l'insa- 
lubrité des  plages  marécageuses  des  alentours  a  fait  longtemps  arrêter 
les  travaux,  et  les  édifices  tombaient  en  ruines  avant  d'être  terminés. 
Le  bourg  le  plus  populeux  de  l'île,  celui  où  se  tiennent  les  marchés,  est 
situé  à  "2  kilomètres  à  l'ouest  de  la  pointe  de  Mamoutzou,  sur  un  ruisseau 
qui  descend  de  la  montagne  de  M'Sapéré  (580  mètres)  :  M'Sapéré  est 
aussi  le  nom  du  village.  La  population  de  Mayotte  a  presque  quadruplé 
depuis  l'annexion  à  la  France  :  en  1845,  elle  était  de  5500  habitants.  Elle 
s'accrut  rapidement,  pour  diminuer  en  1848,  lors  de  l'abolition  de  l'escla- 
vage; mais  la  culture  de  la  canne  à  sucre  introduisit  des  milliers  d'enga- 
gés, autres  esclaves,  pour  prendre  la  place  des  anciens  travailleurs  des 
Coraores.  Plus  de  deux  cents  blancs  se  sont  établis  à  Mayotte. 

Anjouan  (Johanna,  Nsouani)  ou  «  île  de  la  Main  »  a  longtemps  été  un 
point  de  relâche  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  les  Indes  :  aussi  le 
trafic  y  a  toujours  été  relativement  considérable.  Les  croisières  anglaises 
pour  la  répression  de  la  traite  y  possédaient  un  dépôt  de  vivres  et  de  char- 
bon. C'est  la  plus  fertile  des  Comores.  Les  planteurs  y  ont  introduit  la  cul- 
ture de  la  canne  à  sucre,  qui  a  parfaitement  réussi  et  qui  donne  au  sul- 
tan de  l'île  une  part  considérable  de  ses  revenus.  Ce  personnage,  Arabe 
([ui  se  dit  d'origine  persane,  réside  au  nord-ouest  de  l'île,  dans  une  cité 
d'apparence  médiévale,  avec  murailles  irrégulières,  tours  carrées,  étroites 
poternes,  citadelle  croulante  :  on  lui  donne  le  nom  de  Msamoudou.  et  plus 
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souvent  celui  de  l'ile,  Anjouan  ou  Johanna  :  près  de  (juatre  mille  habi- 
tants se  pressent  dans  les  maisons  de  pierre  qu'enferme  l'enceinte;  de- 
puis l'établissement  du  protectorat,  une  école  française  y  a  été  fondée.  L'île 
d'Anjouan  eut  son  rôle  funèbre  dans  l'histoire  politique  de  la  France  : 
c'est  là  que  furent  jetés,  en  1801,  trente-deux  déportés  républicains,  pré- 
tendus complices  d'une  tentative  d'assassinat  contre  le  premier  consul.  Ils 
devaient  «  aider  à  la  colonisation  des  Seychelles  »,  et  en  même  temps 
«  changer  de  principes  et  revenir  de  leurs  erreurs  »;  mais  tous  mou- 
rurent en  peu  de  temps,  enlevés  par  le  climat,  les  épidémies,  la  misère, 
les  accidents  ou  le  poison. 

Moheli  ou  Moali,  la  plus  petite  et  la  moins  peuplée  des  Comores,  est 
pourtant  celle  qui  fournil  le  plus  de  travailleurs  aux  plantations  de  Mayotte  ; 
elle-même,  fertile  et  parfaitement  arrosée,  mais  par  des  eaux  trop  riches 
en  magnésie,  possède  des  palmeraies,  des  caféteries,  des  champs  de  cannes, 
des  plantations  de  vanille  et  de  girofliers,  entourant  d'une  zone  verdoyante 
la  ville  de  Fomboni,  beaucoup  plus  propre  et  mieux  entretenue  que  les 
autres  villes  arabes  des  Comores.  Les  principaux  domaines  de  l'ile  appar- 
tiennent à  des  propriétaires  anglais  et  même  la  résidence  du  sultan  est 
enclavée  dans  une  de  leurs  plantations'. 

Ngaziya  ou  la  (irande-Comore,  (iuoi(jue  la  plus  grande  et  la  plus  popu- 
leuse de  l'archipel,  est  celle  dont  les  cultures  ont  le  moins  d'impor- 
tance et  qui  prend  le  moins  de  part  au  mouvement  commercial;  d'ailleurs 
elle  est  rarement  visitée,  à  cause  du  manque  d'aiguades  et  de  ports.  Toute- 
fois elle  expédie  du  bétail  à  Mayotte  et  à  Madagascar  ;  quoique  les  ruis- 
seaux disparaissent  dans  le  sol  poreux  de  cendres  et  de  scories,  l'eau  sou- 
terraine entretient  une  belle  végétation'.  La  résidence  du  sultan  est  la  ville 
de  Mouroni  ou  de  a  Brûlé  «,  au  bord  d'une  crique  de  la  côte  sud-occidentale. 


On  pourrait  considérer  aussi  comme  appartenant  géographi(juement  au 
groupe  des  Comores  les  récifs  qui  se  succèdent  au  nord-est  de  Mayotte, 
parallèlement  à  la  côte  de  Madagascar,  et  qui  se  terminent  par  la  traînée 
des  petites  îles  inhabitées  dites  les  «  Glorieuses  ».  A  200  kilomètres 
plus  au  nord  se  trouve  une  autre  poussinière  d'îlots  et  de  récifs ,  les 
îles  Cosmoledo.  reposant  sur  un  paracel  de  récifs  et  ceintes  d'un  anneau 
coralligène.  Ouoi(jue   revendicjuées   ])ar  la  Grande-Bretagne  comme  une 


•  Vincent,  Sof(V/p  de  Ciéoyraphie  de  Paris,  15  juin  1888. 
-  M.  11.  Jouan,  les  Siilcllitcs  de  Madatjascar. 
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(l(''|)('M(liiiU('  (l(;  Miiiiricc,  elles  n'oiil  |i(iiiil  di'  colons;  iiiiiis  des  |)èeli('iirs  y 
lii\liileiill('iii|)or;iiceiiieiil  |ien(laiil  lu  siiisoii  l'inoi-ilile.  IJiKule  plus  «^raiidc, 
siliiée-  il  peu  près  sous  la  ]ii(''me  liililiide  ipie  les  (iosinoledo,  mais  à  120  ki- 
lomèires  à  l'uuesl,  est  File  annulaire  d'Aldahra,  vérilalde  aloll  allongé 
(pii  S(!  divise  en  plusieurs  Iraj^meuls,  îles  et  rccils  ;  des  loi'lues  «réaiiles 
rauipeiil  sui'  le  sahle  el  des  myriades  d'oiseaux  de  mer  lounioient  au- 
dessus  dos  l)risaiils.  Une  colonie  de  p(''clieiirs  norvégiens,  venus  de  Ber- 
gen el  comprenant  nne  ilouzaine  di;  l'aniilles,  s'est  établie  dans  Aldahra 
en    IS7Î),  sans  maîtres  et  sans  lois. 

EnseniMe  toutes  les  terres  qui  émergent  au-dessus  des  Ilots  à  l'est  des 
(lomores  et  au  nord-ouest  de  Madagasear  ont  une  su])erlicie  évaluée  à 
l()0  kilomètres  carrés. 


IV 


AMIRANTES    ET    SEYCilELLES. 

Au  nord  de  Madagasear,  l'axe  monlueux  de  la  grande  île  se  continue  en 
mer,  jusqu'à  plus  de  200  kilomètres  de  distance,  par  un  plateau  de  moins 
de  I8U0  mètres  de  prol'ondeui',  portant  quelques  îlots,  puis,  au  delà  d'un 
profond  détroit,  par  les  deux  archipels  des  Amirautés  et  des  Seyehelles. 
L'ensemble  du  socle  sur  leijuel  reposent  Madagascar  au  sud,  les  Seyehelles 
au  nord,  se  prolonge  sur  un  espace  d'environ  2800  kilomètres.  Considérées 
comme  une  dépendance  de  Maurice,  toutes  les  îles  qui  continuent  vers  le 
nord  l'axe  de  Madagascar  appartiennent  à  l'Angleterre. 

Le  groupe  le  plus  rapproché  de  la  grande  île,  celui  de  Farquhar,  n'est 
pas  complètement  inhabité  :  quelques  pécheurs,  venus  pour  la  plupart  des 
Mascareignes,  se  sont  établis  dans  l'île  occidentale,  dite  Joào  de  Nova.  Plus 
au  nord  vient  l'îlot  de  Providence,  auquel  succèdent  des  récifs,  puis  les 
nombreuses  îles  des  Amirautés,  entourées  de  leurs  anneaux  de  [lolypiers. 
Ces  îles,  aussi  nommées  «  Ilhas  do  Amirauté  )>,  en  l'honneur  de  celui  qui 
aux  yeux  des  Portugais  fut  l'amiral  par  excellence,  Vasco  de  Gama,  ont 
été  découvertes  ])ar  lui  en  1502,  mais  les  résidents  des  six  îles  habitées, 
au  nombre  de  cent  cinquante  environ,  sont  venus  de  Maurice  et  des  Sey- 
ehelles et  parlent  le  patois  créole  de  ces  îles.  Des  forêts  de  cocotiers,  qui 
sont  la  principale  richesse  de  l'archipel,  et  quelques  savanes  couvrent  ces 
terres  coralligènes,  élevées  de  quebpies  mètres  à  peine  au-dessus  des  flots; 
les  zébus  et  les  moutons  errent  dans  les  |t;Uurages  ties  îles,  et  servent,  avec 
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les  lortuos.  à  rapprovisionnemoiil  des  navires  de  passage.  Des  phtisiques 
de  Maurice  sont   allés  demander  la  guérison  à  l'air  pur  des  Amirautés. 

Les  Seychelles,  —  ou  mieux  Séchelles,  —  qui  doivent  leur  nom  à  Moreau 
de  Séchelles  et  presque  toutes  les  appellations  spéciales  des  îles  à  des  per- 
sonnages français  du  dix-huitième  siècle', constituent  un  groupe  de  vingt- 
neuf  îles,  sans  compter  les  petits  récifs  insulaires.  Les  principales  sont 
disposées  en  forme  de  cercle,  comme  si  elles  reposaient  sur  un  atoll  im- 
mergé d'environ  150  kilomètres  de  lour'.  Les  roches  émergées  des  Sey- 
chelles ne  sont  pas  uniquement,  comme  celles  de  l'archipel  Farquhar,  de 
l'île  Providence  et  des  Amirantes,  composées  de  masses  coralligènes.  Les 
monts  cristallins  se  sont  fait  jour  au-dessus  des  flots.  A  Mahé  un  som- 
met s'élève  à  988  mètres,  celui  de  Praslin  atteint  Oli  mètres,  à  Silhouette 
on  voit  une  cime  de  754  mètres,  et  ces  hauteurs  appartiennent  à  une  for- 
mation granitique  absolument  semblable  à  celle  de  Madagascar  :  c'est  au- 
tour de  ces  roches  primitives  que  les  madrépores  et  autres  animalcules 
bâtisseurs  ont  édifié  leurs  murailles  blanches.  L'île  la  plus  considérable, 
Mahé,  présente  une  surface  de  H 7  kilomètres  carrés,  près  de  la  moitié 
de  la  superficie  de  l'archipeP.  Praslin,  la  seconde  île,  occupe  un  espace  de 
40  kilomètres  carrés;  des  autres  îles,  de  très  faibles  dimensions,  deux  seu- 
lement sont  habitées;  Curieuse,  faible  îlot  dépendant  de  Praslin,  est  une 
léproserie  :  on  croyait  jadis  que  l'inguérissable  maladie  pouvait  être  guérie 
par  des  bains  de  sang  de  tortue,  et  nulle  part  on  n'eût  trouvé  ce  remède 
mieux  qu'aux  Seychelles.  D'ailleurs,  quoique  situées  dans  le  voisinage 
immédiat  de  l'équateur,  de  400  h  GOO  kilomètres  au  sud,  ces  îles  sont 
relativement  salubres,  même  pour  les  Européens;  la  régularité  des  vents 
alternants  du  large  empêche  la  stagnation  des  eaux  et  des  airs,  et  la  tem- 
pérature toujours  égale,  de  20", 5  à  '29  degrés,  fait  de  ce  climat  un  des 
plus  agréables  du  monde.  On  répétait  jadis  que  les  spirales  des  cyclones 
ne  passaient  jamais  sur  les  Seychelles  :  c'est  une  erreur,  mais  il  est  vrai 
de  dire  que  les  troubles  de  l'atmosphèi-e  sont  rares  en  ces  parages. 

La  flore  spontanée  des  Seychelles,  d'environ  540  espèces,  comprend  une 
soixantaine  de  végétaux  endémiques,  entre  autres  trois  pandanus;  mais  la 
plante  ([ui  pour  les  bolanisles  fait  la  renommée  de  l'archipel,  est  le  fameux 

'  Élie  Pajot,  Ile  Bourbon. 

-  Lewis  Pelly,  Journal  of  tlie  R.  Geographical  Society,  1865. 

'  Superficie  et  population  des  Amirantes  et  des  Sevctielles  en  188G  : 

Amirantes.    .    .         83  lulom.  carrés.  l.">0  habitants.  2  hab.  par  kilom.  carré. 

Seychelles.    .    .       2G-1  >>  l.".  4.">0         »  58       i.  n 


Ensenibu'  .        5-47  kiloni.  cariés.  l.'iGOO  liabitants.        ib  hab.  par  kiluui.  carré 
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iialniicr  ;i  ('xciiliiil  ilil  lodnirca  scj/cliclldrinii,  ddiil  les  IViiils  ne  inùrissi'iil 
(riiillciirs  (in'cii  lieux  îles,  l'rasliii   cl    la  (iiiricusc.  On   sail  (|U(;  le  IViiil  (Je 


—  -.liUMn;!,!,!;- 


tst  de  Pan= 


d  âpres  la  carte  de  la  Mcai-.r.e  f  ranimai  se. 


1  :  1000(110 


tyz.'.'SL'Jt/^6\^"^ta^t  Je/À 


ce  palmier  se  compose  de  deux  noix  jiixlaposées  dans  une  même  cnvo- 

lop[)e,  (|ui  peuvent  rester   pendant  des   mois  entiers  dans  la  mer  sans 

pourrir  ;  les  courants  des  moussons  les  poussent  sur  les  côtes  de  l'Inde, 

XIV.  18 
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parfois  même  sur  colles  de  Java  et  d'autres  îles  de  l'insuliiide,  où  on  les 
recueillait  comme  un  trésor,  croyant  que  ces  noix  venaient  du  l'ond  de 
l'Océan  :  de  là  le  nom  de  «  cocos  de  mer  »  sous  lequel  ils  étaient  connus 
par  les  marins.  La  valeur  de  ce  fruit  comme  panacée  et  comme  porte- 
bonheur  était  réputée  inestimable  :  tel  roi  qui  possédait  ce  talisman  le 
donnait  en  rançon  d'une  ville.  C'est  en  1769  seulement  que  Barré  dé- 
couvrit le  palmier  lodoicea  et  en  recueillit  les  noix  '.  De  nos  jours, 
le  coco  de  mer  ou  des  Maldives  n'a  qu'une  valeur  de  curiosité.  Les 
jeunes  feuilles  du  palmier,  n'ayant  pas  encore  perdu  leur  couleur  d'un 
jaune  clair,  sont  utilisées  ])Our  faire  des  boîtes,  des  éventails,  des  bibelots 
divers,  très  fins  et  d'un  éclat  persistant.  Le  bois  du  lodoicea  est  d'une 
dureté  extraordinaire  et  les  objets  (ju'on  en  fabrique  sont,  pour  ainsi 
dire,  indestructibles.  Les  botanistes  craignent  que  cet  arbre  ne  disparaisse 
bientôt. 

Les  Seychelles,  dont  la  faune  est  très  pauvre,  n'ont  pas  une  seule  espèce 
de  mammifères  qui  n'ait  été  importée  par  l'homme.  Les  reptiles  et  les 
amphibies  de  l'archipel,  qui  sont  relativement  nombreux,  et  parmi  lesquels 
on  trouvait  naguère  le  crocodile',  appartiennent  à  des  genres  qui  sont 
également  représentés,  soit  à  Madagascar,  soit  aux  Mascareignes  ;  il  en  est 
de  même  des  oiseaux  indigènes,  appartenant  à  quinze  espèces,  dont  treize 
ne  se  trouvent  point  en  dehors  de  l'archipeP.  La  pauvreté  de  la  faune  locale 
en  insectes  est  extraordinaire  :  une  des  espèces  aborigènes,  dite  la  mouche- 
feuille  ou  «  feuille  ambulante  »,  phylllum  siccifolium,  ressemble  si  bien  à 
une  feuille  verte,  qu'il  faut  au  naturaliste  des  semaines  de  recherches 
pour  la  reconnaître  au  milieu  de  la  verdure.  Celte  feuille  animée  devient 
très  rare,  depuis  que  les  Anglais  de  l'Inde  la  payent  fort  cher  pour  la 
placer  dans  leurs  jardins.  Plantes  et  animaux  d'origine  étrangère  ont 
été  pres(pu3  tous  introduits  de  Maurice  et  de  la  Réunion,  les  deux  îles 
d'où  viennent  aussi  les  colons  })urs  ou  métissés  de  race  européenne. 
Quoique  les  Seychelles  appartiennent  à  la  Grande-Bretagne,  l'idiome  des 
insulaires  est  le  patois  créole  de  Maurice,  mélangé  de  quelques  mots  an- 
glais. Les  noirs  africains  sont  fort  nombreux  aux  Seychelles.  Les  croisières 
anglaises  chargées  de  réprimer  la  traite  des  nègres  ayant  trouvé  dans  ces 
îles  un  excellent  point  de  ravitaillement,  les  navires  venaient  souvent  y 
débarquer  les  esclaves  capturés  :  une  forte  pi'oportion  de  ces  expatriés  est 

'   Alexis  lîochon,  VoijcKjes  à  Mmlmjnscnr,  h  Maroc  et  aux  Indes  Orientâtes. 
=  ll'liiionville.  Statistique  de  l'ile  Maurice;  —  Kersten,  Von  der  Dcckens  Reise :  —  UarluKiiin, 
Madaijnskar  iind  die  Iiiscln  Seijclieltcn. 
=  .Ufivd  It.  VValkico.  Tlie  Island  Life. 


SE  V(:iiEi.Lr;s.  i.>9 

n'^l(''('  :m\  Scycliflli's,  >'iiiiissinil  à  la  lacc  où  se  inrlciil  des  (■•[(•uiciils  cnin- 
[t(''('iis,  hindous,  chinois  et  malais.  IjCS  naissances  soni  en  ^laiid  exci'ilcnl 
sur  les  iiiorls '. 

La  |irodiielion  du  laliac,  du  cacao,  du  caii',  du  sucre,  du  riz  e(  autres 
denrées  nécessaires  à  la  consommation  des  insulaires  est  amplement  sufii- 
santc^;  mais  les  îles  n'exportent  guère  (|ue  des  noix  de  coco,  sous  foi-me  de 
Ivoprah  ou  IVagments  concassés,  et  de|iuis  (|U(d(|ues  anni'cs  de  la  vanille; 
on  expédie  aussi  des  Seychellcs  de  l'écaillé  de  tortue,  des  clous  de  gii'olle. 
Les  chèvres  prospèrent,  mais  on  n'a  guère  d'autres  animaux  domesti(|ues. 
(Juelipies  industriels  possèdent  des  viviers  où  ils  élèvent  des  tortues  pour 
les  vendre  aux  marins  de  passage.  Le  commerce  de  l'archipel,  (jui  s'élevait 
naguère  à  une  vingtaine  de  raillions,  a  notahlement  déciu  dans  les  der- 
nières années,  |)ar  suite  d'une  maladie  des  cocotiers'.  Il  se  concentre  dans 
l'espace  profond  entouré  de  récifs  qui  est  devenu  le  port  de  l'île  principale 
et  que  l'on  désignait  jadis  du  nom  de  Mahé,  comme  la  terre  dont  il  borde  le 
rivage,  et  d'après  le  gouverneur  de  l'Ile  de  France  qui  prit  possession  des 
Seychelles  en  1745  :  les  Anglais  ont  remplacé  cette  appellation  historique 
par  le  nom  obligatoire  de  Port-Victoria,  (|ue  portent  un  ou  plusieurs  en- 
droits de  chaque  colonie  britannique.  Mahé  est  un  lieu  d'escale  pour  les 
paquebots  (jui  font  le  service  de  Suez  à  Maurice  et  de  ravitaillement  pour 
les  baleiniers. 

Au  point  de  vue  administratif  et  juridi(jue,  les  Seychelles  ressorlissenl 
à  Maurice,  éloignée  pourtant  de  1700  kilomètres  dans  la  direction  du  sud. 
S'il  y  eut  jadis  jonction  ou  du  moins  rapprochement  des  terres  entre  les 
plateaux  sous-marins  qui  portent  les  Seychelles  et  les  Mascareignes,  il  est 
probable  que  les  îles  émergées  décrivaient  une  grande  courbe  au  sud-est 
des  Seychelles,  car  on  constate  dans  ces  parages  l'existence  de  hauts-fonds 
très  étendus,  les  bancs  Saya  de  Malha,  Nazareth  et  auti'es  encore.  Vers 
l'extrémité  méridionale  des  roches  immergées  de  Nazareth,  surgissent 
même  quebjues  îlots,  lesCargadosou  Garayos,  appelés  aussi  Saint-Brandan, 
comme  cette  île  mystérieuse  que  les  marins  du  moyen  âge  croyaient  exister 
dans  l'Atlantique.  Les  Cargados  ont  ensemble  une  superficie  de  53  kilo- 
mètres carrés  et  sont  couvertes  de  cocotiers  appartenant  à  des  habitants  de 
Maurice  :  une  dizaine  d'hommes  en  recueillent  les  noix  et  s'occupent  de  la 
fabrication  du  koprah,  de  la  pêche,  de  la  salaison  du  poisson. 

'  État  civil  des  Seychelles  en  1882  et  1883  : 

Natalité  :  51  et  52  sur  1000  habitants.  Mortalité  :  lil.ti  et  '20.5  sur  1000  liabilanis. 
-  Mouvement  île  Port-Vicloria  en  1884  :  130  000  tonneaux. 
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Dans  le  vaste  héraicyele  des  eaux  profoiules  limité  extérieurement 
par  Madagascar,  les  Amirautés,  les  Seychclles,  le  banc  de  Nazareth  et  les 
Mascareignes,  se  dressent  aussi  quelques  pointes  d'ilols,  sommets  de  pyra- 
mides dont  la  base  est  à  4000  mètres  au-dessous  des  Ilots.  Au  sud  des 
Seychelles  la  première  terre  émergée,  l'île  Plate,  n'est  qu'un  bon(|uet  d'ar- 


SOCLES    SOUS-MARIXS    DE    MMIAGASCAH    ET    DES    MASCAHEIGNES. 


Est    de   P-,.- 


SLyc^riLFS 


de/OOOJJOOO': 


et  SOÛOTetàu-dc/j 


bres.  Coëti\7,  Galega  ou  las  Galegas,  à  700  kilomètres  des  Seychelles,  sont 
dévastes  forêts  de  cocotiers,  des  «  îles  d'huile  »  (oil-islands),  comme  les 
Cargados,  et  comme  elles  entourées  par  le  cercle  des  blancs  récifs  et  des 
flots  bleus  :  une  petite  république  de  plus  de  deux  cents  créoles  mauri- 
ciens exploite  la  palmeraie  de  la  grande  Galega  ('28  kilomètres  carrés)  pour 
la  préparation  de  l'huile  de  coco.  On  a  essayé  vainement  d'y  introduire  les 
bœufs  et  les  cerfs;  les  chevaux  y  vivent  difficilement  et  la  mortalité  y  est 


CARCADdS,    CALKCA.  TliOMKMN.    MASCA  REIGNES.  Ul 

IrJ's  fiTMink'  sur  les  ciiriiiils '.  |;rit'  aiilrc  île,  Troiiicliii.  silure  ;i  peu  jirès 
à  iiii-ilislaucc  ciilrc  Saiiilc-Maiic  de  Madafiascar  cl  les  (!ar<;a(l()s,  n'esl 
(lu'nu  haue  de  sal)l(î  hlane  dépassaul  de  A  à  l)  mètres  le  niveau  de  la  inei'  : 
de  là  le  nom  d'Ile  au  Sahle  (|ue  lui  doiinenl  les  créoles.  Kii  17(!I,  iiu  na- 
vire chargé  de  noirs  se  heurla  sur  cell»!  plage  et  les  inallienreux  naufiagés 
rcslèrent  abandonnés  snr  celle  dune  d'environ  00  hectares,  sans  abri 
contre  le  soleil  et  le  veni,  n'ayant  d'antre  nourriture  que  les  coquillages 
des  boi'ds,  obligés  pai'fois  de  se  cramponner  contre  la  tempête  à  l'élroit 
piédestal  (jui  les  portail.  Pourtant  ils  ne  moururent  pas  tous  :  quinze 
ans  après  l'événement,  une  lardive  expédition  de  sauvetage,  dirigée  par 
M.  de  Tromclin,  trouva  encore  sept  négresses  qui  avaient  pu  résister  à  la 
terrible  épreuve*. 


MASCAHEIGNES. 


VnEDEN'SEMDLE. 

Bien  que  ce  nom,  donné  en  1515  par  le  Portugais  Pedro  de  Masca- 
renhas\  —  n'ait  été  appliqué  d'abord  qu'à  la  seule  île  de  la  Réunion,  il  a 
fini  par  être  employé  d'une  manière  collective  pour  désigner  les  trois  terres, 
Réunion,  Maurice  et  Rodrigues,  qui,  tout  en  ayant  une  origine  distincte, 
offrent  les  plus  grandes  ressemblances  pour  le  mode  de  formation,  le  cli- 
mat, les  productions  et  l'histoire.  Longtemps  elles  furent  unies  politi- 
quement comme  colonies  de  la  France  :  ce  sont  encore  des  îles  sœurs  par 
la  population  qui  les  habite,  mais  elles  dépendent  de  deux  gouvernements 
distincts.  Tandis  que,  après  la  conquête,  la  Grande-Bretagne  restituait 
la  Réunion  à  la  France,  elle  garda  Maurice,  la  plus  importante  des  trois 
îles,  et  Rodrigues,  sa  dépendance  coloniale.  Ensemble,  les  Mascareignes 
ont  une   superficie  totale  de   4005  kilomètres  carrés^  et  une  population 

'  Laplace,  Campagne  de  ((  l'Artémise  ». 

-  Alexis  liftiiinn,  nuvrage  cité;  —  Grant,  Histonj  of  Mauritiiis. 

=  Ferdinaïul  Denis  ;  —  Élie  Pajot,  Ile  Bourbon. 

*  Superficie  et  population  des  Mascareignes  : 

Maurice  et  îlots  (1887).     1914kil.  carrés.  500  ÔOO  habit.mls.     188  hab.  par  lui.  carré. 

Réunion  (1887).    .    .    .     1979     »         »  10.")  880         »  83     »  » 

Rodrigues  (188(5).    .    .        110     «         »  1780         »  10     »  » 


Knsemble  .    .      M0~)   kil.  carrés.         .^.■>0  O'Jd  babilanls.     l.'rt)  bab.  par  lui.  carré. 
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(I(S(S8)  d'environ  550  000  individns  :  bien  qne  les  districts  montagneux  dos 
îles  soient  en  grande  partie  inhabitables,  la  densité  kilométrique  des  habi- 
tants est  d'environ  140  personnes,  proportion  que  l'on  retrouve  seulement 
dans  les  régions  les  plus  fertiles  et  les  plus  industrielles  de  l'Europe. 

Les  deux  îles  principales  sont  presque  d'égale  grandeur  et  de  contours 
égaux  :  ce  sont  deux  ovales  irréguliers  d'origine  volcani(jue,  des  sommets 
de  cônes  d'éruption  se  dressant  hors  des  mers  profondes.  La  terre  sud- 
occidentale,  la  Réunion,  est  la  plus  grande,  la  plus  élevée,  elle  est  aussi  la 
seule  qui  ait  encore  un  cratère  en  activité;  mais  elle  est  de  beaucoup 
dépassée  en  importance  économique  par  Maurice,  l'île  nord-orientale,  car 
celle-ci  possède  un  port  naturel  où  les  navires  peuvent  se  réfugier  pendant 
les  tempêtes  redoutables  de  ces  parages  et  ce  port  est  devenu  le  centre 
d'un  commerce  très  étendu,  le  point  de  départ  principal  des  entreprises 
industrielles  tentées  à  Madagascar  et  dans  les  autres  îles  de  l'Océan  des 
Indes.  En  dépit  du  partage  politique,  Maurice  et  la  Réunion  se  complètent 
mutuellement  :  la  première  avec  ses  bons  ports  et  ses  terres  basses,  la 
seconde  avec  son  étagement  de  climats  et  de  végétation,  forment  un  insé- 
parable tout. 

Semblables  par  l'origine,  les  deux  îles  sœurs  le  sont  aussi  par  les  condi- 
tions du  climat  :  également  soumises  au  cours  régulier  des  alizés  du  sud- 
est,  également  frangées  de  brises  terrestres,  et  fort  abondamment  arrosées 
au  côté  du  vent,  tandis  que  les  pluies  sont  rares  de  l'autre  côté'.  Souvent 
un  même  cyclone,  tournoyant  de  l'une  à  l'autre  terre,  les  a  soumises  au 
même  désastre  :  de  1751  à  1885,  la  Réunion  a  été  frappée  soixante-deux 
fois  par  ces  tempêtes  tournantes.  Les  ouragans,  qui  se  forment  d'ordinaire 
dans  le  voisinage  de  l'éijualeur,  entre  le  S""  et  le  10"  degré  de  latitude  méri- 
dionale, traversent  obliquement  la  mer  des  Indes  en  se  dirigeant  vers  le 
sud-ouest.  C'est  dans  les  parages  des  Mascareignes,  ou  jilus  à  l'ouest  vers 
Madagascar,  que  les  météores  tournoyants  dévient  vers  le  sud,  pour  se 
porter  ensuite  dans  la  direction  du  sud-est,  en  sens  inverse  des  vents 
alizés.  Dans  ce  long  trajet  parabolique,  le  tournoiement  de  l'air  se  fait 
autour  d'un  centre  relativement  calme  qui  se  déplace  incessamment,  et  la 
spirale  se  meut  toujours  en  tournant  de  l'ouest  à  l'est  par  le  nord  et  de 
l'est  à  l'ouest  par  le  sud  :  telle  est  la  marche  régulière  des  ouragans, 
telle  que  Joseph  Hubert   l'avait  découverte  en   1788,  bien  avant  que  les 

'  QuaiUilés  de  [diiif  lomLéfs  dans  les  Mascareignes  : 

Maurk-p.  Réunion.  Rorlrifrues. 

Cluny  (centre  de  l'ile) .   5",710      Saint-Benoît  (au  vent) .   4°',l'-'i     l'oit-Malliurin.    .    .    .   0",120 
Port-Louis  (s.  lèvent).   0°,124     Saint-Paul  (s.  le  veni) .   0'".700 
Saint-Denis  (entre  deux)   1  °',24l) 
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iiU'li'()r(il(),tii^l('s  iiiddcnics.  Dose,  Itcdlicld,  l'iddiii^hm,  lîridcl,  ciissimiI 
oxpusé  leurs  lliéorics '.  Dos  cyclones  se  soiil  |)roclails  en  Idiiles  les  siii- 
sons  (le  l'aiiiiée;  ccpendaril  ces  phénomènes  sont  lies  rares  pcMidanl,  l'iii- 
vci"  (les  Mascareijines  :  c'est  entre  les  mois  de  déceinlire  et  d'axiii  .jiie  les 
riiplures  de  l'équilibre  aérien  sont  le  plus  à  craindre,  et  le  mois  de  lévrier 
est  redoutable  entre  tous.  La  force  des  ouraj^ans  varie  beaucoup  :  tan  lui 
c(!  sont  de  simples  coups  de  vent  (jui  agitent  la  mer  j)endanl  (piel(|iies 
heures;  tantôt  ce  sont  de  furieuses  rafales  qui  bonlevei'sent  les  Dois  dui-anl 
plusieurs  jours  et  sur  une  largeur  de  jjIus  il'uii  milliei'  de  kilomètres; 
parfois  même  le  grand  cyclone  est  accompagné  d'un  cyclone  secondaire,  et 
le  navire  qui  fuit  le  premier  ouragan  est  saisi  par  un  autre.  Le  tour- 
noiement du  vent  a  pour  conséquence  d'entrecroiser  les  vagues  et  de 
donnera  l'Océan  l'aspect  d'une  chaudière  bouillante. 

Dans  les  eaux  des  Mascareignes,  les  météorologistes  ont  eu  de  terribles 
événements  maritimes  pour  objets  d'étude.  En  un  seul  ouragan,  celui 
du  2(5  février  1860,  trois  navires  disparurent,  trois  se  brisèrent  sur 
les  côtes  de  Madagascar,  six,  échappés  à  grand'peine,  durent  être  démo- 
lis, vingt-quatre  furent  gravement  avariés;  des  marchandises  pour  une 
valeur  de  plus  de  5  millions  se  perdirent  dans  les  llots^  Le  cyclone  de 
1868,  peut-être  plus  terrible  encore,  démolit  2895  cases  et  20  188  ca- 
banes". A  l'approche  de  la  tempête,  que  signale  la  baisse  du  baromètre, 
les  navires  non  mouillés  dans  un  port  de  refuge  se  hâtent  de  gagner  un 
abri  ou  de  fuir  vers  la  haute  mer;  les  insulaires  de  Maurice  et  de  la 
lléunion  font  tous  leurs  préparatifs  en  vue  du  danger  prochain.  11  est 
arrivé  fréquemment  que  Maurice  fut  dévastée  sans  que  le  cyclone  attei- 
gnit l'ile  sœur;  d'autres  fois  le  côté  des  terres  tourné  au  vent  reçut  tout  le 
heurt  de  l'ouragan,  tandis  que  le  côté  situé  sous  le  vent  était  complète- 
ment épargné;  tel  village  était  renversé  de  fond  en  comble,  et  le  village  voi- 
sin seulement  effleuré.  La  force  du  cyclone  diffère  aussi  suivant  la  hau- 
teur :  [larfois  l'atmosphère  reste  parfaitement  calme  au  sommet  des  mon- 
tagnes de  la  Réunion,  alors  que  les  bois  du  littoral  sont  brisés  par  la 
rafale  et  que  les  toits  des  maisons  s'envolent  dans  le  vent.  Eu  même  temps 
que  la  tem[)ète  des  airs  les  riverains  ont  à  redouter  la  colère  de  l'Océan. 
Des  raz  de  marée  précèdent  et  accompagnent  toujours  les  cycloïK.'s,  non 
seulement  ceux  qui  ont  labouré  les  mers  voisines  des  Mascareignes,  mais 
encore  à  ceux  qui  se  sont  produits  au  loin  ;  on  redoute  surtout  les  lames 

'  Emile  Ti'ouctlc,  Pn/;(Vi\s  (/e  Joseph  Hiihcit. 

'  II.  Briilt'l,  Étude  sur  les  Otir/iiltins  de  riiéinisplièie  tnislriil. 

^  Mfliul;is  l'ikf.  Siihlivpical  Humbles  iii  llie  Land  of  Ihe  Apltanaplerix. 
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de  fond  propagées  du  banc  des  Aiguilles.  Des  blocs  énormes  de  corail,  qui 
se  trouvent  maintenant  à  quelque  dislance  du  littoral,  ont  été  arrachés 
des  récifs  et  poussés  sur  la  terre  par  les  vagues  profondes  :  à  la  vue  de  ces 
rochers,  projetés  loin  de  la  rive,  on  pourrait  croire  qu'ils  ont  été  lancés 
par  une  explosion  sous-marine. 

Menacées  comme  elles  le  sont  par  les  violences  de  l'air  et  de  l'eau,  les 
deux  îles  ont  le  plus  grand  intérêt  à  s'avertir  mutuellement  de  tous  les 
changements  de  temps  qui  s'annoncent.  Quoique  de  l'une  des  îles  on  ne 
puisse  que  très  rarement  apercevoir  l'autre,  située  à  '245  kilomètres  de 
dislance,  cependant  la  courbure  de  la  Terre  n'empêche  pas  que  les  mon- 
tagnes de  la  Réunion  puissent  être  frappées  par  un  rayon  de  lumière  lancé 
du  haut  d'un  pic  de  Maurice.  Des  communications  optiques  ont  été  éta- 
blies entre  les  deux  îles  ;  on  sait  désormais  que  l'île  du  nord-est,  attaquée 
par  les  ouragans  une  douzaine  d'heures  avant  la  Réunion,  pourrait  lui 
signaler  l'imminence  du  danger;  néanmoins  on  n'a  pas  donné  suite  à  ce 
système  international  de  signaux. 

L'origine  océanique  des  Mascareignes  a  dû  leur  donner  une  flore  et  une 
faune  particulières,  différant  non  seulement  de  celles  des  continents  d'Asie 
et  d'Africpie,  mais  aussi  des  espèces  de  Madagascar  et  des  îles  voisines.  Il 
est  impossible  de  savoir  ce  que  fut  la  flore  des  Mascareignes  avant  l'arrivée 
des  premiers  colons  :  car,  depuis  cette  époque,  la  plupart  des  forêts  ont 
été  coupées  et  brûlées,  de  nouvelles  cultures  ont  été  introduites  et  des 
plantes  sauvages,  au  nombre  de  trois  cents  environ,  apportées  du  dehors 
fortuitement,  ont  pris  la  place  des  espèces  indigènes;  sauf  le  citronnier,  la 
Réunion  ne  [)arait  avoir  aucun  arbre  fruitier  (jui  lui  soit  propre'.  Cepen- 
dant on  compte  encore  dans  les  Seychelles  et  les  Mascareignes  plus  de  cinq 
cents  végétaux  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs,  et,  parmi  les  formes 
communes  à  ces  îles  et  à  d'autres  terres,  on  constate  que  les  espèces 
asiatiques  l'emportent  en  nombre  sur  celles  d'origine  africaine.  Sur  22 
pandanus,  ces  îles  en  possèdent  une  vingtaine,  dont  9  particuliers  à  l'île 
Maurice,  4  à  la  Réunion,  o  aux  Seychelles,  2  à  Rodrigues.  La  proportion 
considérable  des  fougères,  puis  celle  des  orchidées,  donnent  à  la  llore  des 
Mascareignes  une  place  tout  à  fait  distincte  parmi  les  flores  insulaires. 

Quant  à  la  faune,  il  est  admis  par  la  plupart  des  naturalistes  que  tous  les 
mammifères  vivant  actuellement  dans  les  îles,  un  lémurien  et  un  centetesde 
Madagascar,  un  chat  sauvage,  un  lièvre,  des  rais  et  des  souris,  ont  été 
introduits  par  les  colons;  de  même  des  lézards,  des  serpents,  des  camé- 

'  Elic  l'ajcil,  ouvrage  cité. 
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li'diis,  (les  ^rciKiiiilIcs  ;  (jiiaiil  ;iii\  loiiiics  de  Ici'i'c,  j;i(lis  (cllrnicnl  ikmii- 
liieust's  (jiic  (criailles  plajics  en  élaieiil  ^<.  pavées  »\  elles  oui  élé  exleriiii- 
iiées  pai'  les  eliasseurs'.  C'est  aux  l'orliigais  (|ue  l'on  doit  rinîniduclioii 
des  ceils  (|in  |iMi((>uiaienl  aulrelois  les  l'orèls  de  la  li(''iiiiioii  et  que  l'nii  ren- 
contre eiifore  à  .Maurice.  On  a  ic'ceninienl  essayi'  d'acclinialer  l'autiiiclie 
dans  celle  dernière  île.  Parmi  les  liabilanls  ailés  des  Mascareignes  est  le 
<(  niarlin  »  ou  "  nierl(>  >■  de  Chine  {acridutlicrex  trixlin),  (jue  Poivic  se 
lit  envoyei'  en  1704  pour  détendre;  les  plantations  conti'e  \i'.  Iléau  des  sau- 
terelles cl  d'autres  insectes.  Ce  bienfaiteur  des  colonies  fut  lonulenips 
protégé  contre  les  chasseurs  j)ar  de  forles  amendes.  Il  est  menacé  niainle- 
nant  par  des  couleuvres,  d'origine  malgache,  (pii  pénètrent  dans  le  nid  di; 
l'oiseau  et  dévorent  les  jH'lils'.  l'ar  une  étrange  anomalie,  l'Ile  lionde, 
située  à  plus  de  '2J  kilomètres  au  nord-est  de  iMauricc,  conslilue  un 
petit  monde  à  part  :  elle  possède  une  espèce  de  chou  palmiste  (pii  lui  est 
propre;  en  proporlion,  elle  a  plus  de  plantes  monocotylédonées  cpie  tout 
autre  endroit  de  la  Terre,  et  sa  faune,  particulière  comme  sa  llore,  est  re- 
mai(juahle  par  des  lézards  et  deux  serpents'. 

Si  les  Mascareigncs  se  sont  enrichies  d'espèces  étrangères,  en  revanche 
elles  ont  perdu  leur  faune  primitive.  Ces  îles  se  distinguaient  naguère  de 
tous  autres  massifs  insulaires  par  leurs  oiseaux,  si  l'on  peut  ap|)eler  ainsi 
des  animaux  à  structure  de  volatiles,  mais  incapables  de  voler.  Le  dronle 
ou  dodo  et  l'aphanaptéryx,  le  «  solitaire  »  ou  pezopliaps  solitaria,  la  poule 
d'eau  géante,  plus  grande  que  l'homme,  une  espèce  de  lori,  vivaient  avant 
l'arrivée!  des  Européens,  soit  dans  toutes  les  Mascareigncs,  soit  dans  l'une 
ou  l'autre  des  îles,  et  récemment  M.  Clarke  a  découvert  dans  une  mare  de 
Maurice  les  restes  non  encore  fossilisés  d'oiseaux  de  plusieurs  autres  espèces 
différentes,  mêlés  à  ceux  de  cerfs,  de  cochons  et  de  singes.  Le  Guat,  qui 
séjourna  deux  ans  à  Rodrigues,  de  1691  à  1693,  puis  vécut  à  Maurice  pen- 
dant quel(|ues  années,  arriva  à  une  époque  où  le  dronte  avait  déjà  disparu 
et  où  la  poule  géante  existait  encore.  La  venue  des  blancs  fut  pour  ces  ani- 
maux le  cataclysme  destructeur  :  peu  de  décades  suffirent  pour  amener  la 
disparition  complète  de  ces  oiseaux,  qui,  d'après  leur  grande  ressemblance 
avec  divers  genres  des  temps  miocènes,  paraissent  avoir  eu  leur  origine 
dans  ces  temps  reculés.  C'est  que  les  drontes  et  leurs  congénères  ne  pos- 
sédaient pas  l'immense  avantage  de  la  vitesse  pour  échapper  à  leurs  enne- 

'  (îi'aiil,  Hislonj  of  Mdiiiitiiis. 

'-  Alfred  K.  Wailace.  The  Islniid  Life. 

'  Bernaidiii  de,  Saint-Pieno  ;  —  Boiy  de  Saint-Viiicent  :  —  von  dci'  Decken  .•  —  Klie  l'ajol,  ele. 

*  liarkly;  —  Nieliiilas  Pike,  ouvrage  eilé. 
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mis.  Los  chiens,  les  chats,  les  cochons  inlrodnils  dans  les  îles  les  eurent 
bientôt  dévorés;  les  rats  mangèrent  leurs  œufs,  le  fusil  du  chasseur  abattit 
les  derniers  survivants.  Tout  récemment  même  une  es]ièce  de  pigeon, 
aledorœnas  nilidissiina,  dont  les  musées  ne  possèdent  ipie  trois  exem- 
plaires, vient  de  périr  à  Maurice,  et  l'on  croit  qu'une  autre  espèce  du  même 
genre,  ulectorœnas  rodericana,  a  disparu  de  Rodrigues'.  L'existence  de  ces 
oiseaux  lors  de  l'arrivée  des  blancs  et  de  leurs  compagnons  les  animaux 
domestiques  est  un  des  faits  qui  portent  les  naturalistes  h  croire  à  l'iso- 
lement j)rimitif  des  Mascareignes  :  puisque  leur  faune,  non  armée  pour  la 
lutte,  avait  toujours  été  protégée  contre  les  visites  des  carnivores,  c'est  que 
les  îles  n'avaient  jamais  été  unies  à  de  grandes  terres*.  Les  lamantins  qui 
peuplaient  les  côtes  de  Maurice  ont  également  péri. 

Les  mêmes  éléments  ethniques  ont  constitué  la  population  des  Masca- 
reignes et  des  archipels  circonvoisins  jusqu'aux  Seychelles.  Ces  îles  étaient 
complètement  inhabitées  lorsque,  en  1646,  Pronis,  commandant  du  Fort- 
Dauphin  de  Madagascar,  fil  transporter  douze  mutins  dans  l'île  de  Mas- 
carenhas.  Ils  n'y  restèrent  que  trois  ans.  En  1655,  sept  colons  français, 
accompagnés  de  six  Malgaches,  s'établirent  à  Saint-Paul,  en  amenant 
avec  eux  quelques  animaux,  (ju'iis  lâchèrent  dans  la  montagne  pour  faire 
souche  de  bétail  et  de  gibier;  mais,  à  la  suite  d'un  ouragan,  ils  s'en  allè- 
rent à  leur  tour,  et  la  colonisation  définitive  de  l'île  ne  commença  qu'en 
1663,  avec  l'arrivée  de  deux  Français,  accompagnés  de  quelques  ser- 
viteurs nègres".  Dans  les  premiers  temps  les  colons  vécurent  de  poissons, 
de  tortues,  de  patates,  d'ignames  et  d'autres  racines  que  leur  donnait 
la  terre  fertile;  ils  étaient  pres(|ue  nus,  vivaient  en  plein  air,  ignorant  les 
maladies*.  Libres,  sans  ennemis  à  combattre,  sans  gouverneur  pour  leur 
imposer  des  corvées  et  des  règlements,  le  petit  groupe  de  blancs  prospéra; 
des  villages  se  fondèrent  et  s'entourèrent  de  plantations,  le  trafic  commença 
avec  la  mère  patrie,  puis  la  Compagnie  des  Indes  Orientales,  qui  reçut  le 
monopole  du  commerce  avecMascarenhas,  devenue  l'île  Bourbon,  y  posséda 
l'une  de  ses  escales  les  plus  lucratives.  L'île  du  nord  ou  Cerné,  que  les 
Portugais  n'avaient  pas  colonisée,  était  tombée  au  pouvoir  des  Hollandais, 
qui  lui  avaient  donné  en  I50S  le  nom  de  Maurice  (Maurilius)  et  y  avaient 
mis  garnison  au  milieu  du  siècle  suivant;  mais  ils  ne  réussirent  point, 
chassés,  dit-on,  par  une  invasion  prodigieuse  de  rats,  et  durent  abandon- 

'  Edward  Newlori,  Geofiraphisches  Jnlnhurh,  1SS0. 
-  Alfred  R.  Wallace,  The  Islaiid  Life. 
'•  E.  Trnuettf,  Notes  manuscrites. 
*  Ila|i|)er,  Description  de  l'Afrique. 
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iiiT  leur  coikiikMc,  i|II('  les  l'V;iii(;;iis  de  lioiirlxiii  ()ccii|)rr'riil  f|iicl(|ii(' 
li'iii|is  .iiiirs,  l'ii  171.")'.  Les  (l('ii\  îles  s(i;iirs  (''liiiciil  (loliiiilivcincnl  cdln- 
iiisrcs  |t,u'  (les  lihiiics  (rdii^inc  l'iaiiraisc,  |)rcs(|iic  Ions  Noriiiaiids,  liic- 
loiis  ttu  Saiiiloiifii'ois,  (jiic  vcriaiciil  fcjoiiidrc  des  iiiaiiiis  ri  des  avciihi- 
l'icrs.  (les  (|iu'l(iiu's  ci'iilaiiics  de  jirctiiicrs  liahilaiils  son!  les  aiicrii'cs 
do  la  |)lii|)arl  des  blancs  (|ui  pciiplcnl  aujonrd'liui  les  deux  îles  cl  les 
Icrrcs  a\()isinaiiles.  Les  slalislii|iies,  d'ailleiii's  liieii  diMcelnciiscs,  diil  |)cr- 
iiiis  de  coiislalei'  tjiie  les  Idaiics,  lialiilanl  de  nos  jours  les  .Masca- 
reigncs  et  les  Seychelles,  au  uoiiiluc  d'emiidii  (lualre-vinj^l  mille,  oui 
(iù  leur  accroissement  i)ien  moins  à  l'immigialion  (ju'aii  surplus  dos 
naissances  sur  les  morts.  Ces  îles  de  l'océan  ludieu  oliVerit  un  exem[)le 
i'eniai'(iual)le  de  teri'es  li'opicales  où  les  Idaiics  n'ont  cessé  de  vivre  cl 
d'augmenler  en  nombre";  mais  les  croisemenis  de  race  ne  iiermelleul 
|)lus  depuis  longtemps  aux  recenseurs  d'établir  la  proportion  vraie  des 
blancs  j)armi  les  indigènes.  La  fécondité  dos  familles  créoles  fran(;aises 
est  fort  grande  :  on  y  compte  environ  2o0  enfants  pour  1000  femmes 
mariées,  tandis  qu'en  France  la  proportion  est  d'un  tiers  moins  élevée'. 
De  i<Si.")  à  lîSi7,  les  naissances  ont  dépassé  régulièrement  les  décès 
dans  la  proportion  d'un  tiers*.  On  sait  quelle  giande  part  les  lils  des 
Mascareigncs,  Berlin,  Parny,  Joseph  Hubert,  Lislet  (Jeofroi,  Leconie  de 
l'Isle,  d'autres  encore,  ont  prise  au  mouvement  litléiaire  et  scienli(i(pie  de 
la  France. 

Mais  les  blancs  d'origine  française,  auxquels  se  sont  associés  des 
Anglais  depuis  la  prise  de  possession  de  Maurice,  do  Rodrigues  et  des 
Seychelles  par  la  Grande-Bretagne,  no  constituent  qu'une  minorité  paiini 
les  insulaires.  Los  premiers  colons  de  Mascarenhas  amenaient  avec  eux  des 
esclaves  de  Madagascar,  et  lorsque,  en  1715,  Guillaume  Dufresno  s'em]mra 
de  Maurice,   abandonnée  [)ar  les  Hollandais,   il  avait  égalemenl  des  noirs 


'   llcmanliii  de  Saiiil-I'ii'rrc,   \'i)ij(i(ie  il  l'ish'  de  France. 
-  Aci'l'oissoiiR'iit  (les  lilancs  à  la  liriiiiiim  l't  à  Mauiice  : 

linimon.                                                                          Maui-ico. 
J71,J '.)()()  tT'il .^0 

nOÔ 4  6'27      \W) .')'-'()."; 

1804 12  10(!       1804 7  108 

182.') 17  2,V)       1850 8  5U2 

'  État  civil  (k's  liabilanls  de  Bouibon,  avant  l'abolition  do  resclavaf;e,  en  1825  : 

Blancs.    .    .    .     094  naissances.      .590  morts.      Accroissenicnl  :  295 
Noii-s  libres.   .     208         »  108     n  »  100 

Esclaves.    .    .      217  »  1040     »  IliiMiiinildii  :      1425 

(Tlioiiias,  Essai  de  Slalisli([uc  sur  l'ilc  de  liuurboit.) 
*  Donlier,  Lu  Culonisaliuii  seieiilifKiiie. 
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avec  lui.  Des  nègres  malgaches  eiireiil  à  se  livrer,  sous  les  ordres  des 
blancs,  aux  pénihies  travaux  de  défrichement  qui  ont  transformé  les 
deux  îles  :  quelques  dénominations  de  piaules,  d'animaux  et  d'instru- 
ments primitifs  que  possède  le  parler  créole.  iap[telient  ces  premières 
années  de  la  mise  en  culture  du  sol'.  Plus  tard,  les  négriers,  constitués 
en  compagnies  privilégiées  et  touchant  des  primes  pour  l'imporlation 
des  esclaves,  allèrent  surtout  s'approvisionner  de  chair  humaine  sur  le 
continent  d'Afrique,  et  des  noirs  de  toutes  les  tribus  de  l'Afrique  orien- 
tale, connus  sous  le  nom  général  de  «  Cafres  »,  vinrent  peupler  les 
|ilanlations.  Le  sort  des  malheureux  esclaves  des  Mascareignes  était  ce 
qu'il  fut  partout  ailleurs  dans  les  pays  oi'i  les  asservis  n'ont  d'autre  ga- 
ranlie  d'être  traités  avec  douceur  (|ue  l'intérêt  ou  le  bon  vouloir  de  leurs 
maîtres  %  et  quoique,  en  vertu  d'un  édit  de  H'io,  tous  les  esclaves  eussent 
été  baptisés  et  fussent  ainsi  devenus  les  «  frères  spirituels  »  de  leurs 
possesseurs'.  Il  est  vrai  qu'un  «  code  noir  »  avait  été  promulgué  en 
I6(S5  pour  la  protection  des  esclaves;  mais  ce  code  même,  dont  les 
articles  n'étaient  pas  toujours  observés,  autorisait  toutes  les  punitions 
qui  ne  dépassaient  pas  trente  coups  de  fouet.  Appartenant  à  des 
races  différentes,  parlant  des  langues  distinctes,  manquant  d'armes, 
et  d'ailleurs  abrutis  par  le  travail  forcé,  les  esclaves  des  Mascareignes 
ne  se  soulevèrent  jamais  contre  leurs  maîtres;  mais  souvent  des  cen- 
taines d'entre  eux  étaient  en  fuite  à  la  fois,  gîtant  dans  les  cavernes  ou 
dans  les  forêts,  rôdant  la  nuit  aux  abords  des  plantations  pour  dé- 
terrer (juelques  racines.  Les  chasseurs  faisaient  des  battues  en  règle 
à  la  j)oursuite  de  ces  nègres  marrons,  et  des  primes  étaient  accordées 
à  ceux  qui  rapportaient  la  main  droite  de  quel(|ue  fugitif  abattu.  Une 
l)remière  désertion  était  punie  de  la  perte  d'une  oreille;  à  la  seconde, 
on  coupait  le  jarret  du  (b'Iiuquaul  ;  la  mort  était  la  punilion  d'une  troi- 
sième fuite'. 

La  Républi(|ue  française  proclama  l'abolition  de  l'esclavage,  mais  les 
])lanteurs,  d'accord  avec  le  gouverneur  général  de  Malartic,  résistèrent  aux 
ordres  de  la  mère  pairie  :  à  peine  les  commissaires  de  la  Uépubliqiie 
avaient-ils  touché  terre  à  l'Ile  de  France,  (ju'oii  les  emliaripia  de  nouveau, 
et  bientôt  a|)i'ès  on  se  débai'rassa  tie  tous  les  soldais  ipii  les  avaient  accom- 


'  L.  liiTlli.iliiii.  Itrriio  (Ir  CiwjraiiliK'.  ilri-cnilnv  ISSI). 
-  (!.  l!ai>sni-,  Èhiilr  sur  le  patois  cirulc  iiiaiiiitii'ii. 
'•  DTnii'iivilli'.  Sidiisliiiiir  de  l'Ile  Maurice. 

»  liciiwiilin   (le  Saiiit-l'iL'iTi',  Vuyaye  a  l'hic  de   France;  —  Maillaid,  ^ol^■s  sur  file  de  la 
Itéuiiiuii. 
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jiMf^iH's,  s(til  Cil  les  rciivoyiiiil  en  l'Viiiicc,  soil  en  les  (■x|t(''(liiiMl  ii  l';il;i\i;i, 
s()ns|ir(Hcxl(Mriii(l('r  les  Ilolliuidnis,  allies  des  Friinç/iis  '.  l/émuncipalioii  des 
iKtirs  i'iil  iiiiisi  rcinrdéc  jiis(|ii':ui  iiiilicu  du  sii-idc  suiviinl  :  à  Maiiiic(!  elle 
so  iil  pai' dcjiivs,  de  IS-li  à  I  S.lN  ;  à  la  ]{(''iiiii(iii,  elle  ne  lui  prociainée 
(|ii(^  dix  ans  plus  lard,  par  la  dcuxirmc  l!(''puidiqiK',  cl  dans  les  dcnx  îles 
la  pro])riétc  vivanle  lui  raclieh'e  aux  anciens  possesseurs  privés,  aux 
coinHiuncs  cl  aux  cui'cs".  Les  noirs  de  Maurice  s(^  ra[)pelleMl  encore 
le  tcnij)x  marfjozc,  c'csl-à-dire  le  "  temps  d'ann'rlunie  »  ou  de  servi- 
lude,  ainsi  désigné  d'après  un  h'^uinc  de  j^oùl  1res  amer,  et  comparent 
avec  joie  celle  épocpie  aux  jours  actuels  où  tous  ont  mêmes  droits. 
'<  Toid  mariititrs  dcborilc  là  haut  difél  >'  disent-ils.  «  Toutes  les  mar- 
mites sonl  près  du  lèu^!  »  (jnoiqiie  les  nègres  des  Mascareignes, 
d'origine  malgache,  calre  ou  mo(;amljique,  soient  maintenant  en  grande 
inlëriorité  numérique  dans  les  îles,  c'est  pourtant  le  créole  français, 
parlé  par  eux,  qui  sert  de  commun  moyen  d'échange  inlellectuel  entre 
les  différentes  races  pressées  dans  l'étroit  territoire  :  Français,  An- 
glais, Chinois,  Arabes,  Malais,  Hindous  de  toutes  les  provinces  de  la 
Péninsule. 

Les  relations  fréquentes  des  Mascareignes  avec  la  presqu'île  hindoue,  le 
va-et-vient  des  escadres  et  des  corsaires  dans  l'océan  Indien  avaient  déjà  eu 
pour  résultat  d'introduire  de  nombreux  Péninsulaires  dans  les  deux  îles 
pendant  la  deuxième  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et  c'est  à  des  gens  de 
leur  race  que  l'on  confiait  la  construction  de  presque  tous  les  édilices. 
Mais,  lorsque  les  planteurs  virent  approcher  le  jour  de  l'émancipalion  des 
noirs,  ils  s'occupèrent  de  se  procurer  des  ti'availleurs  d'anti'c  origine  : 
(Ihinois,  Malais,  Hindous  du  nord  et  du  sud,  et  surtout  Malahares;  ce 
nom  est  même  celui  que  l'on  donne  dans  le  langage  ordinaire  à  tous  les 
«  engagés  »  hindous  venus  de  l'Orient.  Maurice  importa  les  ouvriers  en 
foule  pour  la  culture  des  plantations,  grâce  aux  facilités  exceptionnelles 
que  lui  offrait  le  gouvernement  anglais  de  l'Inde.  Moins  peuplée  que  Bour- 
bon encore  au  milieu  du  siècle,  Maurice  a  maintenant  deux  fois  plus  d'ha- 
bitants, proportion  corr<>spondante  à  celle  des  terrains  cultivables  dans  les 
deux  îles.  D'après  les  règlements,  l'introduction  des  ti'availleurs  étiangers 
devait  se  taire  dans  des  conditions  de  |)arl'ait  respect  pour  leur  libre 
volonté;  mais,  sur  la  plupart  des  plantations,  les  anciennes  pratiques  de 

'  (h'hiiI,  The  HisUirii  of  Minniiius  uv  Ihc  Is/c  af  l'iiiiuc. 

^  Esi'luvcs  raclicli's  à  M.iiiricc.    .    .        (i,".  .VJO       liuloiimilL'  :  .V2  8i:>  800  fr^uas. 

«  1)       à  Iil  nOuiiioii .  .       UUS'J'J  )i  41104  005      « 

•"  C.  lf;iiss;if,  ouvniL'i-'  cité. 
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l'esclavage  continuèrent  d'èliv  apiiliquées  aux  engagés.  Ainsi  que  le  dé- 
clare un  document  ofiiciel',  les  promesses  faites  aux  émigianis,  à  leur  dé- 
part de  l'Inde,  n'étaient  tenues  ni  par  leur  agent  protecteur,  ni  par  les 
magistrats,  ni  par  les  médecins,  ni  par  les  planteurs.  Plus  d'un  com- 
mandeur les  menait  à  coups  de  rotin,  comme  on  avait  mené  les  esclaves; 
on' les  faisait  travailler  même  plus  que  les  nègres,  et  plus  longtemps,  car 
leur  vie  n'était  pas  aussi  précieuse  que  celle  d'un  Cafre  acheté  à  beaux 
deniers  ;  leur  maigre  salaire  était  souvent  dévoré  par  les  amendes,  et  quand 
enfin,  après  cinq  ans  révolus,  ils  étaient  redevenus  libres,  des  passeports 
et  des  tracasseries  de  police  les  assimilaient  à  des  criminels  surveillés.  Le 
fait  le  plus  grave  peut-être  est  que  l'immigration  de  ces  Orientaux,  plus 
nombreux  à  Maurice  que  blancs  et  noirs,  réunis  maintenant  sous  la  même 
rubrique,  comme  citoyens  égaux',  s'est  constamment  pratiquée  en  violation 
di's  Idis  naturelles  d'une  proportion  normale  entre  les  sexes.  Les  femmes 
a\aut  toujours  été  importées  en  nombre  beaucoup  moindre  que  les 
iiommes',  il  en  résultait  que  les  familles  ne  pouvaient  se  constituer  qu'à 
l'état  d'exception;  la  polyandrie  était  devenue  la  règle  dans  les  campe- 
ments d'Hindous;  les  enfants,  très  rares  d'ailleurs,  étaient  fort  négli- 
gés par  leurs  parents  d'aventure.  La  mortalité,  frappant  des  gens  sans 
famille,  était  chaque  année  beaucoup  plus  considérable  que  la  natalité*  : 
c'est  par  de  continuelles  importations  que  se  comblaient  les  vides  et 
que  s'accroissaient  les  chiourmes  des  plantations.  Mais,  ])ar  l'effet  de  la 
solidarité  qui  lie  les  races  les  unes  aux  autres,  les  maladies  qu'appor- 
taient les  immigrants  chinois  et  hindous  frappaient  aussi  les  autres  habi- 
tants de  l'île  :  ce  sont  les  premiers  i|ui  ont  appoité  la  lèpre;  ce  sont  les 
Hindous  (|ui  ont  introduit  dans  les  Mascareignes  la  lièvre  récurrente,  dite 


'   Itcjxjrl  of  llie  Commîssionners  nppoinled  io  enquirc  iiilo  tlic  licidiiiciit  of  iiiiiiutimiils,  1875. 
-  l'opulalion  des  deux  grandes  M;isc;iieignes  en  1887  : 

3I;iiiric-e.  Ri'Uiiioa. 

Citoyens  établis,  blancs,  miiis  et  de  couleur.  .    .   I      ,,„,,,  i    120  552 

'      1 1 6  424  • 

((  Engngés  1)  malgaches,  cafies  et  arabes  .    .    .    .   )  (     15  260 

Onenlaux(tlindous  et  Chinois) 251721  25  711 

Ensemble 01)8  145  Itil  505 

'••  l'ropuillon  des  sexes  chez  les  «  engagés  »  de  toute  race,  à  la  Réunion,  en  1887  : 

Hommes 28  858 

Femmes 12115 

Ensemble 40  071 

*  État  civil  des  immigrants  hindous  de  la  Réunion,  de  1848  à  1882  : 

Naissances 8  057 

Morts 28  205 


Il  MUTANTS   Ili;s    MASCAlîEir.NKS.  151 

(le  noilihiiy';  |ii'ii(l;int  l;i  i^imimIc  (''|ii(l(''iiii('  (|iii  diiiii  dois  ;mn(''('s,  de  iNliC» 
;i  |.S(i(S,  soi.\;iiit('-(l()iizc  mille  individus,  soil  le  (|u;ui  des  liahilaïUs  de 
Maurice,  périretil  :  jusc|u'à  deux  eeiil  (juaranlo  personnes  mouraient  dans 
la  capilale  en  un  seul  joui".  Les  Mascarei};iies  avaient  eu  jadis  nue  renom- 
mée (le  |iai  l'aile  salnbrilé  e(  l'on  craijiuail  alors  (|u'elles  ne  deviiisseni  l(  s 
«  lerres  (l'éleeliim  de  lonh's  les  pesles  asia(i(|iu\s  ><.  Les  maladies  oui  di- 
minué, mais  la  misère  esl  venue.  «  Teiiij)x  friniçais  zuunnoiis  li  jili  (jros 
ijiic  Icinpn  (laijldis.  »  u  Du  lem|)s  des  Français  les  piraumons  élaienl  plus 
i^ros  (pie  (lu  lemps  des  Anglais,  >■  disent  les  nc'gres  de  Maurice^. 

Actuellement  les  deux  îles  s'indiaiiisenl  de  plus  en  plus;  la  f(He  du 
Yamseh  rivalise  de  luxe  et  d't'îclat  avec  la  Fête-Dieu.  La  disproportion  (jui 
existait  entre  les  hommes  et  les  femmes  s'amoindrit  chaque  année',  parce 
(pie  la  mortalité  frappe  surtout  les  hommes  et  (jue  le  nombre  des  femmes 
(pii  se  font  rapatrier  après  leur  temps  de  service  est  fort  rainime^  D'au- 
tre part,  la  j)opulalion  des  îles  diminue  chaque  année, par  le  décroissemenl 
de  riminipration,  (|ui  compensait  la  mortalité,  et  cette  diminution  conti- 
nuera |)rol)alilemenl  jus(|u'à  ce  que  l'équilibre  soit  réiahli  entre  les  sexes. 
Une  forte  proporli(m  des  Malabares  qui  vivent  dans  l'île  sont  maintenant 
libres  de  tout  »  eufiagement  »  envers  les  planteurs  et  cherchent  à  gagner 
leur  vie  dans  le  petit  commerce  et  les  bas  emplois  de  l'administration. 
Nombre  d'entre  eux  se  marient  avec  des  femmes  de  couleur;  grâce  à  leur 
sobriété,  à  leur  économie,  peut-être  aussi  à  leur  esprit  d'intrigue,  les 
Indiens  de  Maurice  évincent  peu  à  peu  les  gens  d'autre  race,  ils  obligent  les 
créob^s  eux-mêmes  à  leur  céder  le  marché  du  travail;  quelques-uns  d'entre 
eux  se  sont  partagé  les  terres  de  nobles  endettés.  A  l'immigration  des  cul- 
tivateurs hindous  correspond  une  émigration  de  bourgiîois  créoles.  Nombre 
de  ceux-ci  (|uittent  les  îles  pour  rentrer  en  Europe,  la  patrie  des  aïeux,  ou 
|)our  courir  les  avenlun^s  à  Madagascar  ou  dans  les  Indes. 

'  Unhi\  Géocjrnplik'  médicale. 

'  Nictiolas  Pikc,  ouvrage  cili'. 

"  Baissnc,  ouvrage  citi'. 

*  Population  dos  Mascareignes,  suivant  les  sexes,  en  1887  : 

Maurici'.  La  Réunion. 

Uoniines 208  401  88  355 

Femmes 159  7«  7.)1G8 

Ensemliie 368145  101505 

"  Moiivemenl  île  la  |iopulaliiin  indicime  à  Mauriee  en  1884  : 

An'ivofs.  Dùp.nrls.  Naissances  Morts. 

Hommes 4471  1197  3092  262C 

Femmes 1949  558  308G  1047 
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Maurice,  qui  continue,  au  sud  des  Cargados,  le  gfrand  hémicycle  des 
terres  émergées,  des  récifs  et  des  bancs  de  sable,  ne  fut  pourtant  rattachée 
à  aucune  autre  île  ;  elle  surgit  isolément  de  l'océan  des  Indes.  Entièrement 
composée  de  roches  basaltiques,  elle  est  peut-être  d'origine  plus  ancienne 
que  la  Réunion,  car  ses  côtes  sont  beaucoup  plus  découpées,  ses  monta- 
gnes ont  été  plus  abaissées  par  l'érosion  et  les  cratères  de  ses  volcans  ont 
été  oblitérés  :  on  en  reconnaît  quelques-uns  seulement  en  des  coupes  la- 
custres, où  les  eaux  dorment  entre  des  parois  de  laves.  Les  massifs  monta- 
gneux de  l'ile  sont  entourés  par  des  plaines  de  terre  rougeàtre,  qui  jadis 
riaient  couvertes  de  forêts,  remplacées  aujourd'hui  par  des  cultures,  des 
jardins,  des  villages;  le  centre  de  l'île  est  occupé  par  un  plateau  de  quatre 
à  cin(i  cents  mètres  de  hauteur  ayant  conservé  quelques  restes  de  ses  bois. 
La  montagne,  dite  Piton  du  Milieu  (595  mètres),  qui  domine  ce  plateau, 
n'est  point  la  plus  élevée;  mais  il  est  probable  qu'elle  le  fut  jadis  :  la 
cime  se  compose  en  entier  de  prismes  basaltiques  couchés  horizontale- 
ment, dont  la  masse  fut  injectée  entre  des  parois  de  montagne  qui  n'exis- 
tent plus  actuellement'.  Le  Pilon  est  dépassé  de  plus  de  '200  mètres  par 
la  montagne  de  la  Rivière  ^oire  (825  mètres)  se  dressant  dans  la  partie 
sud-occidentale  de  l'île.  Les  monts  les  plus  pittoresques  et  de  la  forme  la 
plus  bizarre  sont  ceux  du  massif  voisin  de  la  capitale.  Au  milieu  de  la 
crête,  s'élève,  comme  un  doigt,  le  rocher  superbe  du  Pouce,  et  près  de  là 
se  montre  l'obélisque  de  Pieter  Both  (815  mètres),  surmonté  d'un  énorme 
bloc  globulaire,  que  de  rares  gravisseurs  escaladent  au  moyen  de  cordes  et 
d'échelles.  Le  pourtour  de  l'île  est  frangé  de  récifs  et  d'îlots,  entre  les- 
quels s'ouvrent  les  chenaux  des  ports.  Des  roches  de  formation  marine, 
situées  actuellement  au-dessus  du  flot,  prouvent  que  sur  la  côte  de  Mau- 
rice un  changement  de  niveau  s'est  fait  entre  la  terre  et  l'océan  *.  Les 
îlols  qui  avoisinent  la  grande  île  vers  son  extrémité  du  nord,  la  Ronde, 
la  Plaie,  l'île  d'Ambre,  le  Coin  de  Mire,  sont  couverts  de  débris  qui  témoi- 
gnent de  l'existence  d'un  volcan  disparu.  (|ui  ilaniliail  jailis  dans  ces 
parages". 

'  lîicliard  von  Dimsche.  Jahrbuch  (1er  GeotiHiischen  Rciclisaiistalt,  IS'H. 

-  Darwin.  Coyal-Rccfs  ;  —  (.Il   Vélain,  la  Faune  des  îles  Saint-Paul  et  Amsterdam. 

5  Bon-  de  Saint-Vincenl;  —  N.  Pike,  ouvrages  cités. 


MiMiiicc,    plus  jtopiiliMisc  (|ii('  la    liiuiiiion,  l'sl   plus  (l('liiiisi''c  :  la  df'-fo- 
rt'stalioii   y   csl  presque  coiinilèlo.  On   n'y   vdil  jilus  de  ces   oiaiids  hois 


L^^    de   K. 


^  /e  Ca/rt  i/e  M/re 
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Est  de  Grecnwich 


Proforyi/euns 
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1   :  750  000 


que  décrit  IVriianlin  de  Saiut-l'ierre,  tellemenl  unis  |)ar  un  réseau  de 
lianes  que,  a|)i'ès  avoir  seié  les  ar'bres,  il  fallait  encore  couper  les  cordages 
naturels  qui  les  retenaient'.  «Jadis  mon  (loif;t  était  à  l'ombre,  il  eomnience 
à  l)rûler  au  grand  soleil,  »  dit  une  énigme  ou  sirandane  relative  à  la  moii- 


'   Yoijnye  à  t'hic  itc  Fiance 
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lagne  du  Pouce,  près  de  Port-Louis.  La  destruction  des  forêts  a  eu  les  con- 
séquences habituelles  :  les  cours  d'eau  n'ont  plus  qu'un  régime  irrégulier, 
alternativement  débordés  et  presque  laris.  In  dicton  cité  par  Baissac'  con- 
state les  changements  accomplis  dans  l'hydrologie  mauricienne  :  «  Les 
rivières  de  Maurice  n'ont  pas  de  chance  :  du  temps  des  Français  elles  cher- 
liiaienl  des  ponts,  du  temps  des  Anglais  elles  cherchent  de  l'eau.  »  Le 
sol  des  montagnes,  durci  par  le  soleil,  est  devenu  impénétrable  aux 
pluies  :  celles-ci  s'écoulent  rapidement  par  les  pentes,  au  lieu  de  séjourner 
comme  autrefois  au  milieu  des  mousses  et  des  herbes,  d'entrer  dans  les 
radicelles  des  plantes  ou  dans  les  fentes  du  sol  et  de  rejaillir  en  sources; 
au  l)as  des  montagnes  se  forment  des  mares  temporaires,  dont  les  exha- 
laisons fatales  se  répandent  au  loin.  Les  sécheresses  sont  plus  longues,  les 
pluies  plus  soudaines,  plus  abondantes  et  plus  irrégulières;  de  vastes 
espaces  de  terrain,  jadis  en  culture,  sont  devenus  infertiles '. 


L'île  n'a  qu'une  seule  grande  ville,  Port-Louis,  située  sur  le  côte  orien- 
tal de  l'île  ou  «  sous  le  vent  »,  au  bord  d'une  baie  qu'abritent  des  récifs 
de  corail  et  que  défendent  des  batteries  et  des  forts;  les  bâtiments  y 
courent  peu  de  danger  lors  des  cyclones;  cependant  au  dernier  siècle  on 
a  vu  dans  la  rade  jusqu'à  oi  carcasses  de  navires,  autant  d'écueils  à  ajou- 
ter à  ceux  des  polypiers'.  Fondée  en  1735  par  Mahé  de  la  Bourdonnais, 
elle  remplaça  le  port  du  sud-est,  où  jusqu'alors  avaient  abordé  presque 
tous  les  vaisseaux,  et  depuis  cette  époque  elle  monopolise  le  commerce  de 
l'île.  Vue  du  large,  la  ville,  moins  anglaise  d'aspect  que  ne  le  sont  Calais 
et  Boulogne',  se  présente  superbement  au  milieu  des  jardins  et  des  pal- 
meraies, à  l'issue  de  la  Giande-Bivière,  qui  serpente  au  sud-est;  l'am- 
philhéàtre  des  montagnes  se  déploie  en  hémicycle  à  l'est  de  Port-Louis, 
dominé  par  la  roche  boisée  du  Pouce.  Près  du  quai  et  de  la  crique  du 
Trou-Fanfaron,  la  statue  de  JMahé,  fondateur  de  Port-Louis,  se  dresse 
sous  les  ombrages,  et  quelques  beaux  édifices  bordent  les  rues  principales; 
mais  dans  l'ensemble  la  ville  n'a  pas  l'élégance  qu'on  s'attendrait  à  trouver 
dans  le  centre  commei'cial  de  l'océan  des  Indes,  où  se  pressent  près  de 
soixante-dix  mille  habitants.  L'émigration  des  nobles  et  des  riches  qui  vont 
passer  les  nuits  dans  les  villas  de  la  campagne,  la  prise  de  possession  des 

'   V.liule  sur  le  putois  créole  iiiaiiricicn. 

'■  II.  Kodpcrs.  The  Fariner,  IS76. 

"•  (iinnl,  Historij  of  Mniirilius. 

*  Diirwin,  .1  iSnturalist's  roijinie  roiiiiil  llie  Worlil. 
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Sab/es  et  roches  çu,        ûeOà/O'"  ife'OàSOO'"        c/e200"'etd,y  U^/à 

couvrent  et  t^éct^uvrenr 


t  •  l3r.  (n>(i 


de  la  vapcui'à  la  voile  dispense  heaiuoup  do  navires  de  (aiiv  escale  en  lonle 
ponr  leui's  approvisionnements,  et  le  pereeinent  de  l'islhniede  Suc/,  a  '\^-- 
toiirné  le  commerce  des  Indes  de  son  ancien  lieu  d'élape  dans  l'Océan. 
Cependant  le  mouvement  des  éclianfies  est  encore  tort  considéiahle  à 
Maurice',  bien  supérieur  en   proj)ortion    à  celui  de  la   jdupart  des  pa\s 

1  Cimnnciro  de  1'(mI-Li)Ii1>  on  I88ti  : 

liii[iiirl;Élii)iis TiU  807  i'20  frnncs. 

E\[)ortalioiib 8(1  958  4.")()       »i 

liiibciiiLilc,    .    .  110  S-J.j  870  fr.iiR>,vjil  580  francs  |i;ir  h;iliilaiil. 


Jd8  xiLvi-LLi':  (;i;()(;iî.\i'iiii;  imvkrselli;. 

(riùiropL',  cl  le  pori  est  presque  (ou jours  l'empli  de  liMliments';  des  lignes 
l'égiilières  de  navigation  le  rattaehent  à  FEurope  par  le  canal  de  Suez, 
à  la  Réunion  et  à  Madagascar  ;  mais  les  Mascareignes  n'ont  pas  encore  de 
câble  télégraphique  les  reliant  au  réseau  du  monde.  Le  sucre  et  le  rhum 
sont  les  premiers  articles  d'exportation,  car  l'île  possède  plus  de  250  su- 
creries et  de  40  distilleries,  produisant  en  moyenne  de  50  à  80  000 
tonnes  de  sucre  et  23000  hectolitres  de  rhum,  d'une  valeur  moyenne 
de  (jualre  à  cinq  millions  de  francs  ;  mais  ses  récoltes  sont  nolahlemenl 
amoindries  '  par  suite  des  attaques  du  «  pou  blanc  »  et  du  borer  [procerax 
sarrlHiriplKnjus).  Le  maïs  et,  d'une  manière  générale,  les  «  vivres  »  que 
la  ciillure  l'ournit  aux  habitants  sont  insuffisants  et  c'est  en  grande  par- 
tie à  la  «  Grande  Terre  »,  ou  Madagascar,  que  les  Mauriciens  vont  s'ap- 
provisionner :  des  navires  dits  bullockcrs,  parce  qu'ils  servent  surtout  au 
transport  des  bœufs,  vont  et  viennent  incessamment  entre  Port-Louis  et 
Tamatave  ou  Yohémar.  Tout  le  riz  consommé  par  les  Indiens  des  Masca- 
reignes est  importé  du  Bengale.  La  vanille,  les  fibres  d'aloès,  l'huile  de  coco 
sont  parmi  les  denrées  d'exportation  qui  rapportent  le  plus  aux  planteurs. 

Des  chemins  de  fer  traversent  l'île',  unissant  la  ville  avec  les  princi- 
paux groupes  de  plantations  et  de  maisons  de  plaisance.  La  voie  du  nord- 
est  atteint,  à  une  dizaine  de  kilomèlres,  les  habitations  sucricres  de  Pam- 
plemousse, près  desquelles  se  trouve  le  jardin  célèbre  que  le  naturaliste 
Poivre  fonda  en  1768  et  dont  il  fit  une  pépinière  pour  l'élève  de  plantes 
tropicales  :  ce  jardin  d'essai  existe  encore  et  quelques-unes  de  ses  allées 
sont  parmi  les  plus  belles  du  monde.  Pamplemousse,  ainsi  nommée  du 
citronnier  citrus  decumana,  est  le  site  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  a 
fait  vivre  «  Paul  et  Virginie  »,  et  telle  est  la  puissance  de  l'illusion  évo- 
quée par  le  roman,  que  l'on  montre  aux  voyageurs  les  tombeaux  des  deux 
amants.  L'île  d'Ambre,  environnée  d'écueils,  où  vint  se  briser  le  navire 
SaiiU-Gcran,  comme  le  raconte  l'écrivain,  est  au  nord-est  de  Maurice. 

Un  autre  chemin  de  fer  qui,  au  sortir  de  Port-Louis,  se  dirige  vers  le 
sud-i'sl  à  travers  les  plaines  Wilhems,  est  celui  que  bordent  en  plus  grand 
nombre  les  villas  de  plaisance.  Le  village  de  Curepipe,  situé  |)ivs(jue  au 
centre  géométrique  de  l'île,  à  555  mètres  d'altitude,  précisément  sur  le 
seuil  de  partage  entre  les  deux  versants,  est  devenu  le  principal  sanatoire 
de  Maurice,  et  des  créoles,  fuyant  l'air  impur  du  littoral,  y  ont  en  foule 

'  Mouvement  dos  navires  à  Poil-Louis  en  1SS(),  ;i  l'eiilrép  ef  ;i  la  sortie  : 

y2'2  naviivs,  jaugeant  692  270  tonnes. 

-  l'roiUiction  ilu  sucre  à  Maurice  en  186."  :  1 22  4.Î2  tonnes. 

^  Chemins  île  1er  de  Maurice  en  ISSO  :  US  kilomèlres.  Bénéfice  net  :  870  001)  francs. 


MMiiici-:.  ir.o 

(•l;ilili  leur  irsidciicc  :  c'csl  loiil  jiivs  de  là,  ;iii  siiil,  i|iic  s'iiiivrc  le  jinicicux 
ci'mIi'I'c  li(iis('',  d'imc  [U'ordiidciir  d'ciiviioii  I  (Kl  iiiJ'Ii  !">,  dil  le  ■  Tioii  du 
(IciT  "  ;  lii  l'ciiiic  ('\p(''i'im{'ril;il('  de  (  Jir('|ii|ic  corilciiail  en  INN"  ddii/c  iiiillc 
iiil)ii>l('s  à  iIk' d'une  M'iiiK!  parl'ailc '.  Sur  li;  vcrsaiil  oriciilal,  la  \(iic  niaî- 
(ii'^sc  du  chcuiin  de  l'cr  alioiilil  à  Maliéhoui'fi',  l'iui  di's  villap's  |•i\(•|•aill•^ 
ilu  ^laiid  [lorl  (|u'a\ai('iil  choisi  les  [ircniicis  colous  hollandais  |Hiur  le 
niouillajic  de  leurs  vaisseaux.  C'est  près  de  Mahéhonrj;,  au  sud,  ijue  se 
Irouve  la  falaise  poreée  par  laquelle  les  vagues  s'élaneenl  en  un  su|m  i  he 
"(souflleur»  de  15  inèlres  th'  haul. 


Le  poiiveriiement  de  Maurice,  modifié  en  18cS4  cl  1885,  n'a  l'ien  de 
déuioci'ali(pie.  Le  gouverneur  esl  nommé  par  la  couronne,  de  même  que 
les  ciu(i  memlires  du  conseil  exi'cnlir.  Sur  les  vingl-sept  memhi'es  du  con- 
seil législatif,  huit  le  sont  en  vertu  de  leur  charge,  neuf  sont  à  la  nomi- 
nation du  gouverneur  et  dix  sont  choisis  par  les  citoyens  qui  jouissent  d'un 
certain  revenu.  Dans  les  affaires  d'ordre  local  ou  financier,  le  vole  des 
memhres  officiels  n'est  pas  compté  quand  celui  des  dix  membres  élus  est 
unanime.  Les  divisions  électorales  ou  districts  sont  au  nombre  de  neuf: 
l'ort-Louis  (2  députés).  Pamplemousse,  Rivière-du-Rempart  (nord-esl  de 
l'île),  Flacq  et  Grand-l'ort  (côte  orientale).  Savane  et  Rivière-Noire  (sud- 
ouest  de    l'île).    Plaines  Wilhems  et  Moka   (partie    centrale  de  Maurice). 

L'armée,  (|ui  se  composait  en  1887  de  445  hommes,  est  pour  une  moitié 
entretenue  par  la  Grande-Bretagne.  La  législation,  en  partie  française,  en 
pallie  anglaise,  est  des  plus  compliquées  et  permet  d'éterniser  les  procès, 
au  grand  profit  des  avocats.  Il  n'y  a  point  de  religion  d'Etat';  cependant  le 
gouvernement  subventionne  les  Eglises  catholiques  et  épiscopales,  celles-ci 
dans  une  proportion  plus  forte,  relativement  à  leur  nombre;  il  donne  aussi 
des  subsides  à  un  cei'tain  nombre  d'écoles  %  d'ailleurs  bien  insuffisantes 

'  .\fii(iiic  r.riilom'  et  cit'ilisiv,  avril  I8S7. 

-  rii'|iai'lilinii  lies  Mauriciens,  d'après  leurs  cultes,  en  1881  : 

Mahométans,    Sivailes,  etc 244  00(1 

Catholiques 108  000 

Protestants 8  000 

^  Ecoles  (le  Maurice  :  114.  Nmnbi'e  îles  élèves  : 

En  1881.  En  1S.S7. 

Élèves  catholii|ues  .      9  t07  élèves,  soit  7.ï  pour  100;  1  1  793  élèves,  soit  7.")  pour  100. 

»       protestants  .  998        »  n      8  «  7.'>'2        ,i  .•>  .. 

Il      hindous   .    .      1  746       )i         .1    19         1.    .    (  _ 

>i      mahométans  624       ))         n      ,'j         »         j  ' 

12  475 élèves.  l.Mi72  élèves 


ifiO  NOrVF.LI.K   IIKOC.RU'HIE   IMVF.RSELLE. 

j)our  tous  Ifs  curant'-  ilc  l'ilc  ;  à  peine  un  (juail  d'entre  eux  re(,'uiveiit 
l'instruction  primaire.  iJaurice  possède  plusieurs  sociétés  scientifiques 
et  littéraires,  entre  autres  une  société  pour  la  pro])agalion  de  la  langue 
française.  Un  grand  nomlire  de  journaux,  dont  six  quotidiens,  sont  pu- 
bliés à  Port-Louis. 

Le  budget  de  la  petite  île  est  très  considérable'  et  sert  à  payer  de  nom- 
breux fonctionnaires,  presque  tous  anglais  dans  les  hauts  grades;  les  em- 
ployés à  moindre  traitement  sont  en  majorité  créoles,  tandis  que  les 
humbles  places  sont  occupées  par  des  Hindous.  La  monnaie  officielle  de 
Maurice  est  la  roupie  hindoue,  égale  au  dixième  de  la  livre  sterling  ;  le  sys- 
tème métrique  est  obligatoire  depuis  1878. 

Les  îles  anglaises  de  l'océan  Indien,  à  l'exception  de  Sokotra,  mais  en  y 
comprenant  l'archipel  de  Tchagos  et  les  autres  îles  de  ces  parages  qui 
a|)partiennent  géographiquement  à  l'Inde,  dépendent  administrativement 
de  Maurice. 


III 

LA     RÉ  L'  N  ION. 

La  plus  grande  des  Mascareignes,  désignée  oITiciellemenl  «  île  de  la 
Réunion  »,  mais  connue  aussi  sous  son  ancienne  appellation  de  Bourbon, 
n'otïre  pas  de  terrains  habitables  dans  toute  son  étendue,  comme  l'île  rela- 
tivement plate  de  Maurice.  Par  sa  configuration  géographique,  celle  d'un 
ensemble  de  monts  et  de  plateaux  à  pentes  rapides,  bordé  d'une  lisière 
étroite  de  plaines  et  de  versants  doucement  inclinés,  la  Réunion  a  dû  res- 
ter presque  entièrement  déserte  dans  sa  partie  médiane;  elle  n'est  guère 
habitée  que  sur  une  zone  étroite  du  pourtour,  où  les  villes  et  les  villages 
se  succèdent  en  collier;  dans  la  haute  région  des  froidures  s'élendenl 
toujours  de  vastes  solitudes.  L'Ile  a  gardé  son  aspect  grandiose  et  la  ma- 
gnificence de  ses  horizons,  mais  elle  n'a  plus  les  forêts  qui  descendaient 
jusqu'à  la  mer  et  qui  lui  avaient  valu  des  voyageurs  ra[)|)ellaliôn  d'Eden'. 

Tandis  (|uc  Maurice  est  (irienlée  du  nord-est  au  '^ud-ouest,  la  Réunion  a 
son  axe  principal  dans  la  direction  du  nord-ouest  au  sud-est,  et  c'est  dans 


'   niidjirt  (toM;iuricc  on  IS8(J  : 

Recettes IS 'Ml  t)(K)  francs. 

Dépenses 20  975  000       » 

Dette  publique 18  6i>5  7.')0       n 

-  Dapper,  Descriiiliun  de  l'Afri(iiic:  —  Riiiv  de  Saint-Viuceul,  ouvrage  cité. 
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ce  sens  (|U(' s<'  siiccc'dciil  les  siiiimicls.  D'c'lrdilcs  phiiiics  d'iillin  idiis  (ui  de 
fiiilcis  S((  iDoiiIrciil  à  l'issue  des  j^orj^cs,  iiiiiis  [iiirldiil  iiillciirs  les  csciu'i»'- 
inciils  coimiicMiciil  ;iii  liord  de  l;i  tiicf  cl  ['(Mi  irioMlc  [»iii- des  [m'iiIcs  ii'tiii- 
lièrcs.  sans  rcssauls,  iiis(|ir;m\  |)lal(';ni\  (|iii  (K-cii|ictil  rinU'iicm-  de  l'île. 
Dans  la  pai'lic  ceiilrale  de  la  Uéiiiiioii,  où  les  érosions  oui  le  nn)itis  iavin('' 
les  lei'rains,  les  liantes  plaines  dépassenl  KîOO  nièlres  en  allilnde;  en  ici- 
lains  endroils  le  senil  de  parlai^c  enlre  les  deux  veisanis  s'élève  à  |ilns  de 
'2000  mètres.  Des  mornes,  des  pilons  se  dressent  an-dossns  des  ci'éles.  Le 
massif  le  pins  élevé,  ceini  des  Salazes,  ainsi  nommé  d'nne  vafiue  l'esscni- 
lilanee  de  l'orme  avec  les  sahizrx  on  Ijroches  en  bois  dont  les  Malgaches 
se  servent  ponr  r('»lir  la  viande,  est  dominé  par  le  Piton  dos  Neiges. 
Chaque  année,  sauf  de  l'ares  exceptions,  des  lignes  blanches  de  llocons 
strient  le  cône  terminal  apparaissant  an-dessus  des  ravins  d'érosion  dans 
les(piels  s'écroulent  ses  talus  ;  sa  hauteur  actuelle  est  de  7)069  mètres.  In  des 
épaubunenls  septentrionaux  du  pilon  est  la  pyramide  régulière  de  Ciman- 
def  ou  «Honnet  Pointu  »,  qui  semble  le  point  culminant  de  rile('222(i  niè- 
lres), quand  on  la  conlourne  au  nord-ouest,  entre  Sainl-Denis  et  Saint-Paul  '. 
Vers  l'extrémité  «orientale  de  l'île,  les  laves  se  relèvent  pour  former  un 
deuxième  massif,  dont  les  cimes  dépassent  2300  et  2400  mètres.  Soudain 
le  sol  s'affaisse,  et  l'on  se  trouve  au  bord  d'un  précipice  de  forme  semi- 
circulaire,  dit  le  «  Grand  Enclos  »,  qui  prolonge  ses  deux  remparts  exté- 
rieurs jus(|u'à  la  mer,  enfermant  complètement  dans  son  enceinte  le  vol- 
can du  «  (iraiid  Brûlé  ».  Celte  paroi  de  cirque,  ayant  en  moyenne  de 
250  à  500  mètres  de  hauteur,  et  ne  présentant  surtout  son  pourlour  qu'un 
petit  nombre  de  ravins  de  descente,  est  peut-être  unique  au  monde  par  son 
étonnante  régularité.  L'ensemble  du  cirque  n'a  pas  moins  de  96  kilomè- 
tres carrés  en  superficie  et  le  développement  du  mur  de  l'Enclos  est  de 
45  kilomètres  environ.  Il  est  probable  que  l'Enclos,  autrefois  circulaire, 
enfermait,  comme  le  Kilauea  d'Havaïi,  un  lac  de  matières  fondues  et  bouil- 
lonnantes; puis  la  paroi  orientale  de  l'immense  cratère  fut  déiruile  par 
les  coulées  de  lave,  (|ui  trouvèrent  de  ce  côté  des  points  de  moindre  résis- 
tance'. Il  se  peut  qu'il  y  ait  eu  aussi  des  effondrements  au-dessus  de  vides 
intérieurs  laissés  par  les  éruptions  :  à  l'ouest  du  «  Craiid  Enclos  »,  on 
observe  également  de  longs  remparts,  qui  semblent  avoir  été  produits  par 
des  tassements;  enfin,  un  nouvel  «  enclos  »  se  forme  depuis  quelques  an- 
nées, dans  l'enceinte  du  premier,  autour  du  cratère  central". 

'  Maillard,  Notes  sur  Vile  de  la  Réunion. 

*  Boi'y  de  Saint-Vincent,  ouvrage  cité  ;  —  Kicliard  ton  Dnisdie,  mémoire  eilé. 

'  E.  Trouette,  A'oïcs  mnnuscvUcs. 
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\."  Louillonnement  des  laves,  les  crevasses  du  sol  et.  les  éruplions  mocli- 
liciit  lVLM|ueniment  l'aspect  du  volcan,  et  les  cratères  actifs,  ainsi  que 
lavaient  déjà  constaté  Hubert  et  Bory  de  Saint-Yincent,  ont  souvent  changé 
de  place.  Actuellement,  le  cratère  le  plus  élevé  ('26'2o  mètres)  ou  «  piton 
Bory  »  n'est  pas  celui  qui  est  resté  en  communication  avec  le  foyer  des 
matières  en  fusion  :  c'est  une  coupe  à  fond  durci,  ayant  un  pourtour 
extérieur  d'environ  600  mètres.  La  cheminée  d'éruption,  dite  «  cratère 


N"  5!).  LE  GRAND  BRCLE. 


Lit   de  Or-ee"^' 


)  apfeà  Mdi'iâ'-d 


Dolomiou  »  ou  «^  ]iilon  de  la  Fournaise  )>,qui  se  forma  en  1791',  est  d'une 
centaine  de  mètres  moins  haute  que  le  grand  cratère;  elle  se  termine  par  un 
orifice  de  quatre  à  cinq  cents  mètres  de  tour,  d'où  s'échappent  constam- 
ment des  A'apeurs  :  en  se  penchant  au  bord  du  puits,  on  aperçoit  la  nappe 
(le  pierre  en  fusion  qui,  au  contact  de  l'air,  se  recouvre  d'une  couche  brune, 
comme  d'un  couvercle  de  fer,  brisée  en  plaques  polygonales  par  la  lave 
rouge  et  bouillonnante.  Les  éruptions  sont  fréquentes  :  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  elles  avaient  lieu  ^<  au  moins  deux  fois  l'an  »-;  de  ISOO  à  1860, 
)l.  Maillard  en  énunière  une  vingtaine,  soit  une  en  moyenne  par  ]iériode 


'  Papiers  de  Juscph  Hubert:  —  E.  Trotietle,  Notes  manuscriles. 
-  Bon  ili'  Saint-Vimeiil.  ouvraL'o  c\{v. 
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(le  dois  aim(''('s,  cl  (|ii('l(|U('s-uti('s  de  ces  cniiliVs  (iiil  ('ir' lurl  ;ili(iii(l;inlcs  : 
C('ll<'  (le  l(S(i'i,  (]ui  (•oiiiiiiciK;,!  ,iii\  deux  licis  de  l;i  liniilciii'  du  (iiiind- 
Hrùlc',  descendit  jiis(|ii'."i  l;i  mer,  nù  elle  riiiiii.i  un  pclil  |)r(»in(mloii'c.  J'ar- 
l'ois  elles  soiil  acc(iiii|iii;^ii(''cs  de  jiluies  de  cendres  cl  de  nialicres  divci'ses, 
(Milre  aiilrcs  de  ces  jils  h'nus  d'cdisidienne  (|iic^  les  insulaires  de  ilavaïi  ap- 
|i('lleiil  les  "  cheveux  de  la  déesse  l'élé'  •>  ;  [{ory  de  Saint-Vincenl  en  \il  t(»ul 
nn  nna^<' envcl()|)|iaiil  h' soniniel  du  volcan.  Kii  maints  endroits  du  Grand 
lîrùh'î  des  vonles  de  scories  dures  l'ccouvrenl  d('s  galeries  vides  par  les- 
(|uelles  s'(''|ianclicrent  jadis  des  laves  enccu'c  lliiidcs;  ce  n'est  donc  pas 
sans  dauficr  (pie  l'on  parcourt  les  pontes  du  volcan  :  la  chute  d'une  cou- 
pide  l)risé(^  peut  entraîner  le  voyageur  en  de,  profondes  cavernes.  Vu  de  la 
mer,  le  Grand  Brùh'  n'est  pas  aussi  morne  d'aspect  ((ue  son  nom  pourrail 
le  l'aire  su[)posei'.  Des  îlols  de  l'orèts,  respeclc'-s  jiar  les  couh'es  de  pierre, 
sont  épais  au  milieu  des  scories  ;  des  hroiissailles,  des  fougères,  et  cà  et 
là  ([uel(|ues  arhres  isolés  S(!  montrent  sur  les  laves  anciennes;  même  des 
clieii'es  récentes  ont  leur  vêtement  de  mousse;  la  végétation  essaye  par- 
tout de  recom[uérir  l'espace  d'oi'i  le  t'en  l'avait  extirpée.  On  a  constaté  des 
traces  de  soulèvement,  jus(|u'à  la  hauteur  de  SO  mètres,  sur  les  côtes  sud- 
occidentales  de  la  I{éiinion,où  d'anciennes  plages  coralligènes  se  montrent 
au-dessus  dos  polypiers  du  littoral  actuel.  Les  récifs,  qui  entouiont  com- 
plètement Maurice,  sont  assez  rares  sur  les  côtes  de  l'île  sœur,  à  cause  de 
la  brusque  profondeur  des  mers  environnantes  ^ 

L'île  de  la  Réunion,  déjà  si  remar(|uable  par  son  volcan,  est  en  outre 
une  dos  terres  les  plus  intéressantes  de  l'Océan  par  les  prodigieux  cirques 
d'érosion  que  les  eaux  de  pluie  y  ont  creusés.  Dans  la  partie  occidentale  de 
l'île  se  sont  ouverts  trois  de  ces  énormes  entonnoirs,  séparés  les  uns  des 
autres  par  d'étroites  arêtes,  d'où  les  graviers  s'écoulent  en  nappes  sur  les 
deux  versants.  Une  butte  pyramidale,  épaulement  du  piton  'des  Neiges, 
le  Gros  Morne,  se  dresse  au  centre  de  divergence  des  trois  gouffres  dis- 
posés en  forme  de  trèlle.  Au  sud-est  l'abîme  de  Cilaos,  où  viennent  s'unir 
les  mille  ravins  qui  aboutissent  à  la  rivière  de  Saint-Etienne;  au  nord- 
(Uiost,  un  autre  circpie  profond,  celui  de  Mafate,  qui  donne  naissance  à  la 
rivière  dos  Galets  ;  au  nord-est,  le  fond  do  Salazie,  où  serpentent  les  tor- 
rents ipii  forment  ensemble  la  rivière  du  Mal.  L'œuvre  d'érosion  n'a  pas 
nivelé  d'une  manière  égale  ces  profondes  cavités  :  entre  les  divers  torrents 
se  prolongent  des  arêtes  élevées,   et  même  des  montagnes  isolées,  telles 


'   li(i<-li(in,  t'"//«i/i'  à  Miiddijnscdr:  —  Bury  clo  Saiiil-Viaceiit,  oUM'age  cité. 
-  llichaiil  vuii  DiLisclif,  iiioiiioii'u  cilé. 
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que  le  l'itoii  d'Eucheiii  (13G1  inèlres),  ainsi  nommé  d'un  nègre  marron 
(jui  y  vécut  quatorze  ans,  redressent  leurs  escarpements  au  centre  des 
plaines  ravinées;  quelques  petits  lacs,  ou  plutôt  des  mares,  emplissent  les 
creux  en  amont  des  éboulis.  En  outre,  chacun  des  trois  cirques  a  sa  source 
thermale;  celle  de  Cilaos  apparaît  en  plusieurs  filets  d'eau  chaude  qui 
s'élancent  et  donnent  aux  ruisseaux  une  tempéi'ature  plus  élevée  que  celle 
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de  l'air  ambiant.  La  source  du  cinjue  de  Salazie  est  la  plus  fréquentée; 
celle  du  cirque  de  Mafate,  très  riche  en  soufre,  est  la  plus  efficace,  quoi- 
que la  moins  visitée  à  cause  de  la  difficulté  des  chemins;  celle  de  Cilaos 
est  de  beaucoup  la  plus  abondante.  Avec  tous  ses  petits  affluents,  elle 
forme  un  véritable  ruisseau  de  trois  litres  par  seconde  :  il  suffit,  quaiul 
on  veut  se  baigner,  de  creuser  un  trou  dans  le  sable  et  d'attendre  que 
l'eau  de   percolalion    l'ait  rempli. 


lilVIKIil'S  IlM    LA    lil':iMON.  1(17 

l'iii'  1.1  (lis|Misili(m  (le  leurs  liiissiiis,  les  l'iviri'i's  de  la  iicMiiiinii,  aliincu- 
li'u's,  au  vcnl  par  des  avciscs  li'ès  alKiiidatilcs cl,  sous  le  vcnl,  par  des  iiluics 
licaucouj)  iiKiius  forics,  pcuvcul  rire  coMsidrriics  (■(uuinc  oITranl  le  lv]ic  de 
lorrcnls  al|iiiis,  (léiiKilissaiil  à  l'ainoul,  rt'couslruisanl  à  l'axai.  Dans  la 
partie  supérieure  du  liassiu,  cliaipii'  ruisselet  ('rude  cl  creuse  ;  puis,  à  leur 
sorlic  du  cir(pie,  unies  eu  un  seul  canal,  les  eaux  s'<'n^a^eul  dans  une 
élroile  cluse,  |)()ur  s'élalei-,  dans  le  voisinajic  de  la  nier,  en  un  larjic  champ 
do  galets,  où  s'accumulent  les  déltris  a|)poités  de  la  moiitafiue.  On  |)eul 
juger  do  la  puissance  d'érosion  de  ces  torrents  |)ar  l<'  vide  (juc  représente 
clia(pie  cir(jue  dans  r(''paisseur  du  plateau  :  celui  de  Salazie  a  perdu  ainsi, 
par  l'action  des  eaux,  une  masse  de  (erre  au  moins  égale  à  (SIHKIO  mil- 
lions do  mèti-es,  soil  à  S(l  kilomètres  cnlies.  Kl  cotte  puissance  d'érosion 
ne  peut  que  s'accroître  par  le  délioisomont  dos  montagnes  :  l'homme  tra- 
vaille à  transformer  son  île  si  foi'tile  on  un(>  roche  nue.  La  terre  végétale 
des  pentes  est  om|)ortée  vois  la  mer,  et  parfois  des  pans  entiers  de  débris 
s'écroulent  d'un  coup:  les  talus  de  cendres  rejelés  par  d'anciennes  explo- 
sions s'alTaissonl  on  bloc,  délayés  par  les  pluies.  En  1875,  une  seule  cou- 
lée de  débiis,qui  tomba  sur  le  hameau  de  Grand-Sablo,  recouvrit  un  espace 
de  150  hectares  sur  une  épaisseur  de  40  à  00  mètres. 

Les  petits  bambous  {bambma  (dpiiia)  connus  sous  le  nom  de  «  ca- 
lumets »  forment  sur  le  liane  des  montagnes  une  zone  de  végétation 
limitée  d'une  manière  assez  précise,  de  1400  à  1500  mètres,  pour  qu'elle 
puisse  soi'vir  aux  créoles  de  mesure  d'altitude.  Afin  de  donner  une  idée  de 
la  hauteur  à  laquelle  il  est  parvenu,  le  chasseur  dit  à  combien  d'heures 
ou  de  minutes  il  se  trouvait  «  au-dessus»  ou  «  au-dessous  des  calumets  ». 
l'ius  haut,  les  plateaux  et  les  sommets  sont  en  partie  couverts  d'amha- 
villes  [Imbertia],  grands  arbustes  au  tronc  noueux  et  tordu  qui  se  divise  en 
une  foule  de  rameaux  glabres  portant  des  corymbes  de  fleurs  jaunes. 


De  môme  que  Maurice,  la  Réunion  a  pour  industrie  principale  la  cul- 
ture de  la  canne  et  la  fabrication  du  sucre  et  du  rhum.  Peut-être  indi- 
gène, la  canne  à  sucre  n'est  guère  cultivée  en  grand  que  depuis  h 
i'étal)liss(mient  de  la  paix,  après  les  guerres  de  l'Empire;  mais  elle  a  peu  à 
peu  remplacé  toutes  les  autres  cultures  sur  la  zone  du  littoral,  jusqu'à 
l'altitude  de  800  à  1000  mètres';  la  production  annuelle  varie  de  30  000 
à  40000  tonnes,  aj)rès  avoir  été   jadis   de    00  000;   mais  le  prix  de   la 
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main-d'œuvre,  les  maladies  de  la  canne  et  la  concurrence  du  sucre  de  bet- 
terave empêchent  l'industrie  sucrièrede  prospérer  à  la  Réunion  et  de  nom- 
breuses usines  ont  été  saisies  par  les  prêteurs.  Au  siècle  dernier,  le  café 
était  la  principale  denrée  de  Bourbon,  où  déjà  l'on  avait  découvert  une 
espèce  indigène  de  cafier  (roffea  nuairiciana);  mais  de  nos  jours  la  culture 
du  cafier  est  presque  entièrement  abandonnée  pour  la  canne  :  on  ne  pos- 
sède de  caféleries  importantes  que  dans  les  hauts  de  Saint-Leu  et  de 
Saint-Pierre';  celles  de  Salazie  donnent  des  produits  peu  estimés.  Le  gi- 
roflier, qui  contribua  jadis  à  enrichir  Bourbon,  a  cessé  d'être  cultivé  de- 
puis que  l'essence  de  girofle  n'est  plus  employée  dans  l'industrie  de  la  tein- 
ture; mais  la  vanille,  qu'un  noir  de  la  Réunion  réussit,  le  premier  h 
féconder  artiticiellement,  est  devenue  un  des  principaux  articles  d'expor- 
tation :  en  1887,  la  production  de  l'île  seule,  environ  75  000  kilogrammes, 
bien  supérieure  à  celle  de  tout  autre  pays,  aurait  suffi  pour  la  consom- 
mation de  l'Europe  entière'.  Le  cotonnier  n'est  pas  cultivé  et  la  cherté  de 
la  main-d'œuvre  est  trop  grande  pour  que  l'on  s'occupe  des  arbustes 
à  thé  de  Salazie  et  de  Saint-Leu,  dont  la  feuille,  un  peu  acre  d'abord, 
finit  par  acquérir,  dit-on,  un  arôme  d'une  grande  finesse.  Des  botanistes 
ont  aussi  parlé  d'introduire  dans  les  jardins  l'orchidée  faham  (epidendron 
ovatum),  plante  sauvage  des  montagnes  de  la  Réunion,  fort  appréciée 
comme  succédané  du  thé.  On  a  également  essayé  la  vigne,  mais  sans  suc- 
cès. Enfin,  M.  Yinson  a  introduit  et  acclimaté  le  chinchona  dans  l'île  de 
la  Réunion,  notamment  dans  le  cirque  de  Salazie;  les  graines  et  les 
plantes  qu'il  a  distribuées  ont  permis  d'établir  des  pépinières  en  diverses 
parties  de  l'île,  et  en  1888  le  service  forestier  comptait  '26  700  arbres  bien 
venus;  l'utilisation  de  l'écorce  a  déjà  commencé.  Cet  arbre  précieux  est 
d'autant  plus  utile  à  propager  qu'il  contribue  à  reconstituer  les  forêts  et  à 
retarder  le  ravinement  des  pentes  par  les  pluies  d'orage.  On  a  fait  égale- 
ment des  plantations  d'eucalyptus  pour  assainir  l'air  et  prévenir  les  fièvres 
intermittentes. 

Comme  dans  l'île  sœur,  Maurice,  l'attribution  presque  exclusive  du  sol 
aux  cultures  industrielles,  a  eu  pour  conséquence  une  grande  disette  de 
«  vivres  »  :  les  grains,  les  légumes,  les  fruits  ne  suffisent  plus,  malgré  la 
fécondité  du  sol.  Les  hautes  vallées  de  l'intérieur,  où  l'on  cultive  surtout 
des  plantes  d'origine  européenne,  ont  encore  une  population  d'agricul- 
teurs trop  faible  pour  que  la  production  soit  considérable  et  les  pàtu- 


'  E.  Trouette,  Noies  mnm(scnles. 

-  .Imirnal  Maduyuscnr,  novemliie  1887 
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r;|i;('s  (le  l;i  ■'  plaine  >•  des  (lalVcs  ne  iiiiiirnssciil  pas  nssn  de  licsliaiix 
pour  l'aliiiiciilalioM  des  KilllMIII  iialiilanls  di'  \'\\r  :  c'csl  di'  |;i  Craiidc 
Ti'i'i'c  •'  ou  .Madaj^ascar  (|uc  l'on  iloil  pour  une  Irrs  l'orlc  pari  iniporlcr  lo 
liu'ul's,  les  poi'cs,  la  Nolaillc;  prrs(pic  {oui  le  ri/  proNicnl  du  iîcni^air'. 
On  a  pr<ip()S('-  le  crcuscnirnl  d'un  canal  de  ci'inliin'  qui  conlourncrail  les 
lianes  des  nionlaj^nes  de  l'ile,  à  rallilnde  d'en\iron  1(10(1  niiires.  el  ipii 
|)eriiiellrail  d'ai'ioser  à  volonlé  les  lerniins  des  peiiles  inrérieures  el. 
d'aeeroîlre  ainsi  la  produelion  des  céiéales.  Un  canal  de  et;  fjcnre  exislo 
d(''ià  au-dessus  de  Sainl-l'ierre,  dans  la  |)arlie  nK'ridionale  de  l'ile,  niais 
les  rif^oles  (|u'on  en  déiive  servent  suiloul  aux  cullures  indusirielles  des 
grands  |)r()priélaires. 

Kn  elTel,  la  lléiinion  n'est  pas  un  pays  de  petite  propriété,  malgré  les 
facilités  (ju'auraienl  les  cultivateurs  à  vivre  dans  l'aisance  sur  un  étroit 
lopin  de  terre.  De  très  vastes  domaines  se  sont  constitués,  suiloiit  depuis 
l'extension  de  l'ilidustrio  sucrière,  et  l'on  cite  nue  coinniune,  Sainl- 
Pliilippe,  d'ailleurs  couverte  en  partie  de  laves  incultivables,  où  les  trois 
quarts  du  sol  sont  accaparés  par  deux  iiulividus.  La  proportion  des  «  pe- 
tits blancs  »  exclus  de  leur  part  de  piopriété  est  très  considérable,  la  vie 
indépendante  devient  pour  eux  de  plus  en  plus  difficile  et  ils  sont  obligés 
de  se  presser  dans  les  villes  pour  accroître  le  nombre  des  parasites.  Du 
reste,  la  configuration  géographique  de  l'ile  avait  été  mise  à  profit  par  les 
concessionnaires  de  domaines  :  les  propriétés  n'étant  limitées  que  de  trois 
côtés,  en  face  par  la  mer,  et  latéralement  par  deux  ravins  parallèles,  le 
reste  de  la  concession  était  censé  s'étendre  d'escarpement  en  escarpe- 
ment jusqu'au  seuil  de  [)artage  entre  les  deux  versants.  Lors  d'un  héritage, 
la  propriété  se  divisait  longitudinalement,  de  la  mer  à  la  montagne,  et 
tel  domaine  morcelé  se  composait  à  la  fin  d'une  série  de  rubans  ayant 
une  vingtaine  de  mètres  en  largeur  et  plusieurs  lieues  en  longueur\  Pour 
exploiter  son  champ  d'un  bout  <à  l'autre,  chaque  prôprétaire  aurait  dû 
construire  une  route  en  lacets  occupant  presque  tout  l'espace  qui  lui  était 
attribué.  Ce  mode  de  division  territoriale  devait  entraîner  de  continuelles 
disputes  et  des  procès  qui  se  terminaient  par  le  monopole  du  fort  et 

Sui-fiice  ctes  cullun's  ii  la  HiMiiiidii  on  1S80  : 

Cliamps  de  canne 54  500  liectares. 

Cafoleries 4  500       » 

Vanilleiies 5  500       » 

Cliamps  de  «  vivres  ii 9  400       » 

Autres  e\dliires 8  4.")0       ii 

(lîloiiilcl,  Ile  (le  1(1  licuniun,  Soeiélé  de  Géoijrapliie,  0  avril  1888.) 
-  Tliinnns: — Maillard,  nnvraf^c  eilé. 
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la  ruine  du  fiiililc  :  seulement  quelques  «  Urttef:  »  des  hautes  vallées, 
espaces  bien  délimités  naturellement  par  des  ravins,  ont  pu  échapper  aux 
grands  propriétaires. 

L'industrie  manufacturière  est  presque  nulle  à  la  Réunion,  les  habitants 
n'avant  aucun  intérêt  à  payer  chèrement  des  objets  de  fabrication  locale 
que  l'on  peut  acheter  meilleurs  et  à  moindre  prix  venant  de  France;  on 
importe  même  d'Europe  de  la  chaux  et  des  bri([ues  pour  les  constructions; 
les  couches  inépuisables  de  fer  titane  que  vient  déposer  le  flot  sur  les 
plages  de  Saiut-Leu  ne  sont  pas  utilisées,  quoique  ces  sables  renferment 
en  moyenne  plus  de  50  pour  iOt)  de  métal  pur.  Les  ouvriers  ne  s'occupent 
guère  que  des  métiers  relatifs  à  la  consommation  locale  et  à  l'industrie  de 
la  canne  :  c'est  ainsi  (pie  l'on  tresse  par  centaines  de  mille  des  sacs  en 
lanières  de  pandanus  vacoa  [lour  le  transport  du  sucre.  (Juelques  char- 
pentiers (le  navires,  dans  les  villes  de  commerce,  travaillent  aussi  à  la 
réparation  et  même  à  la  construction  des  chaloupes  et  d'autres  bâtiments. 
La  liéunion  possède  une  petite  flotte  de  commerce  sortant  de  ses  chantiers 
et  montée  par  ses  marins.  Cependant  presque  tout  le  commerce  extérieur 
de  l'ile  se  fait  par  des  navires  français,  surtout  pai'  les  paquebots  employés 
au  service  ré^fulier  de  Madagascar'. 


La  ca])itale  actuelle  de  l'île,  Saint-Denis,  n'est  pas  le  plus  ancien  éta- 
blissement des  colons  français  :  les  pionniers  venus  du  Fort-Dauphin 
avaient  fait  leurs  premiers  défrichements  à  Saint-Paul,  à  l'ouest  de  la 
grande  l'alaise  qui  forme  la  paitie  nord-occidentale  de  l'ile.  Saint-Denis, 
percée  de  rues  régulières,  est  une  belle  cité  d'une  quarantaine  de  mille 
habitants,  bâtie  sur  la  pointe  la  plus  septentrionale  de  la  Héunion,  entre 
deux  rivières.  En  sa  qualité  de  capitale,  elle  a  les  principaux  édifices  de  la 
colonie,  palais  du  gouverneur  et  hôtel  de  ville,  caserne  monumentale  et 
hôpilal.  lycée,  grandes  écoles  et  musée.  De  même  que  Port-Louis,  elle  a 
érigé  une  statue  à  Mahé  de  la  Bourdonnais  :  un  beau  jardin  botanique 
occupe  un  vaste  espace  au  centre  même  de  la  cité. 

Saint-Denis,  bâtie  au  vent  de  l'île,  sur  la  côte  exposée  aux  courants 
almo>[ihériques  de  l'est  et  du  sud-est,  occupe  un  des  endroits  de  la  Réu- 

'  Mouvfim'iil  (■(imniciL-ial  tic  hi  Krunioii  vn   IS86: 

Importation 28  l'23  000  francs. 

Exportation l.'iôlyOOO       »    (sucre  :  8  500  OOl)  francs.) 

Ensemble 41  442  OOU  francs. 
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iiioli  lc>  plus  iii('ii;ic(''s  |i;ii'  les  cycldncs.  (j;i;ui(l  roiii';ijj;iii  s'iiniKincr,  il  r.iiil 
(|iic  les  ii;i\in's  s'ciiriiiciii  .■iiis>il(')l  de  l;i  iJidc  vers  l;i  liaiili'  nier;  (|iicl- 
(liiclois  r('(|ui|i;i;:r  III'  se  (loiiiic  |);is  le  l('iii|is  de  Icmt  r.iiici'c  :  (iii  l)i'i>r  les 
cliaiiics,  cl  011  laisse  le  caiiilaiiii'  à  Icric  i|iiaii(l,  |)ar  a \ en I lire,  il  ne  se  Irdinc 
jias  à  son  liord  cl  ne  jiriil  Iraiichir  le  raz  de  marée  (|ui  |)ré{ède  le  cycloiie. 
A  (leiiK!  un  pelil,  poil  ou  <  liaïailiois  .■  a-l-il  él(''  ménagé  au  nord  di; 
Sainl-Denis,    |)i'ol(''p(''    par    une   s(dide    jeh'e,    l'oi'l    élé^aiile.    (iepcudaiil    la 


^^- 


\niNE    n    DK    SAIM-DEM^. 

Ilholofîi-apilio  ooiiiniuiii(|ii.'.>  |.;ir  M.  P,  Miiabnuil. 


ville  fait  quelipie  commerce;  en  1(S8(3,  vingt-quatre  navires  sont  venus 
y  charger  'ii  500  tonneaux  de  denrées,  dont  près  de  20  000  tonneaux 
de  sucre. 

Le  chet-lieu  ne  possédant  pour  son  trafic  qu'une  rade  périlleuse,  l'île 
a  dû  chercher  à  se  donner  un  hon  port.  Naguère  le  lieu  d'escale  le  moins 
redouté  de  la  côte  occidentale  était  le  bourg  de  Saint-Paul,  situé  à  46  ki- 
lomètres de  Saint-Denis,  »  sous  lèvent  »,  au  Jiord  d'une  baie  en  demi- 
cercle,  que  protège  an  nord  la  péninsule  triangulaire  de  la  Pointe  des 
Galets,  apportée  pai-  la    rivière  du   même   nom.  Mais  la  marine  de  Saiiil- 


171  MIL'VI'LI.E  GKOliRAPIlli:   IMVK RSELLE. 

l'aul,  d'ailleurs  située  sur  une  Icric  liasse,  Ijordée  au  nord-esl  pai'  une 
lagune  vaseuse,  n'offre  guère  de  facililés  au  commerce,  et  très  souveiil 
une  nappe  latérale  de  l'alizé  vient  agiter  les  eaux  de  la  rade,  l'ai-  un 
phénomène  de  remous  auquel  on  a  donné  le  nom  de  «  circumtraclion  », 
le  vent  alizé  qui  vient  de  frappei'  les  côtes  orientales  se  replie  le  long  ilu 
rivage  occidental  en  soufflant  du  sud  an  nord,  puis  du  sud-ouest  :  on 
l'appelle  à  Saint-Paul  «  vent  de  Saint-Gilles  «,  d'après  le  village  de  bains  de 
mer  situé  plus  au  sud.  C'est  au  nord  de  Saint-Paul,  à  l'abri  de  la  pointe  des 
Galets,  que  l'on  a  creusé  le  nouveau  port  de  refuge.  Le  bassin,  construit  à 
1res  grands  frais  (o7  millions  de  francs)  et  moyennant  une  garantie  d'in- 
térêts de  la  mère  patrie,  reçoit  des  navires  d'un  fort  tonnage;  son  étendue, 
non  compris  les  cales,  est  de  16  hectares  et  sa  profondeur  de  8  mèti-es.  Le 
port  des  Galets  est  bien  situé'  au  point  de  vue  commercial  et  nautique, 
vers  le  centre  de  gravité  de  la  région  productive  de  l'ile,  sous  le  vent  et  à 
l'eiidioil  (|ue  les  cyclones  atteignent  avec  le  plus  de  retard'  :  la  pointe  de 
galets  (|ui  s'est  formée  à  cet  angle  de  la  côte  prouve  que  là  est  le  lieu  du 
|»ourtour  insulaire  oîi  s'équilibrent  le  mieux  les  forces  aériennes.  A  l'exlré- 
niilé  (les  jetées,  les  blocs  les  plus  exposés  à  la  fureur  de  la  mer  sont  du 
poids  de  1"20  tonnes. 

Au  sud  de  Saint-Paul  se  succèdent  le  triste  bourg  de  Sainl-Leu  et  la 
ville  de  Saint-Louis,  puis  celledeSaint-Pierre,  jadis  connue  sous  le  nom  de 
'(  Rivif're  d'Abord  »,  d'après  le  cours  d'eau,  souvent  à  sec,  qui  jiasse  à 
l'orient  de  la  ville.  Propre  et  agréable,  régulièrement  construili-,  bien 
ombragée  et  pourvue  d'eau  en  abondance,  Saint-Pierre  a  su  par  trente 
années  de  travail,  depuis  1855,  transfoimer  en  un  bon  ])ort  une  côte  sau- 
vage tnurm(Mit(''e  par  le  ressac;  la  passe,  protégée  par  un  brise-lames  contre 
la  boule  du  sud-est,  a  15  mètres  de  profondeur,  et  cin(|  ou  six  navires  d'un 
tonnage  moyen  mouillent  par  7  et  8  mètres  dans  le  port;  une  vingtaine 
pourront  y  trouver  place  quand  les  travaux  seront  achevés;  en  1887, 
plus  de  H)()  bâtiments  y  sont  entrés.  Saint-Pierre  a  conquis  une  importance 
capitale  d;ins  l'économie  de  l'Ile,  gi'àce  à  l'ouverture  de  son  bassin  de 
refuge,  si  précieux  dans  ces  parages  bouleversés  par  les  cyclones;  une 
cale  sèche  complète  l'outillage  du  port'.  Là  est  la  gare  terminale  du  che- 
min de  fer  côtier,  qui  décrit  un  courbe  de  124  kilomètres  de  longueur 
autour  d'une  moitié  de  l'ile,  par  Saint-Paul,  le  port  des  Galets  et  Saint- 
Denis,  jusqu'au  bourg  de  Saint-Benoît.  Cette  voie  est  des  plus  riches  en 
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IniVMiix  d'ai-t,  |)imiIs,  rciiihliiis  cl  luiiiicis  :  ;i  l'oiicsl  ilc  Siiiiil-Dciii^,  le 
coiilourdc  la  lalaisc  île  laves,  liante  (l'une  eeiilaiiie  de  iiiMics,  se  l'ail  pae 
une  série  de  soiiieiTaiiis  el  d'eneurlielleineMls. 

Les  villafii's  de  Sain[-.l()se|ili  el  de  Sainl-I'liili|>|ie,  sur  la  côle  iiiér'idio- 
iiale.  ne  soiil  pas  assez  considi'raldes  jionr  (|u'(iu  ail  conlinué  In  voie  rei'r(''e 
du  liUoral  sur  leur  lerriloiiv.  Au  delà,  les  eouli'cs  du  -  (ii'aml-lîrùh' •■  el  de 

N"   32.    SAl.ST-rililUlE.  » 


Ut  de  Far  , 


Est   de    Grtsn,v  ch 


dap 


'^rofo'^ae^^ 


c/e   ■(?  ""efa^  i/e/à 


|ilnsieurs  "  hrùlés  .1  laléraux  inlerroinpenl  la  ziuie  des  hahilalions  el  des 
cnllures.  Saiiile-liose,  que  Iraverse  ensuile  la  uranile  r{Uite  sur  la  cùle, 
n'est,  e(unine  les  vijla^ics  du  snd,(iu'nn  lien  laildenienl  peuplé.  Mais  plus 
loin  se  moiilre  Sainl-Itenoît,  qui  |)enl  prétendre  an  titre  de  ville  el  dû  \\\\ 
lieau  pont  fraucliil  la  rivière  des  Marsonins;  les  plantations  de  celle 
partie  du  littoral  ont  servi  de  jardins  d'essai  |)our  le  reste  de  l'île.  l,a  voie 
ferrée  de  Saint-Benoît  passe  à  liras-l'anon,  —  un  des  rares  vjllages  de  l'île 
(pii   par  leur  nom   ne  soient    pas   siuis  le   palroiiai;e   d'nn  saint,  —  puis 
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au-dessous  de  la  longue  rue  de  Saint-André,  et  gaone  Saint-Denis  en 
traversant  les  deux  communes  de  Sainte-Suzanne  et  de  Sainte-Marie.  La 
grande  route  qui  ceint  l'ile  entière  de  son  ruban  sinueux  a  '■2ô'2  kilo- 
mètres de  longueur.  Un  autre  chemin  de  ceinture,  non  terminé,  passe 
au-dessus  de  la  route  basse,  à  des  altitudes  variables  de  500  à  800  mètres. 
Enfin  diverses  ram[)es  s'élèvent  de  la  côte  vers  les  bassins  de  l'intérieur,  et 
de  Saint-Pierre  à  Saint-Benoit  une  voie  transversale,  dite  chemin  de  la 
Plaine,  parce  qu'elle  traverse  la  «  plaine  »  ou  plateau  des  Cafrcs,  franchit 
le  seuil  de  partage  entre  les  deux  versants  à  plus  de  1600  mètres  de  hau- 
teur'. L'accroissement  de  la  population  et  fréquemment  aussi  l'amour  de 
la  liberté  ont  fait  essaimer  vers  les  hauteurs  les  populations  du  littoral. 

Dans  l'étroite  vallée  de  Mafate  ou  de  l'Eau  «  Qui  tue  »,  ainsi  nommée 
par  les  nègres  malgaches  pour  la  mauvaise  odeur  de  sa  fontaine  sulfureuse, 
se  trouve,  à  plus  de  1500  mètres,  et  ])récisément  au-dessous  de  la  masse 
puissante  du  Gros-Morne,  un  plateau  d'une  extrême  fertilité,  auquel  on  no 
pouvait  accéder  naguère  qu'au  moyen  d'une  échelle.  Cette  terrasse  si  dif- 
ficilement abordable,  dite  «  la  Nouvelle  »,  est  occupée  depuis  1848  par 
une  colonie  de  «  petits  blancs  »  qui  se  réfugièrent  avec  leurs  animaux 
dans  la  montagne,  pour  échapper  à  l'humiliation  de  porter  un  livret  de 
])olice,  bien  décidés  à  ne  pas  acquitter  d'impôts  «  tant  que  le  gouverneur 
de  l'île  ne  viendrait  pas  en  voiture  jusqu'à  leurs  maisons  ».  Les  deux 
cirques  de  Salazie  et  de  Cilaos  se  sont  également  peuplés,  d'abord  de 
nègres  mari'ons,  mais  qui  finirent  tous  par  redescendre,  j)uis  par  des  agri- 
culteurs sédentaires;  maintenant  quelques  malades  viennent  demander 
la  santé  aux  sources  thermales.  Salazie  (S?^  mètres),  où  l'on  monte  par 
une  belle  route  qui  s'élève  de  Saint-André  dans  les  gorges  de  la  rivière 
du  Mât,  est  le  principal  sanatoire  civil  et  militaire  delà  Réunion.  Au  sud 
de  Cilaos,  la  commune  importante  d'Entre-Deux  ap[)aiaît  sur  une  haute 
terrasse  entre  deux  profonds  ravins. 


L'ile  (le  la  Réunion  est  re[n'ésenlée  en  France  par  un  sé'iialeur  et  deux 
députés.  L'administration  locale  est  confiée  à  un  gouverneur  qui  dépend 
du  ministère  de  la  marine  et  (|u'assiste  un  conseil  privé,  composé  des 
chef- d'admini-lration  et  de  deux  haliitanls  notables;  un  conseil  général 
élu  pai'  les  cantons  se  compose  de  ,">()  membres.  La  direction  des  affaires 
judiciaires  appartient  au  procureur  général.  La  mère  patrie  vote  un  sub- 

'  liimles  nnlionalos  de  h\  RiHinion  on  l^lSi  :  .Mi  kilnint'lres. 
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sidc  ;iiimi('l  |i(iiii'  rcnli-clicii  des  laiiclionnaircs  cl  des  lriMi|ics  de  i;iii'- 
iijsoii,  —  (1(!  trois  à  qualrc  cciils  liomiiics  on  inoyciiiic,  —  iiuiis  les 
iiii|K)ls  ilirccls  et  iiulirccis  sul'lisciit  ])oiir  coiislilucr  un  biuiffft  local  assçy. 
('•Icvr,  (|iii  doit  subvenir  aux  travaux  |)ulili(s  et  à  l'insti'uelioii,  iclali- 
vement  très  «léveloppée  ehez  les  blancs  ci  les  j;cns  de  couleui'.  Les  mi- 
lices, peu  considéi'ables,  s'exercent  lareinenl:  mais  dans  toutes  les  pé- 
riodes de  {•ucrre  ou  de  danf^er  |)ul)lic  elles  se  sont  ra|iideinent  constituées. 
Au  dernier  siècle,  des  conipaf;iiies  d(^  V(donlaires  lidiirlioniens  ont  ser\i 
dans  riinle,  et  récemment  des  insulaires  de  la  liéunion  oui  pris  paii  par 
centaines  à  l'occupalion  des  pmls  de  Madai;ascar*. 


I/ile  se  divise  en  cantons,  subdivisés  en  communes,  dont  la  |)(ipulali(in 
est  comptée  en  bloc  dans  le  recensement  de  1S87.  Cinq  d'entre  elles  diil 
plus  de  dix    mille  liabitanis,  ainsi  (jue  l'indicpie  le  tableau  sui\anl  : 


l'vllTlli    DU    VENT 


l'.UlTlE    SOIS    LE    VENT 


CANTONS. 

COMMU.NES. 

Saint-Denis 

Saint-Denis  (50  055  habitants). 

Siiinle-Siizaniie    .    .    . 

Sainle-Maiie,  Sainte-Suzanne. 

Saint-Andir 

Saint-André,  Bias-Panon.  Salazie. 

Saint-Bonoil 

Saint-Benoît  (11  357  hab.),  Sainle-Uosc, 

Plaine  des  Palmistes. 

Saint-Josi'pli 

Saint-Joseph,  Saint-Pbili|i|i('. 

8ainl-Pioriv 

Saint-Pierre  (24  618  hab.),  KiiIre-IlcuN. 

Saint-Louis 

Sainl-Louis  (17  806  bab.),  Saint-Lcu. 

Saint-Paul. 

Sainl-Paul  (25673  bab.). 

Lycée  de  Saint-Denis -400  élèves, 

7  autres  établissements  d'enseignement  secondaire  et  157  éla-  » 

blissements  d'enseignement  primaire  (llll    laiipies,  47  con- 
gréganistes) 11  011 


Ensemble'. 
Budget  colonial  :  4  'JOO  000  francs. 


.    .     11  511  élèves. 
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IV 

noDIlIGUES. 

A  une  époque  récente,  Rodrigues,  —  la  Diogo  Raïs  des  Portugais,  — 
était  considérée  comme  une  terre  distincte  des  Mascareignes  par  l'origine. 
Quoique  Bory  de  Saint-Vincent  et  d'autres  savants  eussent  déjà  classé 
Rodrigues  parmi  les  terres  volcaniques,  un  voyageur  l'avait  décrite  comme 
une  masse  de  granit  rouge  et  gris  recouverte  de  grès  et  de  calcaires  ',  et  cette 
description  erronée  avait  suffi  pour  qu'on  vît  dans  cette  terre  le  reste  du 
continent  <c  lémurien  ».  Toutefois  Rodrigues  n'est  point  formée  de  roches 
granitiques.  De  même  (jue  la  Réunion  et  Maurice,  c'est  un  amas  de  laves 
rejetées  du  sein  de  la  mer  et  l'on  y  voit  des  colonnades  basaltiques  gran- 
dioses, entre  autres  celles  du  Mont-Tonnerre,  colline  du  versant  septen- 
trional qui  s'élève  au-dessus  de  la  rivière  aux  Huîtres  :  les  fûts  de  colonnes 
y  dépassent  60  mètres'.  L'île  de  laves  se  continue  dans  les  flots  par  des 
plateaux  de  récifs  percés  de  cavernes  qui  doublent,  et  au  delà,  la  superficie 
de  Rodrigues  et  ne  laissent  aux  embarcations  que  d'étroits  et  périlleux 
chenaux.  Mais  dans  ces  parages  on  n'a  pas  à  craindre  les  tempêtes  :  les 
vents  du  sud-est  soufflent  avec  une  grande  régularité  et  l'île  est  trop  petite 
pour  être  frangée  de  brises  changeantes. 

Simple  dépendance  administrative  de  Maurice,  qui  la  fait  gouverner  par 
un  commissaire,  à  la  fois  chef  militaire  et  magistrat,  Rodrigues  n'avait 
en  18ÎS6  qu'une  population  de  1780  habitants;  peuplée  dans  la  même 
proportion  que  Maurice,  elle  aurait  plus  de  vingt  mille  résidents.  Formée  de 
roches  volcaniques  délitées,  naturellement  fertile,  abondante  en  eau  et  en 
rriiils,  ell(^  était  jadis  couverte  de  forêts,  que  les  incendies  ont  détruites  :  on 
n'y  voit  plus  que  des  broussailles  et  çà  et  là  des  massifs  de  pandanus 
vakoa.  L'île  ne  mérite  plus  le  nom  de  «  paradis  terrestre  »  que  lui  don- 
nait Le  Guat  à  la  fin  du  dix-septième  siècle;  toutefois  elle  pourrait  nour- 
rir facilement  des  foules  pressées  de  colons.  D'ailleurs  ses  productions, 
haiicols,  maïs,  fruits,  poisson,  bétail,  sont  exportées  en  quantité  poui' 
Maurice  du  petit  havre  septentrional  de  l'île,  Port-Mathurin  ;  Rodiigues 
contribue  pour  une  part  notable  à  l'alimentation  des  travailleurs  mauri- 
ciens. Mais  les  tortues,  (|ui  au  commencement  du  dix-huitième  siècle  pul- 


llijïliin.  Piocccdhigs  of  tlic  R.  Civtjnipliiad  Soriclii,  ISiO. 

Whurlou.  Hii(li-0(jr(ipli:c  Olfwc.  1870:  —  Bcliiii,  Pdcrmiiiins  Millheiluiigen,  1SS0. 


lidDIUCIKS. 


Iiiliiii'iil  sur  les  liaiifs  de  Uodiimics,  itnl  comiiU'Icmciil  (lispiiiu  :  l'ilc  (''l;ii( 
alors  cominc  tiiiic  ^anlc-iiiaiii;('i'  »  où  l'on  piiisail  sans  discnHion,  cDnimc 
si  les  ressources  tUa ion I  inépuisables.  Vers  1700,  quatre  pelils  bàlinienis 


fiacres  <^i/j  cout^rsr 
et  £/écot^i'^er?t 


DeOàSS"^        a's3Sâ50'^-        c'3SÛ6)/ÛûT   c/o/OOTctsu^.'/à 


affectés  au    service   des  vivres  transportèrent    de    Rodrigues  à    l'ile  de 
France  trente  mille  tortues  en  dix-huit  mois. 

Visitée  à  plusieurs  reprises  par  Portugais  et  Hollandais,  Rodrigues  fut 
habitée  pour  la  première  fois  d'une  manière  permanente  par  le  réfugié 
Itrotcstant  Le  Guat,  qui  y  résida  plus  de  deux  ans,  de  1691  à  1695,  avec 
sept  compagnons.  Aux  temps  de  l'esclavage,  une  population  de  noirs  assez 
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considéra lilr  Iravnillait  siii-  les  ])laiitalions  de  l'ile;  mais  depuis  ri-niaiiei- 
pation  de  nombreux  affranchis  ont  (juitté  celte  terre,  isolée  au  milieu  des 
mers,  à  65S  kilomètres  de  Maurice,  jiour  rentrer  à  Port-Louis,  le  centre 
de  la  civilisation  dans  l'océan  des  Indes.  En  1845,  Rodrigues  n'avait  plus 
que  250  habitants  ;  elle  se  repeuple  maintenant  de  travailleurs,  presque 
tous  noirs,  qui  défrichent  les  coteaux.  Il  ne  s'y  trouve  que  deux  villages, 
le  havre,  Port-Mathurin,  cl  dans  l'intérieur,  Gabriel,  près  de  la  cime  cul- 
minante de  l'ile,  le  Limon,  haut  de  400  mètres.  Sur  le  versant  méridio- 
nal de  Rodi'igues  se  voient,  à  diverses  hauteurs,  d'anciennes  plages  coral- 
ligènes  percées  de  cavernes  :  dans  une  de  ces  grottes  on  a  découvert  des 
ossements  du  pezopliaps  ou  solitaire  et  d'autres  oiseaux  appartenant  à  des 
espèces  disparues. 

Pendant  les  guerres  de  l'Empire,  Rodrigues  eut  une  grande  importance 
stratégique.  C'est  à  l'abri  de  cette  île,  dont  ils  s'étaient  emparés  sans  peine, 
que  les  Anglais,  après  avoir  organisé  leurs  expéditions  dans  l'Inde,  trou- 
vèrent leur  point  de  ralliement  contre  Maurice  et  qu'ils  établirent  leurs 
hôjiilaux  pour  les  blessés. 


ILES     KEELING. 

l'iiur  Irduvcr  il'aulres  lies  au  delà  de  Rodrigues,  c'est  à  des  milliers  de 
kilomètres  qu'il  faut  cingler  à  travers  l'océan  des  Indes;  les  navires  oui 
à  pointer  dans  la  direction  de  Java  contre  le  vent  et  la  houle  pour  atteindre, 
à  5800  kilomètres  de  dislance,  l'archipel  circulaire  des  îles  Keeling,  ainsi 
nommées  d'après  l'Anglais  qui  les  découvrit  en  1609.  Les  cocotiers  qui 
décrivent  sur  les  plages  émergées  leur  cercle  de  verdure  leur  ont  aussi 
\,ihi  riippellation  d'île  des  Cocos  {Cocos  hlrinds). 

tjuui(iue  situé  à  un  millier  de  kilomètres  du  détroit  de  la  Sonde,  l'ar- 
chipel de  Keeling  doit  probablement  son  origine  aux  mouvements  terres- 
tres qui  se  sont  produits  dans  la  formation  des  îles  asiatiques,  car  il  se 
trouve  précisément  en  face  de  la  déchirure  qui  sépare  Java  et  Sumatra  et 
des  volians  (jui  se  dressent  au  milieu  du  détroit.  Il  est  à  présumer  que  les. 
îles  Keeling  sont  portées  par  un  socle  volcanique  s'élevant  du  fond  des 
abîmes  :  à  2  kilomètres  de  l'entrée,  Fitzroy  ne  put  atteindre  lé  lit  marin 
avec  une  sonde  de  2195  mètres;  les  pentes  immergées  du  plateau  offrent 
donc  une  inclinaison  qui  ne  peut  guère  être  inférieure  à  45  degrés.  On 
sait  (juc  l'aloll  des  îles  Keeling,  visité  par  Darwin  en  1856,  est  devenu 
(lan^  la  litliMalnre  géographi(|ue  un   des  exemples  les  plu-  fn''(|uennneMt 


uoDRir.ri'S,  ii.i:s  kkkijnc. 
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et  décou)/ner7t. 


Ki'clini;  auriMciil  été  les  créiU'aux  de  la  liaiilc  lour  de  corail  Iciilomoiil  cri- 
f;ci'  |iar  les  polypes  à  mesure  que  la  base  descendait  plus  ])i'or(indémeiit 
sdus  les  lldis'.  Depuis  (|ue  la  preuiièiv  carie  de  l'île  a  élé  dressée,  ou  a  oli- 
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serve  des  phénomènes  d'exhaussemenl  :  les  plages  se  sont  élevées  et  agran- 
dies, des  chenaux  se  sont  fermés  et  des  lagons  où  voguaient  les  navires 
leur  sont  devenus  inaccessibles'. 

Interrompu  par  de  nombreuses  brèches  et  s'ouvrant  largement  vers  le 
nord,  l'atoll  se  compose  d'une  vingtaine  d'îlots  allongés  occupant  ensemble, 
à  marée  haute,  un  espace  de  16  kilomètres  carrés.  Il  n'a  d'autre  flore 
spontanée  que  les  cocotiers  et  une  trentaine  d'autres  espèces,  arbres  et 
plantes,  dont  les  semences  ont  été  apportées  par  le  flot,  après  avoir  fait 
un  énorme  détour  avec  le  courant,  de  Java  en  Australie.  Mais  les  hommes 
ont  introduit  dans  l'archipel  de  nombreuses  plantes  alimentaires,  ainsi 
que  des  animaux  domesliques,  et,  malgré  eux,  des  rats,  qui  sont  devenus 
un  redoutable  fléau.  Le  premier  colon,  Ilare,  s'établit  dans  les  îles  Keeling 
avec  une  centaine  d'esclaves.  Actuellement  l'archipel  est  une  grande  plan- 
tation, dont  le  propriétaire,  qui  est  en  même  temps  le  gouverneur,  emploie 
cinq  cents  Malais  à  l'exploitation  de  son  immense  palmeraie.  La  belle  pres- 
tance et  la  force  des  colons  témoignent  de  la  remarquable  salubrité  de 
l'atoll.  Tous  les  habitants  se  nourrissent  de  cocos,  les  hommes  aussi  bien 
que  les  porcs,  la  volaille  et  même  les  crabes.  L'eau  est  fournie  par  des 
puits  que  l'on  creuse  dans  le  sable  et  où  la  nappe,  d'origine  pluviale,  s'é- 
lève et  s'abaisse  avec  la  marée. 

Autrefois  l'atoll  était  considéré  comme  possession  néerlandaise;  mais 
l'Angleterre  s'en  empara  en  1856,  pour  le  rattacher  au  gouvernement  de 
Ceylan:  dejtuis  1886.  il  dépend  de  Singapour. 


L'île  triangulaire  de  Christmas  ou  de  Noël,  située  à  400  kilomètres  au 
sud  de  la  côte  escarpée  de  Java,  surgit  du  fond  des  mers  comme  l'archipel 
de  Keeling  :  entre  ce  roc  et  la  grande  terre  la  sonde  a  trouvé  plus  de 
6000  mètres  de  profondeur.  Cette  terre  isolée,  également  couverte  de  co- 
cotiers, n'est  point  un  atoll;  mais,  bordée  de  récifs  sur  presque  tout  son 
pourtour,  elle  se  compose  en  entier  de  calcaire  d'origine  corallienne. 
Trois  lignes  de  plages,  à  13  mètres,  à  45  mètres  et  à  52  mètres,  senibli'ut 
indiciuer  trois  niveaux  successifs  d'émergence'. 


'  Ui'iiiy  0.  Kiiibos.  Proceedinys  of  tlic  R.  Geoçiraphkal  Socielfi,  December  1879. 
2  Lisler.  yidtiirc.  December '29.  1SS7. 
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Ces  (linix  ilos,  siluéos  dans  la  parlic  mt';ri(lionale  de  l'océan  Indien,  à  pou 
près  à  moilié  chemin  entre  li^  cap  de  nonne-Espérance  el  Adélaïde,  dans 
l'AnsIralie  du  Sud,  sonl  l'nne  el  l'autre  des  amoncellements  de  roches 
éiiiplives  issues  des  profondeurs  de  la  iner  et  n'ayant  eu  aucun  rappoil 
d'origine  avec  d'autres  îles  :  ni  plantes,  ni  animaux,  ni  fossiles  ne  lénioi- 
{inent  d'une  ancienne  jonction  entre  ces  amas  de  laves  el  les  Mascarei- 
i,nies  ou  Madagascar  ;  à  moins  de  <S  kilomètres  de  Sainl-Paul,  on  trouve 
déjà  2iôO  mètres  de  profondeur  dans  la  mer,  tant  les  pentes  sous-marines 
sonl  raides.  Même  les  deux  iles,  dressant  leurs  falaises  à  78  kilomètres  de 
distance,  diffèrent  heaucoup  l'une  de  l'autre  par  la  composition  de  leurs 
roches  el  très  probablement  n'ont  jamais  été  réunies'.  Elles  sont  censées 
a|)partenir  politiquement  à  la  Grande-Bretagne;  cependant  des  pécheurs  de 
la  Réunion  en  ont  fait  souvent  une  île  française%  et  en  1843  uiu'  com|)a- 
gnie  commerciale  y  faisait  (lél)ar(|uer  une  garnison  jiour  en  prendi'e  pos- 
session au  nom  de  la  France. 

Dans  son  voyage  de  retour  a[)rès  la  mort  de  Magalhàes,  El  Cano  ])assa 
dans  le  voisinage  d'une  «  île  très  haute,  située  par  57  degrés  de  latitude 
méridionale,  paraissant  inhabitée,  sans  aucun  arbre  et  d'une  circon- 
lérence  d'environ  six  lieues  de  tour  >\  descriplion  qui  convient  à  l'île 
appelée  plus  tard  la  Nouvelle-AmsttM'dam  ou  simplement  Amsterdam. 
Oui  découvrit  l'île  de  Saint-Paul?  On  l'ignore;  mais  un  portulan  du 
seizième  siècle  en  fait  déjà  mention.  Au  commencement  du  siècle  suivant, 
les  navigateurs  hollandais  connaissent  bien  les  deux  îles,  et  van  Vlaming 
le  premier  y  aborda  en  1(306.  Depuis  cette  époque,  elles  ont  été  fréquem- 
ment visitées,  surtout  de  force,  par  des  naufragés,  et  dès  l'année  18il 
des  pêcheurs  et  chasseurs  d'otaries  s'établissaient  à  demeure  dans  l'île 
Sainl-Paul.  Enfin  des  expéditions  scienliliques  ont  eu  lieu  dans  les  deux 
îles,  notamment  en  1874,  lorsque  des  savants  français,  venus  à  Saint- 
Paul  ])our  y  observer  le  passage  de  Vénus,  profilèrent  de  leur  séjour  pour 
étudier  la  structure  géologique  des  deux  masses  volcaniques  et  en  dresser 


Vélain,  Mission  de  Vile  Sniiil-Pnul. 

Feidiiiiiiid  von  Uoolistetler,  Erdiimsi^icliiiifi  (1er  Fregnile  «  Nova  l'a  ». 
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I;ic;u(e  et  les  pi'olils.  On  a  souvent  proposé  d'établir  un  point  de  ivlàche 
à  Saint-Paul  sur  la  roule  de  l'Australie;  mais  sous  cette  latitude,  qui  cor- 
respond pourtant  à  celle  de  Palermeet  du  l'ii'ée,  le  climat  est  tellement  iné- 


D'après  Moucher  et  vél 


1    90  030 


2  kil. 


gai,  les  vents  d'ouest  souillent  si  lVé(pieniment  en  tempête,  et  les  îles 
offrent  si  peu  de  ressources,  outre  le  poisson,  (pie  tout  séjour  y  est  con- 
sidéré comme  un  douloureux  exil. 

La  plus  grande  ile',  Anisterdani,  dont  le  morne  le  plus  élevé,  presque 


^  Sii|ieriicio  il'Anislerdani  et  do  Saint-Paul 

Ainslcrdaiii 

Saint-Paul 


4ô  lîiloniclres  carrés. 
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toiiioiirs  ('n\ii'(iriiir'  (le  liriiiiics,  iillcinl  i)ll  mriri's,  ii  la  fdrme  piTS(|iie 
n'H'iilirrc  d'iiii  i-.wvr  loii^,  a\aiil  son  graïKl  axe,  tliri^V;  dans  le  sons  du 
siiil-csl  au  iiiird-oucsl  :  du  n'Ar,  de  l'ouest,  dV'UOi'mcs  ('■l)oulfui('nls  ont.  ou 
lieu  l'I  di's  l'alaisos  de  SIKI  inôlres,  rayées  par  des  lirouillard-.  doniincul 
les  hrisanis  écutneux,  oh  ne  [leuvenl  que  rarenienl  se  hasarder  les  liaiMjues  ; 
(les  oiseaux  (ouihillonnent  |mr  myriades  autour  des  cavernes  qui  s'ou- 
vrenl  enli'c  les  assises  de  laves.  Le  sonimeL  de;  l'Ile,  alleini  par  de  rares 
visiteurs,  offrir  un  plateau  tourbeux  parsemé  de  cônes  d'où  ont  coulé'  des 
laves  :  une  vé^jétation  pressée  de  roseaux  rend  en  maints  endroits  la  marche 
pres(pie  impossible.  En  1792,  lors  du  passage  d'EnIrecasIeaux,  l'Ile  était 
(Ml  ilammes  :  l'incendie  provenait-il,  comme  il  semble  probable,  de  la 
comliuslion  de  cette  forêt  de  «  calumels  >•,  ou  bien  les  cratères  étaient- 
ils  alors  en  pleine  éruption  ?  Actuellement  l'Ile  d'Amsterdam  est  en  re- 
pos :  on   n'y  voit  ni  soupiraux  de  laves,  ni  fumerolles. 

Saint-Paul,  cinq  ou  six  fois  moindre  en  étendue  que  l'île  d'Amsterdam, 
est  un  type  de  volcan  maritime  ébréché  :  peu  de  cratères  où  pénètrent  les 
vagues  présentent  une  forme  plus  régulière.  La  coupe,  d'une  rondeur 
pres(pie  |)arfaite,  qui  échancre  la  côte  nord-orientale  de  l'île,  est  entourée 
d'escarpements  et  de  talus  que  termine  une  aréle  à  la  hauteur  de  ^."O  à 
272  mètres.  Le  lac  d'eau  tranquille  enfermé  dans  le  cratère  forme  un 
vaste  |)orl  ayant  au  centre  une  profondeur  de  (59  mètres,  mais  l'entrée  es! 
liarnV  ])ar  deux  péninsules  de  débris  dont  la  houle  change  souvent  la 
lorine  et  qu'elle  a  parfois  unie  en  jetée  continue,  fermant  tout  passage  aux 
riaviies.  La  pente  extérieure  s'incline  régulièrement  sur  tout  le  pourtour 
(le  l'île,  interrompue  çà  et  là  par  quelques  cônes  de  scories  et  coupée  brus- 
quement en  falaise  au-dessus  des  flots.  Sur  le  rivage  du  lac  intérieur,  des 
soiiices  thermales  jaillissent  en  abondance  :  il  suffit  même  de  déblayer  un 
peu  le  sable  pour  y  voir  s'amasser  l'eau  chaude  et  les  pécheurs  peuvent 
d'un  même  coup  de  ligne  prendre  le  poisson  et  le  jeter  dans  la  marmite. 
Les  |)ai'ois  mêmes  qui  entourent  le  cratère  sont  percées  de  fumerolles  et  la 
température  y  est  assez  élevée  pour  ([ue  des  sphaignes  et  des  lycopodes 
d'cspJ'ces  tropicales,  analogues  à  celles  que  l'on  rencontre  à  la  Réunion,  s'y 
pressent  eu  draperies  verdoyantes,  et  que  de  petites  espèces  animales,  im- 
|i()rt(''es  probablement  de  Maurice,  des  myriapodes,  une  blatte,  le  cancn^- 
lal,  y  vivent  en  dépit  des  froidures  de  l'île.  Sur  les  pentes  opposées,  on  ne 
voit  (pic  des  roseaux  et  d'autres  plantes  iiidiipiant  un  climat  beaac(Uip 
|iliis  froid. 

I)'a|)ivs  les  descriptions  des  premiers  voyageurs,  cmupan'es  à  celles 
des  exiiloraleurs  modernes,  il  parait  ipie  les  phénomènes  d'activité  volca- 
XIV.  24 
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nique  ont  notanlomoiil  diinimié  :  les  sources  thermales  seraieul  moins 
chaudes,  les  fumerolles  moins  abondantes,  les  espaces  brûlants  moins 
étendus.  En  outre,  l'île  diminue  en  surface  par  la  destruction  rapide  de 
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ses  rivages  .  pailout  les  côtes  sont  tailli'cs  en  falaises;  des  deux  côtés  de 
l'entrée  du  port  des  fragments  énormes  se  sont  détachés  du  volcan,  et 
quel(|ues  ilôts  superbes,  entre  autres  la  Quille,  i)yramide  aux  assises 
horizontales,  et  l'ilot  du  Nord,  colonnade  basaltique  en  forme  de  temple 
circulaire,  s'éK'vent  au  mili"u  des  vagues  roulant  vers  le  rivage. 
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l,;i  lloïc  ne  se  (•(iiii|M)s('  (|II('  de  .",')  m  i(l  (■>|i('(c>  de  inoiisscs  cl  licliciis 
cl  d'iiiic  (|uiii/iiiiic  (le  vc^('Mini\  lici-|i;ic(''s.  Les  ;irlirc>  [ilaiih's  |i;ii'  les  |i("'- 
cliciirs  cl  les  holiinislcs  des  (li\erses  cviK'dilHiiis  iiiiril  {iii  n'iissir.  (jiMiil 
;ui\  piailles  iiiiii'îiiclii'i'cs,  lellcs  (|iie  la  |)(iiiiiiic  de  leire,  la  caroUc,  l'oseillo, 
elles  se  soiil  iiiairilciuics,  mais  à  j'i'lal  clK^il'  :  seul  le  (  Ikmi  a  [iriispcM'c  d'une 
rnaiiièi'c  cldiiiiaiilc  cl  Iciid  à  prendre  des  diinensiuns  ariMireseenles.  On  a 
trcuivi'  i|uel(|iics  |ia|iill(ins,  cl  nièiiic  une  aheille.  IjCs  {•()(|nilies  U^rreslres 
nian(|neMl  (■(ini|ilèleinenl.  Les  cdclKins  lâches  anlrelois  dans  l'ile  y  ont  vécu 
MM  pi'lil  nondire  d'annc'cs,  mais  les  clials,  les  soni'is  cl  les  rais  omI  résislé 
an  cliiMal  :  «  l'énnis  par  le  niallicnr  >■,  ils  j^îlcnl  en  Iximmc  inlcllii;ence 
dans  les  nièmcs  retrailcs '.Amsterdam,  moins  éludiée  que  Sainl-l'anl  parce 
(pi'elleesl  moins  accessible,  paraît  avoir  nne  iloie  eUine  l'annc  pins  consi- 
déral)les  :  on  y  trouverait  même  un  on  plusieurs  petits  quadrupèdes,  entre 
autres  uiu'  belette.  L'cxpédilimi  française  de  l(S7i  y  découvrit,  sur  uiH'cin- 
(pianlaine  de  pUintes,  'iù  espèces  aulocbtoiies.  La  jilnjlicn  arburea,  arbuste 
<|u'on  n'avait  observé  jus(|u'alors  (pie  dans  l'Allaiitique,  sur  le  volcan 
Trislào  da  Cunba,  existe  dans  l'ilo  d'Amsterdam'. 


VJ 
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Plusieurs  groupes  d'îles  se  succèdent  de  l'ouest  à  l'est  dans  les  parages 
de  l'océan  Indien  (\ue  les  courants  parsèment  de  glaces  flottantes;  mais  ces 
terres  froides,  entourées  de  brisants,  heurtées  par  des  vents  qui  soufflent 
en  tempête,  sont  trop  inhos[)italières  pour  que  l'homme  ait  pu  s'y  faire 
une  patrie;  des  naufragés  y  ont  souvent  passé  de  mortelles  périodes  d'at- 
tente, scrutant  sans  cesse  l'horizon  à  la  recherche  d'une  voile  de  salut.  Des 
baleiniers  ont  aussi  fondé  des  campements  plus  ou  moins  durables  dans 
le  voisinage  des  pêcheries.  Situées  sur  la  roule  maritime  de  la  (irandc- 
llrelagne  à  l'Australie  méridionale,  dans  la  zone  des  grands  vents  d'ouest, 
ces  îles  sont  heureusement  bien  connues,  et  récemment,  en  1874,  elles 
ont  même  été  étudiées  avec  soin  par  lt;s  natui-alistes  du  Cli<illcnfjer. 
Toutes  ces  terres  volcaniques  jaillissent  d'eaux  profondes  de  plus  de 
5000  mètres. 

L'ile  de  Marion,  ainsi  nommée  d'après  celui  (pii  la  découvril  en   1771, 


'  i:ii.  Voliiiii,  La  Fiiiiiic  (les  itrs  Sninl-I'aiil  cl  Àiiislfiildiii . 

-  Killiul  cl  Do  se  lie  IV 1,  JuiiiiKit  uj'jkicl  de  lu  HcyabUijiK'  frtiiiçaisc,  'i'J  uitnliio  IS75. 
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esl  la  plus  haule  du  jiroupe  occiilenlal,  situé  à  plus  de  l'JOd  kilomètres  au 
sud-est  du  cap  de  Bonne-Espérance'.  Entièrement  volcanique,  Marion 
dresse  sa  coupole  centrale  à  1280  mètres,  et  même  en  été,  au  mois  de 
décembre,  la  neige  recouvre  la  montagne  jusqu'à  300  mètres  au-dessus  du 
niveau  marin  ;  des  volcans  adventices  hérissent  comme  des  verrues  tout  le 
pourtour  du  grand  dôme,  et  des  talus  de  cendres  rouges,  çà  et  là  revêtus 
de  mousse,  descendent  jusqu'à  la  plage.  L'île  du  Prince-Edouard,  ainsi 
désignée  parCook.esl  de  moitié  moins  élevée.  Les  Crozet,  également  décou- 
vertes par  Marion,  forment  un  archipel  de  plusieurs  lies,  dont  un  som- 
met, Possession-island,  dépasse  1500  mètres.  L'ile  des  Porcs  (Ilog-island), 
sur  laquelle  un  capitaine  anglais,  avait  lâché  des  cochons  pour  approvi- 
sionner les  baleinières  et  les  naufragés,  n'a  plus  de  ces  animaux;  mais  les 
lapins  y  vivent  par  myriades,  creusant  leurs  terriers  dans  les  scories  de 
laves'. 


Kerguelen,  la  grande  île  de  ces  parages,  approche  par  sa  côte  méridio- 
nale du  50'"  degré  de  latitude.  Découverte  en  17 72  par  le  capitaine  fran- 
çais dont  elle  porte  le  nom  et  visitée  de  nouveau  par  lui  l'année  suivante, 
cette  terre  fut  reconnue  comme  étant  «  certainement  une  île  »  %  et  non 
pas  une  péninsule  du  grand  continent  austral  cherché  par  tous  les  naviga- 
teurs des  mers  du  sud.  Cook  fut  aussi,  en  1776,  l'un  des  explorateurs  de 
Kei'guelen,  dont  il  voulut  changer  l'appellation  en  celle  de  «  Terre  de  la 
Désolation  ».  Elle  mérite  en  effet  ce  nom,  ainsi  qu'ont  pu  le  constater 
les  baleiniers,  puis  les  voyageurs  du  Challenger,  et  l'année  suivante  les 
membres  des  expéditions  anglaise,  américaine  et  allemande  qui  vinrent 
y  observer  le  passage  de  Yénus.  Entourée  de  ses  trois  cents  îles,  îlots  ou 
rochers,  Kerguelen  était  jadis  de  l'abord  le  plus  difficile  pour  les  navires 
à  voiles  ;  cependant  elle  offre,  principalement  sur  sa  côte  orientale,  un 
grand  nombre  de  baies  et  de  criques  profondes  où  peuvent  s'abriter  les 
bâtiments,  après  avoir  franchi  les  passes.  Par  les  indentations  de  ses  ri- 
vages, Kerguelen  offre  déjà  cette  formation  des  fjords  que  l'on  remarque 


'  Superficie  des  groupes  insulaires  : 

Marion  et  Prince-Edouard 415  kilomètres  carres,  d'après  lielim  cl  Wagner. 

Crozet .J2j  »             »                      « 

Kerguelen  et  iles  voisines 4  450  n              »      d'après  G.  Perron. 

lleard  et  Mac-Donald 440  ii             »      d'après  Behni  et  Wagner. 

-  Nares,  Expédition  of  tlic  Cli(ilh'iujer. 

'  De  Kerguelen,  Relation  de  Deux  Vuijfiyes  dans  les  mers  Austrules  et  des  Indes. 
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sur    les  (-("lies  des   Icrrcs   Ndisiiirs  du    (■ci'clc    [loliiirc,   jiidis   coiiiiih-lciiiciil 
ciivalnVs  |i;ir  les  f^l.-iccs. 

|,i's  iniiiilafiiu's  de  Ki'ijiiiclcii,  loiilcs  roiiiu'cs  de  idclics  volcaiii([iit  s,  en 
(errasses  on  en  colonnades,  ne  soni  pas  disposées  suivant  dos  aligiieiiuînls 
iVfiuiiei's,  (|noii|ne  dans  l'enseinlile  l'axe  d'(''li''vali(ni  soil  dans  la  dii'eelioii 

N"  .-.7.  —  L:;ii(iiii:LL.\. 


Es.  A,  P, 


Est  de  G 


Pro^on^Oi^/^S 


I    :  1  son  000 


(lu  nord-ouest  au  sud-est.  D'après  les  lialeiniers,  le  foyer  souterrain 
de  Kerguelen  serait  encore  brûlant  :  au  sud-ouest,  une  montagne  lance- 
rait des  vapeurs'.  Le  sommet  le  plus  haut  mesuré  jusqu'ici  est  le  nioni 
Iloss  (iSBo  mètres),  situé  près  de  l'extrémité  méridionale  de  l'île;  sur  la 
péninsule  de  l'est,  le  mont  Crozier  atteint  090  mètres,  et  le  Wyville  Thom- 
son de  la  péninsule  sud-orienlale  s'élève  à  9(35  mètres.  Des  glaciers  s'é- 
panchenl  des  cirques  supérieurs  de  la   montagne  et  an   moins  en  un  en- 


'  Sluilcr,  <;c()iiniiiliisrlic  (U-srllscliafl  in  l!i>ni,  il  nUahff  I8S1. 
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droit  de  la  côte  occidentale  descendent  jusqu'au  bord  de  la  mer.  A  l'ouest 
les  neiges  et  les  glaces,  qui  recouvrent  l'intérieur  de  l'île  et  qui  se  con- 
fondent pour  les  inai'ins  avec  les  blanches  assises  des  nuages,  ne  permet- 
tent guère  de  reconnaître  les  cratères,  les  crevasses  et  les  coulées;  mais 
dans  le  voisinage  du  littoral  se  montrent  de  nombreux  volcans  à  la  coupe 
terminale  emplie  de  neige  ou  d'eau.  La  côte  orientale,  celle  qui  est  tournée 
vers  le  beau  temps,  reçoit  moins  d'humidité,  et  la  ligne  des  neiges  s'y 
arrête  en  moyenne  à  500  mètres  au-dessus  de  la  mer.  A  une  époque  an- 
térieure, le  climat  de  l'île  fut  très  différent,  car  les  schistes  argileux  des 
vallées  recouvrent  çà  et  là  du  liois  fossile  dans  tous  les  états  de  trans- 
formation, ici  presque  fi'ais,  ailleurs  à  demi  pétrifié  ou  même  silice 
pure;  en  outre,  on  rencontre  dans  les  creux  du  basalte  des  couches  de 
charbon,  d'une  épaisseur  qui  varie  d'un  mètre  à  quebpies  décimètres  et 
que  recouvrent  des  coulées  jilus  récentes  :  ces  gisements  sont  en  si  grand 
nombre,  que  l'on  .s'est  demandé  si  on  pourrait  les  exploiter  et  faire  de 
Kerguelen  un  dépôt  de  charbon,  sur  la  voie  maritime  de  l'Angleterre  à 
l'Australie'.  Cette  possession  française,  inutile  aujourd'hui,  prendrait  alors 
une  certaine  importance  commerciale.  11  est  certain  qu'on  pourrait  aussi 
y  élever  du  bétail  ;  des  moutons  qu'y  débarqua  l'expédition  de  Ross  pen- 
dant les  mois  d'hiver  y  réussirent  parfaitement;  d'ailleurs  les  îles  Falkland, 
dont  le  climat  est  le  même  que  celui  de  Kerguelen  et  qui  ont  une  faune  et 
une  flore  analogues,  sont  un  excellent  pays  d'élevage  jiour  les  brebis. 

Le  climat  «actuel  de  Kerguelen  est  très  égal,  différant  à  peine  de  l'hiver 
à  l'été,  mais  humide  et  froid  :  d'après  Studer,  l'écart  de  température  est 
de  10  degrés  seulement,  de  0  en  hiver  à  10  degrés  en  été,  et  la  moyenne 
est  de  i  degrés.  On  peut  dire  que  dans  cette  île  le  vent  souffle  «  tou- 
jours »  en  tempête  du  nord  ou  de  l'ouesl,  souvent  avec  accompagne- 
ment de  grêle,  de  neige  et  de  pluie,  mais  aussi  par  un  beau  ciel  clair. 
(}uelquefois  ce  vent  est  déplacé  par  des  orages  venus  du  nord-est  et  por- 
tant des  pluies  abondantes,  des  brouillards  et  une  température  élevée; 
mais  tous  les  autres  vents  sont  passagers  et  le  grand  courant  des  airs 
reprend  sa  marche  normale  dans  la  direction  du  sud-est\  C'est  aux 
tempêtes  incessantes  de  Kerguelen  que  le  naturaliste  Studer  fait  remonter 
la  cause  du  manque  d'ailes  qui  caractérise  les  insectes,  notamment  les 
mouches  et  le  papillon  de  l'île  :  à  quoi  serviraient  des  ailes  à  l'insecte, 
puisque  le  vent  l'emporterait  avant  (pi'il  eût   le  temps  de  les  ouvrir^? 

'   Von  Scliloinilz,  Zcilscltrifl  der  Gi-sclhcli(i(t  fiir  ErilLididi-,  1876. 

-  Iloiikcr:  Naris,  E.ipcdit'mn  du  Challenger;  —  AniKiles  Hijdrogr(iphi(iucs.  .V  Inmcstrc  1874. 

■"'  Sliitli'i-,  Ausjhiii  (iiifdi'i-  liiscl  Kerç/uelen,  Berner  Taschenhuch,  1881. 
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On  ;i  conslMlr''  :iiissi  (jnc  les  iillialros  ne  iiifliciil  [Miiiil  siii'  la  cùlc  iKird- 
(ifciilcnlalc  (le  l'iir,  liiiirrK'c  V('rs  les  Il'1ii[uH('s,  ciiloiirâ!  d'im  hruiiillaid 
|)('r|M''lii('l  :  un  ne  les  voil  (|in'  sur  les  rivages  dt;  Kerguelen  regardant  vi^s 
le  eiel  clair'. 

I,a  llore  de  Keigueleii  est  d'une  oxli'ème  pauvreté,  celle  d'une  terre 
aiilaicii(|ue  |)lut()t  que  d'une  île  située  dans  la  zone  tempérée,  correspon- 
danl  pour  la  latitude  à  la  vallée  de  la  Somme.  Ilooker, qui  passa  un  hiver 
dans  l'Ile,  n'y  recueillit  (juc  18  espèces  de  phanérogames,  sur  un  total 
de  150  espèces;  des  recherches  postérieures  n'ont  fait  découvrir  que  trois 
anires  plantes  à  fleur.  Près  des  deux  tiers  de  la  végétation  se  composent 
d'algues  et  de  mousses,  et  parmi  les  phanérogames  la  proportion  des 
Mionocolylédones  est  d'un  tiers,  proporlion  (|u'on  ne  retrouve  dans  aucun 
aulrc  pays  du  monde.  En  déhanjuauL  sur  le  rivage  des  cri<jucs,  après  avoir 
IVaiichi  la  zone  des  grandes  algues  [inacrocyslis  pijrifcra),  dont  les  liges 
en  cordage  ont  jusqu'à  60  mètres  de  longueur,  on  aperçoit  d'ahord  une 
étroite  zone  de  gazon,  puis  viennent  d«s  plantes  à  l'aspect  de  saxifrage, 
des  mousses  et  quelques  graminées  poussant  dans  le  creux  des  roches  ; 
Yazon'Ud  sclagu  forme  sur  les  pentes  d'énormes  coussins  emplis  d'eau,  où 
l'iineid'oncejusciu'aux  genoux.  Un  seul  végétal  fait  un  certain  effet  dans 
le  paysage  par  la  grandeur  de  ses  proportions  :  c'est  un  chou,  une  cruci- 
fère gigantesque,  dont  le  nom  latin  (jjriujjlca  antiscorbiitica)  dit  les  ser- 
vices rendus  aux  équipages  de  navires  fatigués  par  la  nourriture  du  Lord: 
ce  chou  est  une  production  spéciale  de  Kerguelen,  car  on  ne  le  trouve 
sur  aucune  autre  terre  de  l'océan  Indien.  Une  autre  phanérogame,  le 
///c//m,  rappelle  une  plante  andine  :  (rois  espèces  que  l'on  croit  également 
originaires  de  Kerguelen,  ressemblent  tellement  à  des  congénères  de  la 
Tei're  de  Feu,  qu'on  est  tenté  de  les  considérer  comme  de  sim])les  va- 
riétés; enfin,  une  plante  est  d'origine  australienne.  Dans  l'ensemble,  la 
llore  de  Kerguelen  se  rattache  à  celle  de  la  Terre  de  Feu,  ce  qui  doit  s'ex- 
pliquer sans  doute  par  la  direction  des  eaux  portant  incessamment  vers 
l'est.  Le  seul  oiseau  propre  à  Kerguelen  et  aux  archipels  Marion  et  Crozet, 
le  cliionis  minor,  est  de  la  grosseur  d'un  pigeon  et  ressemble  à  une 
espèce  des  îles  Falkland  et  de  la  Terre  de  Feu.  Quoique  située  dans  le  voi- 
sinage relatif  de  l'Afrique  et  de  l'Austj'alie,  Kerguelen  est  plus  rapprochée 
zoologi(|uenient  du  Nouveau  Monde  que  de  l'Ancien. 

l/ile  n'a  ni  mammifères  terrestres,  ni  reptiles,  ni  batraciens,  el  les 
|ilio(jues    à    fourrure  et   autres  cétacés,  encore   fort  nombreux  dans   les 

'  lix|i(''ilili(iii  (lu  Challoujer,  1S74. 
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niLTS  (lo  Kcrg'uelen  au  coinnieiicemeul  du  siè'clc,  sonl  devenus  rares. 
En  1845,  plus  de  einq  cents  navires  poursuivaient  la  baleine  dans  ces 
parages;  en  1874,  le  nombre  des  bâtiments  employés  à  la  pèche  était  des- 
cendu à  cinq  ou  six.  Les  otaries  sont  menacées  d'une  extermination  com- 
plète; elles  sont  même  si  réduites  en  nombre,  qu'on  ne  leur  fait  plus 
régulièrement  la  chasse;  mais  on  poursuit  encore  les  éléphants  de  mer 
(cijslojiliora  h'onina),  ces  phoques  énormes  dont  le  mâle,  deux  fois  plus 
giand  (jue  la  femelle,  est  armé  de  puissantes  défenses  et  gonfle  son  nez 
en  forme  de  ti'ompe  :  un  de  ces  mâles  fournit  une  tonne  d'huile,  autant  que 
mille  })ingouins'.  Obligés  d'aller  à  terre  pour  nourrir  leurs  petits,  ces  ani- 
maux passent  sous  le  feu  des  chasseurs,  qui  exterminent  tout,  mâles  et 
fciiiellcs,  jeunes  el  vieux.  Seules  les  baies  de  la  côte  occidentale  offrent  en- 
core un  asile  aux  phoques,  grâce  à  la  violence  des  vagues  qui  en  inter- 
disent l'approche  aux  embarcations.  Des  pêcheurs  qui  avaient  recueilli  une 
énornir  quantité  d'huile  sui'  la  pointe  sud-occidentale  de  Kerguelen  allen- 
direnl  inutilement  pendant  des  années  qu'un  navire  tentât  le  passage  des 
brisants  pour  prendre  cargaison,  et,  de  lassitude,  ils  finirent  par  mettre 
le  feu  à  tous  leurs  barils  :  de  là  le  nom  de  Boufire-bcdrli,  «  plage  du  Feu 
de  Joie  »,  donné  à  cette  partie  de  la  côte.  Le  havre  où  les  mai'ins  aboident 
le  plus  fréquemment  est  le  Christmas-harbour  ou  .<  port  de  Noël  »,  situé 
près  de  l'extrémité  nord-occidenlale  de  Kerguelen,  et  signalé  de  loin  par 
une  arche  de  basalte,  grandiose  porte  triomphale. 


Mac-Donald,  au  sud-est  de  Kerguelen,  est  un  simj)le  rocher  envi- 
ronné d'écume,  où  nul  pêcheur  n'aborde;  mais  l'ilelleard  est  frécpientée 
par  les  pêcheurs  de  baleines  el  de  phoques.  L'île  est  presque  entièrement 
blanche  :  seulement  aux  promontoires  on  aperçoit  les  noires  paroi-s  de 
laves.  Deux  énormes  névés  aux  langues  de  glace  recouvrent  les  monts 
autour  du  sommet  principal,  le  Dig  Ben,  que  l'on  dit  supérieur  en  altitude 
au  mont  Ross  de  Kerguelen.  11  aurait  environ  1900  mètres  de  hauteur; 
mais  les  naturalistes  du  CliaUciujcr  ne  ])urent  l'apercevoir  :  au-dessus 
de  300  nièlrcs  tout  disparaissait  sous  l'épais  brouillard.  Le  climat  de 
Heard  est  encore  plus  froid  et  plus  tempétueux  que  celui  de  Kerguelen. 
Les  vents  polaires  du  sud-est,  qui  ne  soufflent  pas  dans  cette  dernière 
île,  sont  très  communs  dans  les  parages  de  la  terre  méridionale  et  leur 
violence  est  à  redouter. 

'   Sluder,  iiiéiuoiie  cité. 


CHAPITRE    III 


INSULINDE 


VUE      n    ENSEMBLE. 


L'((  Indo  insulaire  »,  Insiiliiulo  ou  Indonésie,  ainsi  que  l'onl  justemeni 
ai)j)elt'e  les  Hollandais,  consfilue,  indépendamment  de  toute  juridiction 
politique,  un  ensemble  bien  délimité.  Le  socle  qui  porle  les  deux  grandes 
Iles  de  Sumatra  et  de  Java  est  brusquement  coupé  du  côté  de  l'océan 
Indien  par  des  falaises  sous-marines  qui  descendent  jusqu'aux  abîmes  les 
plus  profonds  de  tout  le  bassin.  Java  se  continue  à  l'est  ])ar  une  traînée 
d'Iles  de  moindre  étendue  qui  se  prolonge  jusqu'au  nord-est  de  Timor 
el  qui  fait  évidemment  partie  de  la  même  région  :  les  volcans  qui  s'ali- 
gnent sur  cette  longue  chaîne  d'îles  témoignent  de  l'action  des  mêmes 
forces  géologiques.  Au  sud  de  la  l'apouasie,  l'étroite  zone  volcanique  se 
recourbe  comme  pour  limiler  à  l'orient  la  région  de  l'insulinde.  Une  des 
crevasses  d'éruption  traverse  l'île  de  Ilalmahera'  ;  une  autre  passe  à 
i'extrémilé  de  la  grande  terre  de  Celêbès  et  l'enferme,  pour  ainsi  dire,  dans 
l'hémicycle  des  volcans.  Quant  à  Horneo,  la  plus  considérable  des  îles  de 
la  Sonde  en  étendue,  cette  masse  presque  continentale  appartient  bien 
[dus  intimement  encore  au  même  groupe  que  Sumatra  et  Java,  car  elle  se 
trouve  sur  un  même  piédestal  de  fonds  à  peine  immergés  :  un  lit  marin 
moindi'e  de  100  mètres  en  profondeur,  où  les  navires  peuvent  jeter  l'ancre 
partout,  sépare  les   trois  grandes  îles  :  une  dénivellation   de   SO  mètres 


'  I,'iivtli(i;;r;ii)lii'  ciiiploviM'  |i(iiir  les  noms  de  lions  dans  l'empire  colonial  néerlandais  est  l'orllio- 
«ra|]lie  hollandaise,  telle  que  la  donnent  les  documents  officiels. 
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ajouterait  au  continent  d'Asie  un  espace  d'environ  5500000  kilomètres 
carrés.  A  maints  égards  les  Philippines  pourraient  être  aussi  considérées 
comme  faisant  partie  de  la  même  région  naturelle  que  l'Insulinde,  car  le 
demi-cercle  des  volcans  se  continue  à  travers  l'archipel  espagnol,  et  les 
deux  principales  lies  de  ce  groupe,  Mindanao  et  Luzon,  se  raltach(Mil  l'une 
et  l'autre  à  Bornéo  par  des  rangées  d'Iles,  d'Ilots  et  d'écueils;  mais  déjà 
les  Philippines  se  trouvent  sous  un  climat  différent,  et  presque  sur  tout 
leur  pourtour,  elles  baignent  dans  les  eaux  profondes.  Entre  les  deux 
groupes  insulaires  de  Bornéo  et  des  Philippines  on  trouve  dans  les  mers 
de  Sulu  des  abîmes  de  plus  de  4500  mètres. 

Mais  l'Insulinde  elle-même,  ainsi  que  Wallace  l'a  depuis  longtemps 
prouvé',  se  divise  naturellement  en  deux  régions  bien  distinctes  :  l'une 
l'Indo-Malaisie  proprement  dite,  qui  comprend  les  trois  grandes  îles  de 
Sumatra,  Java  et  Bornéo,  unies  par  un  lit  marin  sans  profondeur;  l'autre, 
l'Austro-Malaisie,  où  ne  se  trouve  qu'une  seule  terre  de  dimensions  con- 
sidérables, Celèbès,  et  dont  les  deux  îles  surgissent  d'abîmes  océaniques. 
Des  contrastes  de  climat,  de  flore,  de  faune,  de  populations  humaines 
existent  entre  ces  deux  moitiés  de  l'Insulinde;  mais  l'une  et  l'autre  offrent 
des  caractères  communs  qui  permettent  de  les  considérer  comme  formani 
dans  leur  ensemble  une  partie  du  monde  distincte  de  l'Asie,  dont  elles 
sont  le  prolongement  sud-oriental,  sur  une  très  grande  étendue  de  la 
surface  marine.  La  superficie  réunie  de  toutes  les  terres  insulindiennes 
est  évaluée  à  près  de  1  700000  kilomètres  carrés,  soit  plus  de  trois  fois  la 
surface  de  la  France,  mais  l'espace  sur  lequel  ces  terres  sont  parsemées 
est  beaucoup  plus  vaste  :  de  la  pointe  extrême  du  nord  de  Sumatra  à  la 
dernière  île  de  Tenimber,  le  long  de  l'océan  Indien,  la  distance  est  de 
4700  kilomètres,  et  de  Lombok  à  la  pointe  sejitentrionale  de  Bornéo  la 
plus  grande  largeur  de  l'Insulinde  atteint  1175  kilomètres.  Dans  cette 
immense  étendue  on  compte  une  île  plus  vaste  que  la  France,  une  autre 
supérieure  à  la  Grande-Bretagne,  deux  qui  dépassent  l'Irlande  en  étendue, 
sept  qui  l'emportent  sur  la  Corse,  et  par  dizaines  des  îles  occupant  plus 
de  surface  que  Malte  :  les  îlots  sont  innombrables;  partout  des  tanah, — 
mot  que  l'on  emploie  pour  désigner  des  «  terres  fermes  »  cultivées,  — 
des  j«m/o,  des  nonm,  c'est-à-dire  des  îles,  des  îlots  sans  culture  ou  fai- 
blement peuplés'.  Il  semble  au  voyageur  perdu  dans  le  labyrinthe  des  îles 
que  l'Insulinde  est  un  monde  sans  bornes.  Sur  une  barque  malaise,  il 
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cingle  [icndiiiil  des  jours  cl  des  scmiiiiics  le  Imig  des  pinudcs  ilcs,  ;ni 
inilii'ii  de  silcs  loii jours  iioiivciiiix,  junini  des  Irihiis  f|iii  dirn'rciil  demcrurs 
cl  de  liiiii;;i^('  cl  ne  se  eoiiuaisseiil  iiièiiK!  pas  de  nom.  I>es  |ir()inonloiics, 
des  Noicaiis  ('[eiiils  ou  l'uniaiils,  des  lianes  de  coraux,  des  foriMs  insulairt's 
ijui  senihlenl  siii'^ir  des  (lois  eoniilte  un  li(Mi(|uel  de  verdure  Miar(|in'nl  les 
(''la(ics  sur  la  nu'r  sans  lin. 

Homme  région  de  [lassagc  enli'(!  deux  conlincnls,  Asie  el  Australie, 
rjnsnlinde  préscnle  un  sin<;ulier  contraste  avec  celte  autre  zone  de  Iransi- 
liiiu  (|uc,  de  l'anlre  c("il(''  de  la  merdes  Indes,  h^s  terres  arides  de  l'Araliie 
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et  (le  Suez  i'orment  entre  l'Asie  et  l'Afrique.  Par  la  richesse  de  son  di'velop- 
pcnienl  insulaire,  par  l'infinie  variété  de  ses  paysages,  par  l'éclat  de  sa 
llore,  le  nombre  do  ses  espèces  animales,  la  diversité  de  ses  populations 
et  l'ahondancede  ses  ressources,  l'insuliude  l'emporte  même  sur  la  partie 
de  la  suriace  terrestre  qui  lui  correspond  à  l'orient,  de  l'autre  côté  du 
t^lobe.  Ces  contrées,  pourtant  si  belles,  qui  constituent  la  région  médiant' 
lie  l'Amérique  centrale  et  des  Antilles,  entre  les  deux  continents  du  Nou- 
veau Monde,  ne  peuvent  se  comparer  en  splendeur  aux  îles  de  la  Sonde  et 
aux  Moluques.  Elles  leur  sont  aussi  bien  inférieures  pour  rim[iorlancc 
dans  l'iiisloirc  cl   p(Hir  la  vab'ur  économi(|ue  dans  les  relations  de  peuple 
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à  peuple.  A  elle  seule,  l'île  relcTtivement  petite  de  Java  est  plus  riche  en 
hommes  et  en  productions  que  toute  l'Amérique  centrale  et  les  Antilles,  cl 
de  nombi'eux  détroits  entre  les  îles  offrent  au  commerce  des  j^rands  che- 
mins interocéaniques  plus  vastes  et  plus  commodes  que  ne  le  seront 
jamais  les  canaux  de  Panama  et  de  Nicaragua,  percés  à  grands  frais  à  tra- 
vers les  marécages  el  les  rochers. 

Traversée  dans  toute  sa  longueur  par  la  ligne  équinoxiale,  l'Insnlinde 
pourrait  être  appelée  le  (c  Sud  du  Monde  »,  non  pas  seulement  comme 
l'Afrique  intérieure,  à  cause  de  sa  haute  température  annuelle,  mais  sur- 
tout à  cause  de  la  fertilité  de  ses  terres,  à  la  fois  chaudes  el  largement 
arrosées,  de  l'exubérance  de  sa  végétation,  de  la  nature  précieuse  de  ses 
produits.  L'énergie  même  qui  se  manifeste  dans  les  forces  volcaniques  à 
l'œuvre  sous  les  îles  de  la  Sonde  et  les  terres  voisines  contribue  à  faire  de 
celte  région  un  des  centres  de  l'activité  terrestre.  Le  sol  y  vibre  el  s'y  en- 
tr'ouvre  encore  plus  fréquemment  que  sur  le  foyer  des  laves  de  l'Amérique 
centrale  et  des  Antilles.  Java,  l'île  la  plus  populeuse  du  monde,  la  mieux 
cultivée,  la  plus  productive,  est  aussi  la  plus  violemment  secouée  par  les 
convulsions  du  sol,  celle  où  les  laves  se  sont  ouvert  le  plus  de  cratères  per- 
manents. 

Ces  teri'cs  si  remarquables  ne  sont  point  habitées  par  des  peuples  indé- 
pendants, (juelques  tribus  insoumises  se  cachent  encore  sur  les  plateaux 
de  Sumatra,  dans  les  forets  de  Bornéo  et  d'autres  îles,  mais  elles  ne 
représentent  en  nombre  qu'une  bien  faible  partie  des  habilanls  de  l'Insn- 
linde. Quant  aux  populations  malaises  plus  ou  moins  civilisées,  qui  par 
le  commerce  ont  exercé  tant  d'influence  dans  le  monde  océanique  el  dont 
les  colonies  se  sont  répandues  sur  un  espace  immense,  de  Madagascar  en 
Polynésie,  elles  ne  se  sont  jamais  constituées  en  un  corps  de  nation  com- 
pact el  leurs  conquêtes  ne  se  sont  faites  que  par  tel  ou  tel  groupe  isolé 
de  l'ensemble.  De  nombreux  petits  Etals  malais  se  sont  fondés,  mais  la 
race  n'a  point  eu  de  grands  empires  :  la  diversité  que  j)résenle  leur  pays, 
divisé  en  mille  petites  patries  insulaires,  s'est  retrouvée  dans  leur  histoire. 
L'unité  politique,  n'ayant  pu  se  produire  spontanément,  se  fait  sous  le 
pouvoir  de  l'étranger.  Les  Européens  qui  se  sont  emparés  de  l'Amérique 
entière,  des  deux  tiers  de  l'Asie,  d'une  moitié  de  l'Afrique,  se  sont  faits 
aussi  les  maîtres  de  l'Insnlinde  :  une  seule  puissance  d'Eurojie,  et  l'une 
des  moindres  acluellemenl  par  sa  force  militaire,  domine  dans  ce  monde 
immense  compris  entre  l'Indo-Chine  et  l'Australie. 

Guidés  ])ar  les  pilotes  arabes,  les  navigateurs  portugais,  les  voyageurs 
italiens  ap|iaiurenl  dès  les  premières  années  du  seizième  siècle  dans  les 
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iiii'i's  (le  l;i  Sonde,  cl  di's  I  .M  I  Alliii(|iici(|iii',  (Icvciiii  iii;iilic  de  lu  ^imido 
ville  de  Mahiccii,  diMiiiiiil  h  s;i  nalioii  la  |ir('|)iiiid('Tance  |Milili(|iic  dans  tout 
le  inonde  malais;  l'anni^e  Miivanlc,  le  |irenii('ieliarj;einenl  de  noix  de  liiiis- 
cade  |iailail  direclenieiil  de  Itanila  pour  Lisbonne.  Aliii  de  [«nivoii'  eviilo- 
ref  an  |ihis  loi  loulos  les  parlies  de  leni'  nouveau  domaine  les  l'orlnjiais 
décidi'i'enl  que  chaque  halean  de  conimeire,  malais,  javanais,  chinois, 
liali(|nanl  avec  Malacca  serait  désoi'mais  commandé  |)ai-  un  ca|)ilaine  en- 
id|iéen.  Kn  peu  d'années  les  marins  occidentaux  a|)iJi'irent  à  connaître 
le  lahyrinihe  des  routes  maritimes  dans  l'Insulinde  et  à  s'assurer  les 
hcnélices  du  commerce  des  épices  entre  les  Moluques  et  Lisbonne.  Il  est 
viai  que  les  Espagnols,  conduits  par  Mafialhàes,  vinrent  ;i  leur  tour  reven- 
(li(pierles  Moluques  comme  leui'  propriété  légitime.  En  vertu  d(>  la  bulle 
(TAlexaiKlre  VI,  qui  partageait  le  monde  récemment  découvert  et  à  décou- 
viir  entre  les  deux  puissances  ibériennes,  le  Portugal  avait  droit  aux  terres 
situées  à  l'extrême  Orient  ;  mais  l'Espagne,  de  son  ccMé,  réclamait  ces 
terres  comme  placées  à  l'extrême  Occident,  [tar  delà  le  Nouveau  Monde, 
cl  pour  terminer  les  conflits  il  fallut  que  les  Portugais  payassent  la  rançon 
des  îles  disputées.  Ils  en  restèrent  les  tranquilles  possesseurs  pendant  près 
d'un  siècle;  mais  dès  1596  les  navires  hollandais,  auxquels  le  commerce 
dii'ecl  avec  Lisbonne  avait  été  interdit  par  Philippe  II.  apprenaient  le 
chemin  de  l'Orient:  ils  ap|)araissaient  devant  Malacca  et  s'approvision- 
naient eux-mêmes  d'épices  dans  les  comptoirs  malais.  Telle  fut  l'ardeur 
commerciale  inspirée  par  les  deux  frères  Houtman,  qui  avaient  à  venger  un 
emprisonnement  à  Lisbonne,  qu'en  sept  années  les  négociants  d'Amster- 
dam et  d'Anvei's  ex[)édièrent  vers  l'Insulinde  quinze  flottes,  comprenant 
ensemble  soixante-cinq  bâtiments  :  ce  fut  un  vrai  mouvement  national'. 
En  1600,  les  nouveaux  venus  obtenaient  un  lambeau  de  territoire  à  Suma- 
tra; en  1610,  ils  s'établissaient  à  Java  et  y  bâtissaient  un  fort,  remplacé 
plus  lai'd,  malgré  les  Anglais,  par  celui  de  Batavia,  point  central  de  leurs 
l'nlnres  conquêtes.  A  cette  époque,  les  Portugais  étaient  politiquement  trop 
déchus  pour  soutenir  la  lutte  contre  les  Hollandais  :  déjà  en  1609  les 
Moluques  leur  avaient  été  ravies,  et  de  leur  immense  empire  d'autrefois  il  ne 
reste  dans  ces  parages  que  la  moitié  orientale  de  Timor,  avec  un  ilôt  voisin. 
Devenue  puissance  politique  et  militaire,  commandant  à  des  royaumes 
et  disposant  de  troupes  considérables,  ayant  des  amiraux  et  des  généraux  à 
ses  gages,  la  com]iagnie  de  marchands  à  laquelle  le  gouvernement  Indlan- 
dais  avait  concédé  en   KiO^  le  commerce  de  l'Insulinde  se  trouva  néaii- 

'  rmliind  l'imaparlo.  Revue  do  Géograpliio,  1881. 
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moins  Irop  faible  pour  défonilre  ses  immenses  possessions  quand  ses 
rivaux,  les  commerçants  anglais,  furent  devenus  les  maîtres  de  la  mer.  A 
la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  Moluques,  ces  îles  à  épices  considérées 
comme  la  plus  précieuse  des  richesses  coloniales,  tombèrent  au  pouvoir 
de  l'Angleterre  et,  pour  éviter  que  tout  le  reste  de  l'Insulinde  ne  lui  fùl 
également  enlevé,  les  privilèges  de  la  compagnie  furent  rachetés  en  1800 
par  l'Étal  hollandais,  devenu  la  république  Batave.  Mais  Java  et  ses  dé- 
pendances n'en  passèrent  pas  moins  entre  les  mains  des  Anglais,  qui  les 
rendirent  seulement  en  1816.  Depuis  cette  époque,  la  Néerlande,  contrée 
de  si  faible  étendue  en  comparaison  de  ses  possessions  indiennes,  est  res- 
iée dominatrice  de  tous  les  archipels  qu'elle  possédait  à  la  fin  du  der- 
nier siècle;  même  elle  a  étendu  sa  domination  sur  plusieurs  îles  qu'elle 
ne  s'élail  pas  encore  attribuées  et  son  pouvoir  effectif  s'est  consolidé  dans 
l'intérieur  de  Sumatra,  de  Celèbès,  de  Bornéo.  Seulement  la  partie  sei)len- 
Irionale  de  cette  dernière  grande  île  était  restée  jusqu'à  ces  derniers  temps 
en  dehors  de  l'inflaence  hollandaise,  ce  qui  a  permis  à  une  compagnie 
britannique  de  s'y  tailler  un  domaine  pour  l'annexer  à  l'empire  colonial 
de  l'Angleterre.  Cette  terre  anglaise,  et  dans  la  même  île  de  Bornéo  la 
principauté  de  Sarawak,  acquise  par  un  officier  de  fortune  britannique, 
enfin  le  sultanat  de  Brunei  la  moitié  portugaise  de  Timor  sont  les 
seules  contrées  de  l'Insulinde  qui  ne  soient  pas  considérées  officiellement 
comme  dépendant  du  petit  État  hollandais  ;  pourtant  il  reste  encore  dans 
l'immense  archipel  des  nations  à  conquérir,  comme  celle  d'Atjeh,  dans  le 
nord  de  Sumatra.  Depuis  que  l'Allemagne,  devenue  h  son  tour  puissance 
coloniale,  a  pris  part  au  partage  des  terres  lointaines,  elle  a  découpé  dans 
le  continent  d'Afrique  des  territoires  d'une  plus  grande  étendue  que  l'In- 
sulinde; mais  leur  valeur  est  nulle,  pour  ainsi  dire,  en  comparaison  de 
ces  possessions  néerlandaises,  que  nombre  d'hommes  politiques  s'accor- 
dent à  considérer  d'avance  comme  un  prochain  héritage  de  la  Germanie. 
Est-ce  en  prévision  de  cette  richesse  future  que  le  gouvernement  d'Alle- 
magne s'est  emparé  d'une  grande  partie  de  la  Pa[)ouasie  et  des  archipels 
voisins,  afin  de  prolonger  vers  l'orient  cette  Inde  insulaire,  déjà  si  vaste, 
que  la  destinée  semble  lui  promettre  du  côté  de  l'occident? 

La  littérature  historique  et  géographique  relative  à  l'Insulinde  est 
énorme  et  s'agrandit  annuellement  par  de  nouveaux  ouvrages  :  des  cher- 
cheurs, isolés  ou  se  groupant  en  sociétés  savantes,  travaillent  sans  cesse 
à  l'exploration  matérielle  et  morale  du  monde  malais,  et  parmi  les  docu- 
ments publiés  il  en  est  de  premier  ordre,  car  l'Insulinde  es!  une  des 
régions  Ic-^  plus  liches  en  faits  intéri'ssaiits  sur  la  physique  du  globe,  la 
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(lislriliiilidii  (les  IIiiiTs  cl  des  rmincs,  l;i  mi^nilioii  des  niCL's  l't  l'^Vdlulioii 
tics  lioiiiiiics,  les  |ii'(il)lcincs  (le  l;i  ]K)li(i(|iic  cl  dv  ri'coiioinic  socinic '.  Mais 
w  qui  manque  eiicdre  à  ce  liavail  ciicycl(i|)é(li(|iie  esl  que  les  liidiiiMics 
eux-iiièiiies  y  premieiil  pari  :  cliasseiirs  saiiva^jcs  dii  lravailleiii-s  soumis, 
ils  n'ont  (ju'uu  liieu  pelil  iiouibre  de  rcpréseulaiils  dans  le  monde  de  la 
science  cl  des  arls,  cl  ceux  d'enlrecux  qui  parlicipenl  au  mouvemeni 
lies  éludes  eonlempoi'aines  ne  |)euvenl  le  l'aire  avec  assez  d'ind(''[)en- 
(lancc  poui'  jufier  des  choses  en  loule  sincérité. 

Gi'àco  à  la  facilité  des  voyages,  le  temps  n'est  |)lus  où  les  compagnies 
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et  les  gouvcrnemenls,  jaloux  de  leur  monopole  commercial,  ne  iiermel- 
laient  pas  que  l'on  pnidiàl  les  cartes  de  leurs  îles.  Au  seizième  siècle,  les 
Espagnols  et  les  Hollandais  punissaient  de  mort  quiconque  faisait  con- 
nailre  les  itinéraires  de  leurs  navigateurs.  A  leur  tour,  les  Hollandais, 
après  s'être  procuré  ces  caries  à  grand  prix  et  en  avoir  faillie  nouvelles, 
se  gardaient  bien  de  les  publier';  ou  en  donnait  des  copies  à  chaque  capi- 
taine de  vaisseau,  avec  injonclion  de  les  remettre  au  retour  dans  les  ar- 
chives de  l'amirauté,  et  la  peine  du  fouet,  la  marque,  le  bannissement 
étaicMl  réservés  aux  traîtres  qui  les  monlraienl  à  des  étrangers.  Même 
dans  les  parages  dangereux,  et  dont  les  périls  étaient  grossis  à  plaisir 
par  la  légende,  on  refusait  des  pilotes  aux  navires  en  détresse'.  Maintenant 


'  Voir  siii'lout  Bijdrayen  vait  de  Tnnl-  Lniul-  en  VoUu'iikiinde. 

-  Roland  Bonaparte,  mémoire  cité. 

^  Bernaiilin  de  Saint-Piene,  Yoiiaye  à  l'Isle  de  France;  —  L.  A.  de  Bougainville,  Voijmje  de  la 
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certaines  parties  de  l'insulinde  sont,  au  point  de  vue  purement  extérieur, 
mieux  connues  que  maintes  régions  de  l'Europe  orientale;  mais  il  est 
aussi  plusieurs  lies  dont  l'intérieur  n'est  ligure  sur  les  caries  que  d'après 
des  itinéraires  incomplets  ou  les  renseignements  des  indigènes.  Toutefois 
le  réseau  géodésique  s'étend  peu  à  peu  d'ile  en  île  à  travers  l'insulinde  et 
tôt  ou  tard  l'ensemble  de  l'archipel  sera  représenté  avec  la  même  iidélitc 
et  le  même  détail  que  Java,  quelques  parties  de  Sumatra  et  même  de  Celc- 
bès,  déjà  figurées  par  d'admirables  cartes  topograj)liiques  et  géologiques. 
Quant  à  la  population,  on  n'en  connaît  point  encore  le  chilïre,  même  ap- 
proximatif. Les  statistiques  officielles  '  distinguent  pour  les  différentes  îles 
les  nombres  d'habitants  donnés  par  un  recensement  régulier,  par  une  éva- 
luation raisonnée  ou  par  une  estime  plus  ou  moins  plausible  ;  enfin  il 
est  des  contrées  pour  lesquelles  les  auteurs  ne  hasardent  même  pas  de  con- 
jectures ". 

Les  îles  de  la  Sonde  appartiennent,  on  le  sait,  à  la  zone  des  vents  alizés 
et  des  moussons  alternantes,  mais  le  va-et-vient  des  saisons  et  les  phéno- 
mènes locaux  déplacent  incessamment  les  foyers  d'appel  et  modifient  en 
conséquence  la  marche  des  vents.  A  Batavia,  prise  comme  poste  central  au 
milieu  des  loi  stations  météorologiques  de  l'insulinde^  la  «  bonne  mous- 
son »  c'est-à-dire  le  vent  alizé  du  sud-est,  l'emporte  pendant  les  mois  de 
l'été  septentrional,  [irincipalement  durant  les  mois  de  juin,  juillet,  août  et 
septembre,  et  l'atmosphère  est  en  général  moins  humide  que  jjendant  la 
«  mauvaise  mousson  >■,  ijui  comprend  surtout  les  mois  de  décembre  h 
mars,  ceux  où  les  nuages  laissent  tomber  une  plus  grande  abondance  de 
pluies.  Toutefois  ce  contraste  des  saisons  ne  se  présente  pas  toujours 
d'une  manière  bien  tranchée,  surtout  dans  l'intérieur  des  terres.  11  n'est 
pas  de  mois  qui  n'ait  sa  ])art  de  pluies,  et  même  pendant  la  saison  dite 
sèche  l'atmosphère  des  rivages  marins  contient  près  de  80  pour  100 
d'humidité  relative;  elle  est  presque  saturée  lors  de  la  saison  des  pluies. 
La  chute  d'eau  en  moyenne  sur  toute  l'insulinde  dé]tasse  5  mèties,  d'aj)rès 
Voyeïkov.  En  maintes  régions  de  l'insulinde,  il  est  très  difficile  de  disliii- 

'  Regecrinysalmanak  voor  IScderlaïuhili  Indie,  1888. 

-  Suporficio  et  population  probable  de  rinsuliiidc  en  1881,  sans  la  Nouvelle-Guinée  : 

Su|iprriei(».  l'opul.nlioii.                Poiuil.  kilom 

Insuliiule  liollamlaise 1  ili2  600  kil.  canes.  50  (iaO  000  habitants,  'il  hab. 

«         anglaise,  dans  liorneo.    .    .        171800           «  Ù50  000         »            T.     n 

I)         portugaise 10  850           n  55)i  000         ..          ,"'i     » 

Sidlanal  de  Brunei 38  000           .)  80  (Mil)         «            'J     » 


■Ensemble.    .     1  080 'iJO  kil.  carrés.  51  810  000  liabilant^.   10  luib. 
En  18S5.  (Voyeïkov,  Oestrircicliisclic  Zeilsrlirift  fur  Mfleoioloijie,  1885.) 
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"lier  l;i  V('fil;ilil('  allciniiiicr  des  saisdiis  cl  de  se  fciidrc  lili'ii  cniiiiiic  de 
hi  siicccssidii  lUM'iiiuk,'  des  joiii's  pluvieux  cl  des  beaux  jours.  Mèuie,  à 
l'csl  de  (IcIcIm's,  c'csl  le  veut  alizé  du  sud-esl  qui  apporte  eu  ficnérai  les 
pluies,  landiscjucla  nioiissou  de  l'ouesl  lialayc!  les  nuages  de  raliiio^|dièrc  : 
dans  uiu'  zone  indécise  el  clianf^caule,  cuire  Sumatra  et  Timor,  les  deux 
vents  opposés  sont  accompagnés  en  moyenne  de  la  mèuie  (|uaiililé  de 
(iluics.  Dans  le  dédale  inliui  des  iles,  chaque  détroit,  cliaijue  luelle  d'eau 
change  la  direction  des  vents  inlérieurs,  des  hrisesetdes  courants  de  houle. 

De  has  en  haut,  c'est-à-dire  du  liltoral  au  sommet  des  montagnes,  on 
(d)serve  des  changements  considérahli's  dans  le  régime  des  vents.  La  mous- 
son occitleiitale  n'enlraincMjue  la  masse  iurérieure  de  l'air  et  son  épaisseur 
n'alleiul  jamais  '20(1(1  mJ'tres.  La  lorce  tie  la  mousson  se  l'ail  sentir  pi-in- 
cipalemenl  vers  la  base  el  sur  les  premières  pentes  des  montagnes,  par 
exemple  à  Builenzorg  ("280  mètres),  dans  la  partie  occidentale  de  Java  : 
en  cet  endroit,  un  des  plus  abondamment  arrosés  de  toute  l'iusulinde,  il 
tonne  souvent  tous  les  jours  pendant  des  mois  entiers  :  on  s'habitue  si 
bien  à  entendre  le  grondement  de  la  foudre  rouler  de  montagne  en  mon- 
tagne, (|u'on  s'étonne,  le  soir,  lorsque  l'atmosphère  est  sans  nuages  et  sans 
rumeurs.  Mais  au-dessus  de  la  zone  où  souille  la  mousson,  l'espace  appar- 
tient constamment  à  l'alizé  du  sud-est'  :  lanti'il  il  s'élève,  tantôt  il  s'abaisse, 
el  iiarl'ois,  en  IVôlant  ou  même  en  heurtant  la  mousson,  produit  îles  cy- 
clones locaux  d'une  violence  extrême;  mais  dans  les  hauteurs  de  l'air  il 
garde  toujours  la  prépondérance,  et  les  fumées  des  volcans  sont  régulii'i'e- 
inent  enlraînées  par  lui  dans  la  direction  de  l'ouest  :  aucun  spectacle  n'esl 
plus  saisissant  que  celui  d'une  tempête  de  l'ouesl  (|ui  ploie  les  arbres,  en- 
traîne les  nuées  avec  fureur,  tandis  que  plus  haut,  par  une  percée  d'air 
bleu,  on  aper(;oit  la  longue  fumée  du  volcan  se  déroulant  en  sens  inverse 
dans  le  ciel  pur.  Dans  ces  régions  supérieures  l'atmosphère  est  beauct)up 
moins  souvent  troublée  que  dans  la  zone  basse  et  les  pluies  y  sont  peu 
abondantes. 

Des  changements  analogues  dans  le  régime  du  climat  s'accomplissent 
suivant  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  La  partie  occidentale  de  Java  esl 
plus  humide  que  la  partie  orientale  et  celle-ci  reçoit  plus  d'eau  ([ue  Tiujm-. 
De  même  les  températures  saisonnières  deviennent  de  plus  en  plus  iné- 
gales dans  la  même  direction.  Dans  les  îles  de  la  Sonde,  l'écart  entre  les 
leinpéralui-es  mensuelles  ne  com|)orte  même  pas  un  degré  centigrade  : 
c'est  du  jour  à  la  nuit  que  l'on  observe  les  extrêmes,  mais  non  de  l'été  à 

'  Kr.  Juiiglmlm,  Java,  ùjiie  (icdaniilc,  ;//«  pltiidcntoui  (■«  :,ijii  iiiwciidiijc  buiiw. 
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l'hiver  :  si  dans  les  mois  secs  les  nuits  sont  jiliis  froides  et  les  iournées 
plus  chaudes,  il  y  a  compensation  pendant  les  mois  pluvieux,  à  tempéra- 
ture sensiblement  égale,  le  jour  et  la  nuit  :  à  Batavia,  l'oscillation  du  ther- 
momètre entre  les  extrêmes  de  froid  et  de  chaud  dépasse  rarement  10  de- 
grés pendant  tout  le  courant  de  l'année;  mais  à  Timor  l'écart  est  beau- 
coup plus  considérable  :  déjà  les  terres  orientales  de  l'Insulinde  parti- 
cipent du  climat  australien'. 

La  flore  de  l'archijjcl,  comprenant  plus  de  9000  phanérogames,  décrits 
par  Miquel  ',  appartient  à  la  même  zone  que  la  flore  indienne;  mais  dans 
la  direction  de  l'est  elle  se  modifie  graduellement  et  se  rapproche  de 
plus  en  plus  du  type  australien,  à  mesure  que  l'atmosphère  se  fait  moins 
humide  et  que  la  température  présente  de  plus  grands  écarts  entre  ses 
extrêmes  :  à  Timor,  le  caractère  de  la  végétation  est  déjà  beaucoup  plus 
australien  qu'hindou;  les  eucalyptus,  les  casuarinées,  les  acacias  do- 
minent, et,  loin  de  se  presser  en  forêts,  ils  se  présentent  en  taillis 
clairsemés  comme  sur  le  continent  voisin.  Mais  dans  les  îles  occidentales 
de  l'Insulinde  la  puissance  de  production  végétale  est  extrême,  et  malgré 
les  défrichements,  malgré  la  lutte  incessante  des  cultivateurs  contre  la 
végétation  spontanée,  certaines  forêts  de  Java  ne  sont  pas  moins  belles 
que  celles  du  Brésil  et  de  la  Colombie.  En  de  vastes  districts,  occupant 
peut-être  le  quart  de  la  superficie  de  Java,  s'étendent,  il  est  vrai,  des 
savanes  où  ne  croît  que  l'herbe  d'alang  [imperata  arundinacea) ,  dans 
laquelle  le  cheval  disparaît  avec  son  cavalier.  Au  milieu  de  ces  mers  de 
graminées,  d'un  vert  pâle,  se  voient  quelques  bouquets  d'arbres  épars  ; 
mais  ces  savanes  sont  dues  à  l'action  de  l'homme  qui  détruisit  les  forêts, 
soit  pour  défricher  le  sol,  soit  pour  éloigner  les  tigres  ou  les  serpents,  et 
d'ailleurs  les  grands  arbres,  laissés  à  eux-mêmes,  y  reconquièrent  j)eu  à 
|ii'n   le  <lomaine  qui  leur  fut  enlevé.  Il  est  aussi  des  forêts  à  l'ombre  rare, 

'  ïfinpi'raluivs  et  pluies  do  diverses  loealilés  de  l'Insulinde,  d'après  des  observations  variant  de 

cinq  à  treize  années  : 

Tem|iér.  Mois  Mois 

Lieus  AlliluJo.      annucllu.     le  plus  ihaud.  leplus  IloiJ.  Écail.  l'Iuif. 

l'adang  (Suni.),  0o56'lat.  S.                   26»,()     27»,2  (mai)  26»,2  (nov.)            1"  4"',734 

I'alerabang(S.),  SoSO'     «                       27»        27»,4     »     -  26o,6  (janv.)          0o,8  .î° 

lianjermassin,     5"  W     x                       27»,1     27»,7     »  26o,7  (dée.)            l»  2"',550 

ISatavia   (Java).  6»  II'     "                         25o,9     26»,4  (mai,  cet.)  26»,3  (janv.,  fév.)  l»,l  1",8«8 

Iînitenzor},'(J.),  G»57'     ■>        280"         250       25",5  (sept.)  24o,.^  (fév.)           jo  4».40t» 

Banjoewangie,    80  17'     /i  26o,7     27»,3  (avril)  26o     (juill.)  1»,") 

Ainboine.  ■         3» 41'     »                       26",3     27»,2  (février)  2.d»,2      «               2"  5",7j0 

{Hann,  Htindhuch  der  Kliinatuloyie;  —  Voyeikov.  Rcijeii-Yerliulliiissc  des 
M  nia  Use  h  en  A  rch  ipels.) 
-  Dcsehiiji'iiHi  t'aii  Suiiialia's  l'intilenwereld. 
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celles  (les  aciieias  cl  des  uiiiiiosées  (|iii  ei'uisseiil  sur  les  m(ml,|i;iies  cal- 
ciiiies;  mais  dans  les  (erres  luimides  el  f'éeoiides  du  lilloral  el  des  |)eiiles 
liieii  ariosées  le  sel  ir(dlVe  |ilus  assez  d'espace  pour  leules  les  piaules  {pii 
s'y  pi'csseiil  ;  cliaipie  lidue  d'ailire  se  i-ecduvre  (['('piphyli's,  les  lianes  lieiil 
les  hiaiiclies  les  unes  aux  autres,  el ,  s'écliappanl  par  les  d(niies  de  t'euillafic, 
s'élèveul  les  hampes  des  palmiers,  <  deuxième  ri)r(M  se  dressaiil  au-dessus 
de  la  première  )>. 

Les  Iles  de  la  Sonde  onl  leurs  espèces  particulières  de  palmiers,  enire 
auli'cs  deux  sortes  de  palmiers-sagou  {metroxylon  Rumpliii  ou  satins)  el 
\c  coiijiihd  ou  palmier  <;('l)anj;,  qui  croit  dans  une  étroite  zone,  d'enviion 
150  mètres  en  altitude,  iumiédialemenl  au-dessus  des  forêts  du  lilloral.  Des 
palmiers-lianes  ou  rotan;;,  le  "  rotin  »  des  ouvi'iers  d'Europe,  s'attachent 
aux  autres  arhres,  se  suspendent  même  en  guirlandes  d'une  cime  à  l'autre 
el  se  prolongent  parfois  à  plus  d'une  centaine  de  mètres,  unissant  toute 
la  l'oièt  en  une  masse  solide,  impénétrable  à  l'homme  qui  ne  manie 
pas  la  hache  ou  ne  se  fait  pas  précéder  par  le  feu.  Des  espèces  de  bam- 
bous  croissent  aussi  à  la  façon  des  lianes  et  peuvent  atteindre  plus  de 
40  mètres  en  longueur;  d'autres  sont  armées  d'épines  et  se  pressent  en 
fourrés  qu'évitent  même  les  fauves.  Ce  que  peuvent  devenir  les  plantes 
parasites  dans  ces  îles  de  la  Sonde  où  la  sève  alimente  les  végétaux  avec 
tant  d'abondance,  on  le  voit  par  les  fleurs  du  rafjlcsia,  qui  croît  sur  les 
racines  et  les  branches  de  l'ampélidée  c/.s-.s(/n  ;  sur  une  des  espèces  indi- 
gènes de  Sumatra  s'é|)anouissent  des  fleurs  ayant  jusqu'à  2  mètres  (S  dé- 
cimètres de  tour. 

Sur  le  penchant  des  montagnes,  les  plantes  de  diverses  espèces  s'étagent 
suivant  les  climats,  de  la  zone  tropicale  des  côtes  à  la  zone  tempérée  des 
sommets;  cependant  on  observe  de  curieux  phénomènes  de  voisinage  entre 
végétaux  qui  appartiennent  naturellement  à  des  régions  différentes.  C'est 
ainsi  que,  dans  l'île  de  Sumatra,  des  chênes  se  trouvent  associés  à  des 
camphriers  dvijohalanops,  sur  le  littoral  même;  des  éricées  s'y  montrent 
aussi,  tandis  qu'à  Java  elles  n'habitent  que  les  montagnes,  à  des  altitudes 
considérables.  Sumatra  possède  dans  ses  districts  élevés  du  nord  des 
espèces  de  pins  mêlées  à  des  casuarinées  :  c'est  là  que  s'arrête  vers  le  sud 
le  domaine  de  ces  conifères  dont  l'Himalaya  est  la  patrie  par  excellence; 
nulle  part  ils  ne  franchissent  l'équaleur  dans  la  direction  du  sud.  Chaque 
île  de  rinsulinde  a  sa  part  considérable  de  plantes  endémiques  dans  l'im- 
mense variété  des  espèces.  C'est  ainsi  que  dans  la  flore  de  Sumatra,  com- 
prenant d'après  lui  2642  phanérogames  connues,  Miquel  signale  lOiO 
formt>s  (pii  lu'   se  retrouvent  pas  dans    l'île  de  Java,  séparée  jxiurtaul   de 
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la  premiôrt'  ile  par  un  étroit  canal.  Même  les  deux  moitiés  de  Java,  celle 
de  l'ouest  et  celle  de  l'est,  différant  légèrement  par  le  climat,  contrastent 
par  les  caractères  de  la  flore  locale.  Non  seulement  les  Moluques,  depuis 
longtemps  fameuses  par  les  espèces  rares  qui  croissent  sur  leur  sol,  mais 
toutes  les  autres  îles  de  l'archipel  ont  des  plantes  qu'on  ne  voit  en  nulle 
autre  partie  de  la  surface  terrestre  :  en  trois  années,  le  botaniste  Beccari 
a  découvert  plus  de  deux  cents  espèces  complètement  nouvelles  dans  le 
seul  district  de  Saravvak,  au  nord-ouest  de  Bornéo.  Dans  les  îles  mêmes, 
les  sommets  des  montagnes  forment  comme  autant  d'îles  secondaires, 
dont  la  flore  se  distingue  de  celle  qui  les  entoure  et  rappelle  les  types  de 
terres  éloignées,  à  température  plus  froide  :  à  2600  mètres  d'altitude,  sur 
les  hautes  pentes  de  la  montagne  de  Kina-Balou,  à  Bornéo,  se  rencontrent 
des  plantes  appartenant  à  des  genres  qu'on  retrouve  seulement  dans  la 
Nouvelle-Zélande  ' . 

Dans  la  direction  de  l'ouest  à  i'csl,  la  flore  se  modifie  graduellement  en 
raison  des  changements  du  climat,  mais  pour  les  animaux  le  passage  est 
brusque  de  l'une  à  l'autre  faune  :  tandis  que  les  espèces  des  îles  occiden- 
tales jusqu'à  Bali  ont  le  type  indien,  celles  des  îles  orientales,  à  partir  de 
Lombok,  offrent  les  caractères  des  formes  australiennes;  deux  mondes, 
«  aussi  différents  que  l'Europe  l'est  de  l'Amérique  »,  se  trouvent  en  pré- 
sence, séparés  l'un  de  l'autre  par  un  détroit  moindre  de  55  kilomètres  en 
largeur.  Il  est  vrai  que  les  deux  îles  Bali  et  Lombok,  en  grande  partie 
composées  de  roches  volcaniques,  sont  peut-être  dans  presque  toute  leur 
étendue  d'origine  moderne.  Co  qui  de  nos  jours  est  un  étroit  canal  fut 
jadis  un  large  bras  de  mer;  mais  le  contraste  frappant  de  deux  faunes, 
précisément  dans  une  chaîne  d'îles  offrant  une  si  grande  unité  au  point 
de  vue  de  la  géographie  physique,  n'en  est  pas  moins  un  phénomène  des 
plus  remarquables.  Un  des  traits  saillants  de  la  surface  terrestre  est 
cette  rangée  d'îles  volcaniques,  nées  évidemment  d'une  même  crevasse 
du  fond  marin,  qui  se  continuent  de  l'îlot  de  Krakatau  à  celui  de  Nila,sur 
une  longueur  de  2775  kilomètres,  et  celte  traînée  de  laves  se  trouve  cou- 
pée au  milieu  précis  par  une  brusque  ligne  de  séparation  entre  les 
faunes  !  On  doit  en  conclure  que  la  formation  des  volcans  de  la  Sonde 
est  un  phénomène  relativement  moderne  :  l'affrontement  des  deux  faunes, 
indienne  et  australienne,  prouve  que  la  distribution  des  terres  et  des  mers 
et  la  vie  j)lanélaire  elIcMiiême  différaient  jadis  en  ces  parages.  Entre 
Bornéo  et  (ielêbès,  que  sépare  d'ailleurs    un  détroit  dépassant  de  beau- 

A.  Crisebach,  la  Vàiétnliuii  du  (Auhc.  Inui.  pnr  Tihilmlchof. 
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(■oii|)  crliii  (le  Lnmlj.ik  en  hir^ciii'.  le  coiiIimsIc  ciiliv  les  es|)(H-cs  .raiiiiiiiiux 
n'csl  pas  moins  remarqua l)l('  :  de  |)arl  cl  d'aiilrc  presque  loules  l(!s  (ormes 
iip|)ai'lieiitieiil  à  des  familles  dislineles.  On  <loil  en  conelure  (|ue  là  aussi 
h's  lerres  dilTéranl  par  leurs  (aunes  res|UTlives  doiveul  èlre  restées  sans 
isthme  de  jonction  (le|)uis  des  tenqis  fiéolo^iques  tri's  aneiens  ;  mais 
Cclèhcs  no  faisait  point,  comme  I.ombok,  |)artiedu  monde  australien  :  de 
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tous  les  côtés  elle  apparaît  isolée;  c'est  une  terre  dont  l'isolement  complet 
est  un  fait  géolof;i(pu'  datant  des  âges  les  plus  reculés'. 

(jiinnt  aux  trois  grandes  îles  occidentales,  Sumatra,  Java  et  Bornéo,  que 
des  lits  marins  si  peu  profonds  séparent  actuellement  du  coi'ps  continen- 
tal (le  l'Asie,  leur  faune  aussi  bien  que  leur  flore  démontre  l'ancienne  con- 
tinuité des  terres.  Wallace  compte  48  espèces  de  mammifères  qui  sont 
communes  à  la  Malaisie  continentale  et  à  l'archipel  voisin.  Sumatra, 
longue  chaîne  de  montagnes  parallèle  à  la  péninsule  de  Malacca,  peut  èlre 
considérée  comme  avant  une  faune  presque  iih^ilique  à  celle  de  la  terre 
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iermc  ;  Bornéo,  plus  éloignée  du  continent,  présente  déjà  une  certaine 
originalité  dans  ses  formes  animales;  Java,  quoique  fort  rapprochée  de 
Sumatra,  à  laquelle  des  îlots  intermédiaires,  où  peuvent  se  reposer  les 
oiseaux  migrateurs,  la  rattachent  encore  davantage,  offre  plus  de  ca- 
ractères spéciaux  dans  sa  faune  que  l'île  de  Bornéo,  pourtant  plus  iso- 
lée en  apparence;  elle  possède  en  propre  plus  d'oiseaux,  plus  d'insectes 
que  les  deux  autres  îles,  et  l'on  en  conclut  qu'elle  se  détacha  la  première 
du  continent  :  Bornéo  tenait  encore  à  l'Indo-Chine  lorsque  Java  était  déjà 
de  tous  côtés  entourée  par  la  mer.  L'étude  de  la  zoologie  contredit  donc 
formellement  la  tradition  des  Javanais,  d'après  laquelle  la  catastrophe 
de  rupture  entre  Sumatra  et  Java  serait  un  événement  récent,  ayant  eu 
lieu  vers  l'an  mille  :  ainsi  s'expliquerait  le  nom  de  Poelo  Pertjeh,  «  île 
Brisée  »,  donné  à  Sumatra. 

L'exploration  zoologique  de  l'Insulinde  est  loin  d'être  lerminée.  La 
région  la  mieux  connue  des  naturalistes  est  la  partie  occidentale  de  Java; 
on  a  aussi  étudié  avec  beaucoup  de  soin  le  district  de  Padang,  dans  Suma- 
tra; à  Bornéo,  les  environs  de  Sarawak  et  de  Banjermassin,  l'île  de 
Bangka,  enfin  certaines  péninsules  de  Celèbès,  ont  été  également  visités 
dans  tous  les  sens'.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  faible  part  de  l'immense 
domaine  et  l'avenir  réserve  encore  de  grandes  découvertes  aux  natura- 
listes. Néanmoins  les  explorations  déjà  faites  suffisent  pour  qu'on  puisse 
juger  de  la  richesse  immense  de  la  faune  de  l'Insulinde  occidentale  :  en  six 
années  de  recherches,  Wallace  seul  a  rapporté  plus  de  125  000  échantil- 
lons zoologiques.  Les  mammifères  de  l'Indonésie  sont  au  nombre  de  plus 
de  170  espèces,  parmi  lesquelles  la  famille  des  singes  compte  24  repré- 
sentants. A  Sumatra  et  à  Bornéo  se  trouvent  deux  espèces  d'orang-outan, 
cet  «  homme  sauvage»,  si  souvent  décrit,  qui,  par  son  intelligence  et  ses 
qualités  affectives,  semble  être  le  plus  rapproché  de  l'homme  civilisé;  le 
si-amang,  presque  aussi  haut  de  taille  que  l'orang-outan,  vit  à  Sumatra;  à 
l'exception  des  terres  orientales,  chaque  île  a  ses  gibbons  aux  longs  bras  et 
ses  lémurides  au  long  museau.  Sumatra  et  Bornéo  sont  encore  le  refuge 
d'une  espèce  d'éléphant,  qui  ne  paraît  pas  différer  de  celle  de  l'Inde,  et 
d'un  tapir  qui  se  retrouve  aussi  sur  le  continent;  Sumatra  et  Java  ont 
leurs  rhinocéros,  Bornéo  et  Java  leurs  taureaux  sauvages,  qui  ressemblent 
à  ceux  de  Siam  et  de  la  Barmanie.  Les  îles  de  la  Sonde  n'ont  pas  moins  de 
33  espèces  de  carnivores,  parmi  lesquels  le  tigre  royal  et  le  léojiai'd. 
presque  aussi  redoutable.  (Juant  à  la  tribu  des  chauves-souris,  elle  cum- 
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iiiciiil  .">(•  ('s|i('C('s.  Les  i'(iiij;ciii-s  soiil  iiiissi  Irrs  inimlirciix  :  ;i  elle  seule  hi 
riiniille  lies  ('ciireiiils  es(  re|if(''seiilcc  |)ar '25  ospèces,  |»i'es(jii('  loiiles  dillV!- 
iTiiles  (le  celles  du  cdiil iiieiil  ;  eu  oulre,  nue  dizaiiu!  (rniiimaux  iiistscli- 
vores,  les  l(ni|iaïii,  ([iii  ont  une  ^cande  icsseuildaiice  avec  les  écureuils, 
a|i|>ailierinenl  [iies(jue  exelusivemenl.  à  la  l'aune  insulaire. 

Miitiron  ."50  es[)èees  d'oiseaux,  sans  complei"  celles  (jue  les  (''Jeveurs  (nil 
réceunneiil  iniroduiles,  vi\enl  dans  rarcliipel,  et  (juelques-unes,  nolani- 
uienl  les  |ieii()(]uels,  soûl  [iai(''es  des  couleurs  les  plus  éclatantes.  L(!s  ophi- 
diens el  aiilres  reptiles,  raies  dans  la  plupart  des  terres  maritimes,  ne 
le  sont  point  dans  l'Insulinde  :  le  ci'ocodile  infeste  ses  estuaires,  un  python 
de  ses  l'orèls  atteint  une  lonj^ueurde  10  mètres,  et  le  serpent  à  lunettes  est 
un  de  ses  li(~iles  les  plus  redoutés.  Des  poissons,  par  centaines  d'espèces, 
peuplent  ses  rivières,  et  c'est  })ar  milliers  et  milliers  que  les  insectes  de  la 
région  sont  déjà  classés  dans  les  musées.  Les  papillons  sont  répamlus  en 
si  grande  multitude,  «  qu'ils  en  smit  devenus,  dit  Alfied  ^Vallace,  un  des 
ti'ails  caractéristiques  du  paysage  ».  Les  ><  oruilhoptères  »,  qui  frappent 
la  vue  plus  que  la  plupart  des  oiseaux,  grâce  à  leurs  dimensions,  à  la 
majesté  de  leur  vol,  à  l'éclat  de  leurs  couleurs,  se  rencontrent  par  bandes, 
sur  la  lisière  commune  des  forets  et  des  terres  cultivées,  et  nulle  part  ils 
ne  sont  aussi  beaux.  On  ne  peut  guère  se  promener  une  matinée  dans  les 
paities  les  plus  fertiles  des  terres  malaises  sans  trouver  trois  ou  (]uatre 
espèces  de  papilio,  et  souvent  le  double  :  les  naturalistes  en  comptent 
aujoui'd'hui  150  qui  habitent  l'archijtel,  et  la  seule  Bornéo  en  possède 
50,  le  plus  grand  nombre  ({ui  ait  été  découvert  dans  une  île.  La  })ropor- 
liou  de  CCS  espèces  diminue  graduellement  en  avançant  de  l'ouest  vers 
l'est  ;  mais  leur  taille  augmente  en  raison  inverse'. 

L'ap|iauvrissement  de  la  faune  dans  la  direction  de  l'est,  vers  l'Aus- 
tralie, est  telle,  que  Timor  n'offre  pas  plus  de  7  espèces  de  jnanunifères 
terrestres,  avec  15  chauves-souris,  animaux  que  la  puissance  de  leur  aile 
rend  maîtres  de  l'espace.  En  passant  de  Bornéo  dans  Celèbès,  le  naturaliste 
est  moins  frappé  de  la  diminution  des  espèces  que  de  leurs  formes  uou- 
velles.  Celèbès,  plus  anciennement  isolée  que  les  terres  voisines,  est  plus 
(uiginalc  dans  l'aspect  de  sa  faune.  Placée  dans  la  région  de  partage  entre 
deux  aires,  de  la  Sonde  et  de  l'Australie,  la  grande  île  participe  à  ces  deux 
zones  par  quelques  formes  animales;  mais  la  plupart  de  ses  espèces  lui 
appartiennent  en  propre  :  elle  constitue  un  monde  à  pari.  Des  350  oiseaux 
de  la  Sonde,  10  seulement  ont  passé  à  Celèbès,  mais  cette  île  en  possède 
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80  qu'un  ne  lolrouve  point  ailleurs;;  de  ses  21  uiaonnileies,  donl  7 
chauves-souris,  1 1  lui  sont  spéciaux.  Quant  aux  papillons  de  Celèbès,  ils 
se  distinguent  tous  de  leurs  congénères  d'autres  contrées  par  le  dessin 
extérieur  de  leurs  ailes. 

Les  Moluques,  situées  à  l'extrémité  orientale  de  l'Insulinde,  sont,  comme 
Timor  et  Celèbès,  très  pauvres  en  mammifères;  elles  en  ont  10  seule- 
ment, sans  compter  les  chauves-souris,  et  l'on  a  des  raisons  de  croire  que 
la  moitié  de  ces  espèces,  entre  antres  le  cynopithèque,  cantonné  dans  la 
seule  île  de  Batjan,  ont  été  jadis  introduits  par  l'homme.  Les  formes 
typiques  de  ce  groupe  d'îles  se  rapprochent  des  espèces  australiennes  :  ce 
sont  des  marsuj)iaux,  entre  autres  une  sarigue,  belideus  ariel,  qui  res- 
semble à  ua  écureuil  volant.  D'autre  part,  les  Moluques  sont  d'une  mer- 
veilleuse richesse  en  oiseaux  :  elles  en  possèdent  plus  que  l'Europe  entière. 
Bien  que  l'exploration  des  îles  soit  encore  loin  d'être  achevée,  on  connaît 
déjà  dans  les  Moluques  '205  espèces  d'oiseaux,  dont  19 j  terrestres,  et  la 
plupart,  perroquets,  pigeons,  niartins-pècheurs,  sont  parmi  les  plus 
belles  de  la  zone  tropicale  en  élégance  de  forme  et  en  splendeur  de  j)lu- 
mage.  De  même,  les  nombreux  insectes,  et  notamment  les  papillons  des 
Moluques,  font  l'admiration  des  naturalistes  par  leurs  dimensions  et  l'éclat 
de  leurs  ailes.  A  elle  seule,  la  petite  île  d'Amboine  contient  plus  d'espèces 
remanjuables  de  léj)idoj)tères  que  de  vastes  espaces  continentaux:  là,  on 
peut  le  dire,  est  le  foyer  central  de  la  Terre  pour  le  développement  le 
plus  complet  de  ces  formes  animales.  Sinon  les  espèces,  donl  la  plupart 
sont  propres  aux  Molucjues,  du  moins  les  genres  et  le  grouj)enient  rap- 
prochent cette  faune  insulaire  de  celle  de  la  Nouvelle-Guinée.  Ouoique  de 
terre  en  terre  le  continent  d'Asie  semble  se  continuer  jusqu'en  plein  océan 
Pacifique,  Celèbès  et  les  Moluques  se  trouvent  déjà  zoologiquement  dans 
une  autre  partie  du  monde. 


De  même  que  les  faunes,  les  races  humaines  se  partagent  l'Insulinde, 
mais  la  ligne  de  séparation  des  deux  domaines  ne  coïncide  pas  pour  les  ani- 
maux et  les  hommes.  Tandis  que  les  aires  zoologiques  ont  pour  fosse  inter- 
médiaire le  passage  de  Lombok  et  le  large  détroit  de  Macassar,  la  limite 
tracée  entre  le  monde  malais  proprement  dit  et  celui  des  Papoua  et  des 
populations  congénères  se  trouve  beaucoup  plus  à  l'est  :  elli-  traverse  les 
îles  de  Ilalmahera  et  de  Boeroe,  puis  se  dirige  au  sud-ouest,  vers  Soemba 
et  Timor.  D'ailleurs  les  habitants  des  îles  situées  de  chaque  côté  de  cette 
liiuile  dilTèreul  les  uns  des  autres,  soil  ()u"ils  olIVenl  à  divers  degrés  des 
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(•;ii;i(i('ics  (le  II  ;insil  iiiii  ciiliv  les  Miilais  cl,  des  iiiiiiiij^raiils  (l'cUilro  idcv, 
sdil  (lu'ils  aicnl  un  l\|i('  Maiiiiciil  iirifj;inal  qui  soinhlc  eu  l'aire  le  débris 
(le  (iiiel(|U('  laee  |iiiiiiil i\e  :  (iii  ne  parle  pas  moins  de  cinquante  langues 
dans  rarelii|iel  Indien  ;  eliacune  des  |Hi|iulali(ins  insulaiies  diiil  être  éUidiée 
à  pail,  avee  la  leire  (jui  la  |i(iile. 

Dans  les  îles  do  la  Sonde  el  à  (ielèhJ's,  de  même  que  dans  une  parlie  des 
M<ihi(|iies,  la  race,  sinon  uniiiue,  du  moins  piépoiidéranle,  est  celle  des  Ma- 
lais :  ee  sont  eux  qui  conslilueiil  l'eiisenihle  de  la  |)opulation,  ou  (jui  du 
moins  se  sont  assimilé,  en  se  l'oinlant  avec  eux,  la  pluj)arl  des  autres  élé- 
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nienls  ellinii|ues.  Mais,  quelles  que  soient  les  ressemblances  de  ces  Malais 
li'une  extrémité  à  l'autre  de  l'insulinde,  ils  se  divisent  en  groupes  naturels 
suivant  le  milieu  néoi;ra|)lii(|ue,  les  croisements  divers,  la  nourriture,  l'étal 
de  civilisali(Ui  ou  de  barbarie.  Les  Malais  proprement  dits,  semblalîles  à 
ceux  qui  vivent  dans  la  péninsule  do  Malaisie  et  qui  ont  donné  leur  nom 
à  la  race  entière,  babilent  les  rivages  do  Sumatra,  de  Bornéo  et  les  îles  in- 
terméiiiaires;  les  Javanais,  ainsi  que  leur  nom  l'indique,  peuplent  la  |)lus 
glande  parlie  de  Java,  mais  se  sont  aussi  répandus  ])lus  à  l'est  dans  les 
deux  îles  de  Dali  et  de  Lombok.  Les  Souiulanais  babilent  la  parlie  ocei- 
denlale  de  Java,  au  bord  du  détroit  de  Soenda,  dit  «  de  la  Sonde  »  jiar 
les   européens.  Les  Boughi  oecu|ient  la    pi'uinsule  sud-occidenlale  de  Ce- 
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lèbès,  ainsi  que  les  cùles  situées  au  nord,  et  ont  essaimé  dans  toutes  les  lies 
avoisinantes;  enfin  chaque  terre  distincte  a  ses  populations  plus  ou  moins 
pures  ou  mélangées  et  connues  sous  des  noms  divers.  L'appellation  d'Al- 
fourou,  employée  de  Celêbès  à  la  Papouasie  pour  toutes  les  tribus  obligées 
de  fuir  dans  l'intérieur,  loin  des  côtes,  n'implique  point  une  ressemblance 
de  race  et  ne  s'emploie  que  pour  caractériser  l'état  social  de  populations 
restées  à  l'écart  des  Malais  et  relativement  peu  nombreuses,  les  unes  plus 
blanches  que  les  Javanais,  les  autres  ayant  au  contraire  le  teint  plus  fonce 
et  l'aspect  des  Papoua  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Parmi  les  Insulindiens  il  en  est  encore  de  sauvages,  comme  les  Batta 
de  Sumatra,  les  Dayak  de  Bornéo,  les  Alfourou,  c'est-à-dire  les  ce  Libres  » 
de  Celèbès,  et  la  plupart  des  anthropologistes  s'accordent  à  voir  en  eux  les 
restes  d'une  population  primitive  à  teint  clair  qui  aurait  envahi  les  iles 
avant  les  Malais'  :  on  leur  donne  spécialement  le  nom  d'  «  Indonésiens  », 
comme  s'ils  étaient  les  représentants  des  anciens  maîtres  de  l'archipel*. 
Mais  dans  les  iles  nord-orientales,  voisines  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des 
Philippines,  on  renconlre  un  autre  élément  ethniipie,  tout  à  fait  distinct 
des  Papoua  et  des  3Ialais,  composé  de  populations  à  peau  noire  ou  noirâtre, 
à  chevelure  parfois  crépue,  ressemblant  aux  Mincopi  des  Andaman,  aux 
negritos  de  Mindanao  et  de  Luzon,  et  ces  indigènes,  véritables  autochtones, 
seraient  encore  antérieurs  aux  Indonésiens  blancs  de  Sumatra,  de  Bornéo 
et  de  Celèbès.  Dans  les  iles  occidentales  les  «  petits  noirs  »  ont  été  extermi- 
nés ;  ils  ont  élé  simplement  refoulés  vers  les  montagnes  dans  les  iles  de 
l'est,  comme  l'ont  été  les  Indonésiens  blancs  dans  les  grandes  terres  de  la 
Sonde.  C'est  un  phénomène  étrange  que  ce  contraste  des  espèces  animales 
et  des  hommes  eux-mêmes  entre  des  îles  rapprochées  et  des  districts  limi- 
trophes, ayant  un  même  climat  et  des  conditions  géographiques  analogues. 
L'histoire  de  la  plauèle  explique  cette  opposition  si  tranchée  :  ce  sont  des 
âges  difl'érents  qui  se  trouvent  juxtaposés.  Mais  pendant  la  série  des  siècles 
ces  populations  différentes  les  unes  des  autres  ont  dû  être  longtemps  sou- 
mises aux  mêmes  influences,  car  toutes  leurs  langues,  malaises,  papoua- 
siennes,  indonésiennes  et  negritos,  constituent  une  même  famille".  Bien 
plus,  Ilodgson  et  Caldwell  ont  rattaché  ces  langages  à  la  souche  dravi- 
dienne  de  l'Inde  méridionale*. 

Dans  le  langage  ordinaire,  le  nom  de  Malais  a  le  même  sens  que  malio- 

'  De  Qiialrefages,  Uamy,  Vivien  do  Saint-Mailiii,  Vestoey,  Muiilauo. 

-  Logaii: —  Uamy,  Bulletin  de  la  Société  de  Gcographic.  mai  J877. 

"•  Eli.  Dulauiier,  Maisdcn,  Moercnhout.  Buschmann,  Favie,  Kern,  etc. 

'  Ulliviei-  Beauregard,  Société  d'Aiitliropoloyic  de  Ptiris,  séance  du  '2  juillet  1885. 
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iiK'Inii  :  riiisiiliiKlicn,  iioii-,  l)i'(iii/.('  dii  liliinc,  (|ui  ;i|i|in'ii(l  i'('ciiliiri'  aniiio 
cl  se  liiil  «inoiu'irc,  dcviiiil  <  Malais  ■■  pai' cela  même'.  Cepciidaiil,  il  csl 
|irtiltahlc  (|ii(!  la  liraïuic  inajoiilé  (K;  la  pdpulalion  apparlicnl  à  la  mèmi;  }ia- 
liiiii.  Sans  pi(''jiiuçr  rorij^ine  premi(''rt' de  la  l'acc  malaise,  qui  domiiie  dans 
rinsniindc,  on  pcnl  se  dcmandci'  quelle  élait  sa  patrie  aux  (emps  (|iii 
liréci'dèrcnl  la  période;  liisloriquc?  Sont-ils  entrés  dans  l'archipel  en  des- 
rendanl  de  la  péninsule  Malaise,  ou  hien  avaient-ils  un  autre  cenlre  de 
dispersion,  les  plateaux  du  centre  de  Sumatra  par  exem|)le'.'  Leur  nom 
même,  d'après  van  der  Tuuk,  rappellerait  leur  origine  étrangère  :  il  aurait 
le  sens  (le  k  vagabond  »,  «  émigraiit  ».  Dans  tous  les  pays  occupés  par  eux, 
les  rives  des  lleuves  sont  dites  «  droites  »  et  «  gauches  »,  non  d'a|)rès  la 
marche  du  voyageur  dans  le  sens  du  courant,  mais  au  contraire  comme 
s'il  remontait  de  l'aval  à  l'amont,  ce  qui  semble  prouver  que  les  colons  sont 
venus  de  la  mer;  on  a  constaté  aussi  de  grandes  ressemblances  entre  les 
cases  malaises  et  les  barques  :  en  maints  endroits  les  villages  ont  l'aspect 
d'une  Hollille  échouée.  Les  Malais  insulaires,  de  même  que  ceux  du  conli- 
ncnl,  sont  petits  ou  détaille  moyenne,  mais  robustes;  leur  peau  est  d'un 
rouge  brun,  parfois  olivâtre,  et,  chez  les  femmes  qui  sortent  peu,  tirant 
sur  le  jaune.  Ils  ont  les  cheveux  noirs,  durs  et  grossiers  au  toucher,  et 
sont  presque  sans  barbe;  leur  figure  un  peu  aplatie,  au  petit  nez,  mais 
aux  larges  narines,  aux  grosses  lèvres,  aux  pommettes  saillantes,  aux  yeux 
noirs,  est  plutôt  ronde  qu'ovale  :  n'était  leur  teint  et  la  différence  du  cos- 
lunie,  on  les  prendrait  souvent  pour  des  Chinois;  ils  ressemblent  encore 
plus  aux  Khmer  ou  Cambodgiens  et  les  langues  des  deux  nations  pré- 
scnlent  une  grande  analogie  dans  la  structure  grammaticale \  Ce  qui 
distingue  surtout  les  Malais,  c'est  le  bel  é()uilibre  des  membres,  la  finesse 
des  attaches,  la  petitesse  des  mains  et  des  pieds. 

De  même  que  les  gens  de  toute  race,  les  Malais  des  diverses  îles  diffèrent 
singulièrement  suivant  leurs  métiers  ou  professions  :  le  pirate  ou  le  mar- 
chand ne  peuvent  être  jugés  comme  l'artisan  ou  le  cultivateur;  mais  la 
grande  masse  des  indigènes,  composée  d'individus  qui  travaillent  la  terre, 
sont  des  gens  sociables,  quoique  assez  taciturnes,  bienveillants,  toujours 
disposés  à  s'entr 'aider,  des  plus  respectueux  pour  la  liberté  les  uns  des 
autres,  d'une  extrême  politesse.  L'ouvrier  ne  se  permet  pas  de  réveiller  son 
camarade  en  portant  la  main  sur  lui  ;  le  créancier  n'ose  guère  rappeler  sa 
délie  iui  débiteur;  il  est  rare  que  par  ses  manières  et  la  teneur  de  son  lan- 
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pige  le  Malais, ne  soit  pas  réollemeiil  su[)érieiir  au  hlam-  venu  dans  son 
pays  avec  la  prétention  de  le  «  c-iviliser  »  '.  Mais,  quoique  très  policés  et  dis- 
posant depuis  des  siècles  d'une  littérature  écrite,  les  Malais  ne  paraissent 
pas  avoir  la  même  force  intellectuelle  que  d'autres  nations,  notamment 
les  Papoua,  qui  de  nos  jours  sont  loin  de  les  égaler  en  civilisation.  Ce 
qui  manque  au  Malais,  disent  les  voyageurs  qui  ont  le  plus  vécu  dans 
son  intimité,  c'est  une  large  compréhension  des  choses,  c'est  l'audace  dans 
la  pensée  :  il  est  timide,  sans  initiative,  acceptant  sans  résistance  les 
influences  étrangères.  Jadis  il  se  laissa  convertir  au  houddhisme  et  au 
brahmanisme  par  quelques  missionnaires  hindous,  puis  l'arrivée  des  mar- 
chands arabes  eut  liientùt  rattaché  presque  toutes  les  populations  au  culte 
de  l'Islam,  et  maintenant  une  poignée  d'administrateurs  hollandais,  ne  dis- 
posant que  d'une  petite  armée  de  mercenaires,  suffît  pour  tenir  trente 
millions  d'hommes  dans  une  sujétion  qui  ressemble  à  la  servitude. 


II 

SUMATP.A     ET    1 1.  E  S    DE     I,A    MER     OCCIDENTALE. 

Sumatra,  même  sans  les  archipels  voisins  (|ui  en  (oui  géoiogiquement 
partie,  est  l'une  des  plus  grandes  îles  de  la  |>lanète;  elle  n'est  dépassée  en 
étendue  que  par  les  deux  terres  des  pôles,  le  Groenland  et  l'Antarctide,  et 
les  trois  îles,  Papouasie,  Bornéo,  Madagascar.  Sa  surface,  non  encoi'c  me- 
surée par  une  triangulation  régulière,  est  évaluée  à  plus  de  440  000  kilo- 
mètres carrés,  soit  treize  fois  la  superlicie  de  la  Néerlande,  la  con- 
trée d'où  partent  les  ordres  pour  le  gouvernement  de  l'île  et  sa  conquête 
définitive.  Car  Sumatra,  quoique  officiellement  annexée  dans  son  entier  à 
l'empire  colonial  de  la  Hollande,  est  encore  haliilée,  dans  les  montagnes 
et  les  forêts  de  sa  partie  septentrionale,  par  des  populations  indépen- 
dantes, et  depuis  I(S7o  la  nation  néerlandaise  a  pu  apprendre  parla  guerre 
'.l'Aljeh,  par  d'incessants  conflits  autour  des  camps,  des  incursions  et  des 
assauts,  ce  qu'il  en  coûte  de  subjuguer  un  peuple  résolu  à  défendre  son 
autonomie.  L'Ile  n'étant  pas  complètement  conquise,  on  n'a  pu  jusqu'à 
maintenant  dresser  un  recensement  général  de  la  population  ;  mais  les  sta- 
tistiques partielles  qui  ont  été  fiiites  pour  les  provinces  soumises,  et  les  éva- 
luations raisonnées  que  l'on  propose  pour  les  districts  indépendants, 
permettent  d'affirmer  que  la  |>opulalion  de  Sumatra,  d'ailleurs  foi't  minime 
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on  |ii'(i[inrliiin  de  r(''ii(H'nii'  su|iiili(i('  du  Icrnloirc,  s'csl  nnlaMeiiKMil 
atri'uc  depuis  le  iiiilii'inlii  sircic.  V.n  lcS(i!),  ^(■th  (•(iiislaliiil  que  le  nnmluc 
des  lialiilaiils  de  Suinalia  el  des  ilcs  (lecideiilales  n'allei^iiail  pas  lotii  à 
l'ail  deux  uiillimis  el  demi.  Aeluelleuieul  il  dt'passe  eeilainemenl  ti'ois  uiil- 
iious  el  demi;  poul-èlre  osl-il  même  de  (pialre  millions  d'hommes.  Peuj)lée 
eommeJava,  sa  voisine,  que  la  l'écondilé  du  sol  et  l'abondance  des  res- 
sources lui  permettraient  de  dépasser,  Sumatra  aurait  soixante-dix  mil- 
lions d'hahilanls'. 

Les  deux  iles  de  Sumatra  el  de  -Madagascar  se  ressemlilent.  Presque 
éjjales  en  étendue  el  présentant  chacune  dans  son  ensemble  la  forme  d'un 
ovale  allongé,  l'une  et  l'autre  ont  une  côte  presque  rectiligne,  celle  qui  est 
tournée  vers  la  haute  mer,  et  une  côte  inégale,  découpée  de  criques  el  de 
baies,  celle  que  baignent  des  eaux  moins  proi'ondcs.  Ces  deux  mers  oppo- 
sées qui  entourent  Sumatra,  l'une  océan  sans  bornes,  l'autre  détroit  semé 
d'Iles,  auraient  valu  à  la  grande  terre,  disent  quelques  étymologistes,  son 
nom  sanscrit  de  Samantara,  l'île  «  placée  entre  deux  »;  mais  on  ne  saurait 
guère  douter  que  l'appellation  usuelle  de  l'île  ne  soit  réellement  dérivée 
de  Samoudra,  désignation  d'un  ancien  royaume  de  la  côte  septentrionale  : 
ce  mot  a  le  sens  de  «  mer  »  en  sanscrit  '.  Lorsque  l'influence  hindoue  pré- 
dominait dans  ces  parages,  Sumatra  partageait  avec  l'île  voisine  la  déno- 
mination de  Djava  ou  Java,  et,  pour  la  distinguer  de  l'autre  Java,  on  la 
qualifiait  de  «  Petite  »,  non  qu'on  l'imaginât  inférieure  en  dimensions  à 
la  <(  (îrande  Java  »,  mais  parce  qu'elle  était  de  moindre  importance  com- 
merciale". Les  noms  indigènes  de  Sumatra  sont  Pertjeh  ou  Andalas*.  Les 
Européens  n'a|iprirent  à  connaître  cette  île  que  dans  les  premières  années 
du  seizième  siècle.  Ludovico  di  Barthema  en  visitait  les  côtes  du  nord  en 
loOo,  et  (juatre  ans  plus  tard  une  flotte  portugaise  ancrait  dans  ces  pa- 
rages. Les  Hollandais,  maîtres  actuels,  ne  se  présentèrent  qu'à  la  fin  du 
même  siècle,  en  150S. 

De  même  qu'à  Madagascar,  les  massifs  de  hauteurs  et  de  montagnes, 
composés  en  grande  partie  de  roches  stratifiées  reposant  sur  le  granit,  ne 
se  pioiilent  pas  vers  le  milieu  de  l'île;  au  contraire  ils  s'alignent  princi- 
palement dans  le  voisinage  de  la  côle  océanique;  mais,  beaucoup  plus  régu- 
liers qu'à    Madagascar,    ils  sont    disposés    d'une   extrémité  à   l'autre  de 

'  Siipcrficii'  el  population  probable  de  Sumalra  et  des  iles  oceidentale?  : 
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Sumatra  suivanl  un  axe  à  peine  iniléchi,  n'offrant  en  certains  endroits 
qu'une  seule  arête  ijiaîtresse,  tandis  qu'ailleurs  se  poursuivent  deux  ou 
trois  chaînes  parallèles  ;  des  chaînons  "secondaires  unissent  transversale- 
ment ces  crêtes  et  limitent  des  plateaux  verdoyants,  des  cirques  et  des 
combes  où  dorment  des  lacs,  où  serpentent  les  i-ivières.  C'est  là,  dans 
ces  vasques  supérieures,  à  l'altitude  moyenne  d'un  millier  de  mètres,  que 
se  sont  groupés  les  villages  les  plus  nombreux  el  que  le  sol  fertile  est  le 
moins  négligé.  Dans  cette  région  salubre,  dont  le  climat,  beaucoup  plus 
frais  que  celui  du  littoral,  convient  même  aux  Européens,  se  trouvent 
réunis  tous  les  avantages  qui  semblent  devoir  faire  une  contrée  populeuse, 
riche  et  prospère. 

L'ossature  de  Sumatra  continue  certainement,  mais  avec  [ilus  de  régu- 
larité, la  chaîne  des  monts  indo-chinois  de  l'Arrakan  qui  forme  le  cap 
Negrais,  à  l'est  de  l'Irraouaddi,  et  décrit  ensuite  la  courbe  allongée  des  îles 
Andaman  el  Nicobar'.  Les  monts  de  Barisan,  —  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  l'ensemble  du  relief  montagneux  de  Sumatra,  —  commencent  déjà 
en  pleine  mer,  au  nord  d'Atjeh,  par  l'île  ou  poelo  Brass  (700  mètres),  por- 
tant un  phare  à  son  extrémité  septentrionale  :  c'est  le  "  phare  de  Suma- 
tra y.  A  l'est  se  dressent  le  massif  insulaire  du  poelo  Wai  (415  mètres), 
puis,  à  quelques  kilomètres  à  peine  dans  l'intérieur  de  la  grande  terre,  la 
cime  volcanique  de  Selawa  Djanten,  haute  de  1726  mètres;  les  Hollandais 
lui  donnent  aussi  le  nom  de  Goudberg  ou  «  montagne  de  l'Or  ».  A  ce  fier 
volcan,  presque  isolé  de  toutes  parts,  succèdent  vers  l'est,  le  long  de  la 
côte  septentrionale,  d'autres  cimes,  pour  la  plupart  moins  élevées,  qui 
jalonnent  le  rebord  du  plateau  encore  inexploré  des  Atchinois  :  la  chaîne 
se  termine  près  du  cap  Diamant  ou  Djamboe-Ajer  par  un  Tafelberg  ou 
«  mont  de  la  Table  >\  qui  porte  sa  terrasse  suprême  à  1600  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  In  volcan,  non  encore  visité,  le  Samalanga,  montre 
son  cône  de  1200  mètres  par  delà  les  collines  du  littoral;  mais  la  chaîne 
principale,  qui  prend  son  origine  à  l'ouest  du  Goudberg  et  de  la  vallée 
d'Atjeh,  pour  longer  de  près  la  rive  océanique,  élève  ses  pitons  à  une 
hauteur  beaucoup  plus  considérable.  L'Abong-Abong  et  le  Loeseh,  que 
l'on  dit  être  des  volcans,  mais  qui  n'ont  jtas  encore  été  explorés, 
atteindraient  respectivement  5400  el  r)700  mètres  d'altitude. 

Au  sud  de  ces  grands  sommets,  dont  les  cônes  puissants  reposent  sur  un 
socle  de  roches  cristallines  trois  fois  moins  élevé,  la  hauteur  movenne  des 
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liKillIaj^iU'S  ^';ili;ii>--c  cl  ci'llçs-ci  m;  divisciil  ni  cliiiiiic^  |i;iiiilli'li's  |i(iiu' 
l'illhrasscr  le  plalcni  de  Tolia  ri  ht  ■<  iiici-  ->  dii  liin  de  ii)(~'iiic  iiiiiii,  iili|icl(''(' 
;mssi  vSilaliilii;  c'est  un  lac  d'caii  claire,  d'une  .sii(ierficie  de  lûlKI  kiltunè- 
Ircs  carrés,  ([n'cntoiircnl  [lar  cenlaines  les  villafies  des  Balla  :  des  volcans 
clcinls  ou  ciiciire  aclil^  se  rellèleiil  dans  le--  eaux  du  lac  ;  l'un  d'eux,  le 
jKildk  Sinianaliiieui,  lan(;ail  ir('|iais--es  \a|ieiii'-  eu  iNNi,  el  sur  ses  iiaules 
|ienles,  de  nièuie  i|ue  sur  celles  d'un  \(ilcau  \(ii-in,  ou  dislin;i;uc  d'en  bas 
une  laijie  zone  d'un  jaune  d'or,  cuusislanl  |irol)aldeiiieul  en  cristaux  de 
sourie.  In  autre  volcan,  le  l'oesoek  Boekit,  au  bord  même  de  la  rive  occi- 
ilenlale,  possède  aussi  de  vastes  soH'alai'es  où  vont  s'approvisionner  les 
l'iatta.  Ij'ilc  qui  s'élève  au  milieu  du  lac  lui  un  volcan  que  des  éruptions 
de  cendres  ont  rattaché  à  la  terre  ferme  el  au  Poesoek  Boekit  [)ar  un 
mince  pédoncule.  Le  lac  de  Toba  s'allonge  dans  le  sens  du  noid-ouesl  au 
sud-esl,  jiarallèlemenl  à  Sumatra  el  à  son  axe  montagneux:  sou  écoule- 
uieul  se  l'ail  au  sud-est,  vers  la  manche  de  Malacca. 

l/amphithéàtre  des  ukuiIs,  (|ui  projette  ses  promoiiloires  dans  la  direc- 
tion (le  la  côle  orientale,  se  referme,  au  sud  du  plateau  de  Toba, 
cl  la  chaîne  principale,  ir'duile  à  une  seule  arête  maîtresse,  icprend  sa 
direction  ncuniale.  parallèlement  à  la  côle  océanique  de  Sumatra.  Dans 
cette  partie  du  Barisan,  quelques  cimes  volcaniques  ou  autres  dépassent 
lôOO  mètres  d'altitude  :  de  l'une  des  montagnes  s'échappent  en  tourbil- 
lons des  vapeurs  sulfureuses  ;  une  autre  est  percéed'un  cratère  aux  parois 
jaunes  de  soufre'.  De  superbes  promontoires  latéraux  flanquent  la  chaîne 
à  l'ouest  et,  vus  du  large,  paraissent  être  les  sommets  dominateurs.  Tel 
est  le  Malintang  (1500  mètres);  tel  est  aussi  le  Pasaman,  que  les  géo- 
graphes d'Europe  ont  appelé  Ophir,  n(jn  à  cause  de  ses  mines  d'or,  car  il 
n'en  renferme  point,  mais  par  allusion  à  la  richesse  de  la  grande  île  tropi- 
cale. Complètement  isolé  en  apparence  et  se  dressant  au  nord  à  9  kilo- 
inJ'Iics  seulement  de  l'équaleur  el  vers  le  milieu  précis  de  la  côte  océanique 
de  Siuiialra,  le  mont  Ophir  est,  de  toutes  les  montagnes  de  l'île,  celle  que 
devaient  le  plus  remarquer  les  marins.  Aussi  la  croyait-on  naguère  la  plus 
élevée  el  lui  donnait-on  une  hauteur  bien  supérieure  à  celle  de '29'29  mètres 
(pie  lui  ont  laissée  les  explorateurs  modernes.  Le  mont  Ophir  a  deux  cimes 
principales  et  plusieurs  cratères  en  partie  oblitérés. 

Au  delà,  la  chaîne  proprement  dite  est  interrompue  par  une  large  vallée, 
celle  de  la  rivière  Masang,  au  sud  de  laquelle  une  rangée  transversale  de 
volcans  s'élève  de  l'ouest  à  l'est  sur  le  bord  des  «  Hautes  Terres  de  Pa- 
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ilaiig».  Le  plus  occidculal  de  ces  volcans  a  perdu  son  aspect  de  montagne  ; 
il  ne  reste  plus  que  l'énorme  pourtour  de  la  base,  formant  maintenant  une 
enceinte  boisée.  La  cime  a  disparu,  emportée  sans  doute  par  rpielque  explo- 
sion formidable,  et  à  la  place  du  volcan  se  trouve  (iàO  mètres)  un  lac 
ovale,  le  Manindjoe,  appelé  aussi  Danau,  c'est-à-dire  la  «  mer  »,  emplis- 
sant une  moitié  de  l'ancien  cratère.  Cette  nappe  d'eau,  qui  se  déverse  à 
l'ouest  dans  l'océan  Indien,  est  alimentée  de  quelques  fontaines  légère- 
ment thermales  et  alcalines,  très  fréquentées  par  les  malades  indigènes; 
des  éruptions  gazeuses  ont  lieu  de  temps  en  temps  dans  les  profondeurs 
du  lac,  car  une  odeur  du  soufre  se  répand  dans  l'air  et  les  poissons 
meurent  par  milliers.  A  l'est  de  ce  cratère  lacustre,  qui  ressemble  beau- 
coup au  lac  italien  de  Bolsena,  se  dresse  un  volcan  encore  entier,  le  Sin- 
galang  {26S'2  mètres),  à  peine  moins  superbe  que  son  voisin  oriental  le 
Merapi,  dont  la  plus  haute  pointe  atteint  28^8  mètres.  Ce  volcan,  que  son 
nom  même,  Moro  Aj»i  ou  «  Feu  Destructeur  »,  proclame  mont  redou- 
table, est  en  effet  celui  des  sept  on  huit  pitons  ignivomes  de  Sumatra 
qui  s'est  le  plus  fréquemment  ouvert  et  qui  a  versé  le  plus  de  laves 
sur  les  campagnes  environnantes.  Pendant  ce  siècle,  de  ncmibreuses 
éruptions  ont  eu  lieu.  Le  sommet  de  la  montagne,  nu,  rouge,  rebelle  à 
toute  végétation,  se  termine  par  trois  cônes  à  cratères  entourés  de  cou- 
lées. La  légende  des  Malais  indigènes  fait  du  Merapi  une  sorte  de  mont 
Ararat,  d'oi!i  leurs  premiers  parents  descendirent  à  mesure  que  se  reti- 
niienl  les  eaux. 

Le  volcan  Sago  ('2'2iO  mètres)  se  dresse  comme  une  borne  angulaire  au 
nord-est  des  «  Hautes  Terres  »  de  Padang.  Cette  terrasse  est  montueusc 
dans  toute  son  étendue,  mais  elle  est  assez  bien  limitée  ])ar  deux  arêtes 
longitudinales,  à  l'ouest  la  chaîne  maîtresse  de  Barisan,  à  l'est  celle 
de  ^'galau  Sariboe.  Enfin,  au  sud,  une  autre  chaîne  transversale  borde 
celte  partie  du  plateau,  et,  comme  la  chaîne  du  nord,  elle  a  aussi  sa  borne 
angulaire,  le  volcan  de  Talang  ou  Soelasi  (2543  mètres),  qui  domine 
directement  à  l'est  la  cité  de  Padang  :  des  eaux  thermales,  des  gaz  sulfu- 
reux s'échappent  en  abondance  des  crevasses  de  cette  montagne,  qui 
d'ailleurs  n'a  point  à  sa  cime  de  cratère  proprement  dit';  ses  parois 
sont  revêtues  de  soufre,  que  vont  recueillir  les  indigènes.  Dans  la  partie 
la  plus  basse  du  quadrilatère  que  les  quatre  chaînes  extérieures  forment 
autour  des  «  Hautes  Terres  »  de  Padang  s'étend  un  lac  de  forme  allongée, 
dont   le  grand  axe  est  celui  de  l'ile  même  et  de  ses  montagnes  et  qui  n'a 

'   Vclli;  \,mlh\^<-el\.  Bulletin  de  lu  Société  de  Géoyiaphic,  décembre  tS78. 


MONTACNKS  ET   l.ACS   l)K   SI  MATllA. 


22" 


iiiis  élr  moins  liicii  ('\|iI(M(''  ijui'  les  l;ics  de  l.i  Suisse'.  (^(•^.|  la  ■<  mer  » 
(le  Siiiiikiiinli,  liassiii  lii's  poissomicii.x,  surfisaiil  à  ralimcnlalinn  d'iiii 
nriiiid  iKiiiihic  (le  srs  rivci'aiiis  ;  son  niveau  a  vie  liaissé  de  pri's  d'ini 
uiMrt'  |)Mi'  la  dcsli'uclioii  d'une  liarre  de  ro(iiers  (|ui  se  Irouvail  sur  le 
couranl  de  soilie,  là  où  se  lornie  la  riviJ're  Oeinliilien,  l'une  des  bi'anclies 
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maîtresses  de  l'Indrapiri.  Trois  antres  lacs,  sans  compter  les  mares, 
s'élafiiMit  sur  les  pentes  sud-orientales  du  volcan  de  Talanjj;  :  l'un  d'eux 
est  le  Iriliutair'c  de  la  mer  de  Sin^karali. 

Au  sud  du  Talanii,  la  chaîne  de  Barisan  ne  présente  qu'une  arête  uni- 


'  Lacs  (lu  |ilat(>;ni  de  l'aihiiii;  : 

Alliuulo.  Superficie.  Plus  grande  profondeur. 

Maniniljoi'.    .    .        159  mètres;  100  liiloiiièUes  carrés  ;  157  iiiètres. 

Sin^'karali .    .  502       ))  1 1 2         »  ))  208       n 
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que  liin^'canl  In  rôle  de  l'Oci'aii  la  distaïu-r  iiioycniic  de  '2h  kdoinèires. 
C'est  dans  cette  partie  de  la  chaîne,  mais  presque  isolé,  à  l'est  de  l'alii^ne- 
ment  régulier  des  monts,  que  se  dresse  le  Korintji  (3(390  mètres),  aj)pelé 
aussi  Indrapoera,  ou  la  «  Cité  d'Indra  »  :  comme  les  grandes  montagnes  de 
l'Inde,  ce  pic,  qui  dispute  au  Loeseh  le  premier  rang  parmi  les  sommets 
de  Sumatra,  fut  la  demeure  des  dieux.  Presque  toujours  des  vapeurs  s'é- 
chappent de  son  cratère,  abîme  que  purent  contempler  MM.  Veth  et  van 
Ilassclt  et  qu'ils  disent  être  «  d'une  circonférence  énorme  et  d'une  profon- 
deur de  quelques  centaines  de  mètres  ».  Ce  mont  superbe,  comme  ceux 
des  «  Hautes  Terres  »  de  Padang,  possède  aussi  son  petit  système  lacustre 
dans  les  vallées  creusées  à  sa  racine  :  un  torrent  qui  naît  à  sa  base,  puis 
longe  la  chaîne  volcanique  sur  le  versant  oriental,  va  se  jeter  dans  le  da- 
nnu  de  Korintji,  d'où  un  émissaire  s'échappe  vers  le  Djamlji.  Au  sud, 
d'autres  volcans  se  succèdent  dans  l'axe  général  de  l'île.  La  plupart  sont 
éteints  ;  cependant  le  Kaba  et  le  Dempo  ont  fréquemment  de  violentes 
explosions.  Le  Kaba  (1650  mètres),  que  l'on  aperçoit  à  50  kilomètres  au 
nord-est  de  Benkoelen,  dominant  le  Suikerbrood  ou  «  Pain  de  Sucre  »,  se 
termine  par  deux  cratères,  dont  l'un  est  inaccessible,  et  qui  sont  tous  les 
deux  fissurés  de  crevasses  lançant  des  jets  de  vapeur.  En  IS75,  le  volcan 
s'exaspéra  et  la  série  des  éruptions  dura  trois  années  :  jusqu'à  plus  de 
55  kilomètres,  les  montagnes  et  les  vallées  environnantes  furent  recou- 
vertes de  sables,  mêlés  à  des  substances  chimiques  mortelles  pour  les 
plantes  et  les  animaux;  quand  les  berges  sableuses  des  ruisseaux  voi- 
sins s'écroulent  dans  le  courant,  les  poissons  meurent  empoisonnés.  Le 
Dempo  (3170  mètres),  qui  se  dresse  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud- 
est  de  Benkoelen,  est  en  activité  constante.  In  vaste  cratère,  le  Sawah,  ne 
jette  plus  de  flammes,  et  les  indigènes  peuvent  sans  danger  y  offrir  leurs 
sacrifices  au  milieu  des  bruyères  et  des  rhododendrons.  Le  cône  dans  le- 
quel s'ouvre  le  nouveau  cratère,  et  que  l'on  appelle  Merapi,  comme  le  vol- 
can des  «  hautes  terres  >;  de  Padang,  s'élève  à  250  mètres  au-dessus  du 
Savvah  :  c'est  la  demeure  du  deva  ou  «  dieu  )-  que  viennent  invoquer  les 
gens  des  alentours.  Au  fond  du  gouffre,  à  une  centaine  de  mètres  au- 
dessous  de  la  margelle  circulaire,  on  voit  briller  un  petit  lac  eonmie  une 
nappe  de  vif-argent,  puis  un  point  noir  apparaît  au  milieu  de  la  surface 
luisante,  il  s'agrandit  et  se  creuse  :  c'est  un  entonnoir,  dans  lequel  l'eau 
s'engouffre  soudain.  Quelques  minutes  après,  un  sourd  tonnerre  ébranle 
les  rochers;  le  bruit  se  rapproche,  éclate  comme  la  foudre,  et  le  lac,  trans- 
formé en  vapeurs,  s'élance  hors  de  la  montagne  en  un  jet  puissant,  pour 
retomber  dans  le  cratère.  Ainsi,  toutes  les  quinze  ou  vingt  minutes,  le 
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Lie  ilispariiil  cl  r('(iiir.-iil  en  iiii  sii|irrlii'  ^cysir  ilc  (|U('l(|m">  ■'  (■ciilaiiii'^  de 
|,n.,l>.,'. 

Plus  ail  mhI,  iiiir  rdiiiiu-  (iii  ■■  mer  <■  csl  siliii'c  dans  un  ciriinc  r\f\v 
(,'»1S  nirlrcs),  (|u('  des  volcans  ('Iciiils  cnliiiii-ciil  (\f  Iniis  ciili's  cl  (|iii  parail 
avilir  cil'  un  cialcic;  au  ccnlrc  il  csl  d'une  •<  cxlrcnic  pr'ol'uiidcui' ».  Des 
sources  ciiaudcs,  (|iii  jaillisscnl  jhcs  de  la  rive  iiicridionalc  des  |icnlcs  du 
Siniinoen^,  (''lèveiil  assez  la  lcui|ii'raliirc  de  celle  |iarlic  du  lac  |iour  liiei- 
les  poissons  qui  s'y  avcninrcnl.  Au  sud,  la  cliainc  du  lîarisan  se  iiirur(|uc  : 
un  rameau,  «iiii  suit  la  diicclion  iioiinale  de  l'ilc,  se  dirige  en  droile 
liniic  vers  le  siid-i'sl  cl  se  lerininc  au  ca|i  Ijina,  par  des  collines  basses 
doni  le  pi'oliuip'nienl  irail  rcnconirer  en  iiii'r  la  pclilc  Ile  des  l'rinci^s  cl 
la  piiinlc  sud-occidciilale  de  Java.  l/anMc  volcanique  de  Suniaira  coiirl 
plus  à  l'esl,  si[;iialcc  de  loin  par  ses  hauls  somniels  coniques,  le  Bcsafj;i,  le 
Sckiiidjau,  le  Tcliah,  le  Tani;kanioes  ('2'2()'2  nièlres),  celui-ci  plus  connu 
sous  le  nom  de  Keizers  l'iek  ou  ■<  l'ic  Inqu'cial  ..  il  se  dresse  déjà  près  de 
l'extréniilc  méridionale  de  Sumali'a,  au  bord  de  la  baie  de  Samangka,  et 
se  rattache  probablement  par  une  crevasse  sous-marine  à  la  bouche  volca- 
uiipie  (le  l'île  Taboean.  Sur  la  grande  terre  la  rangée  des  monts  volcaniques 
se  continue  par  le  Tangka  (lOi'2  mètres),  jusqu'à  la  pointe  médiane  de 
Sumatra.  Un  rebord  de  collines,  qui  contourne  la  baie  de  Lampong,  relie 
cette  chaîne  terminale  à  l'ossature  rocheuse  de  la  troisième  pointe  de  Su- 
matra, celle  qui  s'avance  au-devant  de;  Java,  précédée  par  un  cortège  d'îles 
cl  d't'cueils  :  le  détroit  de  la  Soiule,  entre  les  deux  îles,  n'a  que  20  kilo- 
mètres de  largeur. 

Le  volcan  éteint,  dit  Uadja  Bassa  (Mil  mètres),  qui  termine  au  sud 
la  rangée  des  66  volcans  sumatrais,  l'orme  du  côté  du  nord  la  moitié  du 
portail  maritime  :  il  ne  se  trouve  pas  sur  le  prolongement  de  l'axe  où 
se  sont  éi-igés  les  grands  cônes  de  l'île,  de  rAbmig-Abong  au  Tangka,  et 
sendde  s'être  dressé  jadis  sur  une  île  isolée  qu'une  oscillation  du  sol,  ou 
prohablement  une  pluie  de  cendres  aura  rattachée  à  Sumatra.  Le  Radja 
Hassa  l'ail  partie  d'une  arèlc  li-ansversale  de  volcans  dont  l'axe  coupe  celui 
de  Sumatra,  puisqu'il  se  dirige  du  noal-est  au  sud-ouest  :  c'est  la  l'an- 
gée,  bien  minime  en  apparence,  saillie  presque  imperceptible  à  la  surface 
de  la  Terre,  qui  comprend  dans  le  détroit  de  la  Sonde  les  deux  îles  de  Se- 
bcsi  et  de,  Krakatau  ;  peut-être  se  prolonge-t-elle  dans  l'océan  Indien,  car 
c'est  |)récisément  sur  la  continuation  de  la  ligne  du  Radja  Bassa  au  Kraka- 

'  Henry  0.  Foi-bos,  A  ?i(iliiraliiit's  WiiiulcriiKis  in  tlic  Kii-stcrn  Arihipelaijo. 
■  n;in:iu.  Kanau,  ïao,  suivant  les  ilialeeles,  sont  des  (erjjies  i(lrnlii|iies. 

(Kr.  Jiiiiuliuhn,  Buiialùndcr.) 
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lau,  mais  à  uiir  (lislaiicc  irmi  iiiilliL>r  de  kilomètres,  que  les  îles  Keeliiisi 
se  dressent  du  fond  de  <;()ufïres  ayant  5500  mètres  en  profondeur.  Mais 
une  autre  faille  volcanique  vient  croiser  celle  de  Sumatra  et  de  Kra- 
katau  dans  le  détroit  de  la  Sonde  :  c'est  la  crevasse  de  Java,  sur  laquelle 
sont  alignées  de  l'ouest  à  l'est  tant  de  formidables  montagnes  d'éruption. 
Ainsi  la  surface  terrestre  se  trouve  en  ce  lieu  de  croisement  comme 
étoilée  par  les  fissures,  et  sur  ce  jioinl  foible  les  phénomènes  de  destruc- 


ir,.    LE    KBAK.VTAr   ET    LES    ILES    VOISINES,    ETAT    AXTERIEUR    A    L  ElirPTION'. 


d'aptes  les  cartes  hcllon 


t'ro^oric/eùf^ 
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tion  ont  eu  parfois,  et  tout  l'éccmment  encore,  un  caractère  grandiose. 
Naguère  le  cône  de  Krakalau,  se  dressant  à  852  mètres  d'altitude  et 
déroulant  parfois  ses  vapeurs  dans  le  sens  de  la  mousson,  était  salué  avec 
joie  par  les  marins  qui  franchissaient  le  détroit,  et  les  navires  ancraient  à 
son  abri  par  50  ou  00  mètres  de  profondeur.  La  dernière  éruption  men- 
tionnée par  les  archives,  mais  depuis  longtemps  oubliée  par  les  indigènes, 
était  colle  de  1080.  Au  mois  de  mai  1885,  le  volcan  se  réveilla;  sur  un 
des  épaulements  septentrionaux,  la  terre  se  fendit,  les  flammes  jaillirent. 


MIAI\  MAI'. 


yy? 


les  (l('l(iri;iliiiiis  cl  l("^  ('\|ilnsi()iis  (II'  l'iiuM'cs  cl  de  ccndi'i's  se  siicciMlcrciil  ; 
liiiilcriiis  ri''i'ii|ili(iri  lie  ilirr(''i','ill  iMiinl  d'iiiilres  |ili(''iiiiiiii'iie>  du  iiii'iiie 
yenre  (iliserv(''s  en  l:iiil  d'eiidroils  de  riiiMiliiide,  el  des  \  i  si  leurs  de  I);iI;im;i 
ili''li<ir(|iiai('iil  en  |i;i!'lie  de  [ihiisir  sut'  I  Ile  iiilialiilee  de  Krakahiii  ci  s'ii|i|)r(i- 
cliaieiil  du  cialère.  .Mais  ajnès  li'ois  mois  de  |.;r(Ui(leiiieiils  l'I  de  déloiialioiis 
le  \(d(aii  s'e\as|>(''ia,  cl  dans  res|)a('c  de  i|iieli|iies  liciires  hiiitc  la  ^éof^ra- 
[iliie  du  ([('li'dil  de  la  Suiidc  l'Iail  cliaii^i'c.  A  l!ala\ia,  dislaiite  de  I.Ml  Kilo- 

K">    U.    LE    KIIAKATAD    ET   LES    ÎLES    VOISINES,    ÉTAT    POSTÉIIIEIUI    A    LEULI'TION. 


Est  de  Pari 


Est  de  Greciw.ch 


d'après  les  tartes  hollandaises 


a'r'  ^S^/6 
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mètres  du  lieu  de  l'explosion,  le  fracas  était  si  terrible,  qu'on  croyait  à  une 
cru|)tiou  dans  le  voisinage,  et  l'on  s'attendait  même  à  voir  le  sol  s'en- 
li'ouvrir  ;  dans  toutes  les  mers  de  la  Sonde  et  de  la  Chine  méridionale,  dans 
le  fiolle  du  Bengale  el  une  moitié  de  l'océan  Indien,  jusqu'à  Rodrigucs, 
on  entendait  les  décharges,  et  partout  on  se  demandait  quelles  lloUes  se 
livraient  ce  terrible  combat  dans  les  parages  voisins  :1a  commotion  él)i'anla 
I  alniosphèie  sur  un  espace  immense,  évalué  à  la  quatorzième  partie  de 
la    suilace  terrestre;   neut-ètre    même   les    bniils    souterrains    entendus 
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dans  l'ilu  ainéricaine  de  Caïman  Brac,  presque  aux  antipodes  de  Krakalau, 
provenaient-ils  du  même  fuyer  d'explosion'.  Les  cendres  projetées  en 
nuafies  jusqu'à  "21  kilomèlres  de  liauteiir,  jus(|n'à  .",')  kiliimèlres  et  demi. 


UHL    ni     PI^PEIt--lON    m^    LhMHir-'   M     KH\K\T.U. 


Est 


D'apivs  Vcjl.-.U. 


dil  un  autre  rapport,  s'aliallirent  eu  eouehes  épaisses  tout~autour  de  i'ile 
qui  volait  en  débris  :  à  lu  kilomètres  de  dislance,  le  lit  de  cendre  attei- 
gnit 1  mètre;  à  plus  de  150  kilomèlres,  dans  l'intérieur  de  Sumatra,  il  en 
tomba  5  et  0  centimètres  en  certains  endroits;  à  l"20(l  kilomèlres.  dans 


'  F.  A.  Foivl.  Séance  de  rAcailciiiii'  ties  Sciences.  9  mars  ISSo. 
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l(iC(''Mii  Indii'ii.  |i;ii'  (|rl;i  les  îles  de  Kccliii^.  les  (l'iidrcs  |i(ni(lio\;nciil  cii- 
con'  IcNciiux'  :  i- c^l  ;'i  |N  inilliard-,  de  iiirlics  <'mIm's  (|U('  l'im  n  (''valiié 
l'i'iiiiriiic  di''|iliicciii('iil  de  l'dclics  sinis  rdi'inc  de  ccildri'S  cl  de  |iii'i'ii'S 
|i(iiiccs;  1,1  mer  en  ;i|i|ioil;i  jiis(|U('  siif  les  ciilcs  de  Madajjascar.  .\l("'iiic  loiih; 
ralin(is|]iiric  sur  \r  |Miiii'l(iiir  de  la  |daii('l('  se  scrail  ciiij)lic  de  la  liiic 
|Miiissi(M'('   viilranM|iii'   jiisqiraiix    litiiilcs    su|i('nViir('s  de    rcspacc  ai'cic/i, 


LANCÉ    PAR    I.A    VAIUK    DE    KBAhATAU    DANS    LES    lERBES    DE    TtL0KH-CETO.\C. 

Dessin  ilii  Th .  Weber,  d'après  un  croquis  de  M.  Korllials. 


s'il  est  vrai  que  les  morvei lieuses  lueurs  crépusculaires  des  mois  d'au- 
Idunic  I.S85  provenaient  du  volcan  de  Krakalau  '  et  d'autres  montagnes 
brisées  des  îles  Aléoutiennes  et  d'Alaska,  le  Bogoslov  et  l'Augustin  '.  La 
mer  IVémil  aussi  sur  toute  la  circonférence  terrestre,  ainsi  que  le  consta- 
tèrent les  maréographes  des  côtes  océaniques,  et,  dans  la  mer  des  Indes, 
la  grande  vague  d'ébranlement  qui  se  propagea  en  treize  Iieures  jusqu'au 
can  de  Bonne-Espérance. 

'  Verbci-k,  Kral.alau.'v  \.ûuw  ...  May  I,  1881. 
-  Norman  Ldckycp.  Tima.  Deceniber  8.  188."). 
^  Eiiiil  .Mft/|.'fi-.  Pelermaiiii's  Milleiluiiiii'ii.  I88(). 
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Les  fuyards  des  villages  menacés,  les  marins  des  navires  qui  se  trou- 
vaient jirès  du  lieu  d'explosion  liront  croire  d'aiiord  (|ue  le  champ  de  des- 
truction avait  été  beaucoup  plus  vaste;  mais  quand  les  cendres  se  lurent 
dispersées  et  que  les  navigateurs  purent  s'aventurer  de  nouveau  dans  le 
détroit  de  la  Sonde,  le  spectacle  qu'ils  contemplèrent  leur  parut  néanmoins 
à  la  l'ois  effroyable  et  prodigieux.  Les  villes  du  littoral,  Andjer  et  Tjaringi 
sur  la  côte  de  Java,  Beneawang,  Telokh-Betong  sur  celle  de  Sumatra, 
avaient  disparu;  nulle  trace  n'existait  plus  des  villages  parsemés  naguère 
sur  les  rives;  les  forêts  de  cocotiers, qui  longeaient  la  mer  jusqu'au  pied  des 
montagnes,  avaient  été  rasées;  une  vague  de  50  à  50  mètres  de  hauteur, 
j)roduite  par  l'engouffrement  du  mont,  s'était  heurtée  contre  les  tei'res, 
emportant  les  promontoires  et  creusant  des  baies  nouvelles  :  tous  les  tra- 
vaux humains  étaient  détruits  et  plus  de  quarante  mille  personnes,  sur- 
prises pendant  la  terrible  matinée,  «plus  noire  que  la  nuit  »,  avaient  été 
noyées  dans  le  déluge  qui  montait  île  la  mer  ou  par  la  [iluie  de  boue  qui 
tombait  du  ciel.  Seul  dans  les  parages  du  détroit,  le  gardien  d'un  phare, 
dressé  à  40  mètres  sur  un  roc  insulaire,  resta  sain  et  sauf  au  milieu  de 
l'immense  commotion;  dans  les  lénèlncs  il  ne  s'était  même  pas  aperçu 
de  la  vague  qui  venait  de  submerger  le  phare  jusqu'à  sa  lanterne.  De  l'ile 
de  Krakatau  il  ne  restait  que  le  volcan  du  sud;  mais  toutes  les  hauteurs 
du  nord,  soit  les  deux  tiers  de  l'île,  d'une  surface  de  '20  kilomètres  envi- 
ron, avaient  été  emportées,  et  à  la  ])lace  s'ouvrait  un  gouffre  où  une  sonde 
de  500  mètres  ne  touchait  pas  le  fond;  de  la  paroi  brisée  du  volcan  mé- 
ridional, présentant  la  coupi'  de  toutes  ses  assises  de  laves  superposées, 
descendaient  incessamment  des  avalanches  de  pierres,  et  la  pou^ière  qui 
se  dégageait  des  éhoulis  monlail  en  nuages  vers  le  ciel'.  Mais  si  les  terres 
avaient  disparu,  d'autres,  formées  d'amas  de  cendres  et  de  pierres  ponces, 
avaient  surgi  du  fond  de  la  mer  :  l'ile  Verlaten  avait  plus  que  doublé 
d'étendue,  et  des  buttes  se  montraient  là  où  la  sonde  trouvait  autrefois  70 
mètres  de  profondeur;  d'autres  îles,  telles  que  Sebesi,  qu'on  avait  vues 
naguère  couvertes  de  bois  et  de  villages,  n'étaient  plus  que  des  cône*  blan- 
chtàtres  de  pierres.  Aux  îles  nouvelles  s'ajoutaient  les  masses  flottantes  de 
ponces  qui  formaient  des  barres  à  l'entrée  des  baies  et  qui,  pendant  des 
semaines  ou  des  mois,  empêchèrent  le  passage  des  navires.  Peu  à  peu  le 
heurt  des  vagues  et  le  mouvement  de  la  houle  et  du  flot  déblayèi'ent  le 
détroit  de  ces  îles  flottantes  et  des  talus  de  cendres  émergées  ;  mais  le  cra- 
tère sous-marin  qui  s'est  ouvert  au  nord  de  Krakatau  s'est  maintenu.  Les 
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i'IikIcs  ;i('iil(it^l(|ii('s  i'iiilcs  en  ccl  ciidroil  mil  ('liiltli  i|uc  ce  cnilJ'rc  ;iv;iil  |pi'(''- 
(•('(Icnmiciil  ('\isl<' cl  (pic  l;i  |i;iilic  ^c|ilciiliiiiiialc  de  l\i'iikiil;iii  l'hiil  de  lor- 
iiiiilidii  n'ceiile  :  re  (|iii  resie  du  miIciii,  el  les  deux  îles  \eihileii  el  l.tni;^, 
-~(iiil  les  Iroi'^  riiijiiiieiils  exU'i'ieiirs,  le  lr('|iied,  |iiiiir  iiiiisi  dire,  d'un  inuiil 
de  'JdllO  iiU'Ii'cs  (jui    se    dressa   jadis  au-dossus  du    crali'rc   d'explosiuii. 

Les  lleuvcs  de  Sumatra,  plus  Iciils  (|uc  les  volcans  dans  leurs  liavaiix 
}i(''olojii(|ues,  mil  |)miilaiil  plus  l'ail  piuir  les  cliaiificmenls  de  la  (■onli(''e. 
Ou  peul  évaluer  à  près  de  la  moitié  dt;  l'Ile  le  territoire  qui  se  reconnaît 
à  l'Iiorizonlalilé  des  couches  alluviales  comme  un  présent  des  fleuves; 
iMi  les  voil  s'appuyer  comme  des  grèves  à  la  base  des  falaises  de  calcaire 
coiallifièiie  (|ui  l'iirenl  l'ancienne  côte  sur  le  versant  oriental  du  Rarisan  ; 
plus  des  deux  liers  de  la  e('ile  (U'ieiilale  esl  de  r(iriiiali(Ui  cdiileniporaiiie  el 
s'accroil  incessamment  par  de  nouveaux  apports.  Sur  le  versant  occi- 
dental lies  monts  l'action  des  cours  d'eau  esl  beaucoup  moindre  :  leui'  bas- 
sin de  réce[ition  n'est  pas  assez  grand  pour  ([u'ils  puissent  ajiporter  à  la 
mer  une  (pianlilé  considérable  de  (h'Iiris;  cependant  les  terres  d'alluvion 
occupent  aussi  de  vastes  étendues  sur  ce  liltoral.  L'énorme  masse  d'eau 
pluviale  (|ui  tombe  sur  les  deux  versants  de  Sumatra  exj)li(jue  l'imjior- 
laiice  de  celle  action  géologique  des  rivières.  En  moyenne,  F'adang  reçoit 
par  an  4  mètres  800  millimètres  d'eau;  l'alembang,  sur  l'autre  rive,  est 
arrosée  d'une  manière  plus  abondante  encore,  et  les  plus  grandes  |)luies 
s'abattent  sur  les  j)remières  pentes  des  montagnes'. 

L'Asahan,  (|ui  reçoit  le  trop-plein  du  lac  Toba,  esl  l'un  des  llcuves  du 
viM'sant  oriental;  plus  au  sud  vient  le  Uokan,  qui  débouche  dans  1(>  dé- 
lioil  de  Malacca  par  deux  estuaires  boueux  :  sa  longueur  dépasse  200  ki- 
lomètres, et  près  de  la  moitié  de  son  cours  s'étend  en  des  terres  basses 
qu'il  a  déposées  el  nivelées  lui-même.  Le  Siak  et  le  Kampar  se  déversent 
tous  les  deux  dans  le  labyrinthe  des  canaux  maritimes  de  l'archipel 
l'aiigeux  situé  à  l'ouest  de  Singapour;  quoique  navigables  l'un  et  l'autre 
jus(|u'à  plus  de  100  kilomètres  de  leur  entrée,  les  deux  cours  d'eau  ser- 
pentent au  milieu  de  plaines  presque  inhabitées  et  mortelles  pour  i'é- 
traiigei-.  L'Indragiri,  qui  succède  au  Kampar  dans  la  direction  du  sud, 
iiaîl  ('■galeuieiit  dans  le  voisinage  de  la  côte  occidentale,  sur  les  a  Hautes 
Terres  »  de  Padang.  Après  avoir  traversé  la  »  mer  )i  de  Singkarah,  il 
paicourt,  sous  le  nom  d'Oembilien,  des  terrains  riches  en  charbon  (|ui 
appaiiiwnueul  aux  ]iremiers  âges  tertiaires,  puis  échappe  à  la  région  des 
|ilaleaux  pal'  des  rapides  et  des  cascades,  et,  coulant  parallèlement  au  Kam- 
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par,  v,i  mêler  ses  eaux  à  celles  de  la  baie  d'Amphitrite;  près  de  son  em- 
liouchiire.  au  sud,  le  petit  bassin  de  Reteh  renferme  aussi  des  roches 
carbonifères.  Les  navires  remontent  le  fleuve  à  une  grande  distance  dans 
l'intérieur,  mais  non  jusque  dans  le  voisinage  des  mines  de  bouille. 

Le  Djambi.  ilniil  les  hautes  sources  jaillissent  au  imnl  et  au  sud  di' 
rindrapoera,  ]<■  |iic  sii[irème  de  l'île,  est  le  cours  d'eau  qui  a  le  |ilus  vaste 
bassin  et  (|ui  pnric  à  la  mer  la  plus  i'nrtf  masse  li(|ui(le.  Devant  la  cité-de 
Djambi,  située  à  une;  centaine  de  kilomètres  en  amont  des  embouchures, 
il  a  plus  de  400  mètres  de  large  en  eaux  basses  et  plus  de  5  mètres  en 
profondeur  :  les  crues  font  plus  que  doubler  sa  portée  ;  les  bateaux  à 
vapeur  d'un  mètre  de  calaison  remontent  le  Djambi  et  sa  branche  maî- 
tresse, la  ce  rivière  «  ou  balang  Hari.  à  (300  kilomètres  de  la  mer;  les  pe- 
tits canots  pénètrent  à  175  kilomètres  plus  loin.  La  rivière  de  Palembang 
ouMoesi,qui  naît  aussi  sur  les  hauteurs  voisines  de  la  côte  occidenlale, 
recueille  les  eaux  du  versant  oriental  sur  un  espace  d'environ  550  kilo- 
mètres, puis,  arrivée  dans  la  plaine  basse,  en  aval  de  la  cité  de  Palem- 
bang, se  divise  en  plusieurs  coulées  qui  se  ramifient  à  l'infini  au  milieu 
des  marais.  Le  courant  principal,  le  Soesang,  qui  se  jette  dans  le  détroit 
de  Bangka,  vers  l'entrée  septentrionale  de  la  manche,  conserve  assez  d'eau 
pour  donner  accès  aux  grands  navires  pendant  la  période  des  crues  et  aux 
embarcations  moyennes  durant  le  reste  de  l'année;  quant  aux  autres 
branches,  elles  s'anastomosent  à  droite  et  à  gauche  avec  diverses  rivières, 
s'unissent  en  lacs  et  s'étalent  en  marécages,  se  conlVindent  avec  les  eaux 
marines  sous  les  forets  de  palétuviers.  L'ensemide  de  ces  terres  à  demi 
noyées,  inhabitées  et  presque  inhabitables  dans  toute  la  région  riveraine, 
s'étend  sur  un  espace  d'environ  i'2  000  kilomètres  carrés.  D'après  les 
traditions  locales,  qui  peut-être  n'ont  d'autre  origine  que  la  vue  des  em- 
piétements rapides  de  la  terre  sur  la  mer,  toute  la  région  du  delta  du 
Moesi  se  serait  formée  jiendant  la  jiériode  historique,  et  la  ville  de  Palem- 
bang. située  maintenant  fort  loin  de  l'embouchure,  aurait  été  bâtie  sur 
le  littoral  même,  à  l'entrée  du  ileuvc.  Les  palétuviers  qui  croissent  sur 
ces  rivages  contribuent  aux  empiétements  rapides  des  terres,  en  reteiumt 
les  débris  entre  leurs  souches  et  en  laissant  tomber  leurs  fruits,  en  dehors 
(lu  rivage,  dans  les  vases  des  eaux  libres,  où  ils  prennent  racine  '. 

A  l'ouest  de  Sumatra  s'aligne  une  rangée  de  terres,  disposées  parallèle- 
ment à  la  c(Me  occidentale  de  la  grande  île.  Des  abîmes  de  plus  de  2000 
mètres  en  profondeur  séparent  cette  rangée  de  rarchijiel  des  Xicobar.  mais 
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(■Ile  se  ralhiclic  à  Siiiii.ili'M  |kii'  l'iiicliiiiiisoii  des  |)('iilcs  imiiicr^écs.  (les  îles 
loi'inciil,  pour  ainsi  diic,  un  ichutil  l'xhTiciii'  à  la  liaiilc  Icirc  voisine  cl 
sont  (•(iin[)os(''('s  d'assises  lerliaires,  (|iii  ((inlinnenl  celles  iln  lirioral 
(le  Sniualia '.  SilncVs  sur  des  londs  recdineiis  en  ninvcnnc  |iar  1(1(1  inèircs 
d'eau,  elles  se  Iriiuvonl  |)rccis(''uienl  sur  la  eiirniclie  du  stH-\{'  de  l'Insu- 
linde;  iMinK'dialenienl  à  l'ouesl,  le  lil  marin  se  creuse  l'I,  à  niniiis  d'une 
(■cnlaine  de  kilnnièlres  au  larj^c,  la  sonde  inesnie  des  lioulTres  de  plus 
de  ,"»00()  nièli'es.  (]ornnieii(,anl  au  nord-ouesl  par  l'île  Habi,  cclU^-liaînc  des 
Iles  occideiilales  parallèle  à  Suniaira  se  Ici'iiiinc  au  sud-ost  par  l'île  d'l']ii- 
j;ano",  à  plus  de  I '2(1(1  kilonièlres  de  dislance.  I'eul-(''lre  pourrailnui 
nii"'nie  considérei'  la  roclie  is(d(''e  de  (ilirislinas,  silu(''c  à  ,*»()()  kilomètres 
plus  loin,  comme  apparicnani  aussi  à  celle  ranj;(''e,  car  elle  est  située 
sui'  le  pi'o!on<;ement  de  son  axe;  toutefois  la  distance  et  les  jurandes  pro- 
loiideurs  intermédiaires  permettent  de  rester  dans  le  doule  à  cet  éi^ard. 
Sans  celle  terre  éloifinée,  les  îles  occidentales  qui  dépendent  certainement 
(le  Sumali'a  par  leur  ])osilion  géographique  et  leur  formation  oflVenl  une 
su|)erlicie  collective  de  14  982  kilomètres  carrés  et  leur  population  tolalt> 
est  évaluée  à  300  000  habitants. 

Quant  aux  îles  de  la  côte  orientale,  situées  sur  le  socle  commun  aux 
liois  grandes  terres  de  l'Insulinde,  les  plus  considérables  sont  distinctes 
de  Siimalra  |)ar  l'origine  et  doivent  être  étudiées  à  part.  Les  îles  basses, 
formées  d'alluvions  et  séparées  seulement  par  des  canaux  sans  profondeur 
d'autres  campagnes  à  peine  exondées  (pi'ont  formées  et  nivelées  les  fleuves 
(le  Sumatra,  sont  parmi  les  dépendances  naturelles  du  vaste  corps  insu- 
laire :  telles  sont  les  îles  de  Roepat,  de  Bengkalis,  de  Padang,  Rangsang, 
Haiilau  cl  autres,  (|ui  se  IrouvenI  aux  embouchures  des  cours  d'eau;  mais 
celles  qui  gisent  plus  au  large,  et  dont  le  sol  se  redresse  en  collines  ou 
même  en  montagnes,  ont  une  origine  différente  :  elles  appartiennent  à  la 
même  foi-malion  que  la  péninsule  de  Malacca.  Comme  cette  presqu'île, 
elles  oflVent  une  ossature  granitique,  autour  de  laquelle  s'étendent  des  cou- 
ches de  latérite;  en  outre,  elles  se  trouvent  situées  exactement  sur  le 
même  axe  que  la  Malaisie  continentale  :  elles  en  constituent  le  prolonge- 
ment, divisé  en  massifs  distincts  par  les  érosions  marines.  Mais,  tandis 
(pie  la  mei-  délrnil  d'un  ci')lé,  les  fleuves  construisent  de  l'autre;  ils 
apportent  les  débris  menuisés  des  hautes  montagnes  de  Sumatra  et  les  ré- 
pandent à  droite  et  à  gauche  en  couches  qui  s'avancent  de  plus  en  plus 
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tluiis  la  mer  :  peu  à  jieu  l'île  s'agrandil  dans  la  direction  de  l'est.  Si  les 
courants  côtiers  ne  recivusenl  pas  les  détroits,  ceux-ci  finiront  par  se 
combler  et  les  îles  malaises  de  l'est,  les  archipels  de  Riouw  et  de  Linjipi, 
Bangka  et  ses  satellites  se  réuniront  à  la  {grande  terre  orientale,  perdus 
alors  comme  des  blocs  erratiques  dans  les  sables  et  les  argiles  modernes'. 


N"   46.   PLAISES    ALLmALES    DANS    LE    BASSIN    DU   MOESI. 
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On  sait  que  Sumatra  se  trouve,  avec  ^en^emble  des  teires  de  l'insu- 
linde,  dans  la  zone  des  moussons  alleriuuiles,  celli'  du  sud-est,  qui  est  le 
vent  alizé  l'égulier,  de  mai  en  septembre,  et  celle  du  nord-ouest,  de  no- 
vembre en  mars,  qui  apporte  la  plus  forte  part  de  pluies  :  les  Malais 
désignent  l'ouest  par  l'expression  ><  haut  du  vent  »  et  l'est  s'appelle 
<'  bas  du  vent  »'.  Pour  la  flore,  pour  la  faune,  Sumatra  se  distingue  des  îles 
voisines  par  un    grand   nombre    d'espèces    curieuses.    Elle   possède  la 


«  Alfred  R.  WaUuce,  The  Miilaij  Airhipelayo. 
-  S.  E.  \V.  Roorda  van  Eysinga,  ^otos  manuscrites 
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i;rMiul('  riifllrsiii.  l'anmi  j:i^;iiil('s(iiic  (inHorjiliiijiliiiUns  hliuiinii],  (|ui  >e 
dresse  à  plus  de  "i  iiièli'cs  de  liaiileiir.  el  ces  ('IdniiaiiN  lijiiiiers  doiil  les 
hriiiK'lies  s'enlonceiil  en  leri'c  el  l'oiil  [Miiiiler  leurs  fruils  hors  du  sol 
eeiiime  ;uil;uil  de  pellls  (diani[ii^ii(iris '.  liiie  Iraiisilieii  graduelle  -e  faii 
du  iioril  au  sud  :  huidis  ijue  le  piu  de  .Merkus  duiiiiMc  dans  eerlaiiies 
réfiioiis  luoulajiiieuses  de  Stiuialra  au  udi'd  de  ré(|ualeui',  les  (•(Uiiiei'i's  ne 
S(^  voieiil  plus  au  sud.  Aiusi  se  suecèdeiil  (lU  s"eulrein(denl  de  l'une  à  I  aulre 
exlrémilé  de  l'ile  les  liniiles  de  iionihreuses  espèces;  mais  aux  hnrds  du 
déirnil  de  la  Siinde  l'aspecl de  la  végélalioii  oHVe  eiieore.  de  Sumalra  à  Java, 
un  cerlain  eoiilrasle,  (pii  Trappe  nièin<'  les  (diseivalenrs  non  lielanisles". 
Un  des  pluMidinènes  eai'aeU'i'islifpies  de  la  llnre  de  Suniaha,  e(iinpa:'(''e  à 
relie  de  Java,  sa  voisine,  esl  la  ^|-aude  élendue  relalive  (pi'y  pi-i'senlenl  les 
slep|ies  d'ahiiK/vl  de  .'//"f/",  herbes  d'un  nièlre  de  hauteur,  (jui  éloul'i'enl  les 
semences  des  arlnes  el  slérilisenl  le  sol  quand  elles  ont  pris  la  pn''p(imlé- 
raiice.  Tandis  (|u'à  Java  elles  ne  desceuilenl  pas  au-dessous  de  'dOU  niJ'Ires, 
elles  se  reiu'onlrenl  à  Sumatra  jusqu'à  ^2iO  mètres  du  niveau  marin,  et 
les  défrichements  hâtifs,  sans  méthode,  les  ont  beaucoup  accrues  pendant 
la  période  hislori(|ne.  De  toutes  les  terres  insulindiennes,  Sumatra  esl  hi 
[ihis  riche  eu  essences  (|ui  fournissent  des  sécrétions,  gommes  ou  résines, 
ayant  une  grande  valeur  commerciale.  C'est  là  que  s'élève  le  majestueux 
cam|thrier  (Irtjiibdlanops,  dont  les  Chinois  payaient  jadis  le  produit  au 
poids  de  l'or;  c'est  de  là  que  l'Europe  a  reçu  les  premiers  envois  de  putta- 
percha  (7^'/r/ /ycr(/V/)  ;  si  le  grand  arbre,  isoiiaiidra  prrtja,  qui  produit  la 
piécieuse  substance  venait  à  dis[)araili'e  sous  les  coups  des  bùcherims  im- 
|Mévoyants,  il  existe  dans  l'ile  beaucoup  d'auties  végétaux  qui  laissent  cou- 
ler également  lagulta.  Sumatra  jwssède  dix  espèces  de  caniieliers  :  nulle 
autre  contrée  n'est  aussi  riche  en  arbres  de  ce  genre;  il  est  donc  probable 
ipic  cette  île  en  est  le  centre  de  dispersion  ". 

Entre  les  faunes  des  deux  Iles  la  différence  (>st  |»lus  grande  qu'entre 
les  il(nes.  Sumatra  possède  l'orang-outan,  mais  seulement  dans  un  district 
de  la  C(jte  noi'd-orienlale,  et  d'autres  singes  remai'iiuables,  entre  autres  le 
galéopithè(jue  ou  lémurien  volant;  l'éléphant,  exterminé  dans  les  régions 
populeuses,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  ses  ossements  dans  les  fondrières 
el  les  marais,  est  encore  très  commun  dans  les  forêts  et  les  jongles  de  la 
côte  nord-orientale;  d'après  les  indigènes,  il  en  existe  deux  espèces  bien 
distinctes,   qui    ne  se  ci'oisenl    pas  l'une  avec  l'autre.   Le  ta|iir,  comme 

'  lli'iiiy  (I.  ImiiIm's,  imvriijje  cid'. 
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l'orang-oulaii  ol  l'élôphant,  ne  se  voit  jias  au  tlelà  du  délroil  de  la 
Sonde,  et  le  rhinocéros  de  petite  espèce  que  l'on  rencontre  dans  les 
Ibrèls  de  Sumatra  diffère  du  grand  rhinocéros  de  Java,  mainlenant 
devenu  rare.  Ouoi  (ju'en  dise  Marsden,  il  ne  paraît  pas  que  l'hippo- 
potame ait  appartenu  à  la  faune  sumalraise.  D'après  Hagen,  elle  com- 
prend, avec  les  animaux  domestiques,  (50  mammifères  et  120  oiseaux. 


La  population  malaise  de  Sumatra  est  diversement  mélangée  et,  pai 
suite  de  la  différence  des  milieux,  offre  d'une  province  à  l'autre  de  grands 
contrastes  de  mœurs  et  de  civilisation.  Ainsi  les  habitants  de  la  région 
septentrionale  de  l'île,  les  gens  d'Atjeh  ou  Atchinois,  se  considèrent  comme 
formant  une  nation  à  part  des  autres  insulaires.  Les  nobles  se  prétendent 
issus  d'immigrants  arabes  et  semblent  réellement  d'origine  mélangée.  Pen- 
dant les  cinq  siècles  qui  précédèrent  l'arrivée  des  Portugais  dans  l'Insu- 
linde,  le  commerce  de  la  contrée  se  trouvait  entre  les  mains  des  Arabes, 
qui  se  mariaient  avec  des  femmes  du  pays.  Dès  la  lin  du  douzième  siècle, 
les  habitants  étaient  convertis  à  l'Islam  et  plus  tard  le  royaume  d'Atjeh 
devint  un  centi'e  de  propagande  pour  le  mahomélisme  :  il  eut  ses  théolo- 
giens, qui  rédigèrent  des  livres  en  arabe;  il  eut  aussi  des  sectaires,  qui 
prèchèi'ent  une  nouvelle  foi  panthéiste  et  que,  à  l'exemple  des  souverains 
d'Occident,  les  sultans  d'Atjeh  firent  mettre  à  mort,  condamnant  en  outre 
les  ouvrages  à  périr  sur  le  bûcher  par  la  main  du  bduncau'.  (Juoique  l'in- 
fluence arabe  ait  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers  tem[)s,  les  Atchinois 
ont  conservé  de  nombreuses  coutumes  apportées  d'Arabie  par  leurs  initia- 
teurs, et  leur  langue  malaise,  très  corrompue  par  l'introduclion  de  termes 
éti'angers,  s'écrit  en  caractères  arabes;  leurs  dignitain^s  portent  la  robe  et 
le  turban  comme  les  marchands  de  Dj(>ddah  ;  ce[)endant  leurs  femmes  ne 
sont  pas  voilées. 

On  dit  les  Atchinois  jierfides  et  cruels,  accusation  que  l'on  porte  d'ail- 
leurs contre  tous  les  peuples  qui  défendent  leur  indépendance;  mais  du 
moins  ne  leur  conteste-t-on  pas  le  courage  et  l'amour  du  travail.  Habiles 
cultivateurs,  ils  obtiennent  de  leurs  champs  de  grandes  récoltes  de  riz  et 
de  patates  qui  leur  ont  permis  de  soutenir  contre  les  Hollandais  une  guerre 
de  quinze  années.  Comme  les  Hindous,  les  Barmans,  les  Siamois,  les 
Atchinois  auraient  su,  dit-on,  dresser  l'éléphant  et  l'employer  pour  le 
transport  de   leurs  marchandises.  Ouvriers  adroits,  ils  travailleni  l'or  et 
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l'iirjiciil,  r;ilirii|iii'iil  des  liijdux,  (issciil  des  (''IdlTcs  de  colon  cl  de,  soie, 
(■(iiisliiiiscnl  des  ciidiarcalioiis  s(did('s  |ioiii-  idlci'  li;di(|iicr  avec,  les  îles 
cl  le  coiiliiiciil  \(iisin,  iiaifois  aussi  pour  ('■cuiiicc  les  mers.  Les  |)i'iiicipntix 
ciili'c|i(")ls  (le  leurs  luaccliauds  en  dehors  de  Siiuialra  soni  l'(Uilo  l'iuau};'  cl 
Siiijia|iour  :  c'esl  de  là  ([u'ils  iui|)oileul  ro|iiuui,  diinl  ils  soûl  |iassi(Hini''s 
i-ousomuialeurs. 

Au  sud  de  la  |iro\iuce  d"Alieli,  la  ri'^iou  ui(Milaj;ueuse  est  occu|i(''e  par 
des  |ieu|)lades  encore  ind(''|iendaules  cl  pai'lieik'iiicnl  convei'lics  à  l'is- 
laiu,  les  (;ay(Ui,  (joui  ou  ne  connaîl.  ^ucrc  (pic,  le  nom  <'l  (pii  hahilcraieiit 
les  hords  d'une  .<  mec  d'eau  d(Mice  >■,  le  Laoel  Tawar'  ;  puis  vienneni  les 
niysl/'i'icux  Alas,  cl  les  IJallak  ou  lialla,  (|ui  se  presscnl  sucloul  aulouc  du 
lac  Tolia  :  dans  le  liassin  de  celle  mer  iulérieucc  la  poj)ulaliou  seiail 
d'au  moins  300  0(10  hahilauls,  d'apivs  le  missioiinaiio  Nommenscn  ;  mais 
elle  s(!  divise  en  deux  groupes  presque  sans  relalions  l'un  avec  l'aulre,  les 
Balla  du  no[(l,  (pii  commercent  avec  les  Alchinois,  les  Battu  du  sud,  (|ui 
liali(pient  avec  Deli  et  Sibogha.  En  dehors  de  la  région  lacusti'c,  que  les 
indigènes  disent  être  le  lieu  d'iu'igine  de  leur  race,  les  populations  balta 
uni  essaimé  à  grande  distance  :  ce  sont  leurs  tribus  que  l'on  rencontre 
au  sud  jusqu'au  pied  du  montOphir;  à  l'est,  elles  ont  occupé  aussi  tout 
le  versant  oriental  jusqu'à  l'embouchure  du  Bila  ;  <'n  outre,  les  habitants 
de  la  province  de  Tapanoeli,  sur  le  versant  occidental  des  monts,  sont 
des  Balla  qu'avaient  assujellis  les  Padri  ou  les  «  Pères  »,  fanatiques 
uuisulmans  (|ui  donnaient  le  choix  aux  vaincus  entre  la  conversion  ou 
la  mort.  Nombre  d'ethnologistes  comptent  aussi  les  insulaires  niassi 
parmi  les  Balla.  Mais,  en  ne  prenant  comme  tels  que  les  Balla  purs  ou 
mélangés  de  Sumatra,  on  ne  peut  guère  les  évaluer  à  moins  d'un  million 
d'hommes. 

(Iràce  à  leur  isolemenl  dans  les  montagnes,  les  Balla  [)urs  rcsscmblcnl 
aux  Dayak  de  Bornéo  et  aux  Alt'ouiou  de  Celèbès.  On  a  même  voulu  en 
faire  une  race  spéciale',  comme  si  les  changemenls  du  milieu  et  du  genre  de 
vie  ne  sufiisaienl  pas  à  expli(|U('i'  les  dilTc'i'cnces  d'asj)ecl.  [.a  [iluparl  des  an- 
lhro|iologisles  les  rallachent  aux  l'aces  primitives,  apparenlées  aux  Polyné- 
siens, qui  peuplaient  l'Insulinde  et  qui,  après  avoir  exterminé  ou  refoulé 
les  Negritos,  ont  été  exterminées  ou  refoulées  à  leur  tour.  Du  reste  on  re- 
marque une  transition  insensible  de  type  entre  les  Malais  du  littoral  et  les 
Balla  de  la  montagne.  En  moyenne,  ceux-ci,  du  moins  sur  le  plateau,  ont 
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un  It'inl  l)('aiici)ii|i  plii^  hlaiic  ijiic  les  Malais  du  liltoi'al;  ils  sont  plus 
fiiands.  leur  chovrluro  cl  leur  barbe  sont  plus  abonilaiites.  Ils  ont  une 
(léniarche  et  des  traits  qui  les  rapprochent  des  Hindous,  leurs  anciens 
initiateurs  dans  l'industrie  et  les  arts.  Quoique  b^ur  nom  même  de  Balta, 
provenant  sans  doute  du  mot  sanscrit  Bhcàla  ou  «  sauvage  m',  témoigne 
de  leur  élal  d'inlëriorilé  l'elativement  à  leurs  civilisateurs,  on  doit 
néanmoins  les  compter  au  nombre  des  nations  policées.  Maintenant  ils 
ont  perdu  tout  souvenir  des  Hindous,  sous  l'influence  desquels  ils  se 
sont  trouvés  au  moyen  âge,  et  peu  à  peu  l'action  des  Malais  islamisés,  sur- 
tout celle  des  Atchinois  et  des  Padri  de  la  côte  occidentale,  les  islamise  à 
son  tour;  des  missionnaires  chrétiens,  Allemands  pour  la  plupart,  sont 
aussi  à  l'œuvre  parmi  eux,  mais  sans  autre  résultat  que  de  les  amener  au 
doute  sceptique,  par  le  spectacle  des  religions  en  conflit.  C'est  en  1867 
que  des  Européens  pénétrèrent  pour  la  première  fois  jusqu'au  lac  Toba. 
dans  le  cœur  du  pays  des  Batta;  six  années  après,  ceux-ci  recevaient 
une  nouvelle  visite  et  tinrent  conseil  pour  savoir  s'ils  ne  puniraient  pas  de 
mort  les  étrangers  qui  venaient  profaner  leur  terre  sacrée;  maintenant, 
accoutumés  à  la  vue  des  blancs,  ils  ne  mettent  plus  d'obstacles  à  leurs 
voyages;  même,  en  1885,  les  riverains  méridionaux  du  lac  Toba  ont  dû  se 
soumettre  aux  armes  hollandaises. 

En  dépit  des  influences  étrangères,  hindoue,  mahomélane,  chrétienne, 
la  civilisation  des  Batta  conserve  un  fond  d'originalité  très  remarquable. 
Cultivateurs  comme  leurs  voisins,  planteurs  de  riz  et  de  maïs,  ils  se  dis- 
tinguent parmi  les  insulaires  comme  éleveurs  de  bétail,  et  possèdent  de 
grands  troupeaux  de  chevaux  et  de  bufiles,  de  chèvres,  de  porcs  et  de 
chiens,  qu'ils  engraissent  pour  les  festins  communaux;  mais  d'ordinaire 
ils  ne  mangent  que  des  grains,  des  racines  et  des  fruits.  Les  Batta  monta- 
gnards ne  font  pas  usage  de  la  noix  de  bétel,  si  chère  aux  autres  Malais; 
mais  ils  fument  le  tabac  avec  passion  et  mâdienl  un  mélange  de  chaux  et 
de  feuilles  de  gambir  (^imcaria  gambir).  Ils  ne  se  tatouent  le  visage  ni  le 
corps  et  ne  pratiquent  point  la  circoncision;  c'est  par  le  limage  des  dents 
que  l'on  célèbre  l'entrée  des  jeunes  gens  dans  la  société  des  hommes.  L'indu- 
strie est  assez  développée  dans  les  villages  balta  :  comme  forgerons,  armu- 
riers et  bijoutiers,  ils  sont  fort  habiles,  mais  ils  laissent  aux  femmes  les  tra- 
vaux du  tissage  et  de  la  poterie.  Les  Balta  savent  construire  des  demeures 
foi'l  élégantes,  dont  quelques-unes  ressemblent  à  des  chalets  suisses 
et  comprennent  deux  étages  placés  au-dessus  d'un  rez-de-chaussée  ser- 
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riios|iiialilé.  Les  livres  et  autres  documenls  gravés  sur  bois,  écorce  ou 
leiiilles  sont  parmi  les  trésors  conservés  avec  le  plus  de  soin,  car  la 
piiiparl  des  lialla  savent  lire  et  éciii'e;  mais,  tandis  (jue  les  ^lalais  du 
littoral  ont  remplacé  leurs  anciens  caractères  d'origine  hindoue  par  des 
lettres  arabes,  les  Batta  se  servent  encore  de  l'anciiMi  alphabet,  dérivé  des 
lettres   sanscrites;  ils  écrivent  de  droite  à  gauche  sur  les  écorces  planes  et 
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(le  bas  cil  haiil  sur  les  roseaux  ou  baguettes  qui  constituent  leurs  archives. 
Leur  langue,  (jui  contient  beaucoup  de  mots  hindous,  diffère  notablement 
du  malais  de  la  côte  et  son  vocabulaire  est  plus  riche;  en  outre,  elle  com- 
prend des  jargons  spéciaux,  tels  ceux  des  femmes,  des  sorciers  el  des  vo- 
leurs; les  jeunes  tilles  et  les  jeunes  hommes  correspondent  au  moyen 
de  feuilles.  Les  Balta  ont  un  système  postal  :  les  arbres  creux  qui  se  trou- 
vent au  croisement  des  routes  servent  de  lioites  aux  lettres. 

La  commune  batta,  appelée  marfju  en  quelijues  districts,  est  un  groupe 
autonome,  re])résenté  plutôt  qu'administré  par  un  radjah  ou  pamousouk: 
tous  ({('■lil)('renl  eu  commun.  Il  existe  aussi  des  groupes  de  villages  consti- 
tuant aulanl  de  petites  républiques  et  rattachés  par  un  lien  fédéral;  enfin, 
on  constatait  les  vestiges  d'une  ancienne  royauté  dans  les  témoignages  de 
vénération  presque  religieuse  que  l'on  prodiguait  naguère  à  un  prince  rési- 
dant à  Bakara,  gros  village  situé  à  l'extrémité  sud-occidentale  du  lac  de 
Toba  el  l'écemment  conquis  par  les  Hollandais.  Tous  les  memlires  d'une 
communauté  sont  censés  unis  par  les  liens  du  sang,  quoiqu'ils  ne  soient  pas 
égaux  et  que  les  gens  de  la  classe  inférieure  puissent  même  être  mis  en 
gage  ou  vendus  par  ordre  du  conseil,  soit  pour  dettes,  soit  pour  crimes  ou 
délits.  La  jurisprudence  des  Batta  est  sévère,  et  sanctionnée  d'ordinaire  par 
de  fortes  amendes  payées  au  profit  du  radjah.  Pour  les  crimes  graves,  parmi 
lesquels  on  ne  compte  pas  le  meurtre  simple,  et  qui  comprennent  l'adultère 
avec  la  femme  d'un  radjah,  l'espionnage,  la  trahison,  la  rébellion  armée, 
les  juges  prononçaient  naguère  et  peut-être  jirononceut  encore  la  décapi- 
tation ;  mais  par  un  exemple  unique  dans  les  codes  écrits,  (juoiipie  ayant  été 
de  règle  dans  les  coutumes  de  maint  peuple  primitif,  la  communauté  lésée 
devait  se  faire  justice  en  mangeant  le  coupable;  parfois  même  la  condam- 
nation portail  que  le  malheureux  serait  dévoré  vivant.  Les  proches  parents 
de  la  viclimc,  solidaires  avec  la  commune,  devaient  prendre  part  au  fes- 
tin et  même  en  fournir  rassaisonnenient,  le  sel  el  le  jus  de  citron.  En  de- 
hors des  actes  de  justice,  l'anthropophagie  ne  se  pratiquait  pas  et  jamais 
la  condamnalioii  ne  frappa  les  femmes'.  De  nos  jours,  les  Batta  prétendent 
que  les  repas  de  chair  humaine  ont  complètement  cessé  chez  eux,  mais  on 
doute  de  leur  véracité;  on  croit  aussi  qu'ils  tuent  des  esclaves  pour  accom- 
pagner leurs  chefs  dans  la  tombe  et  qu'ils  les  obligent  à  se  mascpier  et  à 
danser  devant  la  fosse.  D'après  Junghuhn  et  d'autres  écrivains,  l'anthro- 
pophagie serait  d'origine  relativement  récente  chez  les  Bal  la  ;  loulefois  cette 
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afnrmMliiiii  csl  cii  ili'^accdrd  avec  les  dii'cs  des  ancien^  aiihins.  |,cs  hmli- 
liiins  arabes  cl  les  |in'iiiicrs  iiavi^^alciirs  cui-oiirciis  (h'ciivciil  le-  iiiDiila- 
iiiianls  (le  Siiiiiali'a  (■(iiiimr  des  caniiilialcs  iiianiicanl  leurs  iniiriiies  el  Iruis 
vieillards.  Dès  iiuils  se  seiilaieiil  iii(a|ialiles  de  lra\adler,  les  |.;i'aiuls- 
iièics  se  siispeiulaieiil.  par  les  mains  à  une  lirau(die  d'arln-e,  (andis  (|ue 
laniillc  el  voisins  dansaienl  auliiui'  d'eux  :  ■  (juarid  le  i'ruil  esl  niùi-,  il 
Idinlx'.  "  Les  vieliines  loniliaieni  en  elTel,  el  nu  se  |)r('(i|Mlail  sui'  elles 
iKiur  les  coniier  (Ml  morceaux,  (les  l'eslins  se  lenaieni  d'ordinaire  à  r('|i(i([ue 
de  la  malurilé  des  ci  Irons  '. 

I,es  jirisonniers  de  f;iierre,  consid(''r(''s  comme  conpaldes  de  «  r('l)(dlion 
conli'e  le  vainqueur  »,  soni  ceux  (|ue  la  coulume  é|)ari;iiail  le  moins.  Kn 
oiilre,  la  plupart  des  gueri'cs  soiil  Ires  sanjilantes  :  la  jurisprudence  liatta 
ne  pei'mellanl  pas  d'asservir  une  coinniuue  ou  de  lui  enlever  sa  terre,  on 
ne  peut  se  venjier  d'elle  que  par  des  meurtres  nombreux,  et  les  fiuirlandes 
de  lètes  coupées  que  l'on  voil  dans  les  maisons  des  radjali  lémoiiineiil  du 
/Me  que  mettent  les  j>uerriers  à  celte  œuvi'e  d'exteiminalion.  Kn  plusieurs 
districts,  ces  batailles  de  village  à  village  retardent  l'accroissement  de  la 
population  batta,  réduite  d'un  autre  côté  par  la  [jratique  des  avortements, 
(|iii  paraît  être  générale.  Les  mariages  sont  assez  tardifs,  à  cause  du  prix 
élevé  des  femmes,  car  d'ordinaire  c'est  le  mari  qui  achète  son  épouse;  mais 
il  existe  une  autre  forme  d'union,  d'origine  matriarcale,  l'achat  du  mari 
par  la  femme.  Simple  propriété  mobilière,  le  conjoint  acheté  peut  être 
saisi  [uiur  délie  et  se  lègue  en  héritage. 

On  retrouve  chez  les  Batta  les  traces  des  religions  hindoues,  puisqu'ils 
reconnaissent  la  trinité  des  dieux,  le  Créateur,  le  Conservateur  el  le  Des- 
Iructeur,  et  qu'ils  admettent  l'existence  de  divinités  et  de  génies  auxquels 
ils  donnent  le  nom  presque  indien  de  diebata  {dératé);  mais  les  praliques 
religieuses  ne  prennent  dans  leur  vie  qu'une  part  très  minime  :  ils  n'ont 
guère  de  culle  régulier  et  ne  possèdent  qu'un  ou  deux  temples-;  ils  se 
bornent  à  invoquer  les  petites  idoles  qu'ils  portent  toujours  sur  eux  dans 
un  sachetet  se  préoccupent  surtout  d'écarler  l'inlluencedes  mauvais  espiâts  : 
on  a  vu  des  familles  el  des  communes  se  donner  un  génie  prolecleur  en 
eiilerrant  un  enfant  \if,  ipii  désormais  veillera  sur  leurs  champs.  Les 
graiuls  |)ersonnages  sont  censés  se  survivre.  Le  jour  de  leur  mort,  on  en- 
semence un  champ  de  riz,  jiuis  on  attend  la  moisson,  à  laquelle  préside  le 
cadavre  et  qui  se  termine  par  un   festin  donné  en   l'honneur  du   (It^runt, 


'  Slanifiii'il  Ilafllcs,  Mnnoir  of  lus  life,  bij  liix  whiow. 
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passé  au  ran;^  des  iiéiiies  bienveillants  :  on  ne  l'cnlorre  qu'après  la  fêle, 
près  de  la  maison  qu'il  protégera  désormais. 

On  considère  en  <;énéral  comme  appartenant  à  la  famille  ethnique  des 
Batta  les  deux  petites  tribus  sauvages  des  Orang-Oulou  et  des  Orang- 
Loubou,  qui  vivent  dans  les  hautes  vallées  situées  au  nord  du  mont  Ophir 
et  paraissent  être  restées  en  dehors  de  toute  inlluence  hindoue  ;  mais  il  se 
peut  aussi  qu'ils  soient  retombés  dans  la  barbarie  par  suite  de  persécu- 
tions et  de  guerres  malheureuses.  On  les  compare  aux  plus  sauvages  des 
habitants  de  Bornéo;  comme  eux,  ils  sont  à  peine  vêtus,  habitent  des  hut- 
tes de  Ijranchages  ou  des  troncs  d'arlires  creux,  <■!  pour  arme  se  servent 
de  la  sarbacane  avec  traits  empoisonnés,  ils  ne  cultivent  même  pas 
le  sol  et  se  nourrissent  de  fruits,  déracines,  de  serpents  et  d'insectes; 
cependant  des  marchanda  leur  apporlent  un  peu  de  riz  et  de  sel  à  des 
endroits  désignés  d'avance,  où  ils  trouvent  quelques  denrées  recueillies 
dans  le  pays  par  les  hommes  des  bois.  Ceux-ci  ne  retournent  au  lieu  d'é- 
change qu'après  le  départ  des  traitants  :  de  gros  chiens  les  avertissent  de 
la  présence  des  hommes  et  de  l'approche  des  tigres. 

L'ancien  royaume  de  Menangkabao,  qui  succéda  à  l'empire  hindou  d'Adi- 
fyavarma,  comprend,  au  sud  du  pays  des  Batta,  la  partie  la  plus  populeuse 
de  Sumatra,  dans  la  région  montagneuse  des  <c  Hautes  Terres  »  de  l'adang  i-l 
sur  le  versant  occidental  de  l'île.  Le  nom  de  cette  contrée,  MtMiangkaltao 
(Menang-Karbaon),  «  la  Victoire  du  Buffle»,  s'explique  par  la  légende  d'un 
combat  entre  deux  bu l'iles,  l'un  de  Sumatra,  l'autre  de  Java,  qui  se  termina 
par  le  triomphe  du  premier  champion  :  ce  récit  symbolise  probablement 
un  conflit  ou  même  de  longues  guerres  entre  les  indigènes  et  des  colons 
étrangers '.  Les  indigènes  l'emportèrent  et  leurs  coutumes  ont  prévalu  sur 
celles  des  Javanais  et  des  Hindous  :  on  les  considère  comme  les  Malais 
par  excellence  et  c'est  dans  leur  dialecte  ([u'nn  viiil  la  langue  pure. 
Même  de  nos  jours,  malgré  la  conversion  des  Malais  à  l'Islam,  et  la 
conquête  du  royaume  de  Menangkabao  par  les  Hollandais,  les  anciennes 
institutions  des  villages  fédérés  et  du  matriarcat  se  sont  maintenues.  La 
population  se  divise  en  soukov,  c'est-à-dire  en  clans  ayant  chacun  son 
chef,  choisi  dans  une  famille  privilégiée,  et  son  conseil  composé  de  tous 
les  hommes  faits.  De  leur  côté.  Ions  les  chefs  de  village  se  groupent  en 
un  conseil  de  district  el  l'ensemble  du  canton  reçoit  d'ordinaire  sa  déno- 
mination d'après  le  nombre  des  villages  ou  kila  (jui  le  constituent  :  les 
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.(  S('|il  ".  Ic^  ,<  .Ncnr  '  ,  les  •■  Dix  ■•,  les  .<  \iri^l  .■.  les  <  ( jiii|M;nil('  ■■  l\(il;i. 
\ii('iiii  Ikiiiiiiic  n'.'i  le  di'dil  de  iirciidic  rciiiiiK'  (Luis  sdii  |)i'(i|ii'c  kola  mi 
dans  son  soidvnii  :  les  iiiiioiis  sonl  cssciilicllciiiciil  cxof^ames.  I.(!  mai'ic  m; 
iviid  en  \isilc  aiipivs  de  sa  l'cniinc  (iii  de  ses  rcinmcs,  il  les  aide  à  gérrr  lo 
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iiicnauc,  à  ciillivcr  les  (cncs,  mais  ses  cnraiils  a|)|iaili('iinent  à  la  mi'ic  cl 
d(ii\cnl  icslcr  dans  le  villaiii'  malcrnci,  hériter  des  (erres  matrinioiiiales. 
•Jiiaiil  a  I  li(''iilaj;('  du  [lèic,  il  a|i|)arlient  aux  enlanls  de  sa  sœur  dans  son 
villajic  d'orifiiiie  :  (elieesl  la  lui  de  l'uuiidanij-uviiihiiK/.  Le  mainlien  de  ces 
coiilumes,  si  eoiilraires  à  l'Islam,  moiilre  le  [leu  d'iiinueriee  exerei'  sur  les 
iiidiiiCMcs  par  la  relij^idii  iini(^iell('  du  pays  ;  tc|)cu(laul,  au  eummeucemeut 
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de  ce  sicclc,  une  socle  riijiilc,  cellf  des  Oraiig  l'oeti  ou  des  ><  Hommes 
Blancs  >i,  à  laquelle  sou  ardeur  de  propagande  lil  donner  le  nom  de 
padri,  comme  aux  missionnaires  portugais,  devint  assez  puissante  pour 
bouleverser  le  royaume.  Vers  IS'iO,  ces  Wahabites  de  l'Orient,  dont  la  ré- 
forme consistait  surtout  à  s'abstenir  de  tabac,  de  bétel,  de  liqueurs  fortes, 
réduisirent  à  de  telles  extrémités  le  grand-prètre  et  roi  de  Menangkabao, 
que  celui-ci  dut  faire  appel  aux  Hollandais,  alliés  qui  bientôt  après 
devinrent  les  maîtres. 

Les  Abilais  qui  peuplent  les  baules  vallées  et  les  plateaux  au  sud  des 
«  Hautes  Terres  »  de  Padang  ressemblenl  beaucoup  aux  liatla,  si  ce  n'est 
qu'on  ne  remarque  chez  eux  aucune  li'ace  de  cannibalisme.  Les  Korint- 
jie]s.  (jui  vivent  aux  alentours  du  moni  Indrapoera,  les  Uedjangers,  «  gar- 
diens de  la  frontière  »  montagneuse  entre  les  provinces  de  Palembang  el  de 
Benkoelen,  les  Pasoumah,  ou  tribus  du  pays  que  domine  le  volcan  Dempo, 
enfin,  vers  l'extrémité  méridionale  de  Sumatra,  les  Aboengers,  «  Gens  du 
haut  pays  >>  ',  et  les  Lampongers  ou  «  Gens  du  bas  pays  »,  paraissent  avoir 
joui  autrefois  d'une  civilisation  supérieure,  car  leurs  ancêtres  leur  ont 
légué  un  mode  d'écriture,  dérivé  des  caractères  sanscrits,  comme  celui  des 
Batta  ;  presque  tous  les  indigènes  savent  lire  et  écrire'.  On  rencontre  çd  et  là 
dans  les  forêts  de  la  contrée  des  statues  colossales,  qui  d'ailleurs  n'offrent 
ni  le  type  hindou,  ni  celui  des  Malais.  Dans  les  régions  montagneuses,  les 
goitres,  les  écrouelles  sont  des  affections  fort  communes.  Chez  quelques 
tribus  de  Redjangers,  les  mères  aplatissent  le  nez  et  compriment  le  crâne 
de  leurs  enftints";  l'habitude  de  se  limer  les  dents  est  générale.  Van 
Hasselt  croit  les  Lam|)ongers  et  les  Aboengers  originaires  du  pays  de  Me- 
nangkabao. Chez  tous  ces  indigènes,  le  mariage  est  exogamique  :  le  mari 
achète  sa  femme  à  un  prix  relativement  élevé,  qui  l'oblige  ordinairement 
Il  peiner  pendant  de  longues  années  et  à  s'endetter;  mais  son  épouse  lui 
appartient  comme  une  esclave,  et  les  bijoux,  les  pièces  de  monnaie  dont 
elle  se  couvre  au  jour  de  la  noce  lui  appartiennent  ;  |)lus  tard  il  cherche  à 
se  payer  de  ses  frais  par  la  vente  de  ses  fdles.  Le  frère  aîné  épouse  loules 
les  veuves  de  la  famille'.  (Juant  aux  femmes  des  hautes  classes,  elles  se 
marient  d'ordinaire,  comme  dans  le  Menangkabao,  sous  le  régime  du  ma- 
Iriarcal.  et  restent  propriétaires  du  champ  et  de  la  famille.  Dans  les  villes 
du  lilloral.  où  l'inlluence  de  l'Islam  l'emporte  sur  le  paganisme  originaire, 

'  1'.  J.  Velli,  Tijikchiifl  lan  liet  Aariliijhshundiij  Genootschap  le  Amsicnlum. 
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les  imidiis  se  loiil  ;"i  lii  iikmIc  ,ii;ilir.  Seuls  les  ^ciis  iniirii's  soiil  ciilcrrés 
Mvt'c  IniriMciir,  parci'  qu'ils  soûl  les  ><  pai'culs  du  [icupii!  »  ;  les  aulics  corps 
soûl  ji'li's  dans  la  l'orèl.  Tmile  lillo  cucciuU^  dcul  allci'  accouclicr  dans  la 
lii'oiissc  l'I  i\i'  rcvctiir  ([u'apios  (|uai'aul('  joui's  d'altscurc,  mais  sans  sou 
ciilaul  ;  à  sou  l'cloui',  il  l'aul  |iui'ili('i-  le  village  |iar  lo  saciilicc  d'nu  loirilo, 
,'.u(,i-u('.  dcvaiil  le  buhil  nu  jiaiais  coniuiuiial. 

Les  ii\craius  de  la  (-("ilc  oficulalc,  dans  les  |)a\s  de  Siak,  Hjaiulii,  l'alcui- 
liauu,  sou!  |ioui'  la  |)lu|iai'l  iM'iyiuaiics  des  ilcs  voisiiu's  :  ce  s(Uil  les  dcsccu- 
daiils  de  luarcliauds  (|ui  l'oudiTcul  des  coiiiiiloirs  aux  cuilioucliui-cs  des 
Meuves.  L'iullueuce  liiudoue  se  proloufica  li'i's  lou|.;leui|is  daus  celle  l'égioii 
du  lilioral,  par  l'culreuiise  do  Java,  e(  jusqu'au  milieu  du  seizième  siècle 
des  C(d(Miies  javanaises  s'élalilireul  à  j'aleudiauj:'.  Les  m(eurs  et  les  eos- 
luiues  des  Suuialrais  de  celle  côle  dilTèreul  à  peine  de  ceux  des  Java- 
nais, cl  la  langue  elle-même  renferme  un  grand  nombre  de  mois  ajiijorlés 
de  l'ile  voisine.  Dans  l'inlérieur  vivent  quel([ues  milliers  d'Ûrang  Koubou, 
que  l'on  ci'oil  descendre  des  j)opulalions  aborigènes  graduellement  refou- 
lées :  ou  ne  les  voit  guèic  qu'au  milieu  des  fonMs,  où  ils  mènent  une 
existence  errante.  Pbysiquement,  ils  se  dislinguenl  à  peine  de  leurs  voi- 
sins d'origini^  malaise,  si  ce  n'est  qu'ils  sont  plus  forts  et  d'un  teint  plus 
clair,  el  parleiil  un  idiome  rapproché  de  la  langue  des  civilisés.  Mais  ils 
contrastent  avec  eux  par  leur  qualité  maili'esse,  la  droiture  :  ils  sontvéïi- 
diques,  jii'obes  et  très  courageux;  armé  d'un  simple  épieii,  le  Koubou 
ne  craiul  pas  de  s'alla(|uer  au  ligre.  11  comnK'rce  avec  le  traitant  cbinois 
ou  malais,  mais  en  prenant  la  même  |)réca«tion  (jue  les  Veddali  de 
Ceylaii,  les  Oulou  et  Lonbou  de  l'Opbir  :  il  évite  de  se  renc(mlrer  avec 
l'achelenr. 

Les  insulaires  de  la  chaîne  des  terres  situées  à  l'ouest  de  Sumali'a  sont 
de  races  diverses.  Ceux  de  l'ile  seplenliionale,  Simaloe  (mi  lîabi,  descen- 
denl  d'émigranls  de  Menangkabao  et  sont  mêlés  d'Alcbinois.  De  même  les 
gens  des  îles  Banjak  ou  ><  Nombreuses  5.  sont  des  Malais  et  des  Atchinois 
de  Sumatra,  venus  il  y  a  deux  siècles  environ  ;  mais  l'île  la  plus  occiden- 
tale, Bangkara,  es!  encore  inhabilée,  el  on  l'évite  même,  de  ])eur  des  mau- 
vais u  esprits  >■  dont  (Ui  la  ci'oit  |ieupli''e '.  Les  haliilanls  de  l'ile  de  Nias, 
les  Ono  INiha  ou  les  «  Knfanlsdes  Hommes  -s  au  nombre  d'environ  '240  000 
d'après  l'explorateur  von  Rosenberg,  qui  a  dressé  la  carie  de  la  conlrée. 
ne  sont  pas  eiu'ore  tous  soumis  administrativemenl  à  la  dominali(Mi  hol- 
landaise ;  quelques  clans  sauvages  ont  gardé  leur  indépendance,  mais  du 
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moins  r('S[)i'c-l('nl-il>  lo  voya^mnirs  t'ui'ii|R''('n-,  MH-luinl  (juc  l(Uil  mauviiis 
accueil  leur  coulerait  la  liberté,  .liiiiiihuhn  el,  après  lui,  la  |ilujiait  des 
auteurs  voient  dans  les  ^iiassi  les  descendauts  d'une  colonie  de  Balta  :  les 
ressemblances  pbysiques  et  morales  sont  en  effet  fort  nombreuses  entre 
les  deux  groupes  ethniques,  mais  on  peut  en  dire  autant  des  contrastes, 
et  dailleurs  les  Xiassi  du  sud  et  ceux  du  nord  ne  se  reconnaissent  point 
comme  frères  et  diffèrent  beaucoup  par  les  mœurs.  Si  Niassi  et  Balta  sont 
réellement  de  même  origine,  la  sépaiation  doit  avoir  eu  lii'U  à  une  éjwque 
déjà  très  reculée. 

Les  Niassi  du  nord  et  du  sud  sont  eu  général  gais,  complaisants,  polis, 
très  faciles  à  mener  par  l'amour-propre,  très  désireux  de  plaire,  mais  fort 
lâches,  si  ce  n'est  dans  quelques  districts  du  sud,  où  la  guerre  ne  consiste 
pas  comme  ailleurs  en  embûches  et  en  sur|iiises.  Les  haines  héréditaires 
se  maintiennent  entre  les  familles,  parfois  jusqu'à  l'extermination  complète 
de  riiiie  d'entre  elles  :  tant  (|u'il  reste  encore  un  enfant,  l'ennemi  craint 
un  vengeur.  Les  villages,  surtout  dans  le  nord  de  l'Ile,  témoignent  de 
l'état  lie  peur  dans  lequel  vivent  les  populations.  Nulle  part  on  ne  voit  de 
cabain-  isolée.  Les  groupes  de  maisons  s'élèvent  sur  des  bulles  naturelles 
nu  artilicielles,  entourées  de  fossés  et  d'estacades.  Les  demeures  elles-mêmes 
s(inl  conslruites  sur  des  rangées  de  pieux,  colonnades  rustiques  entre 
lesquelles  se  tiennent  les  cochons,  nourris  d'excréments  et  de  débris  de 
cuisine.  Une  échelle  et  une  trappe  permettent  de  pénétrer  dans  la  maison, 
dont  la  forme  est  celle  d'une  grande  corbeille  uvale  a\ec  un  haut  couvercle 
de  jonc  ;  des  mâchoires  de  porcs,  témoignage  de  la  lichesse  du  maiire.  dé- 
corent extérieurement  les  angles  des  toits  el  les  |)ieux  de  soutènement  ; 
les  chefs  de  \illages,  dans  la  partie  nié-ridionale  de  l'ile,  ajoutent  des  tètes 
d'hommes  à  la  décoration  de  leurs  édilices  ;  des  eftigies  du  génie  domestique 
protègent  l'habitation  contre  les  entreprises  des  ennemis  et  la  malveil- 
lance des  esprits  de  l'air.  Des  fauteuils  de  pierre,  placés  devant  la  ca- 
bane, offrent  aussi  de  grossières  sculptures  d'hommes  et  d'animaux.  A 
l'une  des  extrémités  du  village  s'élève  la  maison  du  forgeron,  à  laquelle 
on  attribue  également  une  vertu  magique,  et  la  porte  de  la  place  est 
gardée  par  une  haute  statue  du  dieu  de  la  tribu  et  de  sa  femme. 

Les  Niassi  sont  d'habiles  artisans.  Maisons  et  forteresses  sont  fort  bien 
construites,  leurs  armes  élégantes  et  affdées.  Ils  travaillent  le  cuivre  avec 
art,  tissent  et  teignent  les  étoffes,  tressent  des  nattes  fort  appréciées, 
extraient  de  la  noix  de  coco  de  l'huile  pour  l'exportation.  L'or,  en  frag- 
ments ou  en  bijoux,  est  leur  seule  monnaie,  et  leurs  chefs  aiment  à  plan- 
ter des  plumes  d'or  sur  leur  chevelure  et  à  s'attacher  un  croissant  d'or  au- 
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dessus  (le  lu  Irvrc  su|i('rii'Mrc  en  j^iiisc  de  iiioiisliiclics.  I.cs  Massi  du  sud 
(iiil  (|Ucl(]U('S  roules  d,-dl(''es  avec  siiiii  e(  li'ac^i'cs  lialiileiiieul  slir  les  crèlcs 
des  eidliues.  Ils  ti^uil  poliil  a|i|iris,  ciiuiuie  les  lialla,  à  se  sei'\ii-  d'un 
;d|ili;d)el  d'diiiiiiie  liiiidoue,  el  e'esl  pai'  riiilluenee  malaise  el  iiiusuluiaue 
(|u"ils  eiilretil  |ieu  à  |ieu  daus  le  UKUide  de  la  cJN  ilisaliiin  (•(Hileui|iitiaiiie, 
luudilianl  leurs  aïK  leuues  uui'Uis. 

Acliielleinenl  le  eulle  des  Niassi  se  i'(''duil  à  l'orl  peu  de  chdse.  Les  |ir('li('s 
(III  rrc,  homiues  e(  l'einiiies,  choisis  d'ordinaire  par  le  (diel'  dans  sa  j)ro|ir(' 
raiiiille.  (Mil  pour  l'oncliiui  caiiilalc  (l'invof|iier  les  bcla,  c'osl-à-dirc  des 
esprils  iiileriiK'diaires  (|ui  comiaisseiil  les  bons  el  les  mauvais  ^l'iiies  el 
doiil  ou  peut  se  faire  des  aides  ou  des  complices  [lour  toutes  les  eiitre[)rises. 
Les  prêtres  sont  éualement  chargés  de  bénir  les  mariages,  en  pressant  l'une 
coiilre  l'aulre  les  tètes  des  deux  fiancés  et  en  offrant  au  dieu  protecteur  la 
chair  des  animaux.  Les  mariages  doivent  se  faire  entre  jeunes  gens  de 
Irilius  diffi'renles,  el  toujoui's  jiar  voie  d'achat.  .Mais  le  prix  est  en  gé- 
néral très  élevé  et  le  pauvre  cpii  empruiile  pour  se  procurer  une  femme 
court  grand  risque  de  vendi'e  sa  li|jert(''  et  celle  de  ses  enfants,  car  la 
xaleiir  de  la  detle  se  double  cliaipie  annéi^  et  dès  (|u'elli^  correspond  au 
piiv  d'un  esclave,  le  crt'ancier  peut  mettre  son  débileui'  à  l'encan  :  (Ui  a 
vu  des  familles  entières  tomber  en  esclavage  [lour  une  délie  ipi'avail 
fait  contracter  primitivement  l'achat  de  quelques  épingles  ou  d'une  bras- 
sée de  fil  métallicjue.  Les  albinos,  qui  naissent  en  assez  grand  nombre 
chez  les  Niassi  du  sud,  sont  considérés  comme  ayant  eu  jimir  père  (pielque 
démon,  et  d'ordinaire  on  les  maltraite.  L'adultère  entraine  de  fortes 
amendes  et  souvent  la  peine  capitale;  la  fille  enceinte  est  étranglée  et  jetée 
dans  la  brousse. 

Les  prêtres  sont  avant  tout  médecins,  c'esl-à-diri>  exorcistes.  «  Autant 
de  maladies,  autant  de  mauvais  esprits  »,  que  le  prèlic  infaillible  par- 
vient toujours  à  chasser  par  ses  conjurations,  mais  ipii  sont  rem|ilacés 
par  d'autres  génies  dévorants  quand  la  maladie  persiste  et  que  la  mort 
survient'.  Ouand  un  malade  |>arail  devoir  succomber,  les  parents  el  les 
amis  se  l'éniiissenl  autour  de  sa  couche  el  poussent  des  hurlements  et 
des  cris  jnsipi'au  moment  où  le  malheureux  rcMid  le  dernier  sou|)ir.  Dans 
la  partie  nii'riiliiuiale  de  l'île,  on  ne  se  contente  pas  de  pleurer  le  mori,  il 
laiil  aussi  lui  lendre  honneur  :  on  [iromène  le  cadavre  dans  le  village  el 
l'on  expose  ses  armes  sur  la  roule.  Un  place  à  l'exlrémité  du  cercueil  l'ef- 
figie d'un  oiseau  en  bois  sculpté,  puis  on  suspend  la  bii'iv  sous  un  ajoiipa 
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(le  feuilles,  et  les  amis  se  inellenl  en  emhùciie  le  lonj;  des  seuliers  pour 
sui'preiulre  des  passanis,  hoimnes  ou  feinnies,  et  leur  cduper  la  lèle,  à  la 
gloire  du  défunt.  Quand  il  s'agit  d'un  grand  chef,  la  coutume  demande  au 
moins  une  vingtaine  de  crânes,  et  des  guerres  se  font  de  village  à  vil- 
lage pour  trouver  les  victimes  nécessaires;  pail'ois  (ui  se  contente  de  tuer 
des  esclaves,  mais  on  les  fait  mourir  dans  les  tortures,  afin  que  le  sacrificp 
soit  plus  agréable  aux  génies  cruels.  L'héritage  passe  d'ordinaire  du  père 
au  fils  aîné,  mais  la  coutume  n'est  pas  absolue,  et  celui  des  enfants  qui 
réussit,  au  moyen  d'un  roseau,  à  caj)ter  le  dernier  souffle  du  mourant  ou 
du  moins  à  le  faire  croire  aux  assistants,  devient  par  cela  même  conip(''li- 
teur  de  la  fortune  et  ihi  pouvoir  familial  ou  politique.  Souvent  des  chefs, 
tout  puissants  en  principe,  sont  obligés  de  partager  la  souveraineté  avec 
leurs  rivaux,  et  dans  la  pratique  il  esl  rare  qu'ils  prennent  une  décision 
sans  consullerles  notables  ou  même  tous  les  |U'0|)riétaires.  Dans  les  con- 
seils chacun  parle  librement,  el  parfois  on  en  vient  aux  coups  :  aussi 
est-il  d'usage  de  délibérer  à  jeun,  afin  d'éviter  les  violences  que  pourrait 
amener  l'abus  du  vin  de  palmier'.  Jadis  il  se  faisait  un  grand  trafic  d'es- 
claves niassi,  que  des  centaines  de  prao  venaient  capturer  sur  la  côte  de 
l'île,  et  Stambu'd  Ilaflles  fut  «  censuré  »  par  la  ('ompagnie  des  Indes  orien- 
tales pour  s'être  opposé  ta  ce  commerce.  Maintenant  un  grand  nombre  de 
ÎS'iassi  émigrent  pour  aller  servir  dans  les  familles  malaises  et  européennes, 
et  c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  presque  toujours  les  charpentiers,  les 
maçons,  les  couvreurs.  La  beauté  des  femmes  niassi  est  fort  appréciée  et 
les  Malais  de  la   côte  les  recherchent  pour  é|iouses. 

Les  insulaires  de  rarchi])el  de  Menlawej  sont  également  des  u  sauvages  » 
très  dilfi'rents  des  autres  indigènes  des  îles  c("ilières.  D'après  M.  de  Rosen- 
bei'g,  qui,  l'un  des  premieis,  les  \isila,  de  iNi?  à  1(S,")^2,  ils  ne  seraient 
pas  d'origine  malaise  :  il  faudrait  voir  en  eux  un  essaim  de  la  race  poly- 
nésienne. Leur  idiome,  remarquable  |iar  sa  douceur  et  par  l'abondance 
des  voyelles,  dilf(''rerait  complî'tement  des  dialectes  de  Sumatra  el  des 
archipels  voisins,  (lomnic  les  P(dynésiens,  les  insulaires  de  Menlawej,  qui 
se  donnent  eux-mêmes  le  nom  de  Tchagalalegal,  aiment  beaucoup  les 
plumes  lloltantes,  les  feuillages,  les  fleurs  ;  ils  ornent  leur  chevelure  de 
corolles  éclatantes  et  se  couvrent  la  i)oilrine  de  tatouages  en  forme  de  bou- 
cliers, qui  ressemblent  à  ceux  des  Tonga  et  autres  Océaniens.  Certains 
mets  sont  rigoureusement  taboues  pour  les  femmes  el  quelques  endroits 
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mv-li'i-ii'iix  lie  la  l'oi'rl  '-oui  inlci-iliK  aux  iinilaiics.  Les  Tcli:i^alalc,L!;il 
lie  ii(iin-i--si'nl  pas  leurs  dénis  enuiuic  la  |ilu|iail  des  f^ciis  de  race  ma- 
laise, niais  iN  liuieul  en  [iiMule  celles  de  de\anl  ;  à  l'exceplidn  des  7'iie- 
veiix  el  des  souiciU,  (|ni  daillenr--  snul  iailileiui'U  I  uiai(|U(''--,  \\--  s'i''|iileiil 
soiuneuseineul  loul  le  e(n'|is  el  s'ari'aeheiil  ni(''Uie  le-  cils.  (iar(;(iiis  el  lillcs 
se  livreiil  euseiiiMe  aux  exeicices  de  ::n iiinaslii|ue,  à  la  ciiiii'se,  an  saul, 
à  l'escalade,  à  la  ualalinn,  aux  joules:  mais  ;i|)rès  le  niaria};('  les  tommes 
se  tiemieiil  discièleuienl  à  IV'cail.  I.e  di\orce  est  inconnu  chez  ces  popnla- 
lioiis  el  l'adiillère  esl  {>uui  de  iiioil.  Les  Tcha;ialale<ial  et  leurs  voisins, 
les  insulaires  de  l'a^vli.  sont  1res  |iacilii|ues.  Ils  ne  mierroienl  jamais 
eiilre  eux  el  ne  melleni  [loinl  leurs  villaues  en  ('lai  de  (h'I'euse  ;  huilet'ois  ils 
se  i;ardeiil  liii'ii  de  les  hàlir  sur  la  ri\ede  la  mer  el  les  cacdieiil  dan-  l'iii- 
lérieur,  au  liord  de  ijueiijue  étroit  ruisseau.  ÏNaguèic  leurs  armes  étaient 
encore  l'arc  el  les  llèches  empoisonnées.  Ils  craignent  fort  les  esprits;  ce- 
pendanl  ils  V(uil  parfois  les  consulter  dans  l'épaisseur  des  forêts  et  ils  en 
recueillent  les  réponses,  prononcées,  disent-ils,  d'une  voix  criarde  et  cli(>- 
vrolanle.  Les  âmes  des  morts,  très  redoutées,  se  chaufient  en  démons  ; 
une  ile  du  larue,  inhabitée,  serait  pleine  de  ces  revenants'. 

Même  la  |ielile  ile  d'Engano,  à  l'extrémité  méridionale  de  la  chaîne  exté- 
rieuri'  des  îles,  a  sa  race  d'hommes  spéciale,  que  divers  écrivains  ont  cru 
pouvoir  assimiler  aux  Papoua,  mais  sans  autres  indices,  pour  justifier  leur 
hypothèse,  que  l'état  rudimiMitaire  de  la  civilisation  locale.  A  peine  si  vers 
la  moitié  du  siècle  les  insulaires  d'Engano  avaient  appris  à  forger  le  fer; 
auparavant  ils  ne  connaissaient  que  les  armes  et  les  instruments  de  pierre. 
Ils  marchaient  nus  :  d'où  le  nom  de  Poulo  Telandjang,  (ui  '<  île  iN'ue  »,  que 
les  marchands  malais  donnaient  à  cet  étroit  domaine.  Les  Kerikdjéé, — 
c'est  l'appellation  locale  des  indigènes  —  ignoraient  aussi  le  tabac  et  les 
boissons  spiritueuses  el,  chose  déshonorante  aux  yeux  de  leurs  voisins  de 
toute  religion,  amenaient  leurs  femmes  el  leurs  tilles  aux  matelots  de  pas- 
sage. Mais  on  vantait  unanimement  leur  scrupuleuse  honnêteté  :  le  vol 
n'existait  point  chez  eux.  Ils  étaient  aussi  de  laborieux  cultivateurs,  et 
c'était  une  honti'  d'avoir  un  gros  ventre,  tandis  (jue  dans  les  pays  voisins 
l'obésité  est  en  honneur,  comme  témoignage  d'une  o|)ulente  paresse.  Les 
cadavres  s(Uil  eiivi'loppés  d'un  iilet  île  pêche,  sans  doule  alin  que  le  mort 
puisse  dans  l'autre  monde  continuer  de  pourvoir  à  sa  nourriture;  mais  on 
ahal  ses  arbres  fruitiers,  on  dévaste  son  champ  et  son  jardin,  que  désor- 
mais il  ne  cultivera  plus. 
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Encore  dépourvue  de  voies  de  communication  faciles  et  peuplée  de 
diverses  nations  et  de  tribus  n'ayant  enti-e  elles  aucujie  cohésion  politique, 
Sumatra  n'a  >ur  son  pourtour  niMiiliinc  (|u'un  petit  nombre  de  villes  con- 
sidérables, et  dans  l'intérieur  les  plus  i'urtes  agglomérations  ne  sont  guère 
que  des  villages.  Cependant  de  grands  royaumes  se  sont  à  plusieurs  époques 
constitués  dans  File  et  leurs  capitales  ont  été  les  foyers  d'un  counnerce 
considérable. 

L'ancien  empire  d'Atjeh,  que  les  chroniques  disent  avoir  été  fondé  au 
commencement  du  treizième  siècle,  était  fort  étendu.  Aux  temps  de  sa 
plus  grande  puissance,  dans  la  première  partie  du  dix-septième  siècle,  il 
embrassait  environ  la  moitié  de  l'île,  et  plusieurs  Etats  secondaires  lui 
rendaient  hommage;  de  l'Egypte  au  Japon  les  princes  demandaient  son 
alliance.  Son  armée  comprenait  des  centaines  d'éléphants  de  guerre  et  dis- 
posait de  deux  mille  canons.  Le  sultan,  qui  portait  un  nom  arabe  et  qui 
prétendait,  comme  tous  les  autres  souverains  des  Etats  sumatrais,  descen- 
dre d'Alexandre  le  Macédonien,  Sikander  «  aux  Deux  Cornes  »',  exerçait  un 
pouvoir  presque  absolu,  du  moins  dans  les  districts  voisins  de  sa  rési- 
dence. Actuellement  les  huiilières  de  rAtjeh.  telles  que  les  Hollandais  les 
ont  tracées  par  une  ligne  arbitraire,  à  travers  un  territoire  qui  ne  leur 
appartient  même  pas,  n'embrassent  plus  que  l'extrémité  septentrionale  de 
file,  lia  sud  (le  la  baie  de  Langsar,  sur  la  côte  de  l'est,  à  la  baie  de  Silekat, 
•^ur  la  rive  occidentale;  en  outre,  l'île  de  Babi  et  quelques  îlots  voisins, 
habités  au  moins  partiellement  par  des  Atchinois,  font  partie  de  la  pro- 
vince. Ouoique  la  population  de  la  contrée  ait  été  plus  que  décimée  par 
la  guerre  contre  les  Hollandais,  on  croit  qu'elle  dépasse  encore  un  demi- 
million  d'hommes.  Les  Atchinois  proprement  dits  se  divisent  en  trois 
dans,  les  «  vingt-deux  ».  les  «  vingt-cinq  »  et  les  «  vingt-six  »  communes, 
appelées  s(i(jl  ou  moeklni  :  chaque  commune  est  régie  par  deux  panijVuiui, 
chefs  héréditaires,  qui  contrôlent  le  pouvoir  l'un  de  l'autre  et  qui,  réunis 
en  assemblée  générale  avec  tous. les  autres  panglima,  constituent  le  conseil 
de  la  nation.  Enfin,  chaque  village  s'administre  d'une  manière  autonome 
pai  les  délibérations  de  ses  anciens,  sans  lesquelles  le  chef  ne  peut  lien 
décider.  Cette  vie  indépendante  des  communes  explique  la  merveilleuse 
énergie  avec  laquelle  les  indigènes  ont  su  défendre  leur  indépendance 
contre  l'étranger. 

Dès  l'année  lôti!'.  le  -■iilUin  d'Alieh  signait  iiu  lr:iilé  de  commerce  avec 
les  Portugais,  et  depuis  cette  époque  les  Atchinois  oui  Ion  jours  été  en  lela- 
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lidlis  ;i\('c  les  l'jir(t|i(riis,  soil  |iiicilii|ll('S,  soil  ^llciTirrcs.  Miiis  ;iii  iiiilirii 
(le  ce  ^ii'clc  IVniiiiri' l'Iiiil  (•(Mii|)l(''l('lil('iil  drcliii,  cl  les  Il(ill;iii(l;iis  s'('l;ncMl 
(Mii|ian''s  (le  |iliisicin>  (ilmcs  du  lill(ii;il.  l'iii  IS72,  l(^  iiioiiii'iit  leur  j^iiiiil 
hi(i|iic('  jimii'  vciiiicr  sur  le  sulhiii  les  iicics  de  |)iialcii('  d(!  ses  viissanx, 
ddiil  il  était  jH'iil-ôlrc  le  ciimplicc,  rt  Icrmincr  ciiliii  la  (•((ii(|U(M('  de  l'Ile. 
(Iràco  à  1111  traité  avoc  la  (ii'aiidr-lirdaiiiic,  |iai'  Iciiicl  ils  lui  (•('•daiciit  Iciiis 
('lalilisst'iiiciils  de  la  ci'ili' dr  (iiiiiK'c,  acliclaiil  ainsi  siiii  désislciiiciil  de  luiil 
[H'djcl  idlérirui'  sur  le  nord  de  Suiualca,  les  [[(diandais  cspt'u'aicnl  m  a\(Mr 
lii('iil(M  Uni  avec  les  Al<diin(iis,  mais  leur  iircinicr  assaut,  se  lerinina  par  un 
di'sasliv.  Jl  lallul  l'cconslitucr  une  année,  \(ilei'  de  nouveaux  fonds  et  l'aire 
une  eampajine  eu  rè^^le,  piuir  s'emparer,  après  ijuaranlo-sept  jours  de, 
sii'^e,  de  la  (•il(''  l'orlilitr  dans  laipielle  s'i'taienl  enrennés  les  Atcliiimis  ; 
loiilelbis  la  prise  du  kniluii,  n'amena  pas  la  soumission  des  iiidi;.îènes.  et 
niaintenanl  eni^ne,  aj)i'ès  quinze  années  de  lutte  qui  ont  coulé  plus  d'un 
demi-milliard  de  francs  à  la  Hollande,  aux  deux  armées  plus  de  cent  mille 
hommes,  et  le  double  aux  |)0|iulations  indifiènes,  les  districts  di;  l'intérieur 
sont  restés  indépenilanls  :  rannexion  délinilive  ne  se  fera  que  lors(jiie  des 
routes  se  ramiliei'ont  dans  le  pays. 

Le  chef-lieu  du  royaume  d'Atjeh,  connu  jadis  sous  le  nom  de  Kota  iiadja 
ou  «  Ville  du  lloi  »,  et  maintenant  appelé  (iidol  Aljeh.  est  liàli  en  forme 
de  (piadrilatère  ré;iulier  à  4800  mètres  du  livajie,  et  à  l'eiiliée  d'une  vallée 
des  plus  fertiles,  que  parcourt  la  rivière  d'xVtjeh,  ombragée  de  cocotiers  ;  au 
sud  se  dressent  deux  monts  isolés,  «  le  père  et  lamère  du  fleuve»,  disent  les 
indigènes.  De  nomlireux  villages  sont  épars  autour  de  l'enceinte  et  un 
cercle  de  forteresses  pourvues  de  voies  ferrées  défend  le  camp  retranché. 
\ji\  chemin  de  fer.  le  premier  qui  ait  été  bâti  dans  Sumatra,  réunit  la  ville 
à  son  quartier  maritime  (Jleh-leh,  coiislruit  sur  une  plage  étroite  eiilre 
la  mer  et  une  coulée  marécageuse,  et  doit  se  pi(donger  au  sud  jusqu'au 
village  d'Indrapoeri,  d'origine  hindoue.  On  dit  que  la  population  de  Kola 
Uadja  s'élevait  à  55000  habitants  avant  la  guerre;  en  18S"2,  la  ville  et  le 
port  avaient  reconquis  une  grande  partie  de  leur  importance  ;  en  18S0,  on 
y  coin|)tait  9400  indigènes  et  2500  Chinois.  La  culture  du  poivrier,  le 
ladd  ou  jupcr  iivjram,  importée  de  l'Inde,  est  générale  dans  le  |iays  et  la 
production  annuelle  du  poivre  s'y  est  élevée  en  temps  de  paix  à  IS  mil- 
lions de  kilogrammes,  soit  les  deux  tiers  de  la  consommation  du  monde 
entier.  Une  grande  exportation  de  cette  denrée  se  fait  par  les  marchés 
de  la  côte  occidentale  pendant  les  années  de  paix  :  d'a|irès  van  tier  Tuuk. 
les  indigènes  s'imaginent  que  les  Européens,  haliilant  sous  un  climat 
froid  el  humide,  bourrent  leurs  paillasses  de  celle  é|)ice  [lour  se  réchaiifler 
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|M'ii(liuit  li'iir  sommeil.  Les  Alcliiinus  rcciicilleni  aussi  le  sel  dans  les  ma- 
rais du  iitloral. 

Sur  la  côle  orientale  dWl  jeli,  dile  "  cole  des  Aréquiei's  »  [laire  (|u'elle  esl 
bordée  des  palmiers  ([ui  ronrnissent  la  noix  de  bélel,  les  garnisons  hol- 
landaises occupent  deux  autres  places  du  littoral.   Sepli,  près  des  pentes 
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méiidionales  du  Goudberg,  et  Kdi,  au  sud  du  promontoire  a]i|ielé  l'ointe 
du  Diamant  :  c'est  près  de  là,  dans  le  pays  de  Pasei,  que  se  (rou\ail  la 
cilé  de  Soumadra,  qui  a  donné  son  nom  à  l'ile.  Sur  la  côte  occidentale  ou 
et  côte  du  Poivre  j^,  <pii  s'exhausse  firaduellement  au-dessus  des  eaux', 
une  escale  fréquentée  esl  celle  de  KIocang,  fameuse  par  ses  vastes  grottes, 
où  les  salanganes  font  leurs  nids,  si  appréciés  par  les  Chinois.  A  une  cen- 
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ImIiic  (le  kiliiilirll'cs  ;ui  sud,  une  nuire  cscilc,  celle  île  l,i  liduciie  ilu  Te- 
iKiui,  e^l  devenue  liislenieul  l'iimeiise  :  c'esl  là  (|ue  \inl  s'(''clMiuer  eu  ISS," 
le  navire  luiiiliiis  .\/xr/'(),  (loul  les  luiiuiues,  au  uouilii'e  de  dix-liull,  l'uieiil 
réduits  en  caplivilc' ;  Iruis  aniU'es  aupaiavaul,  deux  voyafjcurs  IVaueais, 
Wallon  el  (iuillaume,  i|ui  iiareouiaicul  la  conlréi;  à  la  recherche  des  mines 
d'iii',  avaieni,  été  assassinés  dans  leur  propre  hateau,  à  deux  joui'uécs  de 
navigation  sui'  le  Tenotu  '.  (iependaiit,  à  moins  de  ciiuiuanle  kilmnèlics  au 
sud,  une  j^aruison  ludlandaise  occupe  l(^  pelil  Iuimc  de  Malalioeh  (Ana- 
lalioe),  point  d'allaidie  des  haleauv  ;i  vapeur  de  la  c(~)le.  Les  indii;ènes  (|ui 
ne  veulent  point  se  lrou\er  sons  la  domination  étraiifière  se  sont  poui' 
la  plupart  rérut;i(''s  au  houri;  de  Wailah,  situé  .sur  le  littoial.  entre  Malahoeli 
el  Tenoni '.  Des  laveiies  d'or,  des  fiisements  de  cliarli(ui  promettent  h 
Malahoeli  un  certain  avenir  commercial'.  Au  sud,  le  poil  de  Tanipal 
Toewan  l'ail  un  pelil  trafic  avec  l'île  de  liahi. 

Siiij.;kel,  aneienne  capitale  de  rovaume,  devenue  maiulenant  le  chel'-lieu 
d'une  division  de  la  |)rovinee  de  Tapanoeli,  n'est  (|u'une  hourgade  mal- 
saine, entourée  de  marais  et  située  dans  une  île,  sur  la  '  côte  do  la  Peste  », 
eutie  les  deux  hras  que  forme  l'einhonehuie  d'une  rivière  abondante  :  des 
marchands  chinois  en  ulilisenl  le  mauvais  port  el  font  quelque  commerce 
de  cainplii'e,  de  henjoin  et  d'holothuries,  expédiés  en  échange  d'opium  el 
(le  riz.  l'Ius  au  sud,  liaros,  autre  résidence  royale  avant  l'arrivée  des 
Hollandais,  possède  une  rade  moins  danucreuse  que  celle  de  Singkel  el  fait 
un  Iralic  assez  important  avec  Goenoeng  Sitoli,  la  capitale  de  Nias.  Puis 
vient  le  havre  de  Sibogha,  formé  par  l'une  des  indenlalions  de  la  grande  el 
profonde  baie  de  Tapanoeli  :  c'est  l'un  des  u  meilleurs  ports  du  monde»  ; 
les  navires  peuvent  y  mouiller  à  quelques  inèlres  du  rivage.  Sibogha,  mal- 
heurensement  insalubre,  est  un  des  points  du  littoral  par  lesquels  les 
voyageurs  pénètrent  dans  le  pays  des  Balta.  A  l'est  et  au  sud-est,  sur  les 
hauteurs  du  plateau,  se  trouvent  des  bourgs,  très  importants  par  leur 
positi(m  commerciale  et  stratégique  :  Sipirok,  Padang  Sidempoean,  Perlibi, 
fameux  par  ses  ruines  d'origine  bouddhique.  Au  sud,  vers  Padang,  se 
siiccc'dent  ([uelques  petits  havres,  d'ailleurs  peu  fréquentés  et  périlleux 
dans  la  mousson  d'ouest  :  Natal,  Ajer  Bangis,  Priaman. 

Padang,  la  cité  la  plus  prospère  de  toute  la  côte  occidentale  et  l'un  des 
marchés  les  plus  actifs  de  Sumatra,  a  jjlutôt  l'asiiect  d'un  grand  jiarc  que 
d  une  ville.  A  rexce|ili(m  tlu   (|uarlier  ceiili'al,  où  st'  groupeni  les  ('■dilices 

'  t'iiiil  Kaui|iii'.  Anliives  (les  Missions  Scieiili/iijiio;.  1884. 
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publics,  les  diverses  parties  de  Padan^,  hahitées  par  Massi,  Malais,  Java- 
nais ou  Chinois,  se  composent  de  maisonnettes  basses,  ombragées  de  coco- 
liers  ou  de  manguiers,  entourées  de  jardins,  de  rizières,  de  vergers  où 
croissent  toutes  les  plantes  tropicales  utiles  par  leurs  écorces,  leurs 
gommes,  leurs  Heurs  ou  leurs  fruits.  Le  cône  fumant  du  Talang  domine 
au  loin  ces  campagnes  parsemées  d'habitations,  tandis  qu'au  sud  coule  en 
serpentant  la  petit(^  rivière  de  Padang  et  qu'au  delà  s'élève  le  mont  des 
Singes  ou  Apenberg,  ainsi  nommé  des  quadrumanes  familiers  qui  le  peu- 
plent sous  la  protection  des  citoyens.  Au  sommet  de  la  colline,  un  séma- 
phore signale  l'approche  des  iiaxiics  qui  viennent  ancrer  dans  la  rade,  à 
l'abri  précaire  de  quelques  Ilots  de  corail.  Le  commerce  dexiiorlation, 
qui  est  d'environ  15  millions  de  francs  par  année,  consiste  presque  uni- 
(|uement  en  café,  à  destination  des  Étals-Unis;  la  production  de  celle  denrée 
diminue  peu  à  peu. 

L'importance  de  Padang  est  due  moins  à  la  richesse  des  plaines  environ- 
nantes qu'à  sa  favorable  situation  comme  lieu  de  convergence  des  routes 
qui  descendent  du  plateau  populeux  et  salubre  de  Menangkabao  où  l'on 
envoie  les  officiers  et  les  employés  du  gouvernement  en  convalescence.  Sur 
ces  c(  hautes  terres  de  Padang»,  où  les  Hollandais  se  sont  solidement  établis 
depuis  plus  d'un  demi-siècle,  le  fort  de  Kock,  situé  à  un  millier  de  mètres, 
dans  le  pays  d'Agam,  au  pied  du  volcan  Merapi,  est  le  principal  lien  de 
garnison  ;  en  cas  d'attaque  extérieure,  il  deviendrait  la  capitale  stratégi([ue 
et  adniinistrativ(>  de  l'ile.  Près  de  là  s'ouvre  une  cluse  aux  j)arois  de  tuf, 
creusée  à  l.")()  mètres  dans  l'épaisseur  du  plateau  :  c'est  le  Karbaouen-gal 
ou  «  trou  (les  Bufiles.  y^  Padang-Pandjang,  autre  bourgade  populeuse  où 
résident  des  fonctionnaires  hollandais,  occupe  le  rebord  du  plateau,  à  la 
base  occidentale  du  Merapi  :  c'est  le  chef-lieu  des  «  Quatre  Kota  ».  Sur 
un  autre  versant  se  voient  les  restes  de  Priangan,  qui  fut  la  capitale  de 
l'empire  de  Menangkabao.  Paja-Kombo,  capitale  des  ^  Cinquante  Kota  »,  est 
située  beaucoup  plus  à  l'est,  de  l'autre  côté  du  volcan  de  Sago.  Les  Cin- 
(piante  Kota  sont  le  «  paradis  du  paradis  »  sumatrais  et  les  cultures  de 
la  zone  tempérée  y  prospèrent  à  côté  des  plantes  tropicales.  Ces  régions 
du  plateau  fournissaient  autrefois  les  pépites  d'or  (|ui  avaient  rendu  le 
nom  de  Sumatra  fameux  dans  tout  l'Orient;  ces  mines  sont  maintenant 
abandonnées,  mais  on  utilise  les  gisements  de  fer  magnétique  qui  se 
trouvcMit  aux  alentours  du  Fort  van  der  Capellen.  Sur  les  bords  de  la  rivière 
Oembilien,  à  l'est  du  Singkarah,  s'étendent  des  gisements  liouillers  d'une 
excellente  qualité,  dont  la  jmissance  est  évaluée  à  o~i)  niillitjns  de  mètres 
cubes  par   l'ingénieur  de  Crevé.  C'est  princljiali'meiit  en  vue  de  l'explni- 
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sud,  à  la  haie  ilc  Braiidewijii,  par  un  col  ouvert  au  nord  du  Talang;  mais 
les  difficultés  de  l'escalade  ont  jusqu'à  maintenant  fait  reculer  les  déten- 
teurs du  budget;  on  espère  que  l'exportation  des  houilles  d'Oembilien  se 
fera  plus  facilement  par  le  versant  oriental,  grâce  à  la  rivière  navigahic 
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Hiiri,  la  Itraiiche  maîtresse  ilu  Ujamlii,  (|ui  passe  à  une  soixantaine  de 
kil()ni('tres  des  mines.  De  l'or!  Ix'lles  routes  earrossables  gravissent  les 
pentes  :  l'une  d'elU^s,  qui  monte  à  Padang-l'andjang,  passe  par  n ne  cluse 
profonde  offrant  aux  détours  du  chemin  d'admiraliles  échappées  sur 
l'Océan.  Nulle  part  les  maisons  sumatraises  ne  sont  plus  remartjuables 
par  la  finesse,  l'originalité  et  la  perfection  des  sculptures  qui  décorent  les 
frises  et  les  pignons. 

Au  sud  de  Padang  et  des  petits  ports  cùliers  Païnan  et  Mokko-Mokko 
qui  possède  des  mines  de  charbon,  la  vieille  cité  de  Bengkoelen,  chef-lieu 
de  résidence,  est  une  ville  déchue  :  c'est  la  Bangkahoulou  des  indigènes. 
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Ainsi  que  le  dil  le  ])i'overhe  :  ■'  Bengkoelen  es!  un  ]ielit  endroit  avec  de 
grandes  maisons,  où  de  petites  gens  portent  de  grands  litres.  »  De  la  fin 
du  dix-septième  jusqu'en  1S24,  elle  appartint  à  la  Compagnie  des  Indes 
orientales,  (|ui  en  avait  fait  la  capitale  de  ses  possessions  en  Insulinde. 
Les  Européens  y  sont  peu  nombreux  et  le  connnerce  s'est  retiré  du  port 
ensablé  :  c'est  à  quelques  kilomètres  au  sud,  dans  la  baie  de  Silehar,  que 
les  navires  vont  charger  leurs  marchandises.  La  ville  est  peu  salubre  ;  en 
1714  déjà  les  Anglais  avaient  déplacé  leur  résidence  pour  la  porter  au  fort 
Marlliorougli,  ([ui  se  trouvait  à  (|uelques  kilomètres  plus  au  nord;  mais, 
d'après  l'avis  des  médecins  hygiénistes,  c'est  à  une  distance  encore  plus 
considérable  vers  le  sud  qu'il  faudrait  rebâtir  la  ville  pour  la  soustraire  aux 
vents  fiévreux  et  aux  émanations  dangereuses.  Des  tremble-terre  ont  lé- 
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Ziirdi'  1rs  ('ililiccs,  (jiii  (lc|iiils  n'onl  pas  vir  huis  ri'parrs  :  la  ville  uiTrc  un 
air  (l'al)aii(l(iii,  cl  les  (iliiiKiis,  les  .Malais  des  (niarlici's  comnifiTaiils  surit 
a|i|)aii\ris  |iiiiir  la  plupart.  Les  terrains  environnants  sont  peu  fertiles  et 
la  ciilliirc  (lu  calicr  esl  diMaissée. 

.Maliiié  l'admiralilo  posilion  eommorciale  dos  villages  de  Sumatra  situés  à 
l'extréniilé  méridionale  do  l'Ile,  sur  los  rives  de  profondes  haies,  le  trafic, 
qui  consisle  surloiil  en  |ioiviv  et  en  résine  dammar,  n'a  (pi'une  faible  im- 
pdrlance  dans  ces  honri^ades  malaises;  même  avanl  l'explosion  volcaniipie 
{\f  Ki'akalaii.  ([iii  ravajica  le  lillural,  il  n'exislail  pas  une  seule  ville  po|ni- 
leiise  sur  cette  côte  déchi(|uclée  des  Lam|)onfi  (Ui  "  Pays  Bas  y>,  à  la(|uelle 
niaïupie  d'ailleurs  une  zrme  de  plaines  fertiles  d'une  largeur  suffisante; 
presipie  partout,  les  hauts  vidcans  s<' dressent  immédiatement  au-dessus  de 
la  mer.  I^e  groupe  d'hahilalions  le  plus  considérahlo  est  Telokh-Belong, 
composé  fie  huit  villages  qui  se  succèdent  au  hord  de  la  baie  de  Lamjtong 
et  sui-  les  rives  d'un  petil  cours  d'eau.  Des  sources  thermales  nombreuses, 
de  températures  différentes,  jaillissent  aux  alentours,  de  la  base  des  vol- 
cans. 

I.a  principale  cité  commerciale  du  sud  de  l'île  et  la  plus  peuplée  de  tout 
Sumatra  est  la  ville  de  Palembang,  (|ni  se  trouve  sur  les  deux  rives  du 
Moesi,  à  l'endroit  du  tieuve  qu'on  pourrait  ap|ieler  le  «  point  vital  »  :  c  est 
le  lieu  de  convergence  des  princi|iaux  aflluents  de  l'intérieur,  immédiate- 
ment en  amont  du  delta,  dont  les  bras  se  ramifient  sur  une  grande  éten- 
due. Palembang  occupe  une  surftice  très  considérable  :  sur  la  rive  sep- 
tentrionale, les  50  kamponrj  ou  quartiers  d'ilir  comprennent  un  espace  de 
plus  de  <S  kilomètres  en  longueur  ;  sur  la  rive  méridionale  seulement 
II)  kampong,  appelés  du  nom  collectif  d'Oeloe,  recouvrent  le  terrain'.  Les 
constructions  européennes,  peu  nombreuses,  se  groupent  sur  la  rive  du 
noid,  autour  d'une  forteresse,  le  kraton,  que  les  Hollandais  ont  graduelle- 
ment transformée  en  palais  résidentiel;  près  de  là  un  léger  renflement 
du  sol  est  recouvert  d'un  petit  bois,  lieu  sacré  habité  par  quelques  écu- 
reuils familiers.  A  peu  de  distance  du  fleuve  il  n'y  a  plus  d'habitations. 
Ou  a  fui  les  terres  vaseuses  de  la  plaine  pour  s'établir  sur  les  bords 
salubi'cs  du  Moesi,  dont  le  courant,  large  de  ÔOO  mètres  et  de  10  à  15  mè- 
ti'es  en  profondeur,  coule  avec  rapidité  entre  ses  berges.  De  même  que 
dans  la  cité  chinoise  de  Canton,  un  grand  nombre  de  résidents  ont  leurs 
demeures  en  plein  lleuve,  sur  des  radeaux  ou  takit  de  bambous,  attachés  à 

'  liCs  deux  tenues  niiilais  A'Ilir  et  A'Octoe,  que  l'on  retrouve  en  mille  endroits  sur  les  caries  de 
riiisiiliiide,  ont  respectivement  le  sens  d'  «  inférieur  »,  «  aval  »  ou  «  gauche  »,  et  de  «  supérieur  », 
"  amont  ))  ou  «  droite  n. 
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lii  rive  OU  à  des  pilotis  au  moyeu  de  càblos  en  lolin.  Ouel(|ues-uns  de  ces 
l'adeaux  sont  assez  vastes  pour  porter  des  maisons  servant  à  plusieurs  fa- 
milles ;  d'autres  ne  contiennent  que  des  huttes  on  des  hangars.  On 
raconte  que  les  premiers  radeaux  furent  construits  à  Palembang,  par  des 
négociants  chinois  auxquels  le  sultan  avait  refusé  de  jjrendre  terre  :  ils 
restèrent  au  milieu  du  fleuve,  habitant  un  quartier  flottant  qu'à  la  moindre 
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alarme  le  souverain  eût  pu  livrer  à  l'incendie.  Mais  ils  ne  sont  plus  seuls: 
des  Arabes,  des  Hindous,  des  Malais,  même  quelques  Européens  ont  fait 
choix  d'habitations  fluviales  pour  jouir  de  la  bise  salubre  qui  passe  sur  le 
courant,  tantôt  descendant  avec  le  jusant,  tantôt  remontant  avec  le  flot. 
Presque  toutes  les  boutiques  sont  ancré(^s  dans  le  Moesi  ;  pour  faire  ses 
achats,  on  prend  un  bateau  et  l'on  parcourt  les  canaux  étroits  entre  les 
maisonnettes  à  toits  recourbés,  peintes  de  couleurs  vives.  Il  est  arrivé 
son\('nt,   lois  des  crurs,  ([uc  des  maisons,  enti'aînécs  par  le  coiu'aiil,  ont 
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|,a  |)ii|iidali()ii  de  l'alcinhanu.  i|iii  l'ail  l'ciiiiiiilci'  sdii  orii^iiK'  ;i  une  i'(d(iiii(; 
(le  Javanais,  airixcc  au  i|iialoizi("'iii('  sircic,  |iail('  nicoïc  une  siiilc  de 
iialois  dii't't'raiil  l)('aiiciiii|)  des  diali'cics  malais  de  Suiiiaira  cl  icssciidilaiil 
CM  fITcl  au  diaicclc  du  Java  cciilial.  D'ailleurs  la  plus  grande  |taiiic  dr  sou 
cmiiMicrcc  sç  l'ail  avec  Batavia,  l-cs  ^los  naviiTs  (|iii  iciniuilcnl  le  llcuNr  jus- 
fiu'à  l'alcmban;^,  (•'est-à-diio  à  plus  de  cent  kiloint'lics  di^  lendxiuchure, 
vieuueiil  charjj;er  le  tal)ai-,  le  riz,  la  ffomme  élas(i(|ue,  la  f>ulla-|)er{lia,  le 
licnjdiu  cl  aulics  denrées  ([u'apporlcul  les  l)ar(|ucs.  Plus  de  ceiil  lialcau\ 
(loccndcnl  parl'ois  eu  un  seul  jour  des  escales  de  l'iulérieur,  situées  [toui' 
la  plupart  aux  confluents  de  rivières  OU  moew«;v',  tels  (|ue  Moewara  Doea, 
Moewara  luiui,  Moewara  Blili,  Moewara  Uupit;  Teijiuj;  Tenj^igi  est  aussi 
un  urand  marché.  I>e  vaste  liassiu  du  Moesi,  dont  l'alcndian^ est  rentre|)àl 
naturel,  commence  à  pr(»,\imit(''  de  la  c(~ile  occidentale  et  s'empare  ainsi 
du  Iralic,  qui  semblerait  devoir  appartenir  à  Beugkoeleu.  (juaiit  aux  lave- 
ries d'oi',  qui  ont  valu  son  nom  à  l'alemljan;.;',  elles  n'ont  plus  grande 
iin|iortance  :  quelques  orpailleurs  seulement  se  livient  à  cette  indusd'ie.  De 
nomlireux  ouvriers  chinois  y  fabriquent  des  laques  et  des  meubles.  Près 
de  la  ville  s'élèvent  les  tombeaux  des  sultans,  parmi  lesquels  l'Européen 
remarque  avec  élonnement  celui  de  Sikandar  Alam,  ^  Alexandre  le  (irand  >  , 
cet  ancêtre  commun  des  divers  souverains  de  Sumatra". 

A.i  nord  de  l'ancien  royaume  de  Palemban,u,  un  autre  sidtanal,  assujetti 
depuis  1858  aux  Hollandais,  celui  de  Ijjambi,  possède  aussi  une  ville  com- 
nieiçante,  placée  comme  Palembanj;  au  "  collet  »  d'un  fleuve,  en  aval  de  ses 
conlluents  et  en  amont  de  son  delta  :  c'est  Moewara  Kompeh  ou  ■'  Bouche 
du  Kcmqieh  s  à  la  réunion  de  cette  rivière  et  du  fleuve  principal,  le 
Djambi.  Mais  dans  ce  bassin  fluvial  le  marché  et  le  siège  du  gouvernement 
ne  sont  pas  réunis  en  une  même  ville  comme  dans  le  bassin  du  Mot>si. 
L'entrepôt  de  commerce,  Moewara  Kompeh,  est  situé  à  lo  kilomètres  en 
aval  de  Djambi,  où  s'élève  le  palais  du  sultan  :  une  |)aitie  de  la  popula- 
tion y  vit  aussi  sur  des  radeaux  à  l'ancre  ;  (juclques  restes  de  constructions 
hindoues  se  voient  dans  les  environs,  de  même  que  dans  la  province  de 
Palenihang.  (l'est  avec  Singapour  que  se  l'ait  presque  tout  le  commerce  du 
Djambi.  Plusieurs  sultanats  du  haut  bassin  fluvial  soûl  restés  indépen- 
dants du  gouvernement  hollandais. 


'  lie  (!ti'i-i-i|,  Tiithclirifi  luiii  Iwl  AurthijLskiiiulitj  CeiiuotsclicKip  te  Aiitslcidiiiii.  iS'ili 
-  lioni'v  0.  Korl)i's,  ouvia^c  cilù. 
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Itingat,  la  capitale  do  l'ancien  royaume  d'indragiri,  qui  limite  au  nord  le 
Djambi,  a  perdu  sa  richesse  et  sa  gloire  :  ce  n'est  plus  qu'un  petit  grou[)c 
de  villages,  situé  sur  la  rive  droite  de  l'Indragiri  et  ne  trallcjuant  plus  avec 
la  mer;  les  alluvions  déposées  à  l'entrée  du  fleuve,  dans  la  liaie  d'Amphi- 
Irite,  interdisent  désormais  le  passage  aux  navires.  Poeloe  Lavvangou  Pala- 
lavang,  qui  occupe  sur  la  rivière  Kampar  une  position  analogue  à  celle  de 
Ringat,  et  qui  fut  aussi  capitale  de  royaume,  fait  quelque  commerce  avec 
Singapour,  le  grand  entrepôt  des  eaux  malaises.  Enfin  Siak,  auti-e  chef-lieu 
d'empire  déchu  et  maintenant  annexé  aux  possessions  hollandaises,  a 
gardé  ses  libres  comnuiuicalions  avec  la  mer,  distante  d'environ  100  kilo- 
mètres par  les  détours  du  fleuve  ;  mais  le  trafic  se  fait  surtout  au  marché 
de  Pekan-Baroe,  situé  en  amont  de  Siak,  là  où  se  relèvent  les  premières 
pentes  des  avant-monts  vers  la  chaîne  du  Barisan  :  c'est  le  lieu  qu'on  a 
désigné  comme  le  point  initial  du  chemin  de  fer  à  construire  entre  les 
houillères  d'Ombilien  et  le  versant  oriental  de  Sumatra.  Les  petits  ports 
du  littoral,  notamment  Boekil-Batoe,  prennent  une  part  de  plus  en  plus 
considérable  au  commerce  de  cabotage,  et  l'on  espère  que  la  ville  de 
Bengkalis,  située  dans  l'île  de  nu'-me  nom,  au  bord  d'une  rade  parfaite- 
ment abritée,  deviendra  prochainement  une  escale  fréquentée.  Les  che- 
naux qui  se  ramifient  à  l'infini  autour  des  îles  de  ces  parages  étaient  na- 
guère le  refuge  des  pirates. 

Le  centre  agricole  el  commercial  le  [ilus  aciif  du  nord-est,  au  bord  de 
la  manche  de  Malacca,  est  le  groupe  de  villages  et  de  plantations  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  Deli,  d'ajjrès  un  royaume  qui  occH])e  cette  partie  du 
territoire.  C'est  en  ISO'i  ([ue  le  sultan  de  Deli  pla(;a  ses  Élats  sous  la  suze- 
raineté du  gouvernement  hollaiulais  et  bientôt  après  des  plauleui's  s'éta- 
blissaient dans  ce  district,  dont  les  terres  sont  d'une  fertilité  exception- 
nelle :  en  l'espace  de  deux  années,  des  jardins  abandonnés  sont  telbuiient 
envahis  par  les  herbes  folles  et  les  arbrisseaux,  qu'il  serait  impossible  d'en 
reconnaître  le  plan  pi'imitif.  Les  premiers  Européens  qui  tentèrent  for- 
tune à  Deli  cherchaient  à  s'enrichir  surtout  par  le  commerce  des  noix  de 
muscade,  du  poivre  et  autres  épices;  mais  peu  à  peu  ils  ont  délaissé  ces 
diverses  cultures  pour  s'occuper  exclusivement  de  la  production  du  tabac', 


'  l'imliutidii  ilu  liihae  dans  les  jilniilalioiis  de  Deli  et  des  régions  voisines,  sur  la  «  Colc  orienUde  »  : 

ISOS.  .  .         101  000  kilogrammes. 

187").  .  .        040  600  «  Valeur:     T)  000  000  francs. 

1880.  .  .  .4.^47  550  n  »         ^2  500  000     » 

I88'J.  .  .  7  142 '240  )^  »         30  000  0011     » 

'.880.  .  .  'Jt'JU500  «  ).         UOOUOOOO     » 
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(nie  l'on  cxiicilir  Mn  \,'  iiiaicli(''  (rAiiislii'diiiii,  (ii'i  il  csl  Imi  ;i|i|ii(''(ic  :  le 
|;ili;if  (II'  Hrli  (■(iiiliilMic  (li'JM  |)iHii'  une  |)ail  (■on'-i(|('Talilc  ii  ra|i|ini\isi(ni- 
nriiKiil   (II'  ri'liiiii|ii'.  Mais  celle  ('iiiiiiiie   (prdiliiclidii    ne   |H(>lile  i^iif-re  au 


Pro/^^rJC^CC^r-^' 


I      1)50  000 

Il  :u  kil. 


Iravail  lilire  :  im^iu'  la  piuiiaii  des  |ilan(ali()iis  (inl  ("lé  raehelées  par 
une  |uiissanle  compagnie  liuaiicière,  que  le  g(nivorn(.'menl  a  munie  de 
iiiilaMes  privilèges  cl  contre  la(|ucllo  loute  concurrence  est  impossible;  la 
concession  de   terrains    au\    Chinois    et   aux    Hindous  est    interdite.    Des 


268  NOUVELLE  GÉOGR.UMllE   IMVERSELLE. 

esclaves  cullivaieni  les  premières  plaiilalioiis;  inaiiilciiaiil  ce  sont  dos 
«  engagés  »  que  recrute  la  compagnie;  mais  les  Malais  et  les  Bal  la,  —  ceux- 
ci  de  heaucou])  les  plus  nombreux,  —  ne  suffisent  pas  au  travail,  et 
plus  de  vingt-cinq  mille  travailleurs  chinois  ont  été  importés.  On  a 
fait  aussi,  mais  sans  grand  succès,  la  tentative  d'introduire  des  Java- 
nais de  Semarang,  et  de  détourner  ainsi,  au  profit  de  Sumatra,  une 
partie  de  l'excédent  annuel  de  population  que  fournit  File  de. Java;  enfin 
des  Kling  ou  Kalinga,  c'est-à-dire  des  Hindous  de  la  présidence  de  Ma- 
dras, mélangés  pour  la  plupart  avec  d'autres  races,  contribuent  à  l'ac- 
croissemenl  des  chiourmes  à  demi  asservies  qui  cultivent  les  campagnes 
de  Deli.  Des  deux  côtés  de  ce  district,  au  nord  vers  les  pays  de  Langkat 
et  d'Aljch,  au  sud  vers  le  sultanat  de  Sirdang,  les  plantations  s'étendent  de 
proche  en  proche  :  c'est  par  cette  région,  espèrent  les  économistes  hollan- 
dais, que  commencerait  pour  Sumatra  l'œuvre  d'exploitation  à  outrance 
qui  a  déjà  fait  de  Java  une  contrée  unique  dans  le  monde  comme  grande 
usine  de  ])roduction  agricole.  Les  petits  chevaux  de  Deli,  provenant  du 
pays  des  Batta,  sont  fort  appréciés  sur  les  marchés  de  Singapour  et  de 
Poulo  Pinang. 

Le  marché  d'expédition  du  district,  Laboean  (lu  "  Lieu  d'Ancrage  », 
est  situé  ])rès  de  l'embouchure  de  la  rivière  Deli  sur  un  terrain  maréca- 
geux et  au  bord  d'une  anse  boueuse  :  les  navires  doivent  mouiller  à  T)  kilo- 
mètres du  rivage.  Un  chemin  de  fer  part  de  Lalioean  pour  i-emonter  In 
vallée  dans  la  direction  du  siul  à  travers  les  nomhivux  kampong  et  les  plan- 
tations de  la  compagnie  :  un  embranchement,  qui  part  de  Medan,  le  vil- 
lage centia!  el  le  cliet'-lieu  administratif  de  la  province  dite  »  Côte  orien- 
tale »  {Ooslkiist),  ])énètre  à  l'ouest  dans  la  haute  vallée  de  Langkat. 


Les  diverses  parties  de  Sumatra  ont  un  régime  administratif  différent. 
Tandis  que  les  districts  d'Atjeh  situés  à  l'intérieur  et  les  régions  les  plus 
reculées  du  jjays  des  Batta  jouissent  encore  de  leur  indépendance,  et  que 
d'autres  provinces,  telles  que  Padang,  Benkoelen,  Palembang,  sont  entière- 
ment soumises,  plusieurs  territoires  sont  gouvernés  médiatement  par  des 
princes,  devenus  les  vassaux  de  la  Hollande  el  lui  payant  le  lioml  ou  par- 
lie  de  la  récolte,  mais  ayant  encore  de  grands  privilèges  et  prélevant 
une  pari  considéiable  du  revenu  local  :  on  observe  toutes  les  transitions 
entre  l'ancien  mode  de  gouvernement  malais  et  l'assujettissement  })ur  et 
simple  aux  lois  hollandaises  ])romulguées  par  le  gouverneur  d(>  Batavia. 
Les  petits  Etats  situés  à  l'esl  du  pliileau  de  Padang  sur  le  versant  des  monts 
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>.iii\('iil  cnciiic  ïdiliil  (lu  idyiimiic  dr  .M('ii,iii;^k;il);i(i.  l'i'csqiK^  tons  les 
niVMiiiiK's  (lu  Nci'siiiil  (iriciil,-il  (Uil  Icui's  sulliiiis,  plus  (ui  uioiiis  (l(''clms, 
l'I  leur  ciinscil  des  noliililcs.  Les  clans  on  sonl/aii  otil  Ions  leur  clicl' (''lu, 
(jui  l'croil  aussi  riiivcslilurc  du  f^iuncrncuicnl  cl  i|ui  scri  d'iiilci-un''- 
diaii'c  cuire  le  |ieu|)l(>  cl  rauliirih' ;  plusicui's  soukuii  r(''Uiiis  (•(iiisliliicul 
une  niiir(j(i,  ^i'i)ii|)e  scciuidaii'c.  Irilui  on  |ii'itH'i(ianl('',  con'('s|)(nHlanl  an 
cnuloii  riiiiw;ais  et  iidniinislré  par  des  clicls  de  disliicl  (|ni,  d'un  cùlc, 
liaiisinellenl  les  vœux  du  ]ieu])le,  el  de  l'autre  les  or'dres  du  |)on\oir.  Ja- 
dis eliaf|ne  niai'<i;a  avait  ses  lois  spéciales  et  ses  continues,  insciites  sui- 
des liamlxuis  ou  sur  des  reuilles  de  liurassus,  et  précieusement  conservées 
de  i^i'iiération  en   liV'uéralion. 


Li^s  grandes  di\isi(ms  (le  Snuiali'a,  avec  leur  superticie  et   leur  jiopul; 
lion  n^censée  ou  présumée,  sont  énumérées  dans  le  taldeau  suivant  : 


,„v,.,.. 

~™]"ll^'' 

vii.i.i;s  pniscipAi.ES. 

Aljcii,  inii('|H'iiiliint  ou  sniiniis 

I'ii\s  (les  Bnlla           «                

T;i|ianooli 

545  0110  liai). 
ÔOO  000      » 
104  000      » 
316  500      1) 
070  500      » 
152  000      « 
122  800      .. 
557  400      11 
182  000      1. 

Kola-Radja  (50  000  hab.) 

Sibogha. 

Padang  (25  000hab.). 

Fort  lie  Kock. 

liengkoelen  (11  000  liali). 

Telokh-Betong. 

l'alembang  (60  000  liai.  1 

.Medan  (10000  bail.). 

l'iKJ.iiii;.  li;is  pujs  (liciiedcu-liiiKkTi).    .    . 

.1        liuiit  pays  (Boven-lanilen)  .    .    . 

l><'ii);kn('len 

Liiiiipong 

l';iloinlianf; 

d'ite  orientale-  (Ouslkusl) 

III 

II.ES     F,T     AnclllPELS     IIE     l,A     SONDE,     ESTBE     SlIMATRA     ET     DOBNEO. 

Les  archipels  de  liiouw  el  de  Lingna,  qui  conlinnenl  au  sud  la  pi'uinsnle 
de  Malacca,  occupeul  une  étendue  considérable,  mais  ils  sont  bien  loin 
(l'(''fialei'  en  |iopulalion,  en  produits  et  en  activité  comnKMTiale  la  petite 
île  de  Singapour,  ravie ppr  les  Anglais  à  l'empire  insulindien  de  la  Nécr- 
laude  el  devenue  le  grand  entrep(')t  du  trafic  à  l'angle  sud-oriental  du 
cuuliiu'ul    d'.Vsic'.  De  même  que  Singapour,  les  groujies   d'Iles  lîiiuiw  cl 


Sii|icilici.'  ri  popiilaliori  des  deux  areliipels  llioiiw  el  l.ingga  : 

41'.t0  kilonié(res  earrés.   (18  000  liabilaiits  en  1888;  25  bali.  par  kil.  cari 
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Lingga  paraissent  n'être  que  des  fragments  détachés  de  la  jiresqu'ile  Ma- 
laise; mais  leur  lormation  actuelle  est  netlement  insulaire,  tandis  que 
Singapour,  séparée  du  continent  par  un  simple  chenal,  semhle  n'être 
qu'un  appendice  du  territoire  de  Djohor.  Les  Malais  donnent  aux  deux 
archipels  le  nom  de  Tanah  Salât  ou  «  Pays  des  Détroits  »,  à  cause  des 
nombreux  chenaux  qui  se  présentent  à  leurs  prao  entre  les  îles,  îlots  el 
récifs.  De  tous  ces  chemins  maritimes,  le  ]ilus  fréquenté  est  celui  de 
Riouw,  qui  fait  communiquer  la  rade  de  Singapour  avec  la  mer  libre, 
s'étendant  à  l'est  vers  Bornéo. 

Les  terres  des  archipels  Rionw-Lingga  conlraslent  ix'ttement  avec  les 
îles  alluviales  de  la  cote  de  Sumatra  :  formées  principalement  de  granit  et 
de  grès  comme  la  péninsule  de  Malacca,  dont  elles  font  géologiquement 
partie,  elles  se  relèvent  en  coteaux  ondulés,  au-dessus  desquels  apparais- 
sent quelques  hautes  croupes,  dites  montagnes  par  les  indigènes.  Une  des 
cimes  de  Bintang  atteint  515  mètres;  le  sommet  dominateur  de  tout  l'ar- 
chipel est  le  pic  de  Lingga,  dans  l'île  de  même  nom  qui  appartient  au 
groupe  méridional  :  sa  hauteur  est  de  1151  mètres.  Grâce  aux  terrains  en 
pente  et  au  libre  écoulement  des  eaux,  il  ne  s'est  point  formé  de  marais  el 
le  climat  est  partout  salubre;  cependant  un  grand  nombre  d'îles  sont 
inhabitées;  de  noires  forêts  les  recouvrent  en  entier,  et  les  prao  malais  en 
évitent  les  abords,  non  encore  parfaitement  explorés. 

La  population  primitive  des  îles  se  compose  de  Malais  v\,  d'après  une 
tradition,  c'est  dans  l'archipel  de  Lingga,  où  les  habitants  offrent  un  type 
d'une  remarquable  pureté,  que  la  race  aurait  pris  son  origine;  le  malais  de 
Riouvv  est  un  des  plus  riches  en  productions  littéraires,  chroniques,  drames 
et  poèmes.  Mais  dans  l'archipel  septentrional,  autour  rie  Iliouw,  le  fond 
malais  se  trouve  déjà  mélangé  de  beaucoup  d'élénienls  divers  :  les  Java- 
nais, qui  possédèrent  ce  pays  lors  de  l'existence  du  royaume  de  Modjo- 
Pahil,  y  ont  laissé  leurs  descendants  ;  les  marchands  bougi  de  Celêbès  y 
ont  plusieurs  villages;  les  Chinois  surtout  y  sont  fort  nombreux,  et  en 
maints  endroils  ils  ont,  comme  à  Singapour,  la  supériorité  numérique. 
Dans  les  villes  ainsi  que  dans  les  campements  ils  se  divisent  en  deux  na- 
tions distinctes,  ayant  chacune  son  «  capitaine  )>  :  ce  sont  des  Cantonais 
et  des  Chinois  d'Amoy,  ceux-ci  contrastant  favorablement  avec  les  pre- 
miers par  leurs  mœurs  pacifiques,  leur  amour  du  travail,  leui'  sobriété. 
Le  commerce,  l)eaucoup  plus  actif  dans  l'archipel  de  Riouvv  que  dans 
celui  de  Lingga,  est  la  cause  de  cette  invasion  continué  des  Chinois;  mais 
ce  sont  eux  aussi  qui  s'occupent  de  la  production  du  ijambh',  dont  les 
îles  de  Riouw  ont  |)ra[i(|uemenl  le  monopole.  On   sait  que  cette  denrée. 


.\ii(:iiiM':i,s  III';  iikh  w  k  i   iik  ij.ncca. 
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ii|i|)('l(r  jiiissi  Icrra  jdjiiiinai  r{  lalvihn,  csl  dlilcnuc  piir  In  diuiiclion  des 
Houilles  (le  Viiacaria  (M1  lumilcn  (jainhir  des  hiihuiislcs.  L;i  seule  ile  i\c. 
ninhiii  prodiiil  niiiiiiellemeiil  7  inillii)iis  de  kilogrammos  de  ymiiliir,  que 
l'on  e\|)édie  siirloiil  ;"i  l)iil;i\i;i,  à  MiU'iissar  e(  à  Bandjermassin,  oii  il  serl  à 
l;i  |ii'é|iarali()ii  du  Ix'lei  (|iie  iiiàelieiil  les  iiidijj;èiies.  I/arcliijiel  est  aussi 
une  des  coiilrées  imporlaules  de  l'Iiisuliiide  pour  la  prodiiclion  du  poivre. 
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(jueli|ues  iles  oui,  des  iiiseineiils  d'élaiii,  eiilro  autres  les  deux  Karimon, 
îlols  qui  se  Irouveul  dans  le  délioit  de  Malacca,  et  la  grande  île  de 
Siiigkep,  située  dans  l'archipel  méridional,  au  sud  de  Lingga.  Les  détroits 
founiissent  aux  pèeheurs  de  grandes  (luanlilés  d'Iiololhuries  et  d'agar-agar 
(/«(■//x  saniuiriiim),  (|ue  les  gourmets  ehiiiois  importent  à  grands  irais. 

Uiouw,  le  chef-lieu  des  archipels  et  naguère  de  la  <c  résidence  »  orien- 
tale de  Sumatra,  est  située  dans  la  petite  île  de  Tandjang  Pinang,  qu'une 
élroile  coulée  sépare  d(>  Biniang,  la  plus  vaste  terre  de  ces  parages  :  sou- 
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vont  on  donne  le  nom  de  Hionw  aux  deux  iles  juxtaposées.  La  ville,  hàlie 
sur  la  rive  orientale  du  détroit  de  Riouw,  —  le  Uhio  des  cartes  anglaises, 
—  se  compose  de  ])lusieurs  quartiers  distincts,  qui  se  succèdent  autour 
d'une  rade  peu  profonde,  mais  très  sûre  :  les  îlots  de  Mars  et  de  SeHgarana 
la  pi'otègent  contre  les  vents.  Déclarée  port  franc  en  1828,  Riouw  n'a  pu 
rivaliser  de  commerce  avec  sa  voisine  anglaise,  Singapour;  elle  n'en  est 
que  la  vassale,  et  c'est  à  cet  immense  enlrej)ôt  (ju'elle  expédie  toutes  ses 
denrées  par  services  réguliers  de  hateaux  à  vapeur. 


La  grande  îleBangka,  d'une  superficie  de  12(381  kilomètres  carrés,  et 
constituant  à  elle  seule  une  «  résidence  »,  semblerait  à  première  vue  n'étr'c 
qu'une  simple  déj)endance  de  sa  voisine,  la  terre  semi-continentale  de 
Sumatra;  elle  est  pourtant  complètement  distincte  de  cette  île  par  sa  for- 
malion  géologique  et,  comme  les  archipels  de  Riouw  el  de  Lingga,  elle 
fait  jiartie  du  prolongement  rompu  delà  péninsulede  Malacca.  Elle  s'oriente 
aussi  dans  la  même  direction,  du  nord-ouest  au  sud-est,  parallèle  à  l'axe 
de  Sumatra.  Si  le  dt'lioil  tortueux  el  sans  profondeur  (pii  la  sépare  des 
terres  alluviales  de  l'alembang  offre  sur  ses  deux  rives  une  série  corres- 
pondante de  courbes  saillantes  et  rentrantes,  la  cause  n'en  est  point  à 
une  rupture  qui  se  serait  produite  entre  des  roches  de  même  formation, 
mais  bien  à  l'action  des  courants  de  llux  et  de  reOux  qui  vont  et  viennent, 
iépaili>sant  d'une  manière  égale  les  apports  tei'reux  tles  lleuves  de  Palem- 
bang.  Bangka  n'a  point  de  volcans  ni  de  roches  ignées  comme  Sumatra;  à 
peine  si  l'on  \  trouve  ({uelques  sources  thermales.  Les  roches  |)i'incipales 
de  l'Ile  sont  les  granits,  les  quartz,  les  masses  feldspathiqnes,  d'ailleurs 
sans  régularité  apparente.  Les  collines  onduleuses  ne  se  suivent  [)as  en 
chaînes  :  elles  sont  éparses  en  massifs,  dont  aucun  n'atteint  10(30  mètres 
d'élévation.  Le  plus  haut  sommet,  celui  du  mont  Maras,qui  se  dresse  im- 
médiatement au  sud  de  l'étroite  baie  de  Klabat,  dans  la  partie  septentrio- 
nale de  l'ile,  n'a  pas  plus  de  841  mètres.  Les  rivages  les  plus  escarpés  sont 
ceux  de  l'est,  tournés  vers  la  haute  mer. 

Bangka  ne  diffère  point  des  côtes  siimatraises  voisines  pour  les  phéno- 
mènes du  climat,  mais  déjà  llore  et  faune  présentent  de  notables  con- 
trastes '  :  les  grands  animaux,  éléphants  et  rhinocéros,  même  tigres  el 
buffles,  manquent  dans  les  foréls.  (Juant  à  la  population,  très  mêlée,  elle 
se   compose  principaleinent   de  Malais,  comme  dans  les  autres    régions 

'  Kui-SL'Il  A.  WallaCL',  PrmcecliiKjs  of  llie  R.  Ccoijrfipliical  Sociclii.  Dec.  IS7P. 
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(■('ilii"'r('s  (le  l'Iiisiilindc,  mais  ri'li'mciil  javaii.iis  \  es!  nioiiis  rdiicinriil  ic- 
iiirsciili'' (|uc  dans  le  (lislricl  (le  l'alciiilian^;,  cl  sur  le  lilloi'al  se  Iruinciil 
('à  cl  là  (les  ciiloiiii's  (le  Malais  oriuiiiaii'i's  du  nord,  (jnc  rmi  a|i|)('ll('  ((iiii- 
miiii(''ni('iil  li's  Oraii^  Sckal  ou  (Iraii^  Laoïil,  ('csl-à-diic  les  ■  (iciis  de  Mer  >  : 
ce  soiil  les  (Vrrcs  des  lîadjd  de  CchMirs  '  cl  dos  Oraiig  Kimala  ou  ■•  (Iriis  dos 
l'sluaircs  >■  qui  loril  un  [iclil  couimcicc  de  caliolafic  sur  la  ciMc  sumali'aiso 
de  l'osl.  Ouaiid  ils  soiil  au  moiiillajic,  la  |du|iail  d'ciilic  eux  ne  >-oi-lciil  pas 
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mruio  de  leurs  prao  :  huil  ou  dix  de  ces  enibarcalioiis  couverles  de  uallos 
conslilucnl  un  kampong  flottant,  une  république  ayant  ses  coulumes  cl 
son  conseil  des  notables. Les  Orang  Sekat  n'ont  d'autre  nourriture  que  le 
poisson,  les  «  fruits  de  mer  >s  l'espèce  de  fucus  dite  agar-agar,  et  c'est 
pcul-èire  à  ce  genre  d'alimenlation  qu'il  l;\ut  attribuer  une  maladie  spé- 
ciale, le  f/rtf/o?/s,  qui  les  atteint  parfois.  Restés  païens,  les  «  Gens  de  Mer  » 
ont  été  souvent  accusés  par  leurs  voisins  mahométans  de  se  livrer  à  la 
jiirateiie,  mais  ils  sont  au  contraire  d'une  sti'icte  |)robité  et  ne  viv(Mit  <pie 


'  Tlioùdnr  \V:iitz,  ,\iitli}-npolo(iic  (1er  Naliirvulkc 


274  NOL'VELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

ilu  produit  do  la  poche  el  du  trafic.  Les  populations  de  l'intérieur,  dites 
Orang  Goenong  ou  «  Gens  de  la  montagne  »,  ressemldent  aux  Batta  sunia- 
Irais  par  l'apparence  physique  et  les  mœurs  '. 

Les  Chinois,  qui  forment  près  du  tiers  de  la  poj)ulation  insulaire, 
apparlicnucnl  déjà  pour  une  hoiine  moitié  au  nombre  des  natifs.  Ces  Chi- 
nois nés  dans  le  pays  sont  apjjelés  Pernakan  et  constituent  la  classe  dis- 
tincte des  Sinkee  ou  Chinois  immigrés,  venus  de  Canton  ou  du  Fokien. 
Mariés  poui- la  |i]upart  à  des  femmes  métisses,  ils  pailenl  le  chinois  et  le 
malais;  mais,  en  dépit  des  mélanges,  c'est  le  type  primitif  de  l'immigranl 
qui  l'emporte.  Malgré  leur  accroissement  assez  rapide,  la  population  de  l'île, 
(|ui  a  plus  que  doublé  depuis  1850,  est  encore  minime',  d'environ  six 
iiabilants  par  kilomètre  carré.  L'agriculture  est  presque  entièrement 
délaissée  :  la  principale  industrie,  à  la(juelle  tout  est  sacrifié  par  la  com- 
pagnie concessionnaire,  est  l'exploilalion  des  mines  d'étain,  les  plus  pro- 
ductives du  monde  entier. 

On  dit  (jue  ces  précieux  gisements  furent  découverts  au  commencement 
du  dix-huitième  siècle.  Leurs  produits  appartinrent  d'abord  au  sultan 
de  Palembang,  souverain  de  l'île  :  en  ITiO,  Ic^  Chinois,  employés  déjîi 
])resque  exclusivement  à  recueillir  le  métal,  en  obtenaient  une  quantité 
évaluée  à  1550  tonnes.  La  production  actuelle,  monopolisée  par  l'Étal, 
donne  des  revenus  annuels  qui  égalent  souvent  la  valeur  du  capital 
engagé.  Mais  les  Chinois  qui  travaillent  dans  les  mines,  vivant  des 
avances  qui  leur  sont  faites  par  l'administration,  sont  restés  misérables, 
(>t  c'est  pour  les  surveiller  el  les  contenir  que  des  garnisons  ont  été  répar- 
ties dans  les  districts  miniers.  Les  gisements  d'étain,  au  nombre  de  plu- 
sieurs centaines,  se  rencontrent  dans  toutes  les  parties  de  Bangka,  mais 
c'est  principalement  près  de  la  côte  nord-orientale,  aux  alentours  de  Me- 
rawang,  que  se  trouvent  les  plus  riches  exjdoitafions.  De  même  que  dans 
la  p(''ninsule  de  Malacca,  les  couches  slaniiifères  de  Bangka  sont  contenues 
dans  les  boues  alluviales,  qui  recouvrent,  sur  une  épaisseur  d'au  moins 
quatre  mètres,  de  dix  ou  douze  au  plus,  les  argiles  de  couleurs  foncées 
étendues  à  la  base  des  collines  granitiques  :  çà  et  là,  les  courants  qui  ])or- 
tèrent  ces  boues  ont  rencontré  des  obstacles  au-devant  desquels  ils  ont 
creusé  le  sol  et  formé  des  «  poches  »  où  le  métal  s'est  déposé  en  masses 
considérables.  Les  mineurs  ont  Iréipiemment  trouvé  dans  ces  allu- 
vions  des  arbres  renversés  qu'en tiaina  le  courant,  et  les   troncs  sont 

'   LniiL'O.  Hi't  Eilniic!  iidiihd. 

■  Populalinii  de  Banglia  au  TA  ilécemlue  188(1  :  74  71.")  habilanls. 

55  2à0  Malais;  21050  Cliiiiois;  105  Européens:  250  Araljes  et  divers. 
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oi'ictilc's  dans  le  iiirnic  sens,  la  racine  au  iidid-diicsl  et  le  luancliajic  au 
^U(l-('sl,  sui\aul  la  UKMnc  ilirccliiMi  (pic  l'ilc,  ainsi  (|iic  Sumatra  cl  la  |i(''iiiu- 
sulc  Malaise;  en  \^7)iK  on  Irouva  aussi  dans  une  mine  du  disliicl  nord- 
(iccidcnlal  une  j^nissc  emharcalicin  d'un  nuidcle  incimnn  de  nos  junis'. 
liaM|j;ka  possède  plusieurs  gisemenls  de  niélaux  aulns  que  l'élaiii  :  ni', 
argent,  cuivre,  |)lonib,  arsenic,  mais  ces  licliesses  ne  sont  guère  exploitées. 
Le  1er  de  Banjika  est  très  apprécié  pour  la  tahrication  des  armes. 

Muiilok,  la  capilale,  est  située  près  de  l'extrémité  nord-oecideutale  d(! 
l'Ile,  au  Itord  du  détroit  de  Banyka  et  en  l'ace  des  diverses  embouclmi'es  du 
lleine  de  l'alcnibanu;.  A  l'époque  de  leur  dominalimi,  les  Anj;lais,  |iar  un 
caleud)our  oliséquieux,  avaient  changé  le  nom  de  Muntok  en  celui  de 
Minto,  ])our  faire  honneur  à  un  de  leurs  gouverneurs  généraux;  mais  l'an- 
cienne dénomination  malaise  a  de  nouveau  prévalu.  Dominée  au  nord  par 
le  Manoemhing  (i!)5  tnètres),  la  ville,  que  peuplent  environ  5Ô00  habi- 
tants, borde  les  deux  rives  d'un  petit  cours  d'eau  descendu  de  celte  mon- 
tagne; le  quartier  européen,  bien  l'ortilié,  occupe  une  lei'rasse  du  versant 
méridional,  tandis  tiue  le  bazar  chinois  longe  la  rive  septentrionale,  près 
de  l'embouchuic  :  le  reste  de  la  ville  est  un  immense  jardin  de  cocotiers 
et  d'autres  grands  arbres,  ombrageant  de  gracieuses  cases  élevées  sur 
pilotis  ou  socles  de  pierre.  La  rade  de  Muntok  a  l'avantage  d'être  abri- 
tée, mais  elle  n'a  pas  grande;  profondeur  et  l'entrée  en  est  périlleuse;  ce- 
pendant on  y  fait  un  commerce  assez  imjiortant  avec  la  côte  de  Sumatra, 
lliouw  et  Sini;a|iour. 


L'ile  deBilliton  (Ui  Blitong,  dont  la  surface  est  évaluée  à  un  tieis  environ 
de  la  superficie  de  Bangka,  était  naguère  une  dépendance  atlministrative 
du  f  pays  de  l'Etain»  ;  elle  se  rattache  à  la  côte  sud-orientale  de  Bangka 
par  une  centaine  d'îlots  et  des  récifs,  entre  lesquels  serpentent  les  péril- 
leux détroits  de  Gasjiar.  Elle  [)résente  la  même  formation  géologique  et 
dans  ses  boues  alluviales  on  trouve  aussi  des  couches  d'étain.  Sa  |)lus 
haute  cime,  le  Tadjem  à  la  double  pointe,  atteint  OjO  mètres. 

Uedoulée  des  nuu'chands,  (|ui  derrièie  chaque  îlot  de  la  côte  dai- 
gnaient de  voir  apparaître  une  llotlille  de  corsaires,  Billiton  était  naguère 
sans  commerce  et  [iresque  tcnit  son  territoire  était  désert;  en  LSÔO,  on  n'y 
comptait  même  pas  en  tout  12  000  babifanis.  L'ex[)loitalion  des  gisements 
d'étain  a  donné  une  ini])ortance  considéi'ahle  à   cette  Ile  :  la  population  a 
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triplé,  ot  lo  port  de  Tandjong  Pandanji,  vers  lequel  convorgenl  les  prin- 
cipales routes,  a  pris  quelque  animation.  Les  Chinois,  qui  n'avaient  à 
Bangka  que  de  rares  représentants,  s'y  linuvent  actuellement  au  nombre 
de  plus  do  neui'  mille  et  entretiennent  les  échanges  avec  Java  et  Singa- 
pour'. La  production  minière,  ijui  ne  dépassait  pas  40  tonnes  en  1855,  a 
centuplé  depuis  et  rapporte  d'énormes  bénéfices  aux  concessionnaires'.  De 
même  (ju'à  Bangka,  les  mineurs  font  pour  leur  propre  compte  l'excavation 
du  sol  mélallifère,  mais  ils  sont  tenus  de  vendre  l'élain  à  un  prix  lixé 
d'avance  et  de  s'approvisionner  dans  les  magasins  de  la  compagnie.  Aussi 
la  plu|iarl  d'entre  eux  sont-ils  endettés  et  meurent  sans  avoir  pu  rem- 
bourser leur  créancier.  Depuis  La  constitution  de  la  compagnie,  Billitou  a 
été  érigée  en  une  province  distincte  de  Bangka  :  un  «  résident  assistant  »  a 
son  séjour  dans  le  bourg  de  Tandjong  Pandang. 


La  mer  de  Bornéo,  ouverte  au  nord  vers  la  mer  de  Chine,  est  parse- 
mée d'archipels,  qui  se  composent  chacun  d'un  grand  nombre  d'iles,  pour 
la  plupart  inhabitées  :  Tambelan,  situé  à  mi-distance  entre  l'archipel  de 
Lingga  et  Bornéo;  Anambas,  placé  au  large  de  la  péninsule  Malaise;  Na- 
loena,  au  delà  duquel  les  eaux  sont  libi'es  vers  la  Cochinchine  et  les  Phi- 
lippines; Serasan,  à  l'ouest  de  la  principauté  de  Saravvak,  dans  Bornéo. 
Ce  dernier  groupe  est  également  connu  sous  le  nom  d'archipel  des  Pi- 
rates, quoique  les  habitants  de  la  seule  lie  peuplée  n'aient  maintenant 
d'imlrc  (iccu|ialiiin  (pie  de  recueillir  les  noix  de  coco  jiour  en  l'abri(pier 
de  l'huile.  Parmi  les  deux  cents  îles  et  îlots  de  ces  archipels  la  plus  grande 
esl  Boengoeren,  appelée  aussi  Groot  Naloena  ou  Natoena  la  Grande  :  elle 
dépasse  en  étendue  les  autres  terres  de  ces  parages",  et  l'une  de  ses  mon- 
tagnes, le  Ranay,  atteint  d'après  Laplace  une  hauteur  de  liVlQ  mètres. 
Les  habitants  des  îles  cultivées,  que  de  Hollander  évaluait  en  1878  à 
1*2  000  individus,  sont  exclusivement  Malais  et  font  un  petit  commerce  de 
cabotage  avec  les  marchés  de  Singapour  et  de  Riouw  jtoiir  échanger  leur 
poisson,  leur  sagou  et  leur  huile  de  coco  contre  du  riz,  de  la  (piincaillerie 

'  SuiH'ilicic  el  |io[iiiliilion  de  Billiloii  :iu  31  décciiiLie  I88(i  : 

4(588  liilomèlres  caiTos;  55174  liiibilaiils;  7  habitants  par  kilomètre  carre. 
-  Prodiictiiin  nioyeniie  des  mines  d'élain  de  Bangka  et  de  Billilon  :  8.Ï50  tonnes. 

Béaélice  annuel  :  5000 OUO  francs.  Bénéfice  total  de  1852  à  1887  :  218000000  francs. 
^  Supeilicie  des  aieliipels  T;unbelaii,  Auaiubas,  Natoena  et  Serasan,  d'après  Belim  et  Wagner  : 
2518  kilomètres  carrés. 

Superficie  de  Groot  Natoena  :  1  ,"illÔ  kilomètres  carrés. 


lill.l.rniN,    .NATdK.NA,    IKIK.N Kd. 


l'I  (les  ('IdlTcs  {■iir(i|i(''('iiiics.  Les  iiiMi'iiis  de  iNiildciia  la  (iriiiidc  cimslruisciil 
(les  |ir,i(i,  ((Ile  l.apliR'f  dil  ("'Ire  i<  d'un  liavail  ailiiiiralilc  >'.  Les  îles  de  l'ar- 
(•lii|M'l  (li'pc'ndciil  |)(dili(ni('iii('iil  de  Kioiiw,  cl  dus  membres  de  la  iaiiiille 
(lu  stiilaii,  vassul  des  llullaiidais,  vieiiiiciil  les  "ouvenier  lour  à  (oui . 


IV 


l^e  ro>auiiie  de  liiuueï,  jadis  puissaiil,  a  diuiiié  sou  nom,  modilii'  par 
les  marins  d'Kurope,  à  la  lerre  doni  il  oeeiipe  la  eôle  nord-oceidenlale. 
Kalaniaulin  ou  Klematan  esL  une  a|i))ellali(Mi  indi<;ène  usitée  dans  (|uel- 
(|ues  (lisliiels,  el  (|ue  l^ui  a  ciu  devoir  aussi  a|)j)liquer  à  l'Ile  enlil're; 
mais,  eu  comparaison  des  lerres  environnanles,  Bornéo  est  d'une  clendue 
si  considérable,  qn'elle  semblait  sans  limites;  ses  habitants  ne  la  dési- 
gnaient point  d'une  manière  spéciale  el  n'en  distiiif^uaient  que  les  diverses 
piovinces,  par  dénominal  ions  parlicnlières  que  les  étrangers  employaient 
ensuite  dans  un  sens  plus  général.  Bornéo  est  en  elTet  un  monde  de 
dimensions  énormes.  En  dehors  des  masses  continentales,  —  parmi  les- 
quelles on  comprend  l'Australie,  —  el  des  terres  glaciales,  le  Groenland 
et  l'Antarctide,  Bornéo  n'est  dépassé  en  superficie  que  par  la  ^ouvelle- 
(iuinée;  mais,  par  sa  l'orme  massive,  qui  est  celle  d'un  grand  triangle  posé 
sur  les  eaux,  Bornéo  ressemble  beaucoup  plus  à  un  continent  que  la  Nou- 
velle-liuinée,  aux  larges  baies  el  aux  longues  péninsules.  C'est  évidemment 
le  noyau  central  de  ce  qui  fut  jadis  l'Australinde,  avec  Java,  Sumatra,  la 
|iéninsule  Malaise.  La  cuvette  sans  profondeur  des  mers  qui  s'étendent  au 
sud  et  à  l'ouest,  entre  les  terres  maintenant  disjointes,  a  été  à  peine  excavée, 
pmir  ainsi  dire,  par  les  agents  géologiques  el  révèle  l'ancienne  l'orme  du 
coiiliiu'ul,  dont  le  fragment  le  plus  considérable,  Bornéo,  représente  plus 
du  tiers.  Avec  les  petites  îles  de  son  littoral,  telles  que  Maijang  et  les  Ka- 
riuiala  prî's  de  la  côte  sud-occidentale,  Poelo  Laoel  et  Sebokoe  à  l'angle 
sud-oriental,  elle  comprend  un  espace  de  740  810  kilomètres  carrés,  égal 
à  près  d'une  fois  et  demie  la  surface  de  la  Fraïu-e.  Le  pourtour  de  l'Ile, 
non  compris  les  petites  indentalions  du  lilloral,  offre  un  dével(q)pemenl 
lolal  de  Oi'iO  kilomètres. 

Cette  île  centrale  de  l'insulinde,  quoi(|ue  des  plus  fertiles  et  riche  en 
piixliiils  (le  loule  espèce,  est  pourtant  presque  dései'le  en  pioporti(Ui  de 
son  ('lendue.  Sept  ou  huit  fois  plus  grande  que  .lava,  elle  est  dix  ou  douze 
lois  moins  habitée;  si  les  évaluations  sonunaires  faites  d'après  les  récits 
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des  voyageurs  sont  assez  rapprochées  de  la  vérité,  Bornéo  n'aurait  pas 
même  la  moitié  des  habitants  de  Sumatra,  déjà  si  faiblement  peuplée, 
malgré  l'immensité  de  ses  ressources  naturelles.  La  rareté  relative  de  la 
population  à  Bornéo  doit  être  attribuée  à  la  zone  de  forêts  marécageuses  et 
malsaines  qui  borde  le  littoral  sur  presque  tout  son  pourtour.  Les  villages 
n'ont  pu  se  développer  que  très  difficilement  dans  ces  régions  insalubies: 
presque  toutes  les  agglomérations  humaines  sont  restées  à  l'état  rudimen- 
taire.  privées  des  éléments  de  progrès  que  donnent  les  relations  mutuelles 
et  les  échanges.  Les  peuplades  riveraines  se  sont  à  peine  élevées  au-dessus 
de  leur  genre  de  vie  primitif  :  elles  en  sont  encore  à  la  cueillette,  à  la 
pèche  et  à  la  chasse  ;  l'âge  de  l'agriculture  proprement  dite  n'a  commencé 
qu'en  un  petit  nombre  de  clairières,  et  en  maints  endroits  la  sauvagerie 
est  telle  (pie  les  divers  groupes  se  traitent  les  uns  les  autres  comme  un 
simple  gibier.  »  Couper  des  tètes  »,  telle  est  la  seule  industrie  qui  pousse 
certaines  tribus  à  la  recherche  de  leurs  voisins. 

L'état  social  des  population>  de  Bornéo  a  mis  de  très  grands  empê- 
chements à  l'exploration  de  la  contrée;  encore  au  commencement  du 
siècle  on  ne  connaissait  de  Bornéo  que  ses  rivages.  Vue  piobablement  jmr 
les  Portugais  dans  les  premières  années  du  seizième  siècle,  elli^  n'entre 
dans  l'histoire  qu'en  15^1,  lorsque  les  compagnons  survivants  de  Maga- 
Ihàes  se  présentèrent  devant  Bruiieï.  Bientôt  après,  Jorge  de  Menezes  fonda 
un  comptoir  sur  la  côte  occidentale  de  Bornéo.  Les  Hollandais  apparurent 
à  la  lin  du  siècle,  en  1508;  les  Anglais  suivirent,  mais  toutes  les  ten- 
tatives d'exploitation  finirent  par  être  abandonnées,  soit  pour  des  mé- 
comptes financiers,  soit  pour  cause  de  révolte  de  la  part  des  indigènes 
ou  des  immigrants  chinois.  L'occupation  permanente  par  des  Européens 
de  quelques  points  du  littoral  de  Bornéo  ne  commença  qu'iMi  I8l!2,  lorsque 
des  Anglais,  remplacés  deux  années  après  par  les  Hollandais,  s'établirent 
à  Ponlianak  et  à  Bandjermassin.  Ces  deux  comptoirs  et  ceux  que  l'on 
fonda  plus  tard  en  d'autres  endroits  de  la  côte  ont  été  les  points  de  dé- 
part des  expéditions  que  les  envoyés  militaires  ou  géogra[)hes  et  les  natu- 
ralistes ont  faites  dans  l'intérieur.  Aucun  travail  d'ensemble  n'a  encore 
été  entrepris  en  vue  de  la  triangulation  de  l'île,  mais  les  divers  itinéi'aires 
se  croisent  en  plusieurs  points  et,  sauf  dans  les  régions  centrales,  pio- 
que  toutes  les  parties  du  territoire  qui  n'ont  pas  été  explorées  ont  été  du 
moins  reconnues  à  distance  par  des  visées  et  décrites  d'après  les  récils  des 
indigènes. 

Les  cours  des  rivières,  la  plupart  assez  profondes  et  assez  égales  en 
déclivité  pour  qu'on  puisse  les   remonter    en    bateau    loin   de   la   mer, 
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(iiil  ('II'  les  cliriniiis  (iii'iiiil  sui\is  les  cNiiloralciirs.  C.'rsl  |)ai'  riiu  (|iic  \uii 
Marlcris  cl  laiil  d'aiilri's  oui  |ii'iii'Im'  daii^  le  cdMii-di'  lldi-iiro,  en  amuiil  de 
l'dnliaiiak  :  |iar  eau  ([iii'  Schwancr  a  [laicdiiiai  |ir('S(|iic  dans  leur  ciilidr 
les  hassins  du  l!aiild<'l  de  ses  ariluciils,  ceux  du  Kaliajaii  cl  du  Ka|idcas  ; 
nar'  eau  que  lidcka  visite,  sur  le  versant  oi'iciilal,  le  «  pays  (l(;s  Cannibales  » 
arrosé  par  le  Koetei.  Les  voyafîes  par  terre  ont  été  relativement  plus  l'ré- 
(Hicnls  dans  les  régions  septentrionales  de  Tilc,  où  les  eonrs  d'eau,  d'un 
Midindrc  (h'vcldppement,  n'oi'l'i-ent  pas  aulant  de  facilités  pour  <;agner  li's 
régions  nidnlucuses  de  rinicricur.  Les  voyages  mémorables  de  Wallacc  nul 
été  l'ails  autdur  de  Sarawak,  et  depuis  que  les  Anglais  se  sont  établis  au 
noid  de  Bornéo,  le  réseau  des  itinéraires  s'étend  en  mailles  serrées  sui'  leur 
Icrrildire. 

Les  Ildllandais,  maîtres  de  tout  le  reste  de  l'insulinde,  à  l'exception 
d'une  nidilié  de  Timor,  n'ont  pas  eu  le  temps  d'établir  leur  puissance  dans 
l'ile  enlici'c  :  le  I<miI  liavail  d'annexion  commencé  par  eux  leur  a  valu  la 
possession  de  toute  la  partie  qui  s'étend  au  sud  de  l'équateur  cl  de  la 
moitié  des  districts  septenlrionaux  ;  niais  le  lilloral  du  nord-onesl  et  du 
nord  leur  a  échappé  :  ce  sont  des  Anglais  qui  ont  obtenu  du  suzerain, 
le  sultan  de  IJruneï,  le  droit  de  s'élablii'  dans  ces  régions  et  qui  sont  deve- 
luis  les  véritables  possesseurs  du  tci'riloirc.  Kn  I8i0,  le  gouvei'in'niciil 
brilanniijue  se  Ht  céder  en  toute  propriété,  malgré  les  protestations  de  la 
Nt'erlande,  l'ile  de  Labuan,  siluée  à  l'entrée  même  delà  baie  de  Bruneï; 
mais  déjà  le  sidtan  avait  cédé  à  un  parliculiei',  l'Anglais  James  Brooke,  la 
princi|)auléde  Sarawak,  comprenant  la  partie  méridionale  de  son  royaume: 
moyennant  redevance  annuelle,  l'officier  (le  roilune  devint  propriétaire  d'un 
1res  vaste  territoire  qui  s'est  graduellement  accru  aux  dépens  du  domain»' 
roval.  De  l'autre  côté  de  Bruneï  la  partie  sept(Mitrionale  de  l'île  est  deve- 
nue aussi,  par  cession  du  sultan,  le  licf  d'une  grande  compagnie  bi'i- 
tannitpie  [lourvue  d'une  cbarte  royale.  Une  partie  de  cette  contrée  ayant 
été  ('gaiement  revendiquée  par  le  souverain  des  îles  de  Sulu,  ce  person- 
nage a  été  désintéressé  par  une  pension,  comme  son  collègue  de  Bruneï, 
et  grâce  à  cet  acbat  du  sol  aux  deux  prétendus  propriétaires,  l'Espagne, 
devenue  suzeraine  du  sultan  de  Sulu,  s'est  trouvée  désormais  écartée  du 
nondire  des  puissances  qui  convoitaient  la  possession  d'une  partie  de 
Itorneo.  Enfin,  le  sultanat  de  Brun(M  ne  subsiste  que  par  la  tolérance  de 
l'Anglelerre,  et  la  question  s'agite  maintenant  de  l'unir  aux  deux  terri- 
toires des  compagnies,  sous  le  prot(;ctorat  direct  de  la  Grande-Bretagne. 
Mais  il  reste  encore  à  régler  une  question  de  frontières  entre  le  gouvcr- 
ncnieut  hollandais  et  la  coninai;nie  de  >iortb-Borneo,  le  fleuve  de  Sebuku. 
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revendiqué  des  deux  parts  comme  limite,  étniil  pour  chacun  des  deux  Klals 
un  cours  d'eau  différent'. 


A  l'exception  de  deux  lies,  Celèbès  et  Ilalmahera,  les  terres  derinsulinde 
ont  une  forme  extérieure  des  plus  simples;  quelques-unes  même  ont  les 
contours  de  ligures  géométriques  :  ce  sont  des  parallélogrammes,  des  ovales, 
dos  trapèzes;  Bornéo  est  un  triangle.  A  première  vue  on  est  frappé  du 
contraste  que  présentent  ces  contours  massifs,  comparés  à  ceux  de  l'Ile 
bizarre  de  Celèbès,  aux  péninsules  divergentes;  cependant,  quaml  on  élu- 
<lie  l'orientation  des  saillies  montagneuses  de  Bornéo,  on  s'aperçoit  qu'il 
sulTii'ait  d'un  abaissement  du  sol  pour  que  la  grande  île,  diminuée  de  ses 
terres  basses,  offrit  une  découpure  de  côtes  analogue  à  celle  de  Celèbès  et 
de  Ilalmahera.  Réduite  à  son  squelette  de  montagnes,  Bornéo  présente 
d'abord  un  tronc  majeur  orienté  du  sud-ouest  au  nord-est  dans  la  direc- 
tion des  Phili|)pines  ;  mais  de  la  partie  médiane  de  ce  tronc  se  détachent 
trois  presqu'îles  divergentes  qui  se  terminent  aux  principaux  promontoires 
(le  l'ile,  séparées  les  unes  des  autres  par  les  bassins  alluviaux  d(>s  fleuves; 
les  érosions  et  les  apports  ont  graduellement  modifié  l'aspect  primitif  de 
l'île  :  pendant  le  cours  des  siècles  sa  forme  étoilée  est  devenue  de  plus  en 
plus  indistincte  \ 

La  chaîne  maîtresse  commence,  à  une  cinquantaine  de  kilomètres  de  la 
mer  des  Philippines,  par  un  mont  superbe,  qui  est  le  plus  élevé  de  l'île 
entière  et  probablement  aussi  de  l'insulinde.  C'est  lelvina-balou,  la  "(Veuve 
C/hinoise  «.  ainsi  nommé  en  vertu  d'une  légende  bizarre  que  racontent 
les  indigènes"'.  Low,  le  premier,  l'a  gravi  en  ISol.  Les  mesures  trigono- 
métriques  de  Belcher  donnent  à  cette  montagne  une  hauteur  de  plus  de 
il 00  mètres;  toutefois  des  voyageurs  qui  ont  escaladé  le  Kina-balou, 
jusque  dans  le  voisinage  du  sommet,  pensent  que  l'altitude  réelle  n'at- 
teint pas  5i00  mètres  :  on  ne  saurait  donc  classer  encore  les  monts  de 
l'insulinde  par  ordre  d'élévation.  Yu  île  l'un  des  golfes  qui  découpent  le 

'   SM|iL'ilicif  fl  [iiiiiuhilidii  pniljiiblL'S  des  diverses  piirlies  de  Boriieo  : 

Bornéo  liollandais,  souiiiU  ou  ofiieielle- 

inent  annexé 559740  luL  r.irr.  1  117  lOIIO  lialiilanls. 

Sarawalc 98550         o  :.()()  000  .. 

Biitish  Noilti-Burneo C4750         »  250000  « 

Biunei 58000         n  80  000  » 

Ensemlile 740840  liit.  carr.  1  701  000  lialiilanls. 

-  Oscar  Peseliel,  Neue  Pfuhiciiii-  (1er  vcnilcitlii'iiilcii  Enlhiindt'. 
^  Fr.  Jnnstinlin,  ouvrage  cité. 
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lilloral  ;i  l'oucsl  du  iiKissif,  le  Kiiiii-lialdii,  IVr'(|iiriiiiii('iil  y;\\r  ilc  iiiiaiics. 
se  redresse  cil  jiMiois  |)res(|ue  \erlical('s  aii-dessusdescimes  eii\  iroiiiiaiiles, 
cl  se  leiiiiiiie  |iar  une  eièle  inégale,  suriiioiiléc  de  masses  disliiicles  st-iii- 
MaMes  à  des  liMirs.  ladis  des  liois  soiiilires  recoinraieiil  les  |ieiiles  ius(|irii 


X"   30.    KI\A-ÎIAÎ,or. 


.  J 


Djpres    dn 


1  .  1280  000 


c/cS/j  -  GCà^  C^C/à 


.jIKH)  inèlres,  mais  li^s  monlagnai'ds  oui  aliallu  |ires(|ii('  paildiil  les  ailiros 
|)oiir  cultiver  le  sol;  la  brousse  vierge  ne  s'est  maintenue  (|ue  dans  les  pré- 
(■i|iices.  La  masse  gigantesque  est  formée  de  granit  et  d'autres  roelies  cris- 
lallines;  mais  d'a|irès  Liltle,  ([ui  gravit  le  Kiiia-lialoii  en  iSCt",  un  eralère 
de  dimensions  énormes  s'ouvre  dans  l'c^iiaissenr  du  mont  :  des  IVagmeiils 
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(le  law^  >-oiit  ('[lars  sur  le  .uraiiil'.  Nagul'i'O  les  géographes  parlaicnl  d'un 
grand  lac  do  Kina-balou  situé  à  la  base  orientale  delà  montagne,  et  on  le 
dessinait  sur  les  cartes  comme  un  bassin  «  d'une  circonférence  de  cent 
milles-  ■'  ;  mais  ce  lac  n'existe  point,  à  moins  qu'on  ne  veuille  désigner  de 
ce  nom  une  mare  périodi([ue  formée  en  temps  de  crue  par  une  rivière  du 
versant  oriental.  L'origine  de  la  tradition  relative  à  ce  prétendu  lac  doit 
être  probablement  attribuée  à  un  calembour  involontaire  :  un  district  de 
la  conirée  est  désigné  par  le  nom  de  Danau,  terme  malais  qui  signifie  en 
eft'el   '(  lac  »  ou  «  mer'  )i. 

Au  sud  du  Kina-balou,  l'arête  de  séparation  entre  les  deux  versants 
s'abaisse  brusquement  :  le  col  que  franchit  l'explorateur  autrichien  Witli 
esta  670  mètres  d'altitude;  mais  plus  au  sud  il  ne  put  trouver  un  autre 
passage  qu'à  1175  mètres  et  des  sommets  s'élevaient  dans  cette  partie 
de  la  chaîne  à  plus  de  2000  mètres.  Au  delà,  vers  le  sud-ouest,  la  crête 
de  partage  est  inexplorée  sur  une  grande  étendue  et  l'on  connaît  seu- 
lement quelques  noms  des  montagnes  visibles  de  la  mer.  La  carte  orogra- 
phique n'est  dessinée  avec  quelque  sûreté  que  dans  le  bassin  de  la  rivière 
Bruneï,  au  sud  et  au  sud-est  de  la  capitale,  où  se  dressent  les  monts  Malu 
et  Marud,  dépassant  l'un  et  l'autre  "2400  mètres  en  hauteur.  Le  mas- 
sif central  de  l'ile,  d'où  s'écoulent  nu  sud-ouest,  au  sud  et  à  l'est  les 
affluents  sujii'rieurs  des  trois  grands  fleuves  de  Bornéo,  n'a  pas  encore  été 
visité  (IS88)  par  des  Européens  :  on  n'en  connaît  que  le  nom.  D'après  les 
indigènes,  le  pic  dominateur  de  ce  groupe  de  montagnes,  le  Batoe  Tebang, 
serait  tellement  haut,  que  «  de  la  cime  on  pourrait  atteindre  facilement 
le  ciel  ».  De  loin  la  pointe  apparaîtrait  toujours  «  blanche  )>,  soit  parce 
qu'elle  s'élèverait  jusqu'à  la  zone  des  neiges,  soit  plutôt  parce  que  des  va- 
peurs s'enrouleraient  à  ses  rochers'.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  monts  les  plus 
rapprochés  du  nœud  central  qu'aient  explorés  jusqu'à  nos  jours  des  voya- 
geurs d'Europe  se  distinguent  seulement  par  leur  forme  pittoresque,  les 
bizarreries  de  leurs  pointes;  mais  aucun  des  pitons  n'aurait,  d'après 
Scinvaner,  plus  de  1400  mètres  en  hauteur,  et  les  arêtes  qui  rayonnent 
de  là  vers  les  promontoires  de  Bornéo  seraient  dans  presque  tout  leur 
|)arcours  eucoie  moindres  en  élévation.  Même  la  chaîne  qui  se  dirige  vers 
le  sud-ouest  et  l'ouest,  le  Lupar,  s'oblitère  complètement  en  certains  en- 
droits. Entre  la  rivière  du  même  nom,  qui  parcourt  le  territoire  de  Sara- 

•  Scuiiisli  Cmyriipliicnl  yiaijmiiu-,  Di'uiiiiln'i'  1SS7. 

-  Vetli,  Aardrijskskiiiidig  en  Slalislisch  Woordcnburh  enn  Ncdcrlniidscli  Iiidië. 
^  R.  C.  ilayne,  Proceedinf/s  oftiii'  R.  Geoçirophical  Sorielfi.  Mardi  1888. 

*  Scliwaiior.  Bonico  :  — Bock.  L'iilcr  dcii  Kaiiiiibnlcii  riiif  liuriico. 
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\v;il\,  cl  II'  Imc  lie  Si'iaii.u,  ;i|i|i;nl('ri;iiil  ;iii  Ims'-iii  du  Ka|i()c;is,  les  [iciilcs 
soiil  à  [U'iiic  scnsililcs;  (iii  liavci'sc  un  |iii\s  plal  en  a|i|iai'('iicc,  (aiiilis 
iiiiaii  Moi'd-t'sl  (III  vdil  les  ciiiics  lili'iirs  des  <  Mille  cl  (iciil  Monlaiiiics'  ;>. 
Ail  delà  de  celle  liri'chc,  la  cliaiiie  (iccideiilalc  csl  l'iicore  iiilerr()iii|)ii(!  sur 
i)liisi('iii's  |)i)iiils,  mais  elle  se  redivsse  à  son  exlrcinilé  poiii'  déciire  un  sii- 
j)crl)e  am|iliilliéàlre  aulour  du  pays  de  Sacawak  cl  se  Icrniiiicr  en  inci'  par 
la  [Kiinlc  aijiiiëde  Tandjanj;  haloc.  Les  deii\  mollis  les  plus  (''lcv(''s  de  celle 
fhaiiic  de  iiarlapc  sont  le  l'enrisan  cl  le  Poe,  d'une  liaulciir  rcspcclive  de 
H,')!)  cide  INÔO  mètres.  Au  sud,  dans  le  Icrriloire  liollandais,  les  collines 
dcMoiiliado  forment  un  massif  disliiicl. 

Au  sud  du  Baloe  Radjah  on  moiil  lloi,  (|ui  s'i'lève  à  "i.MKI  iiiclres,  le 
seuil  niontiu'iix  i|ui  limile  à  l'oiieiil  le  liassin  du  Kapoeas  ne  paiail  point 
avoir  lie  cimes  rivalisant  en  hauteur  avec  celles  du  Sarawak  et  du  massif 
ceiitial  ;  il  se  pi'olonge  au  sud  par  des  sommets  de  000  et  SOO  mètres 
d'ail iliide,  puis  se  continue  entre  les  bassins  du  Kapoeas  et  du  Barilo, 
non  jiar  une  chaîne,  mais  [lar  une  succession  de  «groupes  séparés  les  uns 
des  autres  par  de  larges  dépressions  et  formant  autant  de  masses  insu- 
laires. Quant  à  la  chaîne  sud-orientale,  qui  sert  de  limile  commune  entre 
le  versant  du  Barito  et  du  Mahakkam,  elle  est  d'une  saillie  plus  foi'te  :  le 
Batoe  Boendang,  d'où  s'épanchent  au  sud  des  aflluents  du  Barito,  au 
nord  des  cours  d'eau  tributaires  du  Mahakkam,  atteint  \7)1Q  mètres  d'après 
Schwaner,  mais  vei's  le  sud  la  chaîne  s'abaisse  rapidement,  et  dans  sa 
partie  médiane  n'offre  plusijue  des  collines  arrondies  ne  dé]iassant  guère 
l'altitude  de  200  mètres.  Une  des  brèches  de  la  chaîne  est  occupée  par  le 
Djallun-Baloe  ou  le  «  Chemin  des  Pierres  »,  chaos  de  blocs  calcaires  de 
toutes  les  formes  et  de  toutes  les  dimensions  qui  couvre  un  espace  de 
[ilusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés.  Des  arbres  ci'oissent  entre  les 
lochers  et  çà  et  là  ilans  leurs  anfractuosités  ou  sur  leurs  cimes.  IjCs  mon- 
tagnes qui  portaient  jadis  ces  niasses  calcaires  en  couches  parallèles  ont 
été  graduellement  dissoutes  et  entraînées  par  les  eaux  :  il  n'en  reste  que 
les  fiagments  épars'.  En  se  rapprochant  de  la  mer  et  en  se  recourbant  au 
sud-ouest  autour  des  plaines  alluviales  de  Bandjermassin,  la  chaîne  se 
reforme,  composée  de  roches  cristallines  ;  sa  borne  terminale,  le  Sato'i,sert 
d'amer  aux  iiavir(>s  de  [)assage.  De  même  les  montagnes  qui  limitent  au 
nord  le  bassin  du  Mahakkam  iinissent  à  l'est  pai'  la  chaîne  de  granit 
du  Lakoeroe,   s'avaneant  au   loin  dans  la  mei'   en  un    pidiiiniiloire  aigu. 


'  W'itliiim  Ci-iickoi-,  Pi-iirccdiiKis  of  lltc  R.  (',c<Hjrniihii-al  SoricUi.  .\|iril  1881. 
*  Cail  Bock,  imvi-iiiii'  cilr. 
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Oulro  los  rangées  de  monts  qui  s'alignent  en  saillies  continues,  lioineu 
est  parsemée  d'un  grand  nombre  de  massifs  isolés,  iles  qui  s'élèvent  au 
milieu  des  plaines,  comme  les  archipels  environnants  au  milieu  des  mers. 
La  plupart  de  ces  groupes  insulaires  sont  de  faible  hauteur,  mais  il  en  est 
aussi  qui  l'ivalisent  avec  les  sommets  des  grandes  chaînes  :  tels  le  Balik 
Pi|)pan  et  le  Bratus,  dans  le  bassin  de  Mahakkam  ;  d'après  Bock,  celte 
derniî're  montagne  aurait  envn'on  1500  mètres.  On  sait  que  le  granit  et 
auli'es  roches  cristallines  constituent  plusieurs  des  hauts  sommets  du 
Bornéo  central  :  les  débris  transportés  par  les  eaux  et  parsemés  dans  les 
campagnes  le  témoignent  suffisamment.  Mais  dans  les  régions  voisines  de 
la  côte  presque  toutes  les  montagnes  appartiennent  aux  formations  sédi- 
mentaires.  Les  roches  calcaires  sont  fort  nombreuses  et  des  milliers  de 
cavernes  y  donnent  retraite  aux  hirondelles  salanganes.  Des  assises  d'âges 
difiéients  renfei'menl  des  couches  de  combustible,  houille  ou  lignite  : 
Bornéo,  si  riche  en  forêts,  ne  l'est  pas  moins  en  charbon  de  terre.  Maintes 
régions  de  l'ile  ruissellent  aussi  de  sources  salines.  Enfin,  quoique  Bornéo, 
entourée  d'un  hémicycle  diles  volcaniques,  paraisse  maintenant  ne  cacher 
aucun  foyer  de  laves,  elle  eut  aussi  ses  cratères  d'érupi ion  el  l'on  voit  cà 
et  là  les  scories  des  feux  d'autrefois,  près  de  Kina-balou  et  dans  le  massif  de 
Montrado. 

Les  rivages  de  Bornéo  ont  fréciuemment  changé  de  contours,  et  s'il  l'ut 
un  temps  où  la  grande  ile  était  rattachée  à  Sumatra  et  à  la  péninsule  Ma- 
laise, il  lui  arriva  aussi  d'être  réduite  à  son  ossature  de  montagnes,  sans 
les  plaines  d'argile,  de  cailloux  roulés  et  d'alluvions  qui  s'étendent  de  nos 
jours  entre  les  massifs.  C'est  probablement  loi's  de  cette  période  (|ue  les 
volcans  de  Bornéo  flambaient  au-dessus  des  rivages  marins.  A  cette  même 
époque  se  déposaient  les  couches  horizontales  sur  lesquelles  sont  é[)ars  les 
galets  ferrugineux  détachés  des  monts  et  où  l'on  recueille  les  métaux  pré- 
cieux, or,  ])latine,  mercure,  et  celui  des  diamants  qui  a  le  plus  de  trans- 
parence et  d'éclat.  Presque  tous  les  districts  de  Bornéo  ont  leurs  laveries 
d'oi'.  les  pro\inces  anglaises  du  nord,  Sarawak,  Moulrado,  les  environs 
de  l'ontiainik  et  de  Bandjei'massin  ;  en  outre.  Malais  et  Dayak  connaissent 
un  grand  nombre  de  gisements  dont  ils  se  gardent  bien  de  révéler  le  lieu, 
désirant  en  conserver  le  monopole  ou  tenir  les  étrangers  éloignc's  de  leur 
territoire.  (Juant  aux  mines  de  diamants,  elles  emplissent  en  général  des 
poches  de  terrains  argileux,  à  distance  des  strates  aurifères. 

Arrosée  par  des  pluies  abondantes,  Bornéo  rend  à  la  mer  par  de  larges 
fleuves  l'excédent  des  eaux.  Néanmoins  le  versant  noid-occidental,  entre  la 
chaîne  maîtresse  et  la  mer,  n'a  pas  assez  de  laigeur  pour  (|ue  les  cours 
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ilVim  |iiii>^s('iil  y  |ircii(lr('  un  ^iimd  il('\('l(»|i|)ciiiriil  :  la  plus  ahundaulr  de 
CCS  ri\icrcs  cs|  celle  qui  pdilc  le  nom  de  l'île  ;  liiuneï  ou  Jîoiiieo, 
cl  i|iii  se  jcllc  dans  l'csluaii'c  de  la  ca|Mlale.  Le  liejauj^S  le  Lu|iai'  sonl 
aussi  de  |iuissanlcs  ii\i('res  (|ue  icinonlcnl  les  cndiaicalions  marines.  I.a 
rivière  de  Sarawak,  sur  le  niiMuc  \ersaiil,  n'a  (|u'un  failde  cours,  mais 
sou  esliiaire  naviiiahle  csl  devenu  l'ameux,  f^ràce  à  la  ville  (|ui  s'(''lève  sur 
les  lioi'ds. 

{  \i  des  trois  llcuves  principaux  de  l'île  esl  celui  dmil  le  hassiu  csl  com- 
pris <'iilre  les  deux  chaînes  sud-occideiilales  :  c'esl  le  Kapoeas.  Son  cours 
se  niainlienl  assez  réf^ulièremeiil  dans  la  direclion  du  sud-ouest.  De  farauds 
lacs  se  succédaient  dans  sa  vallée,  mais  lesalluvions  les  ont  firaduellenient 
condilés  ou  n'ont  laissé  dans  les  campagnes  riveraines  que  des  danan  d'une 
i'ailde  ('tendue  relative  et  sans  profondeur,  tels  que  le  Sriang  et  le  Liuir. 
Avant  d'atteindre  les  plaines  de  la  zone  maritime,  le  Kapoeas  passe  entre 
deux  collines  rapprochées  qui  lui  font  comme  une  porte  triom[)haIe,  puis 
se  raniilie  en  deux  hranches,  se  divisant  à  leur  tour  pour  former  les 
bouches  nombreuses  d'un  delta,  dont  le  développement  sur  la  mer  n'a  pas 
moins  de  120  kilomètres.  La  surface  d'alluvions,  coupée  de  marigots,  fait 
saillie  en  dehors  de  la  ligne  primitive  du  littoral  et,  d'après  les  traditions 
indigènes,  l'apportées  par  Temminck,  aurait  empiété  de  [)lusieurs  lieues 
sur  la  mer  pendant  les  temps  historiques.  L'île  de  Majang,  placée  au-devant 
de  la  bouche  méridionale  du  delta,  est  déjà  presque  entièrement  rattachée 
à  Bornéo  et  les  ap|)orts  fluviaux  sont  entraînés  plus  loin  dans  la  mer  vers 
l'archipel  Karimata.  La  province  de  Poeloe  Petak  était  une  île,  comme  l'in- 
dique son  nom  :  c'était  1'  «  Ile  de  la  Terre»,  c'est-à-dire  l'île  dépourvue  de 
[out(!  végétation  '. 

La  région  méridionale  de  Bornéo,  au  sud  tie  l'équateur,  est  la  plus  ahon- 
damment  arrosée  de  l'île.  Les  fleuves  Kotaringin,  Pemboean,  Sampit,  Ka- 
tingan,  Kahajan,  Barilo,  se  succèdent  à  de  courtes  distances,  également 
liordés  de  marécages  dans  une  partie  de  leur  cours,  tous  empiétant  sur  la 
nier  par  leurs  alluvions  et  présentant  aux  embarcations  un  chemin  qui  s'a- 
vance au  loin  dans  l'intérieur.  De  ces  cours  d'eau  du  sud,  le  plus  con- 
sidérable est  le  fleuve  Barito  ou  Banjer,  connu  aussi  sous  plusieurs  autres 
noms  dans  les  diverses  régions  qu'il  traverse.  Né  dans  le  massif  cen- 
tral de  l'île,  le  Barito  coule  d'abord  vers  l'est  en  de  profondes  cluses, 
pres(pie  inabordables,  coupées  de  rapides  et  de  cascades,  puis  il  cesse  de 
loiigi'r  la  base  des  montagnes  et  coule  au  sud  en  serpentant  dans  la  plaine. 

'  ScInvaiKT,  liorneo. 
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firossi  (le  iiDinlirciix  aflluenls,  il  j)orle  liatciiiix  dans  loule  celle  partie  do 
son  cours  et  donne  accès  aux  navires  de  mer,  bien  au  dcLà  du  port  do 
rîandjermassin,  voisin  de  l'enlrée.  A  une  centaine  de  kilomètres  de  la  mer, 
le  neuv(^  se  divise  en  deux  bras  également  navittables,  dont  l'un,  celui  de 
l'est,  reçoit  les  rivières  de  Negara  et  de  Marlapoera,  tandis  que  celui  do 
l'ouest  s'unit  au  Kapoeas,  jadis  fleuve  indépendant,  coulant  directemeiil 
jusqu'à  la  mer.  L'empiétement  f;raduel  des  boues  apportées  par  le  Barito 
a  Oui  par  combler  le  golfe  qui  s'ouvrait  en  C(>t  endroit  et  le  Kapoeas  est 
devenu  le  tributaire  du  Barito,  ainsi  que  le  Kabajan  ou  (irootc  Dajak  le 
deviendra  plus  lard,  à  la  suite  de  nouveaux  progrès  des  alluvions.  La  super- 
ficie actuelle  du  delta  d(''passe  '2000  kilomètres  carrés,  et  les  bras  fluviaux 
qui  le  limitent  ont  en  C(M'tains  endroits  une  largeur  d'un  kilomètre  et 
davantage;  mais  pendant  la  saison  des  crues  les  eaux  débordées  du  Barito 
et  du  Kapoeas  s'unissent  dans  la  plaine,  et  la  nappe  liquide  s'étend  sur 
un  espace  immense,  évalué  par  Scinvaner  à  T) "2  000  kilomètres  carivs;  les 
villages,  bâtis  sur  les  renflements  du  terrain,  sont  épars  en  îlots  au  milieu 
de  la  mer  d'eau  douce.  De  même  que  le  Mississippi  et  tous  les  autres 
fleuves  abondants  qui  serpentent  dans  les  plaines  basses,  le  Barito  change 
fréquemment  de  cours,  et  surtout  par  les  coupures  qui  se  font  aux  pédon- 
cules de  méandres  développant  au  loin  leur  courbe  circulaire.  .\|irès  la 
formation  de  ces  coupures  ou  aittasuan,  les  anciennes  boucles,  où  le  cou- 
rant a  moins  de  force,  s'envasent  ])eu  à  peu  aux  deux  extrémités  et  se 
ti'ansfornient  en  danau  ou  «  mers  »,  analogues  aux  «  fausses  rivières  » 
de  la  vallée  mississippienne;  çà  et  là  ces  ><  mers  >>,  recreusées  à  nouveau 
pendant  les  inondations  et  réunies  à  d'autres  lacs  et  marais,  s'étendent  à 
perte  de  vue  entre  des  rives  boisées. 

Au  sud-est  de  l'île,  quelques  j)etiles  rivières  s'écoulent  des  montagnes 
riveiaines,  mais  on  ne  retrouve  de  grands  cours  d'eau  que  dans  la  vaste 
l»laine  de  Koetei.  Le  fleuve  qui  la  parcourt  naît  dans  les  ravins  du  nœud 
central  des  monts  et  prend  bientôt  sa  direction  normale  vers  le  sud-est  : 
c'est  le  Mahakkam,  appelé  aussi  Koetei,  du  même  nom  (|ue  la  coiitn'e  (pi'il 
arrose.  A  la  sortie  de  la  région  des  montagnes,  il  roule  déjà  une  grande 
i|uaiilit(''  d'eau;  mais,  en  arrivant  dans  les  plaines,  il  s'étale  à  droite 
et  à  gauche  en  vastes  lacs  où  l'on  ne  voit  plus  l'hori/on  des  forêts.  Restes 
d'une  ancienne  mer,  ces  réservoirs  lacustres  diminuent  graduellement  en 
étendue;  les  vases,  qui  se  déposent  entre  les  racines  des  arbres  riverains 
gagnent  d'année  en  année  sur  les  eaux,  mais  les  parties  centrales 
sont  encore  profondes;  Bock  y  jeta  en  plusieurs  endroits  la  sonde  à  plus  de 
25  mètres.  Kn  aval  de  la  région  des  lacs.  (|ue  d'étroits  bayous  unissent  en 
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serpentant  vers  le  sud;  de  basses  collines,  où  l'on  dislingue  au  jmssafif'  les 
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noires  couches  du  charbon,  se  voient  des  deux  côtés  de  la  vallée;  mais,  en 
aval  d'un  brusque  détour  vers  l'est,  les  deux  rives,  distantes  d'un  ou  de 
lilusieurs  kilomètres,  deviennent  complètement  alluviales;  le  palmier  ni|ia 
est  le  seul  arbre  qui  croisse  sur  le  fond  vaseux.  Déjà  le  fleuve,  dont  le 
courant  alterne  avec  le  flux  et  le  reflux,  coule,  |)Our  ainsi  dire,  en  dehors 
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(le  la  terre  ferme;  comme  le  Mississippi,  il  se  ramifie  en  de  nombreuses 
branches  formant  >(  patte  d'oie  »  au  milieu  de  l'Océan  :  que  la  marée  s'é- 
levât exceplionnellement  d'un  ou  deux  mètres,  cl  toul  le  dclla  de  l'ormalion 
nouvelle  disparailrail  sous  les  eaux. 

Au  nord  des  monlajiues  de  Lakoeroe,  les  livières  du  versant  oriental, 
le  Kelaï,  le  Kajan,  le  Seboewan^,  le  Kina-Ra(ant;an,  d'autres  encore,  ne 
peuvent  se  comparer  au  Mabakkam  ni  aux  aulres  Meuves  du  sud,  vu  la 
moindre  éhMidue  de  leurs  liassins  el  le  développement  inférieur  de  leur 
cours  :  cejK'udant  ils  loulent  encore  une  quantité  d'eau  considérable  el 
tous  sei'vent  de  chemins  aux  navifialeurs  ;  mais  lenis  bouches  soni  ren- 
dues très  périlleuses  par  les  formations  coralligènes,  1res  abondantes  sur 
la  côte  nord-orienlale'.  il  est  peu  de  contrées  au  monde  qui  puissent 
se  comparer  à  Bornéo  pour  le  nombre  de  voies  flottables  et  navigables': 
aussi  n'est-il  pas  élonnant  que  des  cenlaines  de  marchands  malais  cl 
chinois  en  aient  profité,  comme  sur  les  fleuves  orientaux  de  Suma- 
tra, pour  se  construire  des  demeures  ilotfanles.  I^es  forêts  que  l'on 
rencontre  dans  toutes  les  parties  du  bassin  leur  fournissent  le  bois  :  ils 
lient  les  poutres  en  radeau,  y  bâtissent  leur  maisonnede,  parfois  même 
tout  un  village  de  cabanes,  puis  descendent  avec  le  flot,  ancrant  de  dis- 
tance en  distance,  partout  où  ils  ont  à  recueillir  un  peu  de  miel, 
acheter  des  gommes  ou  des  jx^aux,  faire  quelque  trafic.  Après  des  semaines 
ou  des  mois  de  voyage,  ils  arrivent  enfin  dans  une  bourgade  commei- 
çante  du  cours  inférieur,  où  ils  vendent  leurs  denrées  et  la  maison  qui 
les  contient.  Si  l'entreprise  a  réussi,  ils  gagnent  de  nouveau  le  haut  du 
fleuve  en  barque,  bâtissent  une  nouvelli'  demeure  mobile  et  recommeii- 
cenl  leur  commerce  de  troc".  Les  fleuves  de  Bornéo,  au  cours  inférieur 
à  peine  incliné,  laissent  pénétrer  le  flot  de  marée  jusqu'à  une  gi'ande 
distance  en  amont;  mais  dans  la  plupart  des  embouchures,  notammeni 


•  ,!us,'|ili  LcliiiiTl,  Uni  iViL'  Ente. 
-  rioiivfs  |iriiici|iaiix  (le  l'.oi'iu'u  : 

;ip()roxiinnliv 

Bi'imci  OU  Linibang.    .    .    .  200  kil. 

Rejiing .MIO  ., 

Lupai- ."00  . 

Kapoeas 800  i 

Katingan 450  .) 

Kahajan 550  » 

Barito 920  » 

Mahakkaiu 060  » 

Kina-Batangan 550  » 

'-  r.aii  Bock,  ouvrage  cité. 


Siipt-rlk-ii^ 
aiiproximativ»'  du 

Cou 
assiiK      (lu  Henv 

et  des  ninuiMlb. 

lOOOOkik  caiT.         100  kil 

(Sainl-Juhn.) 

25  000       ,) 

.'20      ,) 

(Crocker). 

10  000       « 

48      1. 

Il 

?;>  000     « 

600     ,) 

» 

20  000       « 

200     .. 

(Scliwauer). 

2t  860       1) 

250     » 

11 

100  000       .1 

1000     .) 

II 

80  00»          n 

600     .. 

(Bock). 

20  000       .. 

4.50     « 

(Prypr). 

FLKUVKS,   CUMAT    l)K    lîOIlNKll.  'J'JI 

(Imiis  celle  (lu  Lii|iMi',  CiiiVMsioii  ilii  llii\  se  l'iiil  linis(|iieineiil,  |i;ii'  un  ioi'- 
iiiidiihle  iii.isc.ii'el,  dont  les  ronlennx  écnnieiix  se  ponisiiivenl  nvec  le  iViicMs 
ihi  lonnerre. 

(iouiM'c  |i;ii' lii  li^ne  é(|nin(»xi;ile,  liorneo  n';i  |)onrl:iiil  |i;is  nii  cliniiil  loi- 


Ki.ErvfS  NAVir, uii.Ks  i;t  iTiNKnAiRE*  pniNciPArs  DKs  voïAfirrns  dans  hoiineo. 


Est  de  Pans 


/l^y/èr-e3  na^i^ab/es 


1     13  Ofioono 


ride  ({iieron  puisse  comparer  à  celui  d'Adeii  et  dcscùles  de  la  mer  Rouge; 
de  même  (|ue  les  autres  terres  de  l'Iusulinde,  elle  est  rafraîchie  par  les 
brises  mariues,  ([ui  de  toutes  paris  sont  appelées  vers  les  régions  échauf- 
lées.  Il  est  rare  que  sur  les  côtes  de  Bornéo  la  température  atteigne  55  de- 
grés à  l'omlire;  d'ordinaire  elle  ne  dépasse  pas  5"2  degrés  :  les  oscillaiii)ns 
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iioimales  du  ihormomètre  sont  de  2:2  degrés  le  malin  à  51  degrés  vei-s 
deux  heures  de  l'après-midi.  Ce  qui  fait  le  climat  de  Bornéo  redoutable 
pour  les  Européens,  ce  n'est  pas  la  chaleur,  mais  l'humidité  nocturne. 
Les  marais,  les  inondations  périodiques,  les  boues  qui  se  dessèchent  au 
soleil,  les  matières  organiques  putréfiées,  rendent  aussi  le  climat  l'orl 
dangereux,  surtout  dans  les  régions  de  l'intérieur,  hors  de  l'action  de  la 
brise  et  des  marées,  hoin  des  côtes  les  saisons  sont  à  peine  marquées  : 
la  direction  des  vents  n'est  pas  réglée;  les  nues,  les  pluies  sont  appor- 
tées de  tous  les  côtés  de  l'horizon.  Mais  sur  le  littoral  l'ordre  des  mous- 
sons est  assez  régulier  :  la  mousson  du  sud-est,  qui  est  le  vent  alizé, 
souffle  d'avril  en  octobre;  puis  viennent  les  moussons  du  nord-ouest, 
du  nord  ou  du  nord-est,  suivant  les  rivages,  avec  les  tempêtes  et  les 
violentes  pluies.  Mais  il  pleut  aussi  dans  la  saison  du  beau  temps,  el 
même  parfois  avec  abondance  :  c'est  à  quatre  ou  cinq  mètres  que  l'on 
évalue  la  quantité  d'eau  tombée  annuellement  à  Sarawak.  Il  est  arrive 
aussi  que  des  sécheresses  prolongées  ont  régné  sur  le  pays  :  en  1877,  le 
grand  lac  Sriang,  dans  le  bassin  du  Kapoeas,  s'assécha  complètement'. 
En  parcourant  le  Koetei,  l'explorateur  Bock  traversa  des  forêts  mortes  de 
chaleur,  entièrement  dépouillées  de  verdure;  il  n'y  restait  plus  d'animaux: 
la  nature  entière  avait  été  frappée. 

Mais  ce  sont  là  de  rares  accidents  ;  les  saisons  ont  bientôt  repris  leur 
cours  et  les  arbres  morts  sont  remplacés.  On  peut  dire  que  l'immense 
Bornéo  n'est  qu'une  seule  lorèl  :  des  singes,  dit  un  auteur,  pourraient  se 
rendre  de  l'une  à  l'autre  extrémité  de  l'ile  en  courant  de  branche  en 
branche.  En  quelques  districts  seulement  des  étendues  couvertes  de 
l'herbe  alanf/  interrompent  la  forêt.  Dans  son  ensemble,  la  flore  de 
Bornéo  ne  diffère  pas  de  celle  des  autres  grandes  îles;  néanmoins  elle  com- 
prend quelques  espèces  particulières,  surtout  parmi  les  arbres  de  l'inté- 
rieur, qui  fournissent  des  bois  de  construction,  des  résines  et  des  gommes. 
Sur  les  pentes  du  Kina-Balou,  fameux  par  ses  nombreuses  variétés  de  ne- 
penthes,  les  liotanisles  ont  reconnu  l'existence  d'un  curieux  mélange  de 
plantes  indiennes,  malaises  et  australiennes.  En  des  végétaux  de  la  zone 
boueuse  du  littoral  est  le  sagoutier  {metroxylon  sofjm  Rumphii),  et  bien 
que  dans  certains  districts,  notamment  dans  la  vallée  du  Mahakkam,  on 
ignore  l'art  d'en  extraire  la  précieuse  moelle  nutritive",  les  habitants 
d'autres  régions  de  la  côte  l'obtiennent  en  si  grande  abondance,  que  le  seul 


'  \ViUiaiii  Ciockor,  niénioire  cilé. 
*  Cail  Bocli,  ouvrage  cité. 
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Icri'ildii'i'  fie  Saraw.'ik  cxporh'  plus  dr  l;i  iimiIIk'  du  s,ii;i,ii  ||\i(''  dans  li- 
inonde  an  (■oiiiiiicrcc  jiônéi'al'.  Un  seul  saj^oulicr  de  moyenne  ^rantlenr 
lonrnil  environ  10(10  i;àlean\,  d'nn  poids  lolal  de  500  kilogrammes.  (7esl 
loni  ce  ijn'il  l'anl  ponr  la  nonriilnre  d'nn  homme  pendaiil  une  année,  cl 
ijonriani  il  snl'lil  de  dix  jonnnrs  d'nn  liavail  rclalivemeni  l'acile  |ioni- pié- 
pilrer  celle  al)ondanto  provision. 

La  l'aune  de  Bornéo,  de  même  que  la  llore,  possi'de  |)hisieurs  esi)èces  en 
propre  ([ui  lui  donnent  une  physionomie  parlicnlil-re.  C.haipie  île  a  des 
animaux  (pii  man(juenl  aux  autres.  On  sait  rpie  le  contraste  des  jaunes 
insulaires  a  même  amené  les  naturalistes  à  déterminer  l'âge  relatif  de  la 
séparation  des  îles  les  unes  d'avec  les  autres  :  Sumatra  et  Bornéo  étaient 
encore  unies  en  une  seule  terre,  (|ue  Java  était  déjà  une  ile  distincte; 
l'étroit  passage  de  la  Sonde  est  donc  plus  ancien  que  la  large  mer  de 
liorneo".  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la  conformité  des  faunes  entre  Bornéo  et 
Sumatra  et  leur  dissemblance  relative  entre  cette  dernière  île  et  Java. 
Parmi  les  animaux  qui  paraissent  avoir  leur  lieu  d'origine  à  Bornéo,  le 
plus  remarquable  est  le  mias,  orang-outan  ou  "  homme  des  bois  »  [slmia 
satyrus),  que  l'on  trouve  également  à  Sumatra.  On  le  rencontre  encore 
dans  toutes  les  parties  de  Bornéo,  mais  on  n'a  point  réussi  à  le  domes- 
tiquer :  presque  tous  les  animaux  capturés  meurent  de  phtisie,  même 
(piand  on  les  élève  dans  le  voisinage  de  la  foret  natale.  Les  indigènes 
racontent  que  le  mias  ne  redoute  ni  rhinocéros,  ni  tigre,  ni  sanglier  ;  il 
accepterait  même  la  lutte  avec  le  crocodile  et  le  python.  On  a  longtem[)s 
douté  que  l'éléphant  et  le  rhinocéros  appartinssent  à  la  faune  de  Bornéo  : 
il  est  vrai  que  ces  grands  animaux  ont  disparu  des  provinces  hollandaises; 
mais  dans  le  territoire  anglais,  près  de  Sandakan,  on  les  rencontre  en- 
core en  bandes  "'.  Le  tigre  de  Bornéo  est  une  espèce  particulière  (fclis  )na- 
croscelis).  On  voit  aussi  dans  l'île  deux  variétés  de  crocodiles  qui  n'existent 
point  ailleurs. 


On  a  parlé  d'une  race  spéciale  de  Bornéens  vivant  au  milieu  des  forêts 
de  Bornéo,  et  les  insulaires  aiment  à  décrire  les  Orang-Bountoul  ou 
<(  hommes  à  queue  »  qui  se  trouveraient  dans  les  régions  centrales.  De  nom- 
breux voyageurs,  arabes,  malais  et  indigènes,  afiirment  les  avoir  vus,s'as- 

'  Williaiii  (huL-kor,  iiuMiioiie  cité. 
=  Alfred  Russelt  Wallace,  The  IslamJ  Lift: 

'  Pryer,  Zoolofiial,  Oclober  1881;  —  F.  A.  J.,  Tijdscliiift  van  kct  P\edciitiiulscli  Aanlrijh»- 
kundkj  (U'iiuolsclitip.  1884.  ii.  y. 
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seyant  sur  des  escabeaux  percés  d'un  trou  dans  lequel  ils  inséraient  leur 
appendice'.  Récemment  encore,  le  voyageur  Bock  cheieha,  mais  sans  suc- 
cès, ces  hommes  à  queue  parmi  les  habitants  des  montagnes  qui  séparent 
le  l)assin  du  Barito  de  celui  du  Pasir.  Quoiqu'il  en  soit  deces  Bounlout, 
Bornéo  a  bi(^n  parmi  ses  habitants  des  hommes  complètement  sauvages. 
Tels  sont  les  l'ounan  ou  «  Gens  des  Bois  »  des  régions  centrales  et  les 
Njavong  du  Kahajan,  qui  gîtent  dans  les  forets,  sans  même  se  garantir 
du  soleil  ou  des  pluies  par  un  toit  de  feuilles.  Ils  n'ont  d'autre  vêtement 
([u'un  pagne;  leur  arme  est  la  sarbacane,  munie  de  <lards  empoisonnés 
au  moyen  d'une  mixture  dans  laquelle  entre  la  nicotine;  mais  récemment 
ils  ont  su  aussi  se  procurer  des  glaives.  Ils  fuient  Européens,  Malais 
et  Chinois,  et  ne  commercent  avec  eux  que  par  intermédiaires.  Ils  ont 
le  leiiil  moins  noir  que  les  autres  habitants  de  l'Ile;  leurs  femmes  sur- 
loul,  presque  toujours  abritées  du  soleil  par  l'ombre  épaisse  des  forêts, 
ont  la  peau  claire,  d'un  jaune  gris.  La  chair  des  singes,  celle  des  ser- 
pents et  des  grenouilles  sont  leur  principale  nourriture.  Les  elhnolo- 
gistes  se  demandent  si  parmi  les  peuplades  de  l'intérieur  il  en  est  que 
l'on  doive  classer  avec  les  populations  insulindiennes  blanches  ou  avec  les 
negrilos  de  petite  taille-. 

La  grande  majorité  des  habitants  de  l'intérieur  se  compose  de  Dayak, 
nom  général  dont  la  première  signification  paraît  être  celle  de  «  Gens  «  ou 
«  Hommes  »,  mais  qui  pour  les  Malais  n'a  d'autre  sens  que  celui  de 
«  Sauvages  ou  «  Païens  «  ;  on  l'explique  aussi  par  un  mot  des  langues 
indigènes,  ilailai/ak  ou»  claudicant  »,  appellation  qui  d'ailleurs  n'est  guère 
jusiiliéc  .  D'ailleurs  on  confond  sous  cette  dénomination  des  tribus  qui 
sont  [irobablement  d'origine  différente  et  qui  contrastent  par  l'aspect  et 
le  genre  de  vie.  En  général,  les  noms  spéciaux  par  lesquels  on  les  signale 
sont  tirés  des  lieux  qu'ils  habitent  :  c'est  ainsi  qu'ont  été  nommés  les 
Orang-Kapoeas,  les  Orang-Barito,  les  Orang-Mahakkam,  les  Orang-Boekil 
ou  «  Gens  de  la  Montagne  ».  les  Ot-Danom  ou  «  Gens  des  Hauts  »;  on  dis- 
lingue aussi  entre  les  «  Dayak  de  mer  »,  les  Riverains,  et  les  «  Dayak  de 
terre  »,  les  Gens  de  l'intérieur.  Prises  en  masse,  les  populations  dayak  se 
distinguent  des  Malais  policés  jiar  une  taille  plus  élancée,  un  teint  plus 
clair,  le  nez  plus  saillant,  le  front  plus  élevé.  Chez  un  grand  nombre  de 
peuplades,  les  hommes  s'épilenl  soigneusement  le  visage;  hommes  et 
fenmies  se  liment,  se  teignent,  et  parfois  se  forent  les  dents  pour  y  placer 

'  Speiuor  Siiiiil-Joliii  ;  \iilc;  Ciii'l  Bock.  elc. 

-'  U:imy.  Bulletin  de  la  Sociélé  d'Anihropoloyie,  1876:  —  de  Quatrefa^'es,  hv  Pijiiiiiées. 
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dos  l)Oii(ons  <'ii  (ir;    ils  pcfcciil  .iiissi  le  Idltc  de  l'oivillc  |HMir  v  iiili'ddiiiiv 
dos  inorcoaux  do  bois,  dos  amioaiix,  dos  oroissaiils  iU'  iik'LiI,  cl  aiilros  idi- 


UORNKO.    TYPKS 

.'iii'cde  Thirinl,  d'après  une  i)hotofirapliip  o 


ic|ii('v  par  M.  Coll.- 


jols  do  pariiro  dont  lo  poids  liait  par  lairo  aiioii;;('i'  l'oxlrémité  de  l'oroillo 
jusquo  sur  l'ôpaule.  Les  mères,  en  plusieurs  tribus,  déforment  artilloiollo- 
mont  losorànos  do  leurs  enfants  au  moyen  de  plancbettes  do  bambou  ol  do 
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ItandeloUes '.  Le  costume  ilayiik,  simple  jiièce  de  colonnade  bleue,  avec 
Ijande  Iricolore  aux  extrémilés,  est  toujours  di'apé  avec  grâce  ;  sur  la 
chevelure  noire  s'enroule  une  étoffe  rouge  à  passementerie  d'or.  La 
plupart  des  Dayak  se  tatouent  les  bras,  les  mains,  les  pieds  et  les  cuisses, 
|iarfois  aussi  la  poitrine  et  les  tempes,  et  presque  toujours  les  des- 
sins, qui  d'ailleurs  témoignent  de  beaucoup  de  goût  et  se  détachent  en 
une  belle  couleur  bleue  sur  le  fond  cuivré,  sont  distribués  en  nombres 
impairs,  afin  de  concilier  le  destin  :  des  amulettes,  pierres,  billes  ou  fili- 
granes, s'ajoutent  aux  ornements  pour  détourner  le  mauvais  sort;  dans 
quelques  tribus  ils  s'enroulent  des  fils  de  laiton  autour  de  la  poitrine  et 
du  ventre,  comme  les  Africains  des  bords  du  Nyanza.  Les  maladies  de 
peau  sont  très  communes  chez  les  Dayak,  peut-être  à  cause  du  manque 
de  sel  dans  la  nourriture.  On  voit  des  goitres  dans  le  pays  de  Koeteï 
aussi  fréquemment  que  dans  certaines  vallées  des  Pyrénées  et  des  Alpes  : 
sur  trois  femmes  dayak  de  ces  contrées,  une  au  moins  est  goitreuse. 
Contre  la  variole,  fort  dangereuse  dans  le  pays,  les  indigènes  avaient 
appris,  avant  l'arrivée  des  Hollandais,  à  pratiquer  une  sorte  d'inoculation. 

Les  Dayak  croient  à  l'existence  d'un  être  suprême,  le  Sang-Sang,  dont 
les  prêtres  connaissent  la  volonté  et  avec  lequel  ils  s'entretiennent  dans  un 
«  langage  céleste  ».  Mais  la  confiance  du  peuple  se  porte  surtout  vers  les 
hilian  ou  prêtresses,  qui  savent  conjurer  les  mauvais  esprits  et  les  mala- 
dies, jeter  les  sorts,  deviner  l'avenir,  résoudre  les  énigmes,  improviser  des 
chants.  Elles  sont  élevées  par  les  prêtres  dès  l'enfance  et  toujours  choisies 
parmi  les  esclaves,  car  leur  métier  comporte  la  prostitution  :  elles  appar- 
tiennent, suivant  un  tarif  fixé,  à  tous  les  hommes  maiiés  de  la  tribu. 
Parmi  les  pratiques  relatives  au  mariage,  il  en  est  une,  probablement  d'ori- 
gine chinoise,  qui  n'a  guère  d'égale  en  cruauté.  Les  riches  Ot-Danom 
enferment  leurs  filles,  à  l'âge  de  huit  à  dix  ans,  dans  une  étroite  cellule 
mal  éclairée,  d'où  elles  ne  sortiront  qu'après  sept  ou  huit  ans  de  captivité. 
Pendant  ce  temps,  elles  ne  doivent  voir  ni  parents  ni  amis,  pas  même 
leur  mère,  et  n'ont  d'autre  occupation  que  de  tresser  des  nattes;  une 
esclave  leur  porte  leur  nourriture.  Quand  une  fille  sort  de  sa  prison,  pâle, 
chétive,  chancelante  sur  ses  petits  pieds  sans  force,  elle  est  digne  des  plus 
riches  acheteurs  :  on  immole  un  «  morceau  d'homme  »,  c'est-à-dire  un 
esclave,  et  on  arrose  son  corps  du  sang  qui  jaillit'. 

Encore  de  nombreuses  tribus  dayak  pratiquent  cette  «  chasse  aux  têtes  » 


•  Willmm  Croclier,  Nature,  Decembei  8,  1881. 
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i|iii  ;i  i'cikIii  Iciii'  nom  Ininciix,  cl  (|Ni,  i(''cciiiiii('mI,  incn;H;;iit  lic  l'iiiic  dis- 
|i;iiaîlr('  la  nicc  ciiliric.  (liiez  les  iiuli^i-iir--  celle  |irali<|uc  es|  essenticlle- 
iiiciil  religieuse,  el  nul  acte  irnporlani  de  la  \ic  ne  lenr  |)aiaîl  nvoirde 
sjinclioii  s'il  n'esl  acc()ni|ia;iii('' de  la  |ii-(''sentali()n  d'une  on  |ilnsienis  lèles 
('(in|)(''es.  l/enl'anl  naîl  sens  une  inanvaise  inlhience  si  le  |ièi('  n'a  pas 
a|i|iiirl(''  nne  lè(e  à  sa  l'ennne  |i(iidaiil  la  ffrossesse  ;  le  jeune  j:ai'eon  ne 
de\ienl  lioinnie  el  ne  peut  ceindre  le  filaive  on  mdiidau,  c'est-à-dire  le 
.(  ehasse-eràne  »,  qn'après  avoir  almitu  une  lèle;  radolescent  n'esl  pas 
accueilli  |)ar  la  jeune  lille  (pi'il  eourlise  s'il  ne  lui  l'ail  pi(''si'nl  d'une  UMe 
pour  orner  la  huile  conjugale;  le  chef  n'est  pas  reconnu  coninie  tel  s'il  n'a 
nionti'é  à  ses  sujets  une  tète  coupée  de  sa  main;  nul  mourant  ne  se 
rend  avec  honneur  dans  le  royaume  d'outre-tombe  s'il  n'a  pour  compa- 
gnons des  hommes  à  tète  coupée.  Chaque  radjah  doit  à  son  rang  de  se 
l'aire  suivre  dans  la  mort  par  un  nombreux,  cortège.  Chez  quelques  tribus, 
nolammenl  chez  les  Bahou  Tring,  dans  la  partie  se[>lentrionale  du  bassin 
du  Maliakkam,  el  chez  les  ()l-I)anom  du  haut  Kabajan,  la  coutume  reli- 
gieuse exige  davantage  :  il  ne  sul'iil  pas  de  tuer,  il  faut  encore  torturer  la 
victime  avant  de  lui  donner  le  coup  final,  d'asperger  les  cultures  de  son 
sang  et  de  manger  sa  chair  sous  les  yeux  des  prêtres  et  des  prêtresses,  qui 
foni  les  cérémonies  prescrites  :  on  comprend  la  terreur  qu'inspirent  les 
Datak  à  leurs  voisins  et  la  tradition  d'après  laquelle  on  se  les  imagine 
nés  de  |)oignards  et  de  glaives  ayant  pris  forme  humaine'.  Une  expédition 
de  .<  chasse  aux  tètes  »  est  si  bien  considérée  comme  l'acte  religieux  [)ar 
excellence,  que  chez  les  tribus  pi'imitives  elle  doit  être  précédée  d'une  con- 
fession générale  :  tous  les  pécheurs  s'accusent  de  leurs  fautes,  s'imposent 
des  poiiKill,  c'est-à-dire  des  tabou,  comme  les  Polynésiens,  et  font  péni- 
tence dans  la  forêt  pour  revenir  à  l'état  de  grike.  C'est  lavés  de  toute 
souillure  morale  qu'ils  se  livrent  à  leui's  danses  funèbres,  se  revêtent 
<le  leur  costume  de  guerre  en  peaux  de  bêtes  féroces  el  prennent  leur 
masque,  figuiant  une  gueule  de  tigre  ou  de  crocodile,  pour  aller  surpren- 
dre les  gens  d'une  peuplade  éloignée,  ennemie  ou  amie,  et  faire  leur  pro- 
vision de  tètes  coupées  ou  de  victimes  à  dévorer".  D'ailleurs  les  crânes  de 
l'ennemi  s(uit  d'ordinaire  l'objet  du  plus  grand  respect  :  on  les  comble 
d'attentions,  on  leur  met  à  chaque  repas  les  meilleurs  morceaux  dans  la 
bouche',  on  leur  fournit  le  bétel  et  le  tabac,  on  les  traite  comme  des  chefs, 
espérant  leur  faire  oublier  l'ancienne  Iriliu  et  les  rattachera  la  nouvelle: 

'  De  Backor.  Àicliipet  Indien. 

'  Perolaer,  Ethnoyrapliisclie  Besclirijviny  ilcr  Diijaks  ;  —   Schwani'i-.  (^ail  Bock,  ouvrages  cilés. 

'  Keppel,  E.rpeiUtion  of  ihe  ship  «  Diilo  n. 
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«  Vôtre  lèle  est  à  nous  maintenant  ;  aidez-nous  à  tuer  vos  frères  d'autrefois.  ;> 
Quoiqu'ils  ne  manquent  pas  de  reprocher  à  leurs  éducateurs  d'abattre 
aussi  des  tètes,  les  Dayak  graduellement  islamisés  des  possessions  néerlan- 
daises et  britanniques  abandonnent  peu  à  peu  leurs  coutumes  meurtrières. 
D'ailleurs  les  «  coupeurs  de  tètes  »  eux-mêmes  sont  parmi  les  popula- 
tions de  rinsuiinde  une  de  celles  qui  ont  le  plus  de  qualités  morales. 
Ils  sont  presque  tous  d'une  candeur  et  dune  honnêteté  parfaites  :  ils  ne 
se  hasardent  jamais  à  parler  ^l'une  chose  qu'ils  ignorent  et  respectent 
avec  scrupule  le  produit  du  travail  d'autrui.  Dans  la  tribu  même  les 
meurtres  sont  inconnus  :  en  douze  années  il  n'y  eut  sous  la  domination 
de  Brooke,  dans  la  principauté  de  Sarawak,  qu'un  seul  cas  de  mort  vio- 
lente, et  le  coupable  était  un  étranger  adopté  par  les  Dayak.  Les  indigènes  se 
distinguent  aussi  favorablement  des  immigrants  malais,  chinois  ou  euro- 
péens par  leur  tempérance  et  leur  discrétion.  Quoiqu'on  les  trompe  et  les 
pille  de  toutes  manières,  ils  restent  bienveillants  et  gais,  s'amusent  avec 
abandon  et  sont  fort  habiles  à  inventer  toute  espèce  de  jeux.  Artistes-nés, 
ils  ne  se  contentent  pas  d'élever  leurs  maisons  sur  de  hauts  pilotis  poui' 
les  placer  au-dessus  du  niveau  des  inondations  ou  les  soustraire  aux  atta- 
ques des  rôdeurs  de  nuit,  ils  savent  aussi  en  disposer  les  poutrelles  et  les 
bambous  de  manière  à  former  des  dessins  qui  plaisent  aux  regards.  Ils 
sont  zélés  collectionneurs  de  faïences  et  de  porcelaines,  et  certaines  pièces 
rares  sont  considérées  par  eux  comme  ayant  une  vertu  divine'.  Les  tom- 
beaux de  leurs  chefs,  et  en  certains  endroits  ceux  de  leurs  chiens,  solide- 
ment construits  en  bois  de  fer,  sont  ornés  de  sculptures  représentant  dos 
têtes,  des  oiseaux,  des  bouches  de  dragons,  (jui  le  cèdent  à  peine  aux  con- 
structions barmanes  et  siamoises  pour  le  fini  des  détails  et  la  grâce  originale. 
Le  centre  de  la  plupart  des  villages  est  occupé  par  le  balai  ou  «  maison 
principale  )i,  édifice  circulaire  ou  allongé,  élevé  sur  pilotis  comme  les 
autres  demeures,  mais  enfermant  une  très  vaste  salle  où  couchent  les 
jeunes  hommes  non  mariés  et  les  étrangers,  et  qui  sert  en  même  temps 
de  bourse,  de  forum,  de  salle  du  conseil.  Quelques-uns  de  ces  palais  dayak, 
parfois  aménagés  en  forteresses,  ont  jusqu'à  500  mètres  de  tour  ;  Keppel 
en  a  vu,  sur  les  bords  du  Lundu,  dont  la  longueur  dépassait  181  mètres 
et  où  vivait  toute  une  tribu  de  quatre  cents  personnes.  Comme  construc- 
teurs, les  indigènes  donnent  aussi  la  preuve  de  leur  génie  naturel  en  je- 
tant des  ponts  de  bambou  sur  les  ruisseaux  et  même  sur  des  rivières  de 
jiius  d'une  centaine  de  mètres  en  largeur.  11  est  vrai  que  des  Européens 
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osci'iiiciil  M  |M'inc  s'avcnliu'cr  sur  rcs  slnicliircs  hr.-iiiliiiitcs  doiil  le  piilici' 
n'csl  rdi'iiK'  (]U('  |i;ir  un  seul  uros  IimidIidu  ;  |)(iiir  y  clwiniticr  cii  i^iu'ilaiil  son 
('■(|uililir(',  011  licnl  l;i  iiiiiiii  sur  un  f^iirdc-luu  si  uiincc,  (|u"il  scrail  daniii'- 
rcux  (le  s'y  ii|i|»uycr.  Mais  les  Dayak  ne  (raccnl  poiiil  {Icclicniins,  à  |iriu('  des 
stMiliiM's  :  ils  ii'onl  jiurrc  d'aulrcs  voies  que  les  cours  d'eau.  Leurs  meilleures 
roules  soûl  l'oriiiées  de  Iroiics  d'arlires  (|u'ils  uielletil  bout  à  lioul  el  sur  les- 
(piels  ils  coureiil  |)luti)l  qu'ils  ne  niarcdieul.  Au  moindre  indice  de  danger, 
ils  dé|)lacent  les  arhres  qui  mènent  à  leur  viliafjc  et  le  chemin  est  délriiil. 
lions  af;riculleurs,  les  Dayak  du  pays  de  Sarawak  retirent  successivemeni 
deux  lécoltes  de  chaque  terre  défrichée,  du  riz,  puis  des  cannes  à  sucre, 
du  maïs  ou  des  lé«;umes;  ensuite  ils  laissent  le  sol  en  friche  pendant  liuil 
ou  dix  ans  :  bientôt  la  brousse,  ou  même  la  forêt,  ont  remplacé  les  cultures. 
Les  fjreniers  sont  des  espèces  de  corbeilles  tressées  au  sommet  des  arhres 
el  raltachées  au  sol  voisin  par  des  échelles  ou  des  plans  inclinés  en  bam- 
bou, (juant  aux  Dayak  de  l'intérieur,  ils  s'occupent  surtout  irex|)loiler  les 
richesses  naturell(>s  de  la  forêt  en  coupant  le  rotin,  en  recueillant  la  gutta- 
])ercha  pour  les  Européens,  et  pour  les  Chinois  les  nids  d'hirondelles  et 
les  pierres  de  bezoar.  Quand  les  indigènes  quittent  leurs  villages  pour  s'a- 
venturer au  loin  dans  les  forêts  à  la  recherche  de  ces  objets,  leurs  femmes 
allument  en  des  noix  de  coco  de  petites  lampes  qu'elles  abandonniMit  au 
courant  du  fleuve,  comme  le  font  en  des  occasions  semblables  les  riveraines 
du  (lange.  Ces  lumières  flottantes,  qui  brillent  en  l'honneur  des  génies  de 
l'ail'  et  des  eaux,  intercèdent  aujjrès  d'eux  pour  les  maris  absents. 

Il  jiaraît  étrange  qu'avec  tous  les  avantages  réunis  dans  leur  pavs,  ter- 
rains fertiles,  facilité  d'accès,  richesses  naturelles  presque  inépuisables, 
les  Dayak  à  demi  policés  qui  ont  abandonné  la  coutume  religieuse  de  la 
chasse  aux  têtes  n'augmentent  pas  en  nombre.  Leurs  récoltes  fournissent, 
el  au  delà,  les  appi-ovisionnements  nécessaires  et  leur  permettent  en  outre 
d'alimenter  les  marchands  du  littoral.  Le  célibat  est  inconnu  dans  ces  con- 
Irées;  tous  se  marient  à  l'âge  de  la  pleine  force  virile,  et  cependant  les 
villages  dayak  sont  épars  sur  de  vastes  espaces  au  milieu  de  la  mer  de 
verdure  qui  recouvre  l'intérieur  de  l'Ile.  La  cause  en  est  aux  épidémies  el 
à  la  faible  fécondité  des  femmes  :  de  deux  à  quatre  enfants,  telle  est  la 
moyenne  de  la  natalité  dans  les  familles.  D'après  Wallace,  cette  faible 
proportion  des  enfan  s  doit  être  attribuée  au  travail  excessif  des  mères. 
Quoique  les  maris  Dayak  respectent  fort  leurs  femmes  et  ne  manquent  pas 
de  les  consulter  en  tou[(>  occasion,  c'est  pour  elles  que  sont  toutes  les  be- 
sognes pénibles  :  ce  sont  elles  qui  pilenl  le  riz,  qui  bêchent  le  sol  el  por- 
tent les  fardeaux  en  gravissant  les  montagnes,  en  descendant  au  fond  des 
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précipicos.  Ejniiséi's  (le  travail,  elles  sont  vieilles  nvanl  l'àfie.  C'est  à  un 
million  d'hommes  environ  i|ue  l'on  évalne  le  nomlire  des  Dayak  de  lace 
pure  qui   peuplent  Bornéo. 

Les  Malais  mahoniétans,  qui  enseifincnt  à  leurs  voisins  de  l'intérieur 
le  nom  d'Allah  et  persuadent  aux  chefs  iiulijiènes  de  prendre  plusieurs 
femmes,  de  les  voiler  et  de  les  enfermer  en  signe  de  conversion  à  l'Islam, 
sont  presque  tous  étahlis  sur  le  littoral  et  sur  les  hords  des  fleuves;  d'après 
M.  Cotteau,  ceu.x  de  Saravvak  s'accordent  à  dire  que  leurs  ancêtres  sont 
venus  dans  le  pays  depuis  une  trentaine  de  générations.  Appelés  par  le 
commerce,  ils  s'avancent  peu  à  peu  vers  les  régions  monlueuses  en  allant 
de  marché  en  marché.  Par  les  croisements  et  l'influence  de  leur  civili- 
sation, supérieure  à  maints  égards,  les  Malais  transforment  peu  à  peu  les 
iJayak  et  se  les  assimilent.  Ouoique  en  minorité  numérique,  c'est  à  eux 
qu'a])parlient  la  prépondérance,  et  chaque  jour  ajoute  à  leur  ascendant. 
Des  Bougi,  des  Badjo  de  Celèhès,  des  Javanais,  des  lllanos  des  Philippines, 
quelques  Arabes,  accroissent  la  population  mahométane  de  l'ile;  mais  ils 
sont  dépassés  en  nombre  par  les  Chinois,  qui  résident  dans  les  ports  de 
commerce;  ceux-ci  ont  même  le  monopole  de  mainte  industrie  et  celui  de 
l'exploitation  des  mines  aurifères.  Les  Européens  n'avaient  pas  encore 
définitivement  établi  leurs  comptoirs  à  Bornéo,  que  les  Chinois  y  étaient 
déjà  représentés  par  des  colonies  respectables,  et  ce  sont  eux  qui  ont  offert 
la  plus  sérieuse  résistance  aux  Hollandais  pour  la  prise  de  possession  des 
régions  méridionales  de  l'ile.  A  l'i'lat  |)ur  ils  sont  plus  de  trente  mille; 
avec  les  métis  on  peut  évaluer  leui-  nombre  à  près  de  deux  cent  mille, 
mais  on  ne  peut  les  compter  d'uiu'  manière  exacte,  la  grande  majorité 
d'entre  eux  appartenant  à  des  familles  établies  dans  le  pays  et  mélangées  de 
sang  malais  depuis  plusieurs  générations.  Quant  aux  Hollandais  et  aux 
Anglais,  ils  sont  quelques  centaines  seulement;  mais  ils  ont  le  pouvoir 
en  main,  et  cela  suffit  pour  que  des  milliers  de  leurs  sujets  apprennent  à 
parler  leur  langue  et  s'évertuent  à  les  imiter. 


BOBNtO     HOLLANDAIS. 

Sur  la  côte  orientale  de  Boi'ueo,  l'ontianak,  la  cité  du  «  Fantôme  », 
est  la  pi'eniière  ville  que  visitèrent  ses  maîtres  actuels,  et  elle  est  restée 
la  capitale  et  le  marché  commercial  de  la  contrée;  depuis  1(SÔ6,  le  sultan 
(lu  pays  l'a  cédée  aux  Hollandais,  qui  en  ont  fait  un  port  franc.  La  cité, 
composée  de   maisons  en  bois,  qui  bordent  les  deux  rives  du  fleuve  Ka- 
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iioi'Ms.  ("sl  lii'ilic  ;"i  une  i|iiiii/;iiii(' (le  kilonii'ti'cs  de  Im  tnci',  mii  coiilliiciil  de 
l:i  rnil'rc  L;iri(hik  :  (IhiiKiis,  Houj^i  cL  Malnis  y  oiil  leurs  ([inulicis  (lisllncls. 
Des  ruines  liitiildiies,  leinples  cl  slaliies,  se  voienl  ij\  el  là  dans  les  loreis 
eiivironiiiiiiles.  Les  villatics  ({iii  se  siiccèdciil  sur  les  JKirds  du  Ka|M)eas  eu 
iiuKiul  de  l'oMliaiiak  |usi|u'à  Sinlan;;,  au  (-onriueul  du  Melawi,  a|)|iarlieu- 
neiil  éualeuieul  à  |)liisieurs  nMli(His  disliucles.  foriuanl  chacune  son 
j;r()U|K'  parliculier,  avec  adtuiuisiralion  spéciale.  Dans  les  petits  royaumes 
soumis,  situés  au  nord  de  l'ontianak,  vers  la  l'ronlière  de  Sai'awak,  c'est 
l'i-lémeul  cliinois  (|ui  l'eniporle.  Allirés  à  Saiiilias  el  à  Moidrado  jiar  les 
riches  mines  d'or  el  de  platine,  ii  Ltuulak  \mv  les  poches  dedianiani,  el 
maintenant  sur  les  hoids  du  Kapoeas  par  les  gisements  de  charbon,  ils  ont 
peu  à  peu  rel'oulé  les  Dayak,  et  vers  le  milieu  du  siècle  ils  avaient  con- 
stitué des  républiques  indépendantes  :  dans  ces  komjsi  ou  confréries  chi- 
noises, les  «  frères  aînés  »  et  les  ■<  frères  plus  jeunes  >•  s'entr'aidaient 
cl  le  paupérisme  était  inconnu'.  Très  solidaires  les  uns  des  autres,  ils  se 
défendirent  avec  le  plus  grand  courage,  et  il  fallut  envoyer  contre  eux  des 
forces  de  plusieurs  milliers  d'hommes  pour  les  soumettre  au  régime  hol- 
landais; plus  de  la  moitié  de  ces  Chinois  quittèrent  le  pays  pour  rester 
libres.  De  même  que  dans  la  plupart  des  autres  colonies  chinoises,  le 
principal  commerce  de  Sambas  et  de  Montrado  est  celui  de  l'opium.  Soe- 
kadana,  ([ui  se  trouve  au  sud  des  terres  alluviales  du  Kapoeas,  sur  un 
estuaire  latéral,  fut  jadis  la  capitale  de  l'un  des  grands  empires  de  Bor- 
néo :  ce  n'est  plus  qu'un  pauviv  village.  En  face  sont  des  îles  pittoresques, 
les  «  terres  fortunées  <>  de  Karimata,  jadis  fort  populeuses,  el  maintenant 
désertes.  Le  |)ic  de  l'ile  piincipale  s'élève  à  1054  mètres. 

Entre  le  delta  du  Kapoeas  et  celui  du  Barito,  chaque  embouchure  de 
rivière  a  son  marché,  chaque  ancien  royaume  a  sa  capitale,  oii  un  fonction- 
naire hollandais  siège  à  côté  du  descendant  des  souverains;  mais  la  popu- 
lation du  littoral  est  trop  faible  pour  que  ces  chefs-lieux  soient  autre 
chose  que  de  pauvres  villages  ;  ce|iendant  la  haute  vallée  du  Kahajan  est 
1res  riche  en  sable  d'or  que  recueillent  les  Dayak,  mais  sans  permettre  aux 
Chinois  de  pénétrer  chez  eux  pour  le  leur  acheter.  Les  naturels  qui  tra- 
fiquent le  plus  activement  dans  cette  partie  de  Bornéo  sont  les  Ngadjoes 
de  Poeloc  Petak.  Au  delà,  la  première  grande  ville  est  celle  qui  com- 
mande l'entrée  du  Barito,  Bandjermassin,  —  ou  simplement  Bandjer, 
—  la  capitale  des  provinces  sud-occidentales  de  Bornéo  et  la  cité  la  plus 
|)euplée  de  l'île   entière.  Elle  ne  se  trouve  [)as   sur  l'estuaire  même  du 
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Baiilo,  mais  à  l'est  de  ce  fleuve,  dans  une  réi;ion  parsemée  de  bayous  qui 
se  ramilieul  eu  un  réseau  changeant  :  la  rivière  Martapoera  vient  rejoiu- 


SD.    BANDJERIIASSIX. 
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dre  le  Barilo  dans  ce  dédale  de  canaux  dont  la  marée  renouvelle  deux 
i'ois  [)ar  jour  les  eaux  saumâtres,  —  d'où  le  nom  de  la  ville,  «  Délujie  rc- 
lluanl  ».  — Bandjermassin,  la  «  Venise  de  Bornéo  )i,  aligne  ses  maisons 
en  bois  sculpté,  sur  plusieurs  kilomètres  le  long  des  rivages,  mais  ces 


DAMt.lKli.MASSIN,    M  A  RT.\  l'OKHA  ,    NKCAKA.  -,nr> 

(Icinciircs  liàlics  cm  tciic  l'ciiiK^  soiil  |in'S(|ii('  |)ai-loiil  cjchi'cs  pai'  les  rakil 
(lu  coiislriiclidii^  lloll.iiilcs  iincrces  clans  le  coiiiaiil  ;  m  oiilic,  des  barques 
(le  loiiles  jni'iiies,  simples  camils,  gondoles,  elialoiipes  poiili'es  siirinonlées 
(le  eahiiies.  voyiieiil  dans  hmles  les  a\eiiiies,  poi'laiil  les  iiiai(diaiids  el  les 
Mclieleiirs.  Les  Hollandais,  la'riliei's  des  enm|tloirs,  (|ni  se  son!  succédé, 
a\ec  (|uel(|ues  inleii  iiplions,  (le|iuis  le  couunencenieul  du  dix-seplièmc 
sii'cle.  lialiileni  l'Ile  de  Talas,  au  eeiilre  des  autres  villes,  malaise  et  clii- 
Mdise  ;  cliaipu' i;iou|)e  de  [)()[iula(i(m  habile  son  quai'iiei' sjH'cial;  les  singes 
omI  aussi  leur  kanijjoiig  particulier,  l'Ile  des  Fleurs,  où  les  indigènes  vien- 
iienl  leur  appoi'lei' des  friandises.  Visitée  par  les  navires  de  4  à  5  mètres 
lie  ealaison,  Bandjermassin  fait  un  commerce  considérable  :  c'est  l'un 
(les  |iorts  secondaires  les  plus  actifs  de  l'Jnsulinde.  Naguère  cette  ville 
vendait  beaucoup  de  diamants,  recueillis  sur  les  bords  de  la  rivière  Marta- 
poera;  mais  depuis  que  les  mines  du  Cap  ont  été  découvertes,  on  n'exploite 
plus  celles  de  Banjermassin  qu'avec  perte,  d'autant  plus  que  le  sultan  ré- 
clame comme  sa  propriété  toutes  les  pierres  ayant  plus  de  cinq  karats.  Ce- 
pendant la  réputation  du  marché  de  Bandjer  pour  les  diamants  était  si  bien 
établie,  que  les  négociants  chinois  de  celte  ville  importent  des  pierres  du 
Cap  pour  les  revendre  aux  princes  de  l'archipel  comme  diamants  de  Marta- 
poera  :  ceux-ci  passent  en  effet  pour  être  les  plus  purs  et  briller  de  l'éclat  le 
plus  durable;  on  recueille  aussi  dans  ce  district  une  notable  quantité  de 
piiudre  d'or,  el  des  mines  de  charbon,  produisant  naguère  plus  de  10  000 
tonn(^s  de  houille  par  an,  sont  exploitées  à  Pangaron,  en  amont  de  Marta- 
poera.  Cette  ville,  au  nom  hindou,  qui  signifie  «  Cité  des  Mortels  »,  fut 
jadis  la  capitale  de  la  contrée,  et  le  sultan  y  possède  un  palais;  elle  est 
située  à  une  cinquantaine  de  kilomèlres  à  l'est  et  en  amont  de  Bandjer- 
massin. Les  fourrés  des  alentours,  par  suite  d'une  exploitation  barbare,  ne 
fournissent  plus  que  des  rotins  d'une  qualité  inférieure. 

La  région  la  plus  populeuse  et  la  plus  civilisée  de  Bornéo,  celle  oi!i  des 
colons  hindous  paraissent  s'être  établis  tout  d'abord',  est  le  bassin  de  la 
rivière  Bahan  ou  Negara,  affluent  oriental  qui  s'unit  au  Barito  à  une  cen- 
taine de  kilomètres  de  la  mer.  Vers  le  milieu  du  siècle,  les  habitants  de  ce 
petit  bassin  fluvial  étaient  seulement  au  nombre  de  60  000,  d'après  Schvva- 
ner;  en  liS7S  on  en  comptait  plus  de  500  000,  grâce  à  la  paix  et  aux  pro- 
grès de  l'agriculture  et  de  l'industrie;  indépendants  en  fait,  ces  indigènes 
ne  perinellaient  pas  aux  sultans  de  Martapoera  de  pénétrer  sur  leur  teiri- 
toire.  Celte  partie  de  Bornéo  est  pro[iorlionncllement  aussi  peuplée  que  Java. 

'  Scliwaïu'r,  uiivr;ii;e  citi'. 
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La  ville  d'Amoentaï,  au  centre  du  district,  sur  la  rive  gauche  du  Bahan,est 
entourée  de  cultures,  et  des  barques  y  arrivent  en  quantité,  chargées  de 
fruits.  Negara  et  Margasari,  situées  en  aval  et  bordant  les  deux  rives  sur 
une  longueur  de  plusieurs  kilomètres,  sont  des  villes  de  production  indus- 
triell(>  :  c'est  de  là  que  viennent  les  tuiles  et  les  poteries  employées  dans 
toute  la  contrée;  Negara  possède  aussi  des  chantiers  de  construction  jiour 
les  prao  et  les  sampang;  enfin,  les  armuriers  de  Negara  étaient  fameux 
dans  rinsulinde  avant  que  les  Hollandais  leur  défendissent  la  fabrication 
des  fusils  et  des  coutelas.  A  l'est,  des  immigrants  javanais  cultivent  de 
fertiles  plantations,  dans  le  district  de  Kendangan,  sur  les  bords  de  la  gra- 
cieuse rivière  Amandit,  ombragée  de  cocotiers.  La  ville  neuve,  située  au 
conilueni  du  Bahan  cl  du  Barito,  Moewara-Balian  ou  Marabahan  (Bekom- 
paï),  est  l'eiilrepôi  de  Bandjermassin  pour  le  liassin  du  Bahan  :  ses  mai- 
sons fixes  et  ilottantes  bordent  la  rive  droite  du  Barilo  sur  une  longueur 
de  5  kilomètres;  sa  population  s'accroît  rapidement  de  colons  dayak  qui 
se  convertissent  à  l'Islam.  En  amont,  la  vallée  du  Barito,  parsemée  de  lacs 
et  de  fausses  rivières,  est  presque  dépeuplée  en  comparaison  de  celle  du 
[iahan.  Le  plus  gros  village  est  celui  de  Loetoentoer  (Lokhton  Toeoor), 
placé  au  confinent  du  Teweh,  à  540  kiloinl'lres  de  la  mer. 

A  l'angle  sud-oriental  de  Bornéo,  les  divers  petits  royaumes  du  liltornl 
sont  encore  à  demi  indépendants.  La  capitale  d'un  de  ces  Etats,  Pasir  ou 
«  Sable  >',  ainsi  nommée  des  dunes  environnantes,  est  une  des  villes  con- 
sidérables de  Bornéo.  Silué(^  à  la  bifurcation  d'un  delta  fluvial  que 
remontent  les  petites  embarcations,  elle  fait  un  assez  grand  commerce 
avec  les  côtes  opposées  de  Celèbès,  d'où  lui  viennent  de  nombreux  immi- 
grants. En  1772,  les  Anglais  avaient  essayé  d'y  établir  un  entrepôt  d'opium. 

Plusieurs  villes  importantes  se  succèdent  sur  le  cours  inférieur  du 
Mahakkam,  dans  le  royaume  de  Koeteï,  à  demi  assujetti  aux  Hollandais 
depuis  qu'ils  en  ont  chassé,  en  1844,  un  marchand  anglais  qui  voulait,  à 
l'exemple  du  radjah  Brooke,  se  tailler  une  principauté  dans  Bornéo.  Tan- 
garoeng,  la  capitale  du  sultanat,  est  à  une  centaine  de  kilomètres  en 
amont  de  l'embouchure,  bordant  de  ses  maisons  sur  pilotis  et  de  ses 
bateaux  la  rive  droite  du  fleuve,  fort  large  en  cet  endroit.  La  marée  monte 
jusqu'il  Tangaroeng,  promenant  d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  ville  les 
ordures  qui  flottent  sur  l'eau.  Quelque  mouvement  d'échanges  se  fait 
dans  celte  capitale,  mais  presque  tout  le  commerce  du  royaume  s'est  con- 
centré dans  la  ville  de  Samarinda,  qui  s'est  élevée  sur  les  bords  du  fleuve, 
près  de  la  fourche  des  passes.  De  grands  navires,  appartenant  à  des 
négociants  chinois,  viennent  y  charger  les  denrées  apportées  sur  radeaux 
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lies  r'(''jii(iiis  su|»r'i'i('iii'('s  du  Itassiii,  roliiis,  ^iillii-|i('rcli;i,  liois  de  (■on^ll■||(;- 
liiMi,  miel,  nids  (le  smI;iiij;;iii('s  ;  les  lùir()|i(''('iis  lie  iircriticiil  (ir('s(|ii(' aiiciiiiL' 
iiarl  à  ce  Iralic.  (i'csl  à  Sariiariiida  (pic  ri'sidcnl  le  (•liar,L;('^  d'alïaircs  liidlaii- 
dai^  t'I  riiiiaiii  (III  j;i-and-|(i("'lri',  chc/,  l('(|ii('l  les  r(udiaiils  /,('l(''s  \i('iiiicii| 
a|i|iiviidi('  à  écrire  l'arahe  vi  à  itrilci'  les  vorscls  du  Koraii.  I.cs  liim^ii, 
venus  de  (îelèliès,  se  soûl  élaliiis  sni'  la  rive  droite,  où  ils  ediisliliienl  une 
ir|)iil>lii|ne     redonlée  ,     s'ailininislianl     elle-iiK'iiie     el     |ii'(niiiilL;nant     ses 

N^  (10.  —  cuims  iM-huiiaii  nw   mahakkam. 


\   :    1500  0  0 


'fjû"'eia^-c^e/^ 


lois.  \a^  Chinois  et  les  Malais  habitent  sur  la  rive  franche,  soi!  en  des 
maisons  llollantes,  soit  en  des  demeures  fixes  dressées  sur  pilotis  :  nulle 
part  on  ne  voit  do  rues,  ni  même  de  sentiers;  c'est  uniquement  par  eau 
que  se  l'ont  les  eommuniealions  entre  les  quartiers  différents.  I^a  ville  est 
en  même  temps  un  ^rand  eimelière  :  des  pierres  et  des  planeliettes  de 
bois  sculpté  indiquent  le  lieu  de  re[)os  des  morts  auloui'  des  cabanes  oîi 
scjournenl  les  vivants.  Les  rares  bateaux  à  vapeur  qui  touchent  à  Sama- 
rinda  ti'ouvent  dans  le  voisinage  même  de  la  vill(\  notammenl  à  l'elaraiiii, 
a  0  kilomètres  en  aval,  des  provisions   de    houille   que   fournissent  des 
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i;is('monls  diiiic   <;raii(lo   richesse  appai'teiiaiil  au   siiLlaa'.  Saiijia-Saiijj;a, 
village  situé  à  la  tète  du  delta,  fut  la  résidence  royale  avant  Samarinda. 

Le  petit  port  de  Sanlvolirang,  sur  une  des  Laies  qui  se  succèdent  au 
nord  du  delta  du  Mahakkani,  n'est  plus  habité  que  par  des  pêcheurs.  A  en 
juger  d'après  les  ruines  hindoues  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  ce 
fut  jadis  un  centre  de  civilisation  sur  la  côte  orientale  de  Bornéo.  Les 
petits  royaumes  qui  se  succèdent  au  nord  du  Koeteï  jusqu'au  territoire 
anglais  de  North-Borneo  et  que  l'on  appelle  quelquefois  États  de  Berouw. 
d'après  une  rivière  de  ce  versant,  Samliilioeng,  (ioenong-Tehoer,  Boelan- 
gan,  Tidoeng,  sont  parmi  les  moins  connus  de  Bornéo.  Seulement  quelques 
fonctionnaires  hollandais  se  sont  établis  sur  deux  ou  trois  points  du  lit- 
toral, afin  de  constater  par  leur  présence  le  droit  de  possession  acquis  à 
leur  gouvernement,  et  de  prévenir  ainsi  les  réclamations  du  sultan  des 
îles  de  Sulu,  les  revendications  de  l'Espagne  et  les  annexions  de  l'Angle- 
terre. Une  grande  partie  de  ces  territoires,  que  les  pirates  ont  dévastés,  est 
presque  sans  habitants'. 


La  moitié  néerlandaise  de  Boiiieo  se  divise  en  deux  provinces,  celle  de 
l'ouest,  avec  Pontianak  pour  chef-lieu,  celle  du  sud  et  de  l'est,  ayant 
Bandjermassin  pour  capitale.  De  même  qu'à  Sumatra,  les  fonctionnaires 
hollandais  n'établissent  leur  autorité  directe  que  par  degrés  et  ne  substi- 
tuent un  nouveau  régime  à  l'ancien  qu'après  avoir  usé  celui-ci  en  l'em- 
ployant comme  intermédiaire.  Des  sultans  et  des  radjahs  sont  encore  à 
la  tète  des  différents  Etats,  mais  plusieurs  d'entre  eux,  «  protégés  )'  par 
une  garnison  hollandaise,  n'ont  qu'un  vain  litre  et  ne  sont  en  réalité  que 
des  pensionnaires  du  gouvernement.  D'autres,  au  contraire,  tels  que 
les  sultans  de  Pasir  et  de  Koeteï,  plus  éloignés  du  centre  de  la  puis- 
sance étrangère,  sont  encore  de  véritables  souverains,  mais  ils  n'igno- 
rent pas  que  les  conseils  des  envoyés  placés  auprès  d'eux  pourraient  deve- 
nir des  ordres,  et  peu  à  peu  ils  se  changent  en  humbles  vassaux.  Même 
dans  les  villes  où  les  Hollandais  sont  depuis  longtemps  maîtres  incontestés 
et  scrupuleusement  obéis,  c'est  par  l'entremise  d'indigènes  qu'ils  aiment 
à  commander.  Le  kap-lJuii  et  le  kapitan  chinois,  le  panoem-balian,  le 
pcDigeran,  le  tominujonij  malais  sont  responsables  des  actes  de  leurs  subor- 
donnés :  le  résident  hollandais  ne  se  mêle  pas  directement  des  affaires 
domestiques  de  chaque  nation,  ])ourvu    qu'elle  se  maintienne  en  paix  et 

'  CarllSocli,  V nier  (le II  Knnnihalcn  auf  Bornco;  —  Iiidisclic  Mcnuiir,  7  ajuil  1888. 
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ar(|iiilti'  i'(Viili('rciii('iil  les  iiii|i('ils.  (jimnl  ;ni\  ll;i\ak  ilc  ririli'ciciii',  on  lu; 
loiir  (Icmaiidc  (|iir  de  payer  la  taxe  do  c;i|)ilali(»n,  cl  souvciil  le  clicl'  qui  est 
lemi  de  la  recueillir  réussit  à  se  la  taire  payer  qualic  ou  cinq  fois.  Les 
sullans  alTermenl  la  vetile  de  l'opiuui  cl  la  j^ahelle;  d'api  es  Hiick,  leur 
revenu  le  plus  assuré  provient  de  i'usui'e  :  ils  prèlenl  à  leurs  sujets  moyen- 
nant do  pros  intérêts  et  sur  solides  hypothèques. 

Le  lahleau  suivant  donne    la  liste  des  divisions  du  lerrifoire  hollandais 
de  IJorneo,  avec  leur  su|ierlicie  ap|)roxinialive  et  leur  piqiulaliiui  piidiahle: 


MIVI-ilON  S. 

^imviNCES  or  royavmks 

SIDDIVISIOX?. 

VILLES    raiSCIPALES. 

_, 

f    -= 

ë  ~ 

Siimbas 

Sambas.    10  000  habilaiil  . 

Mniilnulc. 

Mcnli-acb),  1  500        11 

'.  ~  = 

1 

MaiiÉ|ia\\;i. 

.i      -!?      .^ 

j 

l'diilianak. 

l'uiUiaiiak,  tôOOO       » 

—     /■     z 

l'oiiliMiinK 

r     ,1  1 

i 

~r  -  -~ 

■ 

raiiilaU. 

} 

?  f^  ? 

Tajaii-Mcliouw. 

"s  :=  Z 

Sinlaug. 

'S.Z  ^ 

Sookatlana. 

T  ^  " 

"^  îji 

8  ^ 

Sn,l. 

K.il:i-\V;iiiiigin    nu 

_ 

K(it;irinj.'iii. 

.^ 

S;uii|mI  ou   Ziiidcr- 

'— 

Aldrclinj;. 

"= 

Cifiiite     cl     Klcine 

_   = 

[iMJak. 

c2  L5 

Ddcsooii  cl  Bckom- 

Marabalian,  10  000  liabilanis  on  1870  (lînck). 

3  ■=  ■  = 

\m. 

Negara,  10(100 

2     i 

Aiiiiiciiliii. 

Vmoenlaï.  S  000            « 

;|  ^  ? 

Raniljermassin. 

Bandjoniiassin,  58 000 on  1879  (Mcyor.  Bock). 

'â  ~  ^ 

Marlapoeia. 

llartapoera,  12  000  babilants. 

—  ■'-'  M 

Tiinah  Laocl. 

=-•  :  - 

■?  '-'  — 

Esi. 

ri  •■=  "^ 

Tanah  Kocsau. 

i  o 

Tanali  Boembdc. 

Pasir. 

Pasir.  20  000  habitants. 

i   '"5 

Koeteï. 

Saniarinda,  10  000  habitants  on  1878  (Bock). 

? 

Sambilioeng. 

Tangaroong,  .jOOO  habitants  1878  (Bock). 

^ 

Goenong-Tebucr. 

N 

Boelangan. 

Tidoeng. 
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sut  TAS  AT    nE     CRDSEl    ET    EOBNIiO    ANGLAIS. 


Pendant  la  preiniôre  moitié  de  ce  siècle,  presque  toute  la  partie  septen- 
trionale de  Bornéo  était  encore  assujettie  au  sultan  de  Bruneï,  alors  le  sou- 
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veraiii  le  plus  jiuissaul  de  l'ilc  qui  |iorlc  son  nom.  De  nos  jours  son 
domaine  est  singulièrement  réduit.  Avec  pleine  conscience  de  ne  pouvoir 
résister  à  la  demande  de  plus  forts  que  lui,  le  sultan  a  cédé  la  plus  grande 
partie  de  son  empire.  Il  a  donné  au  gouvernement  anglais  l'île  qui  com- 
mande l'entrée  de  son  port,  livré  le  territoire  du  sud  à  un  officier  de  for- 
tune, abandonné  celui  du  nord  à  une  comjmgnie  financière.  Ce  qui  lui 
reste  ne   présenic    |ilus  guère  ((ue  le  quart    de   son    ancien    domaine  l't 


nniNi;!,  lakuan,  sahawak.  ?,\:, 

se  trouve  déjà  sous  la  suzcriiiucli''  cnfclivc  de  rAiifilcIcirc  avant  d'i'lrc 
raïu'v  oflii'icllt'iiicnt  au  iioiubic  des  provinces  l)i'itanui(|U('s. 

Bi'iiiici,  la  ivsidi'Ui-c  du  sultan,  est,  coniinc  la  plupart  des  aulics  villes 
du  lilloral,  une  cité  anij)liilii(',  mais  d'aspect  plus  étrange  encore  que 
l'ontianaiv  ou  liandjermassin,  car  les  |ilates  maisons  euro|)éennes  ne  s'y 
mêlent  pas  aii\  pittoresques  constiuclions  des  Malais.  Les  avenues  de 
bateaux  se  pioloufjent  au  loin  sur  le  fleuve,  large  en  cet  eiulroit  d'envi- 
ron deux  kilomètres,  et  sur  les  eaux  de  la  l)ait>  se  balancent  les  naviics  des 
Chinois  el  des  gens  de  .Minilanao.  On  ne  voit  pailoul  (|ue  l'eau  ou  la  vase  : 
les  demeures  iixes  sont  des  Iles  à  marée  haute.  Après  deux  années  de  navi- 
gation à  travers  les  solitudes  marines,  les  compagnons  de  Magalhàes, 
abordant  à  Bruneï,  lurent  éblouis  à  la  vue  de  cette  grande  \ille  :  l'i;:aièlla 
dit  qu'elle  contenait  »  vingt-cinq  mille  feux  ».  Les  habilauls  qui  restent, 
soit  une  dizaine  de  milliers,  sont  des  gens  doux  et  timides,  malheureux, 
accablés  par  les  impôts,  tous  esclaves  du  prince.  Leur  principale  industrie 
est  la  labi'ication  des  armes  et  des  instruments  en  cuivre.  Les  tribus 
environnantes,  déjà  partiellement  converties  à  l'Islam,  son!  celles  des 
Kadyan  et  des  Murut. 

Labuan,  l'île  de  la  «  Rade  »,  que  s'est  fait  céder  le  gouvernement  anglais 
en  1846,  quoique  les  Hollandais  prétendissent  y  avoii'  didit,  était  alors 
complètement  inhabitée  :  ce  n'était  qu'une  forêt.  En  l'annexant  à  leur 
empire  colonial,  les  Anglais  espéraient  lui  donner  une  giande  importance 
comme  station  de  guet  entre  Singapour  et  Hongkong,  mais  elle  se  trouve 
un  peu  en  dehors  de  la  route  directe  suivie  par  les  navires,  et  ses  mines 
de  charbon  de  terre,  exploitées  avec  activité  pendant  quehiues  années, 
n'ont  pu  être  défendues  contre  les  eaux  de  pluie,  si  abondantes  dans  ces 
régions;  elles  sont  de  formation  plus  ancienne  que  celles  du  reste  de  File, 
qui  appartiennent  au  jura  ou  même  à  des  époques  plus  récentes.  Ouoi(|ue 
pourvue  d'un  gouverneur  et  d'un  conseil  législatif,  l'île,  peuplée  de  Ma- 
lais et  de  Chinois',  n'avait  plus  qiw  19  Européens  en  1884.  Depuis  l'inter- 
ruption du  travail  minier,  le  commerce  de  Labuan  a  notablement  diminué'. 


Le  territoire  de  Saravvak,  compris  entre  l'État  de  Bruneï  et  les  posses 
siens  hollandaises,  à  l'ouest  de  la  chaîne  maîtresse,  ne  fait  partie  de  l'em- 
pii'e  eiilDuial  de   la  Crande-lîretagne  que  depuis  1888.  H  a]i|Kirlienl   à   la 

'  SuiHTlk-ie  :  78  liiloniéires  carrés.  Population  :  tiôOO  liab.,  soit  SI   liab.  \y.n-  tiiloiix'trc  carré. 
-  MouveiiieiU  total  de  la  rade,  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  en  1880  :  52  '278  tonnes. 
Valeur  des  échaiij,'es  :  40'JJ075  francs. 
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ilyiiiistic  anglaise  des  Brooko,  qui  ont  pris  h  lilre  indien  de  radjah  el 
possèdent  la  contrée  en  qualité  de  fief  :  vassaux  plus  puissants  que  leur 
suzerain  malais,  ils  ont  successivement  agrandi  leur  domaine  depuis  I8il, 
et  maintenant  l'Étal  de  Saravvak  est  plus  étendu,  plus  populeux  et  Lien  au- 
trement riche  que  celui  de  Bruneï.  Cependant  les  trois  cent  mille  habitants 
que  l'on  attribue  à  Sarawak'  constituent  une  population  bien  faible  en- 
core pour  un  espace  de  90  000  kilomètres  carrés  :  ce  n'est  pas  même  trois 
habitants  par  kilomètre.  Un  traité  récent  fait  avec  l'Angleterre  assure  à 
celle-ci  la  direction  des  affaires  intérieures  de  Sarawak. 

De  même  que  la  plupart  des  autres  villes  du  pourtour  de  Bornéo, 
Kuching,  souvent  appelée  Saravvak  comme  l'Etal  dont  elle  est  la  capitale, 
est  située  à  distance  de  la  mer  sur  un  fleuve  navigable.  Les  grands  navires 
peuvent  y  remonter,  quoique  assez  difficilement,  par  les  deux  bouches 
principales  d'un  delta.  Dominée  par  des  coteaux  boisés,  entourée  de  jar- 
dins el  de  vergers,  la  ville  présente  une  apparence  gracieuse;  les 
Anglais  qui  l'habitent  regrettent  cependant  que  la  capitale  n'ait  pas  été 
placée  à  une  trentaine  de  kilomètres  au  nord-est,  sur  les  terrains  en  pente 
et  parfaitement  salubres  d'un  promontoire  marin,  au  bord  de  l'entrée  du 
fleuve  dite  de  Moratabas.  Mais  il  est  trop  tard  pour  déplacer  une  ville  qui 
possède  de  beaux  édifices,  des  entrepôts,  des  marchés  couverts,  des  chan- 
tiers, tout  un  réseau  de  routes  bien  entretenues  et  de  riches  plantations. 
Sa  population,  dayak,  malaise  et  chinoise,  s'accroît  rapidement,  par  l'ex- 
cédent des  naissances  et  par  l'immigration  :  simple  village  en  ISdO, 
Kuching  avait  en  1884  une  vingtaine  de  mille  habitants.  Des  mines  d'an- 
timoine et  de  mercure,  que  l'on  exploitait  avec  grand  profit  dans  la  partie 
supérieure  du  bassin,  ont  perdu  de  leur  valeur,  mais  des  mineurs  chinois 
y  sont  toujours  occupés,  de  même  qu'aux  lavages  d'or  el  de  diamants  el 
aux  houillères  du  Sadong.  Les  districts  qui  promettent  le  plus  de  produits 
aux  planteurs  sont  ceux  de  Lundu,  à  l'ouest  de  Saravvak,  dans  les  fertiles 
vallées  des  monts  :  on  y  cultive  surtout  le  riz,  le  gambir  el  le  poivrier. 
Une  des  baies  de  Lundu  est  fameuse  par  ses  tortues,  qu'une  loi  protège 
contre  les  chasseurs  :  la  récolte  des  œufs  est  affermée. 

A  l'est  de  Sarawak,  la  grande  vallée  du  Lupar,  également  très  fer- 
tile el  riche  en  gisements  de  charbon,  est  probablement  celle  qui  prendra 
le  plus  d'importance  dans  l'avenir,  grâce  aux  communications  faciles 
qu'elle  offre  avec  le  bassin  du  Kapoeas  et  l'intérieur  de  Bornéo  :  sa  capitale 
est   le  gros  village  malais  de  Simangang,  situé  à  lôO  kilomètres  de  l'em- 

'  Eli.  Coltoau,  En  Orcirii- 
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IkiiicIiiii'c  (In  llciivc,  .'i  l;i  Irlc  (!<•  I;i  ii;i\  iualioii.  Lr  liiissiii  du  licJMii;/,  (jni 
(■iiin[iiciHl  l;i  |),iilic  sc|ilciilriini;ilr  (le  \'VA:\\  de  Sarawak,  l'aildi-jà  un  assez 
l'iirl  (•oiniiici'cc  d'exporlalitin,  siirUml  en  saiioii  cl  en  hilkin  nu  Ixiis  de 
Ht,  (im- (diai'fiiMit  des  navires  eliinois.  Le  principal  ontrcpùl  du  Iradc  est 
le  port  de  llcjanj;-,  siliic  sui'  la  liranche  méridionale  du  delta.  Sil)u,  anire 
ville  malaise  hàlie  dans  une  lie,  à  la  fonrehe  même  du  delta,  est  le  jiiand 
ndcirché  de  l'intérieur  et  le  gouvernemenl  y  a  l'ail  consiruin'  un  fnrl  |Mnir 
surveiller  les  Davak  des  alenjours.  Une  des  Irilius  les  iiius  iionihreuses  du 
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Sarawak,  dans  le  voisinage  du  sultanat  de  Bruneï,  est  celle  des  Milaun, 
partielleuienl  islamisés.  Ils  sont  laids,  f;rossiers  de  formes  et  de  démarche, 
prescjue  hiancs,  mais  d'un  «  blanc  laiteux  et  malsain  v,  et  l'habitude  de 
presser  la  moelle  du  palmier  pour  la  préparation  du  sagou  leur  adonné  des 
pieds  plats  et  larges.  Les  tètes  des  enfants  sont  aplaties  au  moyen  de  |ilaii- 
chettes  comme  celles  des  «Tètes  Plates  »  de  l'Amérique  du  Nord.  Ouand  un 
homme  riche  meurt  chez  les  Milano,  on  coupe  ses  sagoutiers,  afin  que  sa 
fortune  le  suive  dans  l'autre  monde'". 

Le  commerce  grandissant  de  Sarawak  est  desservi  par  une  centaine  de 
navires  européens,  chinois,  malais,  et  des  bateaux  à  vapeur  à  service  régu- 
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lier  voiil  et  viennoiil  entre  Kuching  el  Singapour'.  Alimenté  par  le  trafic, 
le  revenu  de  l'État  s'accroît  dans  les  mêmes  proportions',  et  une  partie  en 
(^st  consacrée  chaque  année  aux  travaux  publics  el  à  l'entretien  des  écoles. 
D'ailleurs  le  radjah  exerce  un  pouvoir  absolu,  nomme  à  son  conseil  qui 
lui  convient.  Européen  ou  Malais,  et  n'est  responsable  de  ses  actes  qu'en- 
vers lui-même.  L'esclavage,  graduellement  aboli,  doit  prendre  fin  pendant 
le  courant  de  l'année  1888.  L'armée  régulière,  composée  d'environ  500 
soldats  indigènes,  recrute  ses  officiers  dans  une  école  civile  et  mililaii'e  de 
150  élèves.   D'autres  écoles  ont  été  fondées  dans  la  principauté. 

Les  divisions  territoriales  de  Sarawak,  désignées  d'après  les  riviî-res 
principales  qui  les  arrosent,  sont  les  suivantes  :Lundu,  Sarawak,  Sadong, 
Bataug  Lupar.  Saribas,  Kalukah,  Rejang,  Mukah,  Binlulu. 


Le  territoire  anglais  de  Morth-Borneo,  désigné  également  sous  le  nom 
de  Sabah,  s'est  constitué  par  achats  successifs.  En  18(30  déjà  un  consul 
des  Etats-Unis  avait  obtenu  du  sultan  de  Bruneï  la  concession  d'une  partie 
de  cette  contrée  septentrionale  de  l'île  el  fondé  une  compagnie,  exclusive- 
ment américaine,  pour  l'exploitation  de  cette  immense  propriété;  mais  les 
tentatives  de  colonisation  échouèrent,  les  spéculations  commerciales  abou- 
tirent à  la  ruine,  et  une  société  anglaise  put  sans  dilTiculté  subslituei' 
ses  droits  à  ceux  de  la  compagnie  qui  sombrait.  De  nouvelles  concessions, 
faites  en  1877  et  en  1878,  étendirent  la  surface  des  districts  détaches 
du  pays  de  Bruneï  et  attribués  à  un  petit  groupe  de  capitalistes  anglais; 
en  outre,  ceux-ci  se  tirent  céder  par  le  sultan  des  îles  Sulu  les  do- 
niaiiies  qu'il  possédait  ou  revendiquait  sur  la  grande  terre.  Moyennant 
quebiues  pensions,  ils  acquirent  ainsi  tout  un  royaume  et  s'en  firent  re- 
connaître et  garantir  la  possession  par  le  gouvernement  anglais.  Les 
limites  du  nouvel  Etat  sont  fixées,  sur  la  côte  occidentale,  par  le  mont 
Marapok.  piès  de  la  baie  de  Bruneï,  et  sur  la  côte  orientale  par  le  Sibuko. 
De  nombreux  voyageurs  ont  été  chargés  par  la  compagnie  d'ex|)lorer  le 
territoire,  d'en  remonter  les  fleuves  jusqu'aux  sources,  d'en  escalader  les 
cols  et  les  montagnes,  d'en  étudier  toutes  les  ressources  minières  et  agri- 
coles, et  d'indiquer  d'avance  les  lieux  favorables  à  rétablissement  des 
diverses  plantations. 

Grâce  à  ces  explorations,  le  North-Borneo  se  révèle  comme  la  légion  la 
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plus  licllc,  l;i  plus  pill(in'S(|Mr  cl  l.i  plus  liclii'  en  |ii-(iiiit'ss('s  de  l'ilc  ciiliiTc; 
in;iis  (|uaiiii  les  Anj^hiis  en  onl  pris  pusscssion,  elle  élail  liiiR'  di-s  iiioiiis 
|M'upl(''cs  :  à  peine  ceiil  ciiuiuaiile  mille  lial)i(aiils  occupaient  ses  plafjës  et 
les  lioi'ds  (le  ses  l'ivières.  Dans  le  liassin  du  Kina-liatarijifan,  M.  l'ryor  ne  vil, 
sur  un  espace  parcouru  de  iSU  kilomètres, ()ue  trois  villaf^cs  et  une  maison 
isolée.  La  su|)pi'ession  des  fi;uerres  intestines,  la  sécurité  des  popula- 
tions riveraines,  désormais  à  l'abri  des  pirates,  l'introduction  de  la  vaccine 
dans  les  communautés  indij>ènes,  onlin  l'immigration  chinoise  ont  eu  jWMir 
conséquence  un  accroissement  l'apide  des  nouveaux  sujels  anglais,  (|iii 
d'ailleurs  sont  encore  en  grande  partie  des  esclaves.  En  vertu  <le  sa  charte, 
la  c()m|)aiinie  s'est  engafjée  à  ne  permettre  la  possession  de  captifs  à  aucun 
élranf^ei",  Europcu'U  ou  (Iliinois,  mais  elle  n'est  point  tenue  à  supprimci' 
la  servitude  dans  les  tribus:  ses  «encouragements  nmraux  ■■  el  racli<iM  i\n 
temps  doivent  amener  peu  à  peu  un  nouvel  ordre  de  choses,  tjuoi  (ju'il  eu 
soit,  l'état  social  de  la  contrée  ne  peut  que  se  modilier  proniptement  snus 
l'inlluence  des  (Jhinois  qui  accourent  dans  les  villes  récemment  fondées  el 
diligent  toutes  les  entreprises  nouvelles.  C'est  à  des  Chinois  (iii'iui  attri- 
bue l'ancienne  civilisation  hornéenne,  dont  on  voit  (;à  et  là  les  traces 
et  que  signalent  encore  les  noms  du  Kina-Balou  et  du  Kina-Balangan  ; 
c'est  encore  à  des  Chinois  que  sera  due  principalement  l'f're  de  civilisation 
qui  recommence.  LesDayak  de  la  contrée  sont  généralement  désignés  sous 
les  noms  de  Dusun  et  d'Idaan.  Une  des  tribus,  celle  des  Bulé-Dupis,  qui 
habite  près  du  golfe  de  Sandakan,  paraît  se  distinguei'  de  toutes  les  autres 
par  le  teint  presque  blanc  et  le  «  prolil  européen  >>;  on  ctuisidère  ces 
indigènes,  condamnés  [(robablemenl  à  disparaiire,  (•(uiime  des  repi'éscn- 
lants  presque  |)urs  du  type  insulindien  '. 

Il  eût  semblé  naturel  de  fonder  la  capitale  de  i'Elal  soil  sui'  un  port  de 
la  cote  occidentale,  faisant  face  à  la  péninsule  Malaise  et  à  la  Cochinchine, 
soit  vers  l'extrémité  septentrionale  de  Bornéo,  qui  s'avance  vers  les  Phi- 
lippines entre  deux  mers  fréquentées;  mais  les  Anglais  ont  préféré  s'éta- 
blir, vu  l'excellence  du  port,  sur  une  des  baies  de  la  rive  nord-orientale. 
Sandakan  (Elopura),  la  nouvelle  ville,  est  située,  du  côté  du  nord,  à 
l'entrée  d'une  rade  parfaitement  abritée  de  tous  les  vents  et  se  ramiliant  à 
plus  de  30  kilomètres  dans  l'intérieur,  entre  des  falaises  de  grès  portant 
des  collines  Itoisées.  A  marée  basse,  le  seuil  de  l'entrée  n'a  pas  moins  de 
8  mètres,  et  le  long  du  débarcadère  li>s  navires  peuvent  accoster  par 
7  mètres  de  profondeur.  En  l'espace  de  huit  années,  Sandakan  est  deve- 
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nue  une  ville  très  animée  ayant  plus  do  cinq  mille  habitants,  dont  les 
deux  tiers  Chinois'.  Elle  possède  de  grands  éléments  de  commerce  dans 
son  voisinage  immédiat.  On  trouve  du  charbon  dans  les  terrains  en  falaise 
qui  bordent  la  rade  et  du  bois  de  fer  dans  les  forêts  des  alentours.  De 
grandes  plantations  de  tabac  ont  été  faites  de  l'autre  côté  du  port  par  des 
concessionnaires  de  Sumatra,  et  les  sagouliers,  naguère  inconnus  dans 
cette  partie  de  Bornéo,  y  prospèrent  maintenant. 

Tardes  marigots  côtiers  le  [Mirt  de  Sandakan  communique  (linrtemciil 
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avec  la  l)i)uche  de  Kiiia-Batangan,  la  rivière  j)rincipale  de  i\orlh-Borii('o,(|U(' 
des  bateaux  à  vapeur  remontent  à  une  grande  distance.  Le  port  fluvial  est 
le  village  de  Malapi,  où  des  Chinois  déposent  les  nids  d'hirondelles 
recueillis  à  l'ouest  dans  les  cavernes  de  Gomanton.  Un  de  ces  antres,  ouverts 
dans  la  roche  calcaire,  arrondit  sa  voiite  à  275  mètres  de  hauteur  et  les 
vols  d'hirondelles  qui  s'y  engouffrent,  le  soir,  en  une  épaisse  nuée  passent 
durant  trois  quarts  d'heure  sous  l'immense  porche.  La  vente  annuelle  de 
ces  nids  comestibles  rapporte  l!25  000  francs  aux  fermiers  chinois.  D'autres 
cavernes,  peuplées  les  unes  d'hirondelles,  les  autres  de  chauves-souris,  se 
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rcriroiilii'iil  (l;in>  Ions  1rs  ;i\;iiil-iii(inls  ilii  iiinil  ilc  i!(iiiii'i),  siiiiiMil  iiiix 
(Jrlili's  (ii's  llrino,  iiiMi-^  (Iles  sdiil  |iiiiii'  l;i  |ilii|i,iil  iii;il  cxploilirs  :  les  nuls 
y  son!  iciiicillis  i"i  des  iiilci\,illrs  iii(''t^;iii\,  liii|i  i;i|i|ii()ch(''s  ou  Irop  tJi;^- 
laiils,  cl  l'un  ne  loinlic  pus  ciicdic  ;ui\  ('iiMisscs  cuiiclics  (l((  guano  accu- 
iniili't's  dans  les  salles.  I.a  xalli'c  du  S('i;an)a,  (jui  se  dcvcl()|)|)('  |iluK  au 
sud,  |iai'all('l('Ui('nl  à  celle  du  Kiua-Haian^an,  possède  aussi  des  laveries 
d'oi',  (|ne  IViu  ilil  1res  riches,  cl  vers  lcs(|uelles  se  poricnl  en  nonilire  h's 
mincui's  chinois.  Une  l'oule  cai'i'ossahlc  se  consiruil  de  la  rade  de  Sauda- 
kan  aux  mines  du  Sef^ania. 

Un  des  poinis  \ilaii\  de  la  nouvelle  colonie  se  lrou\e  à  l'exhV'inilé  méri- 
dionale de  la  haie  de  .Marudii,  où  se  jelle  la  ii\it'i('  du  mèuK^  nom,  des- 
cendue du  massil'de  Kina-Balou.  I.e  \illatic  de  Oonj^çon,  où  se  concentre  le 
mouvement  commercial  de  la  couliée  et  près  dufjuel  s'éleudent  de  vastes 
plaulalions  de  tahac  el  de  cannes  à  sucre,  devient  l'entrepôl  nalurel  poui' 
loul  le  noi'd  (l(>  Boi  iieo  et  |ioiif  li's  iles  Mallawalli,  Banguey,  Balanibangan, 
qui  prolongent  au  noid  la  grande  terre  vers  les  Philippines  :  en  1775,  les 
Anglais  avaient  déjà  étahli  dans  l'île  de  Balamhangan  une  colonie  qui  dura 
deux  années.  Un  port  s'ouvre  à  l'ouest  dans  la  baie  de  Marudu  :  c'est  le 
Kudal,  ignoré  des  marins  jusqu'en  ISSl,  mais  destiné  sans  doute  à  deve- 
nir un  jour  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  navires  de  l'Insulinde.  Les 
deux  rivières  de  Tampusuk  et  de  Taraxvan  étaient  fameuses  autrefois  comme 
les  repaires  de  pirates  venus  de  Mindanao,  les  redoutables  Illanos  (Lanon, 
Lanun),  contre  les(|uels  on  dut  dirigei'  plusieurs  expéditions  anglaises'. 
Sur  la  côte  occidentale,  la  haie  de  Gaya,  encore  plus  vaste  que  Kudat, 
offre  aux  navires  un  des  meilleurs  mouillages  des  mers  chinoises  :1a  flotte 
entièri'  de  la  Grande-Bretagne  pourrait  y  ancrera  l'aise;  des  gisements  de 
cliarhon,  sur  le  littoral  même,  permettraient  en  outre  aux  bâtiments  de 
s'ajipiovisionuer  de  combustible.  Cependant  ce  n'est  pas  au  bord  de  cette 
haie  que  s'est  fondé  l'établissement  <les  Anglais  :  il  se  trouve  à  Mempa- 
kol,  en  face  de  l'Ile  Lahuan. 

Si  le  commerce  de  North-Borneo  s'accroit  rapidemenl%  la  cause  en  est 
surtout  aux  plantations  de  tabac  de  la  côte  orientale  :  les  vallées  du  Sagul 
et  du  I.abuk  fournissent  une  feuille  élastique  et  fine,  des  plus  appré- 
ciées et  employée  surtout  pour  l'enveloppe  des  cigares'.  Dès  l'année  1887, 
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réteiuliie  des  terrains  cultivés  on  tabac  dans  North-Borneo  comprenait 
80000  hectares,  et  dans  l'année  des  spéculateurs  avaient  acheté  pour 
la  même  culture  une  autre  surface  de  52  000  hectares'.  Grâce  à  cette  aug- 
mentation rapide  des  campagnes  productives,  le  revenu  de  la  compagnie 
s'est  notablement  accru',  mais  sans  égaler  encore  les  dépenses  occasionnées 
parla  prise  de  posssession.  Les  gérants  de  l'entreprise  n'ont  pas  d'armée 
luiipivincnl  dite,  seulement  quelques  centaines  d'hommes  de  police  recrutés 
surtout  parmi  les  Dayak  d'autres  parties  de  Bornéo.  Tous  les  chefs  de 
tribus  sont  tenus  de  jurer  ■'  obéissance  à  la  compagnie  et  le  payement 
régulier  de  la  taxe  de  capitation  )■. 

L'État  est  divisé  en  quatre  provinces,  qui  sont  :  Dent  et  Keppel,  sur  la 
côte  occidentale  ;  Alcock,  au  nord-est;  East-Coast,  à  l'est  et  au  sud-est. 
C'est  dans  cette  dernière  province  que  se  trouve  la  capitale. 


JAVA    ET    MADOERA. 

Dans  le  monde  tropical  de  l'insulinde,  Java  n'est  par  la  superflcie  que 
la  quatrième  des  îles,  mais  elle  contient  à  elle  seule  plus  des  deux  tiers  de 
la  population,  et  la  valeur  relative  de  ses  productions  est  encore  bien 
plus  considérable.  Depuis  une  période  d'au  moins  vingt  siècles,  Java 
dépasse  toutes  les  autres  terres  rie  l'archipel  par  le  nombre  des  habitants, 
l'abondance  des  ressources,  les  progrès  de  la  civilisation.  Visitée  et  colo- 
nisée par  les  Hindous,  elle  est  devenue  le  foyer  de  leur  influence  dans  l'hi- 
sulinde,  désormais  rattachée  par  la  culture  aux  péninsules  gangétiques,  et 
de  cette  époque  d'initiation  date  pour  les  Javanais  une  prééminence 
durable.  Leurs  tribus,  auxquelles  les  missionnaires  bouddhistes  avaient 
apporté  des  paroles  de  paix,  de  fraternité  entre  les  hommes,  se  sont  unies 
en  nation,  entrant  ainsi  dans  une  ère  historique  nouvelle,  où  ne  pouvaient 
les  suivre  les  peuplades  des  îles  circonvoisines,  restées  barbares  dans  un 
pays  inculte.  Sous  le  régime  arabe,  puis  sous  la  domination  hollandaise, 
c'est  encore  la  poussée  des  premiers  éducateurs,  venus  de  l'Inde,  qui  se 
fait  sentir  dans  les  populations  javanaises. 

D'après  quelques  auteurs,  le  nom  même  sous  lequel  Java  est  désignée  de 
iKi-  jours  serait  d'origine  hindoue.  L'appellation  de  Jabadiou,  connue  par 

'  Mayne,  même  recueil,  March  1888. 
«  Revi-nii  (li>  l'Élal  do  Nnilh-Rni-Iipo  : 

Kn  ISSl  :  !lll  011  (\\mc<.        En  ISSIS  :  7.'i."iTir>  franrs. 


imiiNKd,   .lAVA.  T,->\ 

|'l(il('in(r,  n'csl  Mulrc  (|U('  hi  ruriiii'  \  iil^;iirc  de  Iti.iva-djipM,  ■<  ilr  ilc  .hva  >, 
(III  ..  ilr  (le  l'Orne  -■  :  les  imiiii^i-aiils  iiiiliriis  aiiraicMl  ainsi  (h'si^iK'  l'ilc 
{l'aiirJ's  une  (■('[•('■aie  i|iii  leur  paraissail  n'ssciiililcr  à  I  (ir^c  di'  Iciir  |)alrif'; 
(■'(•tail  iirolialilciiicnl  le  mil  (jiniiirinn  iliiliciiiii).  Tonlduis  (i'aiilrcs  ('lynio- 
Idi^islcs  clicicliciil  l'cxplicalhiii  du  riiiui  de  .lava  (D.java  ou  Djavi)  dans  les 
langues  du  pavs.  I.cs  lialiilanls  occidentaux  de  l'Ile,  ceux  ijui  conslihieni 
la  sons-face  des  Soiindanais,  |irenaieiil  le  lilre  de  Dielnia  lioeini,  c'esl-à- 
ilire  ..  liens  du  Sol  ■,  el  di'si^iiaienl  leurs  voisins,  dans  le  ccnireel  à  l'esi 
de  l'ile,  |iai-  le  mol  de  Tyanj^  lljavi,  ou  ■>  (ions  Klranp:ors  "  :  le  pays 
Ini-inènie  l'Iail  dil  Tanah-Djavi,  (ionlii'c  du  Dehors  "  on  ..  Kxli'iienre  >.. 
lie  (pii  rend  celle  liypolhèse  plaiisilile,  c'esl  ipie  d'aulres  lerres  du  dehors, 
nolauunenl  Snmali'a  el  Itali,  porlèreni  aussi  le  muii  de  Djava  on  .lava,  el 
même  aux  ori;iines  de  l'iiisloire  moderne  le  conliiieni  australien  i^sl  va- 
iiuemcnt  indiqné  sous  l'a|)pellati(m  de  "  .lave  la  (Iraiide  ».  Mais  à  la  lin 
lin  sei/ième  siî'cle,  lors(|ue  les  premiers  nuircdiands  hollandais  l'talilirenl 
leui's  coniploirs  dans  l'ile  (|uo  l(>  détruit  de  la  Sonde  sépare  de  Sumatra, 
elle  était  connue,  d'une  extrémité  à  l'autre,  sous  le  nom  deJava,(iue  nulle 
autre  terre  de  l'Insulinde  ne  lui  disputait  plus,  iresl  le  Zabedj  des  Aralies. 
U'ailleurs  les  ternies  poéli(iues  sons  lesquels  on  la  (lési<;ne  aussi  smil 
iioinlireux  :  celui  de  Noesa  Kendanii  on  "  Ile  des  (ir.inds  Monts  »  parait 
avoir  été  jadis  assez  communément  employé. 

(lelte  ■<  île  des  (irands  Monis  »  est  mainlenanl  presque  aussi  bien 
connue  (|ue  les  contrées  de  l'iMirope  occidenlale.  (l'esl  pal'  milliers  que 
l(>s  liililioUuMjues  renferment  les  ouvra^^cs  relalil's  à  celle  terre  merveilleuse. 
Klle  a  été  étudiée  à  Ions  les  points  de  vue;  des  savants  de  premier 
oriire  l'ont  explorée,  i;éolo^ues  et  i;éoj;ra plies,  naturalistes  et  ingénieurs, 
anthropolofîisles  et  historiens.  La  trian<;ulalion  en  est  terminée  depuis 
ISS'J  el  dos  cartes  topoj^raphiques,  dressées  avec  le  plus  grand  soin, 
représentent  le  relief  de  l'ile  dans  tous  ses  détails.  Même  la  descrip- 
tion s|)éciale  de  chaque  volcan,  par  coupe,  plan  et  élévation,  a  ét(''  faite, 
si  hien  ipie  tous  les  changemenis  de  forme  pourinuit  être  notés  avec  |)ré- 
cision  et  ipie  la  montagne  aura  désm'mais  ses  annales  comme  le  Vésuve 
et  l'Ktna. 

(hi  croyait  jadis  que  l'ile  de  Java  était  entièrement  composée  de  roches 
v(»lcani(|ues  sorties  des  profondeurs  de  la  merdes  Indes.  Il  n'en  est  pas 
ainsi  :  environ  les  trois  cinquièmes  de  .lava  se  composent  de  terrains  sédi- 
nienlaii'es,  plaines  et  montagnes,  et  l'ile  entière  se  continue  au  nord  vers 
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liillildn  cl  Biirneo,  au  nord-ouest  vers  Sumatrn,  par  une  plaine  unie  que 
ree(nnre  une  faible  couche  d'eau  marine,  moindic  de  100  mèlres  en  pro- 
fondeur. Ouelques  îles  basses  émergent  de  celte  plaine  inondée  :  telles  sont 
les  «  Mille  Iles  x  {Diii^ciid  EUanden)  qui,  au  nord-ouest  de  Batavia,  par- 
sèment les  eaux  de  leurs  bouquets  de  verdure;  telles  sont  aussi  les  vingt- 
six  îles  de  Karimon-Java,  qui  décrivent  leur  ronde  au  nord  de  la  baie  de 
Semarang.  L'île  de  Bawean,  entoui'ée  d'écueils  et  dressant  un  cône  à 
(500  mètres  d'altitude,  se  distingue  des  autres  terres  de  ces  parages  par  son 
origine  éruptive.  Plus  à  l'est,  à  peu  près  à  la  moitié  de  la  dislance  qui 
sépare  l'extrémilé  orientale  de  Java  el  la  côle  de  Bornéo,  les  Solombo  sont 
des  îles  basses,  n'offrant,  sur  la  plus  grande  leri'e,  qu'une  saillie  d'une 
centaine  de  mètres  en  hauteur,  (jiiant  à  l'ile  Madoera,  on  peut  la  consi- 
dérer comme  une  simple  dépendance  de  Java,  dont  elle  l'orme  le  jirolongc- 
ment  nord-oriental.  Le  long  des  mers  se|)tentrionales,  Java  et  Madoera  ne 
présentent  guî're  que  des  terres  basses  se  continuant  sous  les  eaux  par  des 
récifs  et  des  bancs  de  sable;  différente  d'aspect,  la  côte  méridionale  est 
rocheuse,  abrupte  et  descend  en  mer  par  une  chute  rapide  :  la  berge  sous- 
marine  de  toute  l'Insulinde  plonge  brusquement  jusqu'aux  abîmes  de 
l'océan  Indien.  L'une  et  l'autre  côte  sont  découpées  en  baies  qui  s'avan- 
cent assez  [)rofondément  dans  les  terres;  cependant  l'île  présente  dans 
son  ensiMnble  l'aspect  presque  géométrique  d'un  long  quailrilatère  non 
parallèle  à  l'équateur,  mais  inclinant  légèrement  son  axe  vers  le  sud 
dans  la  partie  luientale.  De  l'ouest  à  l'est,  du  ])romonloii'e  extrême  dit 
Java-hoofd,  c'est-à-dire  "  Tète  de  Java  >,  au  Javas  Oosthoek  ou  «  Pointe 
orientale  de  Java  »,  la  longueur  en  ligne  droite  est  de  1065  kilomètres; 
mais  de  côte  à  contre-côte  la  distance  varie  beaucoup,  el  précisément 
vers  le  milieu  de  l'île  elle  se  trouve  rétrécie  à  la  moitié  de  sa  largeur  nor- 
male. L'ensemble  du  pourtour  insulaire,  non  compris  Madoera  et  sans 
com[)ter  les  petites  indentations  du  littoral,  est  de  5550  kilomètres. 

La  partie  occidentale  de  Java  est  en  moyenne  beaucoup  j)lus  élevée  que  la 
partie  orientale.  Le  socle  des  terres  qui  porte  les  cônes  volcaniques  ne  con- 
stitue un  plateau  (puMers  l'extrémité  dt^  l'ouest,  dans  les  u  régences  »  de 
Preang.  I']n  celle  ri'gion,  (jue  Junghuhn  compare  aux  hautes  terrt's  du  pays 
sumatrais  des  Batia,  le  sol  se  relève  en  un  piédestal  de  600  à  1500  mètres, 
et  les  montagnes,  rapprochées  les  unes  des  autres,  sont  unies  par  des 
seuils  élevés,  l'enlre-deux  des  cônes  ayant  été  en  grande  [)arlie  comblé  par 
les  coulées  de  laves  et  les  chutes  de  cendres.  Dans  la  direction  de  l'est  la 
hauteur  moyenne  de  l'île  se  rapproche  du  niveau  de  la  mer,  et  vers 
l'extrémité  oi'ientale  les  monlaynes  se  diTssenl  immédiatement  au-dessus 
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(le  l:i  phiiili',  iiicliiK'cs  (riiiic  iiciilc  r'(''jiiili('i'c  de  la  liiisr  :iii  siiiiiiiicl.  l.i'S 
voIcMiis  (|iii  se  succrdciit  d'iiii  ImiuI  de  l'ilc  ;i  l'aiilic  ne  s'ali^iiicnl  |i(iinl  en 
uni'  cliaînc  ciiiilinui' ;  en  inaiiils  ciidi'dils  ils  soni  si'pari's  les  uns  des 
aillri's  |>ai'  des  espaces  de  ,"i()  kilonièlres  :  au  milieu  des  canipafines 
liasses  (jui  les  euleureul,  ils  a|i|iaiaisse]il  eouini<'  des  Iles  dans  IV'Ienduo 
des  mers.  Lu  l'ail  remai(|ual)le.  sii:nal('  par  Junj^liuhii,  esl  (|ue  uemlire  de 
volciiiis,  associés  j)ar  deux,  Ireis  eu  ipialic,  ruiiuenl  des  cliainens  disliucls 
ilenl  l'axe  ii<'  se  conloiid  |(as  avec  celui  de  l'Ile,  mais  au  contraire  le  lia- 
verse  olili<[uenienl.  Leur  diiecliun  moyenne  esl  parallèle  à  l'axe  de  Suma- 
li-a,  tandis  (pie,  par  un  (-(Uilraste  l'Iranfie,  les  volcans  alifjnés  de  cette  der- 
nii're    Ile    s'(U'ienlenl    dans  le    uK'nie  sens    (|ue    .lava.    Ainsi    les  crevasses 
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d'où  s'épanchèrent  les  laves  se  sont  produites  dans  chaque  ile  comme 
par  une  sorte  d'échange  de  forces  créatrices.  Quant  à  l'énergie  des  foyers 
à  l'œuvre  sous  les  deux  îles,  elle  doit  être  à  peu  près  la  même,  car  le 
Semeroe  de  Java  n'est  inférieur  ipie  de  quelques  mètres  à  l'Iudrapoera 
ou  Koriutji.  Dans  l'ensemhle,  les  montagnes  javanaises  ne  le  cèdent  point 
en  élévation  moyenne  à  celles  de  Sumatra;  seulement  le  manque  de  ter- 
rasses sous-jacentes  leur  donne  une  hauteur  relative  plus  grande  au- 
dessus  de  leurs  bases.  Java  se  distingue  aussi  de  Sumatra  par  la  rareté 
de  vallées  longitudinales  entre  des  arêtes  parallèles,  et  par  l'absence  de 
bassins  lacustres  encore  emplis  ou  desséchés.  Le  relief  du  sol,  offrant  de 
toutes  parts  aux  eaux  un  libre  écoulement  vers  la  mer,  ne  se  prêtait  pas  à 
la  formation  des  combes  et  des  lacs.  En  ramenant    toutes  les  saillies  de 
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File  à  une  luiult'ur  innyriiiir,  ,)iiiii:luilia  Irouvi'  (juc  l'alliliRle  totale  de  Java 
est  un  (M'ii  iiiimidre  île  ,")()(•  mètres. 

Parmi  les  volcans  javanais,  il  en  est  deux  qui  par  leur  jiosition,  près  de 
la  rive  septentrionale  de  l'île,  semblent  appartenir  à  un  système  orograplii- 
quc  distinct  décelai  des  autres  montagnes  éruptives  :  ce  sont  le  Karang,  à 
l'angle  nord-occidental  de  Java,  et  le  Moerio  ou  Moerja,  dans  la  péninsule 
qui  s'avance  en  pleine  mer  de  Java,  à  l'est  du  golfe  de  Semarang.  Ces  deux 
massifs  volcaniques  sont  presque  insulaires  :  si  la  mer  s'élevait  à  près  de 
500  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel,  le  volcan  de  Karang  serait  com- 
plètement isolé  et  séparé  du  reste  de  Java  par  un  large  bras  de  mer.  (juant 
au  groupe  de  Moerio.  il  suffirait  d'un  abaissement  de  4  ou  5  mètres  dans  la 
hauteur  du  sol  environnant  pour  que  le  volcan  reprît  sa  forme  insulaire, 
comme  il  l'avait  encore,  d'après  la  tradition,  dans  les  temps  historiques. 
Karang  et  Moerio  sont  entourés  l'un  et  l'autre  de  nappes  d'alluvions,  qui 
s'appuient  sur  les  pentes  septentrional(>s  de  collines  ap[)arlenant  aux  âges 
tertiaires  et  prolongeant  leurs  falaises  et  leurs  crêtes  [larallèlement  à  l'axe 
de  l'île.  De  même,  le  grand  alignement  des  volcans  du  sud  longe  le  rebord 
septentrional  d'autres  saillies  de  formation  lerliaire,  riveraiiu^s  de  l'océan 
Indien.  En  réalité,  suivant  Junghuhn,  Java  se  composerait  de  deux  îles 
accouplées  dans  le  sens  de  la  longueur,  mais  l'île  du  sud  est  la  seule  qui 
no  soit  pas  rompue  par  les  flots.  Celle  du  nord  n'offre  plus  que  des  frag- 
ments. Elle  a  disparu  entre  la  province  de  Cheribon  et  celle  de  Japara, 
où  le  littoral  se  creuse  en  une  large  échancrure;  au  delà  un  détroit 
sépare  Mailoera  des  campagnes  javaiuiises.  On  reconnaît  néanmoins  la  forme 
primitive  de  la  terre  du  nord,  qui  se  continue  à  l'est  par  une  traînée  de 
petites  îles,  l'archipel  de  Sapoedi,  puis  celui  de  Kaiigean.  et  l'essaim 
des  îlots  boisés  de  Paternoster;  au  sud  se  développe  parallèlement,  comme 
un  brise-lames,  la  chaîne  des  îles,  de  Bali  à  Nila,  qui  continuent 
l'alignement  principal  des  volcans  de  Java.  D'après  Junghuhn,  les  deux 
bornes  terminales  de  cette  île  brisée  du  Java  septentrional  seraient  :  à 
l'ooest,  le  volcan  de  Krakatau,  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  à  l'est  le 
goenong  Api  ou  «  mont  du  Feu  »,  appelé  aussi  Hrandend  eiland  ou  ■<  île 
Brûlante  »,  qui  dresse  son  cône,  entouré  d'une  étroite  plage,  au  nord  île 
l'île  Wetter.  Les  deux  masses  volcaniques  du  nord  de  Java  paraissent 
être  maintenant  dans  une  période  de  repos.  Le  Karang  et  la  nutntagne 
jumelle  de  Poelasari  laissent  seulement  écha])per  quelques  vapeurs  sul- 
fureuses, tandis  que  le  Moerio  n'a  plus  ni  fumerolles  ni  solfatares.  Au 
nord-ouest  du  Karang,  une  vallée,  obstruée  par  un  banc  de  débris  volca- 
niques, enfermait  une  mer  ou  ddiiau.  marais  (|ue  l'on  a  récemment  vidé. 
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I.a  |)iiiiili'  l;i  plus  (icciilcnlalc  de  .lav.-i,  ililc  .lavii-lKinlil,  csl  en  inriiic 
li'iii|is  la  |ir('ini('i(' saillie  lies  liaiilciirs  (|iii  se  (■(inliiiiicnl  de  l'oiicsl  à  l'est 
il  lra\cis  Tilc  ctiliiTc.  I.c  inoiiioiiliiiic  a|i|i('l('  (rdidiiiaiic  i;ocii(irij;  l'aj(w^.:i^ 
(III  "  iiiiMil  (lu  l'arasdl  ■•,  à  cause  de  ses  ia\iiis  iliscr^ciils,  csl  un  côuc  Ira- 
(•Iiylii|iir  (rcininiii  i.MI  iiirlrcs,  sépai'c  par  uiidélioil  d'un  jiiloii  |ilus  rdcvi', 
jHicliii'  l'aiiali  (Ml  .<  ilc  des  Princes  »,  qui  se  dresse  à  l'cnlrce  incridiuiialc 
du  passade  de  la  Sonde.  Ja\a-li(iidd  csl  lui-nii''iiie  prcsijiie  en  deliiirs  de  la 
grande  Iimtc  cl  ne  s'y  lallaclie  iiiic  par  un  isthme  lias  en  grès  marin  d'oii- 
ginc  l'écenle;  mais  au  delà  uncciuiîne  de  partage  entre  les  eanx  des  dcu\ 
versants  s'cicvo  par  degrés  et,  dans  le  massif  sédimentaire  des  «  Mille 
Montagnes  »,  dépasse  ÎIOO  mèln^s  d'alliliide.  Sous  le  méridien  de  Batavia  se 
nioiilre  le  premier  groupe  de  hauts  volcans,  atleignanl  2215  mètres  par 
l'un  des  cônes,  le  Salak.  i/histoire  n'en  mentionne  cju'nne  éruption, 
en  iGOO  :  des  conlées  de  houes  et  de  sahles  s'épanchèrent  alors  des- 
flancs  de  la  montagne  en  ijuanlités  si  énormes,  que  des  vallées  en  furent 
ohslruées  coinplèlemeiit  el  que  les  lacs  temporaires  formés  par  ces  har- 
rages  s'ahattirent  ensuite  en  déluge  sur  les  plaines  inférieures.  Le  cratère 
d'où  sortit  le  fleuve  de  houe  s'ouvre  en  chaudière  énorme  au  sommet  de 
la  montagne,  mais  on  n'y  voit  plus  de  puits  central  :  toutes  les  pentes 
sont  couvertes  de  forets  el  des  fumerolles  ne  s'écha[ipent  que  du  revers 
occidental  du  Salak.  Quoi(|ue  l'un  des  volcans  les  moins  élevés  et  les  moins 
actifs  de  Java,  le  Salak  est  fréquemment  visité,  gnice  au  voisinage  de  Builen- 
zorg.  La  grande  voie  ferrée  de  l'île  passe  à  la  base  orientale  du  mont,  au 
col  de  Tjitjoeroeg,  seuil  de  partage  ayant  seulement  525  mètres  d'altitude. 

A  l'est  de  ce  col,  un  autre  massif  volcanique  atteint  une  élévation  hien 
supérieure  à  celle  du  Salak.  Le  Gedé,  c'est-à-dire  le  «  Grand  »,  qui  donne 
son  nom  au  groupe  entier,  pointe  jusqu'à  29G2  mètres  et  son  voisin  le 
Mandala-Wangi  le  dépasse  de  (!()  mètres.  Le  (ledé  pro|)remenl  dit  a  lancé 
fréquemment  des  cendres;  de  son  cratère  éhréché,  d'environ  1200  mètres 
en  circonféi'cnce,  s'échappent  encore  des  jets  de  vapeur,  et  du  soufre  se 
dépose  sur  les  parois  de  son  enceinte;  d'abondantes  sources  d'eau  chaude 
coulent  des  lianes  de  la  montagne.  Une  étroite  crête  rattache  le  Gedé  aux 
paiois  d'un  autre  cratère,  liien  plus  vaste,  puisqu'il  dépasse  4  kilomètres 
en  circonférence,  du  mur  méridional,  le  Sala,  à  la  muraille  du  nord,  le 
Panggerango.  L'abîme,  profond  de  plus  de  500  mètres  en  moyenne, 
a  12  kilomètres  de  tour,  et  de  son  gouffre  se  dresse  le  cône  d'éruption, 
ipii  s'appuie  par  un  talus  sur  le  bord  oriental  du  cratère  et  le  surmonte 
d'iiii  millier  de  mètres.  11  est  revêtu  de  bois  jusqu'à  la  cime  et  se  ter- 
mine jiar  une  terrasse  inclinée  où  des  lilets  d'eau  nombreux  jaillissent  de 
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la  iiii)i:-M',  uni-  liii'iil(~il  m  un  lai'uv  ruisseau  que  1rs  i-liinocéros  visitalL'ut 
Miijiul'rc.  De  cette  terrasse,  le  plus  haut  observatoire  de  toute  la  partie 
occidentale  de  Java,  on  voit  à  la  fois  les  deux  mers  par-dessus  les  mon- 
tagnes et  les  collines  des  versants;  tout  le  plan  ilc  la  contrée  basse,  avec 
ses  villages,  ses  forêts,  ses  rizières,  le  réseau  de  ses  routes,  se  déploie 
dans  le  cercle  de  l'horizon.  !\ettement  limité  à  l'ouest  par  le  col  de  Tji- 
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ijoeroeg,  le  massif  du  (iedé  -e  |irolon<ie  vers  l'est  par  des  avanl-monts; 
mais  ils  s'arrèlcnt  soudain  à  la  |)ndonde  cluse  où  viennent  s'engouffrer 
les  eaux  des  hautes  terres  pour  descendi'e  au  nord  par  la  rivière  ou 
tji  Taroem  vers  la  mer  de  Java. 

Au  sud  du  Gedé  et  des  monts  qui  lui  font  cortège,  les  assises  de  Ibrma- 
liiui  lertiaire,  calcaires,  argiles  et  grès,  atteignent  leur  plus  grande  éléva- 
liiiu.  l'res(|ue  parloul  coupées  brusquement  en  falaises  de  deux  à  trois 
cents  mètres,  ces  assises,  Manciies  et  jaunàlics,  d(''p;issent  même  l'allilude 
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(le  'JddO  iiirlifs  |i:ii'  le  siiininrl  du  liicuji-lircii^  ;  iii;ii>  ;"i  IVsl  clli"-  dispii- 
fjlisscill  sdlis  le  liillis  (le  d'ildrcs  cl  sons  les  (■(iljh'cs  de  l;i\cs  du  l';iliicli;i 
(•J.'IK)  iiii'li'cs).  I  ne  clicirc  ('iiiiiiiic  ddiil  Icn  Iiivcs  se  sotil  d(''coMi|)iis(''('>i  en 
iiiic  (ciTc  des  |ihis  Iri'lilc^  cl  |i(ir(cnl  iii;iiiilcii:iiil  i\i'  riches  ciilV'Iciics,  s"cv| 
('•|i,iiicliL'c  jii<lis  dans  les  phiiiies  siliKM's  nu  nord,  mais  ;iiiciine  liadilion  ik; 
l'ucdide  (|iie  le  \(dcaii  se  sdil  févcilh'^  depuis  ces  leiiips  iiiciiiiniis  ;  le  criiici'c 
d'uiK'  rcj^iilai'iU'  |)arraile  (|iii  s'diisre  en  ciil(iiini)ii'  à  la  cime  du  moril  esl 
re\clii  d  aihres  jusfurau  l'oiid,  cl  le  cralère  e\li''iieii]',  (|ii'eiii|»lit  un  ><  lac 
d'aliiii  ■'.  c'csi-à-dire  une  eau  saliii(''e  de  soiilVc  cl  d'alun,  n'a  pas  une  leni- 
|ii''i'aliire  su|i('rieiirc  à  celle  de  l'aie  amipianl.  Mais  à  (|uel(|iies  kildinèlrcs  au 
Mdi'd-esl  de  j'aloelia,  à  riirinine  du  iji  \\  idei,  s'oinre  un  cir(|uc  de  lioue 
chaude  d'dù  s'i''clia|i|ienl,  jiar  des  inillici's  d'iMiM'il ures,  des  vapeurs  acides, 
à  odeur  d(!  soulVe,  (l(''sa;;r(''^eanl  gradiiellemenl  les  roches  des  alenlours. 
Au-dessous  (le  l'iininense  l'ournaise,  pareille  aux  '<  l'uriias  »  des  Acores,  les 
iiiridinhral)les  jels  iiiiisseni  en  un  hriiil  slridenl  loiiles  les  voix  de  la  lon- 
(liière,  s(Mipirs,  lioijuels,  sirilenieuls,  (h'Ioualions,  el  les  l'oicls  en\  iron- 
naules  eu  renvoioni  incessamnioni  récho. 

A  l'ôrienl  du  l'aloejia,  les  nionis  v(dcani(jues  se  succèdeiil  en  un  grand 
désordre  ap|)arenl.  unis  les  uns  aux  aulrespardes  seuils  élevés,  enfernianl 
tic  liaules  valh'es  d'où  les  (orr'ciils  s'é'chappenl  par  d'élroiles  portes  pour 
rejoindre  les  cours  d'eau  du  versant  seplenlrional.  Un  de  ces  volcans,  le 
Malahar  ou  <  moni  des  Roses  »  ('iôl^  niMres),  n'a  même  jjIus  sa  forme 
coniipu',  et  son  vasic  cralèriM'st  à  peine  reconnaissaMe  ;  seulement  deux 
soui'ces  Iheiinales  seniljlonl  indiquer  un  reste  d'activité.  l'Ius  au  sud.  le 
Wajang('2l8l  mètres)  a  gardé  sur  sa  pente  occidentale  une  niagniliquc 
solfatare,  entourée  de  rochers  usés  et  blanchis  par  les  acides,  un  pelil 
geysir  de  T»  mètres,  avec  intermittences  de  deux  à  trois  minutes,  et  un 
ruisseau  d'eaux  sulfureuses  et  alnmineuses.  Bien  autrement  actif,  le 
Papandajan  ou  la  «  Forge  »  ("iOôi  mètres)  contient  dans  le  cirque  éhréclii' 
de  son  ancien  cralère  presque  tous  les  appareils  des  laboratoires  volca- 
niques :  .<  des  marais  suH'uitux  (pii  houillonneiil.  des  ciines  boueux  qui 
sou[)irciil,  renâclent.  lanccMit  des  boues  et  des  pieires,  des  sources  chaudes 
qui  jaillissent  en  sifllaiit  n.  Tmiles  les  voix  du  volcan  se  mêlent  en  un  tu- 
multe assourdissant  cl  [)ourlant  rythmé,  qui  fait  penser  à  une  immense 
usine  avec  ses  milliers  de  marteaux  retentissants  et  ses  jels  stridents  de 
vapeur,  (in  ruisseau  (|ui  descend  pur  et  clair  dans  le  ciicpie  de  la  ^  Forge  ". 
en  sort   brûlant  el    salun''   de  soui'ie'.  Kn    I77-.    le  l'apaiidaian   eut   une 
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terrible  éruption,  mie  des  plus  violentes  qui  aient  eu  lieu  dans  les  temps 
modernes.  Mais  à  cette  époque  nul  savant  d'Europe  n'avait  encore  pénétre 
dans  la  contrée  et  les  indigènes  se  contredisent  dans  leui's  récits. 

Le  goenong  Goentoer  ou  «  mont  Tonnerre  )>  (2244  mètres),  situé  au 
nord  du  Papandajan  et  faisant  partie  du  même  groupe,  est  un  cône  latéral 
qui  domine  au  nord-ouest  le  goenong  Agoeng  ou  «  Grand  Mont  «.  Les 
autres  montagnes  de  Java  sont  boisées  ou  du  moins  revêtues  d'herbes, 
mais  le  Goentoer  est  absolument  nu  de  la  l)ase  au  sommet.  C'est  une  masse 
d'un  noir  grisâtre,  n'ot'iVanI  d'autre  saillie  sui'  ses  pentes  que  les  blocs  de 
lave,  à  demi  enfoncés  dans  les  cendres.  Pendant  les  éruptions  on  a  vu  par- 
fois tout  le  cône  de  la  montagne  s'illuminer  des  scories  brûlantes  rejelées 
par  la  bouche  du  cratère,  et  sur  cette  couche  d'un  rouge  sombre  les  cou- 
lées de  matière  fondue  descendaient  en  fleuves  d'un  rouge  blanc.  Avec  le 
Lamongan,  le  Goentoer  est  le  plus  actif  des  volcans  de  Java.  Ses  éruptions, 
fort  dangei'euses  pour  les  plantations  des  alentours,  les  ont  souvent  recou- 
vertes de  cendres  :  c'est  par  centaines  de  mille  que  les  cafiers  ont  été 
détruits  dans  ses  jours  de  fureur.  Junghuhn  évaluait  en  I8i5  à  plus  de 
10  millions  de  tonnes  la  quantité  de  sable  qu'il  lança  en  ombelle  à  l'alti- 
tude de  5000  mètres  et  qui  resta  plus  d'une  demi-journée,  flottant  dans 
l'air  et  obscurcissant  le  soleil,  avant  de  retomber  en  pluie  sur  les  cam- 
pagnes des  alentours.  Pourtant  ce  n'était  là  (|u'iiiie  des  petites  explosions 
(lu  volcan  ! 

Le  Galoengoeng  (2229  mètres)  ou  le  «  mont  des  Cymbales  »,  d'après 
Junghuhn,  est  moins  actif  que  le  Goentoer,  mais  ses  réveils  de  1822 
ont  été  parmi  les  plus  terribles  de  Java.  Le  fracas  fut  entendu  dans 
l'ile  entière  et  un  pan  de  la  montagne  entr'ouveit  témoigne  encore  de  la 
violence  destructive  des  forces  déchaînées.  Deux  éruptions  eurent  lieu, 
l'une  pendant  le  jour,  l'autre  pendant  la  nuit,  et  chaque  fois  les  jiluies  de 
cendres  et  de  pierres  furent  accompagnées  d'un  déluge  de  boues.  Des 
lacs  enfermés  dans  le  volcan  se  déversèrent  dans  les  campagnes  environ- 
nantes, entraînant  les  terres,  roulant  les  blocs;  même  des  amas  de  fange, 
lancés  en  fusées  de  la  bi'èche,  retombaient  à  des  kilomètres  de  distance, 
mêlés  à  des  nappes  d'eau  brûlante.  Un  mois  après  l'événement,  quand  on 
put  ap})rocher  des  racines  du  mont,  sur  la  boue  consolidée,  on  reconnut 
que,  sauf  quelques  îlots  épargnés  dans  le  voisinage  même  du  volcan,  en 
dedans  de  la  courbe  tracée  par  les  jets  de  l'éruption,  tout  le  pourtour  du 
Galoengoeng,  villages,  rizières,  caféleries  et  forets,  avait  été  recouvert 
d'une  couche  fangeuse  d'un  gris  bleuâtre,  ayant  en  certains  endroits 
15  mètres  d'é])aisseur.  Toute  végéfalion  avait  disparu  jusqu'à  la  distance 
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lie  |iiiis  (le  "10  kiloiilrli'i's  ;  ccnl  qiialnivc  vilhii^vs,  iiu'liiiliitincnl  ]ilu>  dr 
(|li;ilrc  mille  |M'|soiiMi's,  ,i\;ii('nl  l'Ii'  iccoiivciis  |i;il'  le  llcil  ilc  Ijduc.  Iliilis 
la  |ilaiiii'  '>'(''l('\airnl  |iai'  myriades  de  peliles  Inilles,  I'umiiiVs  par  les 
liliics  iiue  le  Cduranl  a\ail  enlraîiK's  a\ec  lui.  I)e  sii|ieriies  l'iiriMs  (ml  re- 
pris possession  des  |)eiiles  du  \(deaii  el  de  ses  alentours,  (i'esl  non  loin  de 
celle  moii(aj;ne,  du  n){r  de  l'ouesl,  (|ue  se  Irouve  lé  Telafia  Hodas  ou  «  Lac 
\\h\nc  »,  mare  à  la(|uclle  les  rellets  d'une  arpile  sulfureuse  doiinonl  on  elTci 
une  couleui'  hlan(liàlre,  el  (|iie  des  jels  de  vapeur  l'onl  liouillonner  inees- 
saninienl.  lin  des  \allons  ra|i|iro(  Ik's  du  lac  es!  le  l'anieux  l'adjaf^alan  ou 
«  (]liam|)  du  Meurire  ",  d'où  s'(''(lia|i|penl  des  va|ieurs  morlelles.  (In  \ 
trouve  toujours  dos  cadavres  d'animaux,  écureuils  ot  autres  rongeurs, 
chats  sauvages,  dos  oiseaux,  niènio  des  sor|)onts  (|u'étouffa  l'acido  carbo- 
ni(|ue  el  dont  les  cadavres  (■clia|i|ieiil  à  la  [lutrétaction  ;  à  rt''|io(jue  où 
■lungliulin  explorait  la  eoulrôo,  on  y  voyait  aussi  des  tigres  et  des  rhino- 
céros. Mais  il  [larait  (juo  ces  émanations  du  sol  varient  notablement  on 
quantité,  et  même  par  la  nature  des  gaz  :  [)arfois  on  peut  traverser  sans 
danger  le  Champ  du  Meurtre.  Les  autres  montagnes  de  la  contrée,  telles 
le  Tjikoeraï  (2817  mètres)  et  le  SawaI  (ITlil  mètres),  sont  toujours  restées 
en  repos  durant  les  temps  historiques,  et  dans  le  chaînon  de  collines  qui 
s'abaisse  par  degrés  vers  l'est  jusqu'au  delta  du  tji  Tandoewi,  on  ne  signale 
aucun  phénomène  d'éru|)tion. 

La  haute  plaine  de  Bandong,  qui  limite  au  nord  le  groupe  des  monta- 
gnes volcaniques  de  Preang,  et  dans  laquelle  s'unissent  les  eaux  du  iji 
Taroeni,  est  dominée  au  nord  par  d'autres  volcans  qui  se  dirigent  de  l'ouest 
à  l'est,  suivant  l'axe  de  l'Ile.  Le  premier  goenong,  le  Boerangrang  (^OSS 
mètres),  est  une  masse  Irachylique  dont  les  éruptions  furent  antérieures  à 
l'histoire.  IMus  loin,  le  Tangkoeban  l'rahoe  ("2075  mètres),  montre  à  peine 
au-dessus  des  autres  monts  la  longue  voussure  qui  lui  a  fait  donner  son 
nom  de  ^  Bateau  Benversé  »  ;  mais  il  est  encore  en  pleine  activité  :  l'un  de 
ses  cratères  jumeaux,  qui  s'ouvre  dans  une  dépression  terminale  de 
6  kilomètres  en  circonférence,  est  empli  de  petites  mares  bouillonnantes. 
Le  Tampomas(l(3(S3  mètres),  qui  termine  la  chaîne  du  côté  de  l'est,  semble 
éteint,  si  ce  n'est  qu'une  fissure  de  ses  roches  laisse  encore  échapper  des 
gaz  sulfureux  :  sur  une  arête  de  son  cratère,  dominé  par  le  cône  terminal 
de  débris,  se  voient  les  restes  d'un  autel  qui  date  probablement  des  temps 
antérieurs  à  l'Islam  et  devant  lequel  viennent  encore  s'agenouiller  les 
pèlerins. 

Le  goenong  Tjerimai,  voisin  du  golfe  de  Cheribon,  se  dresse  presque 
isolé,  à  7)010  mètres  d'altitude  :  on  l'appelle  aussi  mont  de  Cheribon,  d'à- 
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près  la  ville  qui  s'est  bâtie  près  de  sa  base.  On  a  vu  parfois  le  reflet  des 
laves  éclairer  le  ciel  au-dessus  de  cette  montagne  et  les  coulées  de  feu  des- 
cendre sur  ses  flancs.  Le  cratère  actuel,  j)rofond  d'une  centaine  de  mètres, 
est  un  entonnoir  d'une  régularité  parfaite,  autour  duquel  passait  naguère 
un  sentier  de  rhinocéros,  creusé  à  prJ-s  de  2  mètres  dans  l'épaisseur 
du  liif.  Les  hirondelles  nichent  par  milliers  dans  les  cavernes  du  cra- 
tère, el,  d'après  les  naturels,  ces  oiseaux  ne  seraient  autres  que  des  salan- 
ganes à  nids  comestibles  comme  celles  qui  tourbillonnent  à  l'entrée  des 
grottes  au  bord  de  la  mer.  Chaque  jour  les  hirondelles  du  Tjerimaï  vontel 
viennent  entre  leui-  gîte  tlu  cratère  et  la  plage  où  elles  se  nourrissent 
d'insectes'. 

A  l'est  du  Tjerimaï  et  du  Sawal,  numl  terminal  des  massifs  du  sud, 
l'ile  de  Java  est  rétrécie  entre  deux  golfes  qui  s'avançaient  jadis  beaucoup 
plus  loin  dans  l'intérieur  des  terres.  La  saillie  maîtresse  entre  les  deux 
versants  se  réduit  à  une  chaîne  de  rochers,  qui  n'atteignent  pas  même 
1000  mètres  de  hauteur;  mais  à  [icu  t\r  distance  un  nouveau  volcan,  le 
Slamat  (âi^îO  mètres),  se  dresse  dans  un  isolement  superbe  :  au  nord,  au 
sud,  il  s'élève  de  toute  sa  hauteur  au-dessus  de  plaines  basses  doucement 
inclinées  vers  la  mer.  Sa  forme  est  des  ])lus  régulières  et  des  forêts 
sondires  en  recouvrent  les  pentes,  jusqu'à  750  luètres  de  la  cime,  où  com- 
mencent les  iiridcs  lalus  de  déjection.  Du  cratère  s'échapjte,  avec  un  bruit 
de  cataracte,  une  é])aisse  colonne  de  vapeurs  que  le  vent  supérieur  de 
l'atmosphère  recourbe  toujours  dans  la  direction  de  l'ouest  ;  quand  une 
bouffée  d'air  rrpidic  lo  fumi'cs,  on  aperçoit  les  jiarois  du  gouffre,  bril- 
lantes d'un  jaune  d'or.  Le  malin,  le  soir,  une  couche  de  nuages  blancs, 
ressemblant  au  champ  d'un  glacier,  recouvre  les  plaines  et  les  collines 
basses  qui  se  succèilent  dans  la  direction  de  l'est;  mais  la  vue  reste  libre 
vers  les  deux  mers,  du  nord  et  du  sud,  et  dans  le  lointain  se  montrent 
comme  des  îles  les  sommets  coniques  des  volcans  (U'ientaux,  le  Uogo 
Djcrnbangnii,  le  l'raiioe,  l(>  Sindoro,  le  Soeiubing,  le  Merapi. 

I.e  \(iK;iii  ddiil  le  l'raJKH'  ("i,')."?  mètres)  n'est  (|u'une  ruine  latérale 
fut  probablement,  à  une  époque  antérieure  à  l'histoire,  le  ])lus  haut  som- 
niiM  de  Java  ;  mais  des  e\|dosions  enlevèi'ent  le  C(Mie  su|irème  et  il  ne  reste 
([ue  les  (li'lii'is  (lu  piiiiihiiii',  au  noiil  le  l'raliiie,  à  l'est  li^  l'akoeodjo, 
au  sud  le  Wisma  :  tout  l'espace  interuK'diaire  est  occupé  par  un  j)lateau 
inégal,  le  Dieng,  dont  le  nom  est  donné  souvent  à  l'ensemble  du  massif. 
Cette  terrasse,  où  se  trouve,  entouré  de  champs  de  tabac,  le  \illage  le  ])lus 
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rlfvr  (le  l'ilc  ciiliri'c,  csl  une  des  plus  ivniai-(|ii;ilili's  ilc  .la\;i  en  |ili(''ii(iiii(''ii('S 
!  volcaiiii|U('s  :  IkiiicIics  ilV'iiiplion,  (■(iiih'cs  de  Lnc--,  lacs  cliaiHls  cl  saliiirs 
(le  siil)slaiic('s  cliiiiii(|ii('s,  siiHalarcs,  sources  cliauilcs,  riiissoaux  dVaii  boiiil- 
laiitc,  riiiucrollcs  cl  iudIcIIcs.  C.'csI  sur  le  plaicaii  (U'  W'ion'^,  creuse  dans 
une  arcli' lie  [larla^c  cMlre  deux  ruisseaux,  (|ue  s'ouvre  le  Iniu  dVITondre- 
nieiil  apiu'lé  l'akai'anian,  (inewa  Oepas  ou  -  Valh'c  de  la  Morl  ■■.  cl  dt'cril 
|)ar  certains  voyageurs'  connue  une   [ilainc   déseile  où    nul    ne    saurail 
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s'avoniuror  sans  périr.  En  celle  île  de  Java,  si  riclie  en  phénomènes  gran- 
dioses, le  Pakaraman  a  été  signalé  comme  la  merveille  par  excellence,  bien 
(pi'il  ne  soil  en  réalité  qu'un  simple  trou,  large  de  quelques  mèlics  au 
fond  el  laissant  échapper  jKirlois  un  peu  d'iicide  carhonique.  La  renommée 
de  ce  point  de  Java  ])ro\ienl  sans  doute  des  li'adilions  religieuses  qui  se 
riittachenl  au  plateau  de  Dieng,  jadis  rendez-vous  des  adorateurs  de  Siva, 
le  dieu  de  la  desiruclion.  Même  sur  l'aréle  terminale  du  Prahoe,  non  loin 
du    sommet,    se    vident    des    temples   ahaudonni's  ;    d'autres    sanctuaires 

'  KdiM-soli,  cilr  (liiiis  l'ciinaiil,  Oiilliiics  af  llic  Clahc:  —  liiidiiiii^li,  Viiii   Roltcidiim  miiir  Juin. 
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sont  épars  en  divers  eiiilroits  ;  on  y  reconnaît  anssi  dc^s  étiilices  qui 
servirent  d'auberges  aux  pèlerins,  un  escalier  monumental  par  lequel  les 
fidèles  atteignaient  le  rebord  du  plateau,  enfin  un  canal  souterrain  (pii 
dégageait  de  ses  eaux  une  vallée  marécageuse.  Dans  une  grotte,  .lunghuhu 
découvrit  même  une  inscription  hindoue,  restée  indéchiffrable.  L'impor- 
tance des  travaux  d'architecture  constatés  dans  l'enceinte  de  volcans 
témoigne  de  la  population  considérable  qui  se  pressait  sur  ces  hauteurs  à 
l'époqut^  de  la  civilisation  sivaïte.  Mais  des  éruptions  du  Pakoeôiljo, 
peut-être  aussi  des  invasions  de  convertisseurs  musulmans,  firent  le 
silence  sur  le  plateau  de  Dieng  ;  les  forêts,  les  marécages  en  reprirent  pos- 
session, et  les  hommes  ne  s'y  sont  aventurés  de  nouveau,  avec  leur  bétail 
et  leurs  cultures,  que  depuis  le  commencement  de  ce  siècle'. 

Aux  longues  crêtes,  aux  cimes  émoussées  des  volcans  qui  entourent  le 
plateau  de  Dieng,  succèdent  vers  le  sud  les  deux  cônes  superbes  du  Sin- 
doro  (3124  mètres)  et  du  Soembing  (3536  mètres),  que  les  marins 
voguant  dans  les  parages  de  Semarang  connaissent  sous  le  nom  des  i<  Deux 
Frères  ».  Le  Sindoro  surtout,  c'est-à-dire  le  «  Majestueux  »,  se  profile 
avec  une  parfaiti^  régulariii'  de  conldurs  :  c'est  le  plus  beau  des  volcans 
javanais;  à  la  cime  son  cône  est  tronqué  par  une  ligne  horizontale,  comme 
si  un  glaive  eût  tranché  la  pointe  du  mont;  de  tous  les  côtés  les  laves, 
sortant  de  l'étroit  cratère  terminal,  se  sont  é])anchées  en  nappes  d'une 
épaisseur  constante,  qui  vers  le  nord  sont  entrées  dans  l'amphithéâtre 
ébréché  du  volcan  Telerep  et  l'ont  à  demi  i-enipli,  et  au  sud  se  sont  heur- 
tées et  repliées  contre  les  pentes  plus  abruptes  du  Soembing.  Celui-ci,  qui 
doit  probablement  son  nom  de  «  Mont  Fendu  »  à  une  brèche  de  son  cra- 
tère et  au  chaos  de  ses  laves  écroulées,  est  plus  élevé  que  le  Sindoro.  mais 
ses  formes  sont  moins  régulières.  A  l'ouest,  au  sud,  à  l'est,  il  est  entouré 
de  vallées  profondes  ou  de  plaines  basses  et  ne  se  rattache  à  l'ossature  de 
l'île  que  par  le  seuil  de  partage  entre  les  Deux  Frères.  Entre  tous  les 
volcans  de  Java,  le  Soembing  se  distingue  par  la  régularité  des  sillons 
extérieurs  qui  rayonnent  en  divergeant  du  e(~ine  suprême  vers  la  base, 
séparés  les  uns  des  autres  par  des  côtes  en  saillie  de  80  à  100  mètres  :  les 
érosions  des  eaux  qui  s'écoulent  en  torrents  entre  les  coulées  de  laves  ont 
ainsi  frangé  la  montagne  d'une  collerette  de  ravins.  On  voit  d'autant  mieux 
cette  formation  des  barranques  que  le  Soembing,  comme  le  volcan  jumeau, 
a  été  complètement  déboisé  par  les  agriculteurs  :  il  se  montre  dans  sa 
nudité.  Les  Deux  Frères  semblent  presque  éteints  :  à  peine  quelques  jets  de 
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Vii|M'iii's  iiiilii|ui'iil-ils  lin  rcsl"  d'acliviU'  iliiiis  le  loyer  sdiilcrniiii.  (i'csl  le 
(•(MIC  (lu  Sdcinliiny  (|iii  ni;ii(|iii'  à  |ii'ii  |hvs  cxiiclciiiciil  le  cciiliT  de  .liiv;i  : 
les  iiuiigî'iics  sif^iialciit  la  colline  Tidar  (.MM  ni/'livs),  située  dans  la  |ilniiie 
orientale,  à  la  hase  du  volcan,  comme  le  ■  clmi  >'  <\u\  a  lixi'  File  sur  le 
(lisi|ue  du  monili'. 

In  seuil  de  |iarla^c  |ieu  éli'vé  r'allacdie  le  volcan  Telei'ep  à  un  anlie  mon! 
lie  laves,  rOen^^aian  ('idiS  mi'li'es).  diml  les  Irois  croupes  allongées  se 
prolilenl  au  sud  de  Seinaraiig.  Ce  volcan  à  peu  près  éteint,  n'ayant  plus 
ipie  des  l'iMnefolles  et  des  sources  thermales,  est  l'un  des  moins  élevés  de 
,lava,  mais  un  de  ceux  (|iie  reniar(|iieiil  le  plus  les  marins,  fii'àce  aux  nuages 
amoncelés  (|ui  eu  l'eeouvi'enl  presipie  toujours  les  cimes  jusiju'à  1(100 
nii'tres  de  la  plaine.  Un  miiu-e  pédoncule  de  collines  l'uiiil  aux  deux  vol- 
cans jumeaux  de  Merbaboe  (.'IKi  mî'lres)  et  Merapi  (2800  mètres),  <|ui, 
de  l'autre  côté  de  la  grande  vallée  de  Kadoe,  font  face  aux  autres  monts 
géminés  Sindoro  et  Soembing.  Le  Merbaboe,  la  plus  haute  des  deux  mon- 
tagnes, semble  inactif  :  la  dernière  éru|)tion  que  mentionne  l'histoire 
locale  paraît  avoir  eu  lieu  en  ITtOO.  Le  travail  du  foyer  souterrain  s'est 
localisé  au-dessous  du  Merapi,  le  ■  Feu  Destructeur  »  :  il  lance  incessam- 
ment hors  (le  son  cratère  terminal  un  jet  de  vapeur  blanche  d'au  moins 
'200  mètres  de  tour  à  la  base,  (jui,  saisi  par  le  vent  alizé,  se  replie  aussitôt 
dans  la  direction  de  l'occident  et  se  déploie  en  arcade  éclatante  dans  le 
ciel  bleu.  Ainsi  que  le  fait  reman[uer  .luiighuhn,  ce  reploiement  continu 
des  vapeurs  du  Merapi,  en  partie  sulfureuses,  doit  avoii'  à  la  longue  une 
action  sur  les  parois  du  cratère  :  c'est  du  c(jté  occidental  que  celles-ci  sont  le 
plus  rapidement  désagrégées  par  les  acides  et  par  l'humidité;  elles  s'écrou- 
lent plus  lt)t  et  le  cratère  se  déplace  dans  le  même  sens.  Pendant  le  cours  des 
siècles,  l'orilice  gagne  constamment  vers  l'ouest,  ainsi  que  le  montrent 
les  reb(U(ls  d'un  ancien  cratère  délaissé  du  côté  de  l'est.  Quoique  tou- 
jours fumant,  le  Merapi  n'a  pas  eu,  pendant  la  période  historique,  d'érup- 
tions aussi  terribles  que  celles  d'autres  volcans  de  Java  :  il  n'a  guère  lancé 
que  des  cendres,  parfois  changées  en  boue  par  les  [iluies  abondantes  (jui 
lonibaicnt  en  même  temps;  mais  les  longues  {)entes  du  volcan,  (jui  des- 
cendent au  sud  jusqu'à  la  mer,  entourant  de  leurs  couches  uniformes  des 
collines  insulaires,  témoignent  du  noiiibre  |irodigieux  des  explosions  ([iii 
se  sont  succédé.  Quelques-unes  des  j)arois  Irachytiques  du  Merapi  ont  une 
forme  columnaire  qui  les  fait  ressembler  aux  basaltes  de  Staffa. 

A  l'orient  du  Merapi,  la  rangée  volcanique  est  complètement  inler- 
romj)ue  par  la  vallée  alluviale  (|ue  parcourt  le  Solo.  Dans  cette  partie 
de  l'Ile,  la  saillie  maîtresse  est   formée  pai-  les  roches  calcaires  d'un  blanc 
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hiilcux  aux(jU(_'lli's  (iii  a  (Idiiiit'  le  ikhii  df  f^ociion^  Scwik'  ou  "  Mille  Monta- 
gnes )',  L'I  (lui  longent  en  falaises  la  côte  méridionale  de  Java.  Les  points 
les  plus  élevés  de  ce  massif  atteignent  (300  mètres,  mais  la  surface  mame- 
lonnée de  la  contrée  e>l  en  gén(''ral  beaucoup  moins  haute.  Ainsi  que  le 
nom  du  jiays  l'indiiiue,  «  mille  »  et  «  mille»  buttes,  de  50  à  00  mètres  en 
saillie,  parsèment  le  plateau,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  allées 
sinueuses,  ombragées  des  plus  beaux  arbres;  entre  les  socles  qui  portent  les 
monticules,  s'ouvrent  des  vallons  étroits  et  allongés,  presque  partout  emplis 
de  hautes  herbes  et  fermés  aux  ileux  extrémités  :  les  eaux  (jui  s'y  amas- 
sent pendant  la  mousson  pluvieuse  s'échap|)ent  par  des  lunvami,  enton- 
noirs et  canaux  souterrains  qui  communi(iuent  avec  la  mer.  Les  paysages 
du  goenong  Sevvoe.  dit  .lunghuhn  en  se  rajjpelant  sans  doute  les  collines 
en  pente  douce  et  les  forets  de  sa  ])atrie  thuringienne,  ■<  dépassent  en 
beauté  »  tous  les  autres  sites  de  .lava  :  ces  avenues  ombreuses,  ces  coteaux 
aux  pi'iites  douces,  ces  vallons  en  ju-airies  et  les  rares  villages  entourés 
de  jardins  forment  un  ensemble  gracieux  qui  rappelle  un  peu  l'aspect  des 
pavs  tempérés.  Du  haut  des  parois  abruptes  (jui  terminent  les  <-<-  Mille 
Montagnes  >^  du  côté  de  l'Océan,  hautes  de  00  mètres  ou  davantage,  on  voit 
après  les  grandes  pluies  la  mer  bouillonner  au  loin,  et  des  eaux  jaunes, 
provenant  des  rivières  sous-marines,  s'épanchent  sur  les  Ilots  bleus.  Ce 
sont  les  torrents  qui  se  sont  engouffrés  dans  les  loewang  du  goenong  Sevvoe 
pour  glisser  à  la  surf;»cc  des  grès  sous-jacents  au  calcaire  :  trouvant  une 
issue  au  fond  de  la  mei'.  ils  remontent  aussilôl.  et,  plus  légers  que  l'eau 
salée,  la  recouvrent  sui'  de  vastes  étendues. 

Au  nord-est  de  cette  région  des  Mille  Montagnes,  et  d'un  hémicycle 
plus  élevé  d'autres  collines  d'origine  sédimentaire ,  le  goenong  Lawoe 
(5'254  mètres)  se  dresse  en  massif  prescjuc  complètement  isolé;  des 
plaines  basses  l'entourent  de  tous  les  côtés  et  les  l'avins  (jui  en  échancrenl 
le  cône,  en  divergeant  eoninie  les  rayons  d'un  cercle,  déversent  leurs 
eaux  dans  K's  afiluenis  d'une  même  rivière,  le  Solo.  Les  trois  dômes  du 
volcan,  visités  jadis  par  les  adorateurs  de  Siva,  ne  sont  point  percés  de 
cratères  et  nulle  part  la  montagne  ne  s'est  creusée  en  coupe  ;  mais  du  côté 
méridional  une  sorte  de  plateau  déchiré,  parsemé  de  blocs,  creusé  de 
goufli'cs,  laisse  échapper  des  vapeurs  de  ses  crevasses  profondes.  Le 
goenong  AYillis  {Tooï  mètres),  (jui  succède  au  Lawoe  dans  la  rangée  vol- 
canique, mais  à  80  kilomètres  de  distance,  n'a  |)lus  même  la  forme  d'un 
volcan.  Une  explosion  préhistorique  a  dû  emporter  le  cône  suprême,  et 
mainlenaul  il  ne  reste  qu'une  longue  croupe  inégale  et  sans  cratère; 
des  sources  thermales  et  des  solfatares  témoignent  encore  de  l'existence 
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grande  partie  do  sa  lai'gi'ur  par  un  massif  Iransvcrsa!  d'aulrcs  nionls  vul- 
caniqiies.  Lo  goenong  Kt-loet  (1751  métros)  ou  lo  .■  lialai  >>,  lo  pins  rap- 
proché du  Willis,  est  celui  quo  los  indigônos  rodoulont  le  plus.  Dans  la 
cavité  (le  son  cratère,  profonde  d'au  moins  200  mètres,  il  onformo  un  lac 
d'eau  (li)uco.  don!  la  c(MilonaiH'o  était  ('NaliK'o  en  l(Sii,   par  Junjjliulm,  à 
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plus  lie  60  millions  de  mètres  cubes.  Lors  des  éruplions,  quand  la  che- 
minée du  volcan  s'enlr'ouvre  au-dessous  du  lac,  lan^anl  ses  jets  de  vapeur 
brûlante  à  travers  la  masse  liquide,  celle-ci  se  change  elle-même  en  vapeur, 
s'élève  en  tourbillons  de  nuées  d'où  jaillissent  des  éclairs,  puis  retombe 
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sur  les  pentes  en  formidables  averses,  mêlées  aux  pluies  de  sable  que  pro- 
jette la  montagne.  Des  lits  de  cendres  Irachytiques,  creusés  des  bords  du 
cratère  à  la  base  du  volcan,  rappellent  le  passage  de  ces  coulées  soudaines 
(jui  s'aliallenl  en  (h'Iugrs  sur  les  campagnes  d'en  bas,  «  balayant  »  les 
culliircs,  déracinant  lo  arbres  et  rasant  les  villages.  Kn  iSiS,  les  (h'Iona- 
lioiis  i\'gulières  des  gaz  (|ui  transl'orniaienl  le  lac  du  cratère  en  nuage  et 


\ill,(;.\.\S   IIK   ,IA\A,    KI'LOKT.    ïKXil.Kli.   S  K  M  K  11  ni:.  .".".'.) 

Ir  liiiK.'Micnl  cmili'c  le  cirl,  |ir(i(liiisii'('iil  un  Ici  IVaciis,  (pTini  1rs  cnlcniiil 
(l;iiis  |ii('si|nr  Idiilc  rinsulindi'.  Haiis  l'ilc  de  (iclrhi's,  les  lialiilanls  de 
Macassar,  à  NÔO  kiloinMics  cl  an  vcnl  Ai'  rc\|iliision,  l'nrcnl  c|)nnvanlcs(lceL' 
([u'ils  croyaicnl  cire  le  l)rnil  d'nnc  canonnade  cl  l'on  envoya  des  navires 
en  rcc(innaissan<'c  dans  les  para^ics  voisins.  Les  auhcs  \olcans  du  massif 
soni  (''Icinis  ou  du  luoiiis  n'onl  |iliis  (|ne  de  lailtlcs  rcsies  de  Icni' aelivilé 
|ir.'uiici('.  Le  Kawi  à  la  lii|ile  |ioinlc,  d(Mil  la  plus  lianle,  le  Hoelak,  alleinl 
l'S,")!)  nièlrcs.  n'a  plus  uiènic  i\f  soHalaïc,  mais  senlemeiil  une  l'onlaine 
lliermale;  le  pnissani  Ardjoeno  (,"1."."."  mèlrcs),  anx  cimes  nombreuses 
où  les  Sivaïlcs  xcnaienl  jadis  oITiii'  des  saci'dices,  n'en  a  plus  i|n"une  seule 
d'où  s'r'(diappcnl  des  vapeui's,  cl  !(■  l'enanfifioengan  (lOMj  mèlrcs),  i|ui 
Lciiiiiiic  la  chaîne  au  sud  de  Soerabaja,  pai'aîl  coinpiclemeni  endormi.  (]e- 
pcndanl  dans  l'axe  même  de  la  i'anji(''c,  à  niie  vini;laine  de  kiloinèlies 
au  sud  de  Soerabaja,  se  sont  élevés  deux  volcans  de  boue,  d'une  dizaine  de 
mètres  en  hauteur,  dont  les  éruptions  ont  lieu  surtout  aux  heures  de 
la  marée,  lue  de  <'es  buttes  rejette  des  briques  en  fragments  (|ui  lU'  peuvent 
provenir  que  des  constructions  hindoues  de  l'ancienne  ville  de  Modjo- 
Pahit,  bâtie  auli'cfois  beaucou[i  plus  à  l'ouest.  Ces  briques  ont  été  en- 
Iraînées  par  les  courants  il'eau  au  fond  du  golfe,  maintenant  comblé 
d'alluvions,  où  les  deux  volcans  de  boue  ont  pris  naissance. 

Un  isthme  n'ayant  |ias  500  mètres  eu  hauleur  rejoint  le  massif  de  l'Ar- 
djoeno  à  un  autre  groupe  volcani(|ue,  celui  du  Ti'ngger  cl  du  Semeroe  :  la 
premii'rc  de  ces  montagnes,  au  nord,  est  celle  qui  a  le  plus  large  cratère 
dans  l'ile  de  Java  ;  la  seconde,  au  sud,  est  le  i)ic  dominateur  de  l'Ile  et 
rccennnent,  en  lS8o,  il  s'en  est  épanché  un  courant  de  lave  évalué  à  plus 
de  500000  mètres  cubes,  le  premier  Ibnive  de  matière  fondue  (juc  l'on  ail 
observé  à  Java  :  on  croyait  naguère,  avec  Junghuhn,  que  les  volcans  de 
l'ilc  ne  rejetaient  que  des  matières  solides,  cendres  ou  pierres.  Le  cône  ter- 
minal du  Semeroe  atteint  5671  mètres,  tandis  que  le  Tengger  élève  sa  plus 
haute  pointe  à  272^  mètres  seulement  :  de  là  sans  doute  son  nom,  qui 
signilierait  «  (Jolline  »  ;  il  apparaît  aux  indigènes  comme  le  degré  par  lequel 
on  moule  au  Semeroe,  c'est-à-dire  au  mont  Merou,  à  la  ^  Sainte  Mon- 
tagne )',  car  le  volcan  de  Java  est  assimilé  au  pic  de  la  région  centrale  de 
l'Himalaya,  ce  dieu  qu'tml  vénéré  de  tout  temps  Hindous  et  Tibé- 
tains. \a'  Tengger  est  d'une  grande  régulai'ité,  et  de  sa  cime  jaillissent,  à 
courts  intervalles  des  colonnes  de  vapeurs  et  de  cendres,  noires  le  jour, 
rouges  la  nuit,  (pii  en  accroissent  la  hauteur  de  plusieurs  centaines  ou 
même  de  milliers  de  mètres.  H  est  probable  que  le  Tengger  ne  le  cédait  pas 
autrefois  au  volcan  du  sud  pour  l'élévation  et  la  majesté  du  cône  central. 
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Mais  loule  la  jiartie  supérieure  de  la  moiilagne  a  disparu;  il  n'en  reste 
plus  que  les  parois  extérieures  formant  une  énorme  enceinte  d'environ 
25  kilomètres  en  circonférence,  çà  et  là  coupée  de  failles  et  de  Inèclies  et 
s'élevanlen  certains  endroits  à  500  mètres  au-dessus  de  la  plaine  intérieure, 
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((ui  fut  jadis  un  ci'atère.  Cette  plaine  unie,  d'une  altitude  moyenne  de  [)ius 
de  2000  mètres,  est  dite  le  Dasar  ou  «  Merde  Sable  »,  et  tandis  (lu'unc 
partie  de  la  dépression,  où  les  eaux  séjournent  plus  longtemps  qu'ailleuis, 
est,  une  savane  herbeuse,  l'autre  est  en  effet  une  étendue  de  la  plus  iiiie 
poussière,  (]ue  les  pluies  durcissent  comme  l'argile,  mais  (|uc  la  moindiv 
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sôclicrcsso  itikI  nii'iilili'  de  iiouvcau.  Diiiis  le  Dasar  on  so  trouve  coiiiiiic 
ni  lin  |iolil  Sahara  :  le  iiiirafic  se  joiio  dans  les  coiifhos  lointaines  de 
l'air  cl  le  inoindi-e  \eMl  S()ulè\e  des  Iroinlies  (|ui  leiirnoienl  el  se  |i(iiir- 
siiivenl  dans  la  vasie  eneeinle;  |ires(|ue  loiil  le  llasai'  l'esle  [lendaiil  l'année 
une  |ilaiiie  morne  d'nn  tiris  imiràlre.  Itii  milieu  de  respac'e  enl'ermc  s'élè- 
venl  (|nel(|nes  monlienles  de  salile,  dont  l'un,  le  Bromo,  loiijonrs  t'oniani,  a 
souvent  eu  de  iei'rihles  éruplions.  C'est  la  clieniinée  eenirale  du  Tenj;iicr, 
sini|ile  liulle  [losir  an  milieu  du  eralère  immense  el  renl'ermanl  dans 
sa  couiie  lanlTiluM  |)elil  lae,  lanlôt  un  foyer  de  lave  lionilltninante.  Le  nom 
de  liroino  n'est  anti'o  (|ue  celui  de  Bralima.  I,es  derniers  Javanais  (|iii 
IHolessaienl  la  religion  liraliinani(iue  s'étaient  réfugiés  sur  les  pentes  du 
muni  Teniiiicr  el  leiiis  deseendanis  célèbrent  encore  des  fêtes  en  l'honneui' 
du  dieu  :  le  j^rand-prèlre  moule  au  hord  du  crali-re  el  jelte  des  offrandes 
de  liz  au  Devo-lîromo  ou    <    Dieu  Bralinia.  » 

Quel(jues  observateurs  on!  cru  remai'quer  (|u'il  existe  une  certaine 
alternaiH'edans  les  ('■ruplions  du  Ib'omo  et  dans  celles  (hi  Lani(Mi,i;an  (K)."? 
mètres),  volcan  situé  à  un  (|uaranlaine  de  kilomètres  plus  à  l'est,  dans  un 
autre  massif.  C'est  le  moins  élevé  de  Java,  mais  l'un  des  ])lus  violents  dans 
SCS  éruptions  extraordinaires  et  le  plus  rythmé  dans  son  travail  journa- 
lier, (|ui  est  de  lancer  en  fusées  des  cendi'es  et  des  vapeurs;  des  laves 
se  sont  épanchées  de  ce  niouL  comme  des  flancs  du  Semeroc.  Un  ancien 
volcan,  leTarob  (KîliO  mètres),  au  nord  du  Lamongan,  est  à  demi  caché 
sous  les  (alus  gi-andissants  de  la  bouche  actuelle.  Tout  autour  de  la  mon- 
tagne, dans  la  s(dilude  des  grands  bois,  se  snccèdeni  en  collier  de  petits 
riiiiaii,  anciens  cralères  ou  bassins  d'effondrement  mainlenani  emplis 
d'eau;  l'un  d'eux  a  plus  de  100  mèlres  en  profondeui'. 

Un  isthme  de  collines,  (\ue  franchit  un  col  à  250  mètres  d'altitude,  rat- 
tache le  Lamongan,  duc(Méde  l'est,  à  un  massif  d'autres  montagnes,  d'ori- 
gine volcanifjue,  connu  sous  le  nom  d'Ajang  el  présentant  des  pilons 
nombreux,  ainsi  qu'un  lai'gc  plateau  revèlude  forêts.  En  18ii,  celle  con- 
trée nnuitagnense  était  complètement  inconnue,  on  ne  savait  pas  même  si 
un  eralère  s'ouvrait  au  milieu  de  ces  solitudes.  C'est  à  Junghubn,  l'infati- 
gable explorateur  de  Java,  que  revient  l'honneur  de  la  découverte  :  au  som- 
met de  l'Argopoera  (5090  mètres),  lepic  le  plus  élevé,  il  se  trouva  au  bord 
d'un  gouffre  d'éruption,  et  tout  à  côté,  sur  la  plus  haute  saillie,  il  aperçut 
les  ruines  d'un  temple  de  Siva.  D'autres  constructions,  éparses  près  de  la 
cime,  i'vpli(|uenl  le  nom  kavi  du  V(dcan,  la  ■<  Ville  de  la  Montagne  »,  et 
l'un  des  sanctuaires,  rongé  par  des  vapeurs  acides,  prouve  que  depuis  cin({ 
cents  ans,  le  volcan  assoupi  s'est  éveillé  au  moins  une  fois.  Quant  au 
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goenoiifi  Iling|;il  (l'iôO  inèlro),  qui  .s'avaiic<'  dans  la  mei'  à  l'cxlrL'oiilL' 
noril-orii'iilale  de  la  chaîne  d'Ajang,  il  se  repose  aclucllcnienl  comme 
l'Argopoera  ;  mais  à  la  On  du  seizième  siècle  il  se  fendit,  lançant  dans 
l'air  d'énormes  quantités  de  cendres  :  pendant  trois  jours  le  soleil  fut  caché 
]iar  les  nuages  noirs,  et  quand  roLscuiilé  se  dissipa,  tous  les  villages  des 
alentours  avaient  disparu  avec  leurs  hahilanls.  Actuellement  la  montagne 
n'a  plus  ni  cratère,  ni  solfatares,  ni  l'iiniçrollcs  ou  sources  thermales, 
mais  les  traces  de  l'éruption  sont  encori'  visibles.  Tandis  (jue   la  partie 


scplt'iilrionale  du  vtdcan,  plongeani  ses  racines  dans  la  mer,  a  gardé  sa 
i'oiine  normali^  de  cône  avec  racines  divergentes,  la  partie  méridionale  est 
com])lètement  elïondrée  :  ses  ruines  sont  éparses  comme  celles  d'un  édi- 
fice; mais  de  nouveaux  villages  ont  pris  la  place  des  anciens  et  la  popu- 
lation même  ignore  le  désastre  qui  frappa  ses  ancêtres. 

La  rive  orientale  de  Java,  au  bord  du  détroit  de  Bali,  est  dominiV  par 
des  volcans  comme  le  lilloral  de  la  pointe  occidentale.  Un  énorme  massif 
terminal  projette  ses  coulées  de  lave  jusqu'à  ô  kilomètres  des  récifs  avan- 
cés de  Dali.  Tout  un  diadème  de  hauts  pilons  entoure  un  plateau  circulaire 
qui  fut  |ieu!-rlrc  un  grand  cratère  :  au  sud-oui'st  se  dresse  le  Raocn  (3350 
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mt'li'i"^):  iiii  ii(ii(l-iiii('>>l  se  |iriil(iii^i'  riir("'lr  du  Ki-ndcn^,  |iuis  ;iii  iHii'd-csl 
s't''li'\('  II'  l\o('l<(i('saii  lin  l;i  <  (imlicillc  ■  ,  laiidis  (|ii';ui  siid-csl  se  prcssoiil 
le  Mi'i'iipi.  r()iifiii|(-()iifiii|),  le  llaiili,  le  l'aiidil  cl  aiilccs  sonimols  souvent 
coni|Mis  sons  le  iiiirii  (•(mimiiii  de  ^ociioiig  Idjcii  on  a  Mon!  Isolô  ».  Les 
eaux  (jui  s'atiiassciil  sur  le  iilalcau,  jadis  lacusli'e,  s'éeoulenl  au  nord  par 
une  clusi'  ouvcric  ciilic  le  Kciidonj^  cl  le  Ko(>koesaii.  Le  Raoen,  jiéaut  su- 
perbi'  daus  (•clic  asscinlilcc  de  inouïs,  csl  i\v  Ions  les  volcans  de  Java  celui 
qui  s'est  évidé  le  plus  proroiidénieul  |)our  laisser  une  issue  aux  va- 
peurs du  foyer  caché.  Le  fiinillVe  a  l'aspect  d'une  énorme  chaudière; 
ses  parois  son!  verlicales  sur  les  deux  tiers  de  la  hauleur  el  les  fumées 
qu'on  voit  s'élever  dans  le  fond  sont  lellenieut  lointaines,  qu'elles  appa- 
raisseiil  connue  un  brouillard  el  (|u'()n  n'enleud  pas  même  leur  sifflement; 
de  l'autre  cùlé  de  l'immense  ahînu',  on  distingue  vaguement  sur  la  mu- 
raille d(>  cendres  les  saillies  de  quehjues  piliei's  de  laves.  Lors  de  la  visite 
de  Jungiiuhu,  ce  formidable  cratère  avait  environ  ."jOGO  mètres  de  tour  el 
720  mètres  de  profondeur;  mais  il  s'agrandissait  fréquemment  par  la 
chute  de  ses  bords,  qui  se  détacbaienl  en  masse,  comme  des  rivages  sablon- 
neux attaqués  à  la  base  par  lt>  courant  d'un  fleuve.  Parmi  tous  les  autres 
volcans  de  l'enceinte,  un  seul  est  encore  actif,  celui  qui  porte  le  nom  de 
Merapi,  comme  le  volcan  fameux  du  centre  de  Java  et  comme  un  ukuiI 
sumatrais.Un  lac  d'eau  douce  repose  dans  le  cratère;  mais,  lors  des  éru|)- 
lions,  les  vapeurs  sulfureuses  le  soulèvent,  le  changent  en  vapeur  connue 
celui  du  Keloel,  puis  les  nuées,  chargées  à  la  fois  de  sable  el  d'eau. 
retombent  sur  les  campagnes  des  alentours  et  les  couvrent  de  boues  brû- 
lantes. Une  de  ces  explosions  eut  lieu  en  1817,  entraînant  les  maisons  et 
les  hommes,  et  diminuant  par  de  nouvelles  plages  le  détroit  qui  sépare 
les  deux  îles  de  Java  et  Bali.  Le  promontoire  en  forme  de  massue  qui  ter- 
mine Java  au  sud-est,  dans  l'alignement  des  montagnes  calcaires  de  la 
(Ole  méridionale,  était  jadis  une  île  (jue  des  pluies  de  cendres  ont  ratta- 
chée par  une  terre  basse  et  marécageuse  à  la  grande  terre.  Quant  au  pro- 
montoire nord-oriental,  le  Baloeran  (l"290  mètres),  c'est  un  volcan  dont 
la  force  s'est  éteinte  :  un  seuil  de  \h  mî'tres  à  |KMne  sépare  ce  cône  insu- 
laire des  coulées  de  l'Idjeu. 

Au  nord,  l'île  de  Madoera,  quoique  assez  accidentée,  n'a  point  de  mon- 
lagn(^s,  mais  seulement  des  rochers  calcaires  :  son  plus  haut  (/oeHOHj/,  le 
Tambof^koe,  vers  l'extrémité  orientale  de  l'île,  atteint  seulement  470  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Yerbeek  a  constaté  que  les  formations 
lriasi(|U(^s.  jurassi(iues,  crétacées  manquent  complètement  à  Madoera,  de 
même  que  daus  la  graiule  terre. 

XIV.  44 
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Qaoi(jUL'  l't'tL'iidue  des  lorraiiis  volcaniques  de  Java  suit  Lieu  ialéiieure  à 
celle  des  l'ormatious  sédinieulaires,  les  (|uaraute-ciu(j  volcans  de  l'île,  avec 
leur  cortège  de  pilons  latéraux,  leurs  cheires  de  lave  el  leurs  nappes  de 
cendres,  sont  les  traits  qui  donnent  à  Java  son  aspect  original  :  en  appro- 
chant de  ses  rivages,  le  regard  est  toujours  attiré  vers  ces  grands  monts 
aux  courbes  gracieuses  qui  se  montrent  au-dessus  des  forêts  de  la  plaine, 
soit  empourprés  aux  rayons  du  soleil,  soit  d'un  bleu  pâle  dans  l'azur  plus 
profond  du  ciel,  et  parfois  surmontés  d'une  plume  de  vapeurs  blanches  se 
recourbant  à  l'ouest  sous  la  pression  du  vent  et  s'éclairant  en  rose,  le 
soir,  comme  les  neiges  des  Alpes.  A  des  intervalles  différents,  mais  sur- 
tout, d'après  Yerbeek,  pendant  la  dernière  partie  des  âges  tertiaires,  tous 
ces  monts  ont  pris  part  à  la  transformation  de  l'île;  durant  la  période 
hisloriiiue,  plus  de  vingt  d'entie  eux  ont  accompli  des  changements  très 
considérables,  modillanl  le  profd  et  les  contours  de  la  contrée.  Il  est  certain 
que  par  l'action  des  volcans  la  géographie  de  l'île  est  devenue  tout  autre. 
■Si  la  migration  des  espèces  végétales  et  animales  ne  permet  guère  de  douter 
de  l'ancienne  jonction  des  terres  entre  Java,  la  péninsule  Malaise  et  Bornéo, 
d'aulji'  part  les  faits  géologiques  démontrent  cpie  durant  les  âges  immé- 
diatement autéi'ieurs  à  la  période  contemporaine,  Java  était  divisée  en 
plusieurs  îles  offrant  le  même  aspect  que  la  traînée  orientale  des  terres 
comprises  entre  Bali  et  iXila.  Ce  sont  les  volcans  (|ui  par  leurs  coulées  et 
"iurtout  leurs  éruptions  de^cendres  ont  le  plus  contribué  à  réunir  les  frag- 
ments épars  en  une  seule  gi'ande  terre.  Du  côté  du  sud,  leur  action  a  été 
minime,  à  cause  de  l'énorme  profondeur  de  l'Océan,  et  ils  n'ont  pu  combler 
({ue  d'étroites  baies,  rattacher  à  la  rive  maîtresse  que  des  îlots  rapprochés; 
mais  dans  les  parages  du  non!  ils  ont  notablement  étendu  la  superficie 
des  terres,  et  nombre  d'îles  ont  été  transformées  en  péninsules  ou  même 
complètement  entourées  de  campagnes  nouvelles,  entraînées  pour  ainsi 
dire  loin  de  la  mer.  Il  paraît  d'ailleurs  que  Java  s'élève  graduellement  au- 
dessus  de  l'Océan  ;  en  maints  endroits  les  grèves  el  les  bancs  de  corail  ont 
été  soulevés  à  6,  8  et  même  15  mètres'. 

Par  leurs  torrents  de  vapeurs,  les  sables  qu'ils  mêlent  à  leurs  nuées,  les 
boues  qu'ils  font  retomber  sur  les  campagnes  environnantes,  les  volcans 
sont  réellement  des  fleuves,  mais  ce  sont  les  cours  d'eau  proprement  dits 
([ui  rc|irennenl  tous  les  débris  rejetés  par  les  cratères  ou  les  crevasses 
rt  les  (li^liiliucnl  en  ciuches  régulières,  les  remanient  en  alluvions,  el 
leur  doiinnii  la  consisiaiice  nécessaire  pour  résister  à  l'érosion  des  eaux 
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rn.'iriiH's.  Les  riviri'cs  (•(iiiliniiciil  iiiiisi  l'iriivrc  coiiiiiiimkm'i' (hm-.  le  Invcr 
(les  \(ilc:iiis,  (I  ('"('sl  iiiissi  (l;iiis  les  "(iH'cs  jn'ii  iiroloiiils  du  noi'd  (pic  Iriirs 
i'lii|)i(M('iii('iils  soiil,  le  plus  nipidcs.  D'iiillcurs,  c/l'sI  ('■•liilcinciil  de  ce  cùU'' 
qiio  les  liassiiis  lliivi;iu\  mil  la  [iliis  grande  (îlciiduc,  (|ii('  les  cours  d'eau 
oui  le  plus  de  hui^iicur  cl  la  plus  vasic  rauiui'c  :  ^ràcc  à  la  dirccliini  de  la 
ni(iuss(Ui  de  l'iniesl  cl  du  uiii'd-iiiicsl ,  ({ui  rcnip(trlc  |iai'  l'alioudaucc  des 
pluies,  les  ri\ièrcs(lu  \cisanl  seplenlri(Uial  soûl  (''j;aleuieul  privili'fiiécs 
pour  la  (|uaiilil('  pidpiirliouiicllc  de  leur  (h'Iill.  Les  Iji  cl  les  Imli  —  ce 
s(Mil  les  iiiuns  socudaiiais  cl  jaNauais  des  ri\icrcs —  ne  soûl  ^ucre  iia\i- 
j^ahlcs  (pie  dans  les  provinces  du  nord. 

Vci's  l'au^ilc  iioril-occidciilal  de  .la\a,  à  l^niesl  cl  à  l'esl  de  |!ala\ia,  les 
pliiincs  soûl  ai'i'os(''es  jiar  des  rixii'res  nonilircuses,  Irop  l'aililes  jimir  <''lrc 
naviyalilcs,  si  ce  n'csl  dans  les  lerics  liasses  où  leur  cours  a  eh'  caiialisi'. 
La  plus  coiisidéralilc,  le  Iji  Taroein,  (|ui  iiail  dans  la  province  de  l'reau^, 
sur  les  pentes  des  volcans  iiK'ridionaux,  cl  s'éclia|ipc  du  plalcaii  de  l!an- 
(lonjif  par  une  cluse  onvcric  dans  la  cliaine  du  nord,  a  un  cours  (l(''vclo|ip(' 
(reiivirou  '210  kilomi-lrcs,  donl  le  liers  iiilV'riciir  esl  iia\i,L:alile  aii\  liarcpies 
d'un  i'aililc  liraiil  d'eau.  Le  dclla  du  iji  Tarociii,  lior(l(''  de  Icrraius  d'inon- 
dalioii,  s'avance  au  loin  dans  la  nier  à  l'esl  du  fioH'c  de  lialavia.  Les 
mesures  précises  l'ailes  dans  ces  ])arafies  coiislalenl  (|ue,  (lc|)uis  la  lin  du 
dix-s(^pli(''me  sif'cle,  reinpif'iciiieni  iiioy(Mi  de  ce  lilloral  sur  la  mer  esl  d'un 
peu  plus  de  7  mèlres  par  an'.  I.e  Iji  Maiiock,  moins  aliondanl  (|uc  le  Ta- 
roeni,  a  p(Uiilaiil  fornu'^  C(Uiiine  lui  une  poiule  vascus(^  :  c'csl  la  saillie 
(|ui  |)orle  le  nom  indien  d'Indiamajoc.  Les  lialeauv  rcmonicni  aussi  le 
canal  inlérieur  du  iji  Maiioek. 

Le  firand  lleiive  du  vcrsani  sepleiilri(Mial,  Imiii  de  Mil)  kiioinJ-Ires,  esl 
le  kali  Solo,  ap|H'l(''  aussi  Beufiavvan  cl  Samliaja.  Ses  premières  (\iux  jail- 
lissent dans  un  vallon  des  <c  iMillc  Monla.unes  >•,  à  12  ou  15  kilomèlres 
seulemenl  de  l'oecan  Indien,  cl  le  ruisseau  priinilil' se  grossit  liieiih'il  d'au- 
tres ruisseaux  descendus  des  volcans  Mera|)i  et  Merbaboe,  (|ui  limilcnl  le 
bassin  du  c(3té  de  l'ouest.  \  l'esl,  le  Koekoesan  et  le  Lawoe  sonl  ray(''s  de 
ravins  qui  de  tous  les  e(3tés  descendent  vers  le  kali  Solo  ou  ses  allluents,  et 
c'est  au  nord-est  du  Lawoe  que  le  confluenl  des  deux  rivières  niaifresses 
transforme  le  cours  d'eau  en  un  véritable  fleuve.  Il  lui  reste  pourtanl  à 
franchir  une  cluse  de  rochers,  mais  au  delà  le  kali  Solo  iirésenle  dans 
tout  son  cours  une  profondeur  suffisante  pour  les  l)ar(|ues  d'un  fori 
lu'ant  d'eau  :  il  serait  même  accessible  aux  gros  navires  de  mer  s'il  n'élail 
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obstrué  à  l'entrée  par  des  bancs  dont  le  seuil  est  recouvert  seulement  de 
2  mètres  d'eau.  Dans  son  cours  navigable,  le  Solo  coule  au  nord-est,  puis 
à  l'est,  au  milieu  de  la  dépression  naturelle  ouverte  entre  les  deux  moitiés 
parallèles  de  Java,  et  trouve  une  issue  par  la  brèche  du  Nauw,  où  s'est 
formé  le  détroit  de  Madoera.  Le  delta  d'alluvions  a  plus  qu'à  moitié  com- 
blé cette  brèche  et  eu  a  diminué  la  profondeur  ;  tôt  ou  tard  le  passage  eût 
été  complètement  obstrué  par  les  bancs  de  sable,  malgré  le  flux  de  la 
marée,  si  les  eaux  qui  coulaient  à  l'est  n'avaient  pas  été  détournées  vers 
le  nord  au  moyen  d'un  canal  rectiligne,  creusé  dans  les  terres  basses.  Les 
troubles,  rejetés  vers  la  mer,  se  déposent  en  un  petit  golfe  latéral.  C'est 
le  même  travail  que  l'on  devrait  faire  en  France  pour  jeter  le  grand  Rhône 
à  l'ouest  et  protéger  ainsi  le  golfe  de  Fos  contre  les  apports  fluviaux. 

A  l'autre  extrémité  du  détroit  de  Madoera,  dans  le  Trechter  ou  «Enton- 
noir »  proprement  dit,  se  déverse  un  autre  fleuve,  toujours  chargé  de 
troubles  et  remarquable  par  les  grandes  dimensions  de  son  delta  envahis- 
sant. Ce  kali  est  le  Branlas,  qui  prend  également  son  origine  très  près  de 
l'océan  Indien,  au  sud  du  volcan  de  Kavvi  :  un  de  ses  affluents  naît  à 
2  kilomètres  seulement  de  la  côte  méridionale.  Le  Brantas,  appelé  aussi 
Kediri-rivier,  ne  le  cède  dans  Java  qu'au  seul  kali  Solo  en  abondance 
d'eau  ;  mais,  si  ce  n'est  pendant  les  crues,  les  bateaux  ne  le  remontent 
([u'au  risque  d'échouer  sur  les  fonds  de  vase  ou  de  sable.  Quant  aux  rivières 
du  versant  méridional,  il  en  est  peu,  même  parmi  les  plus  fortes,  sur 
lesquelles  puissent  se  hasarder  les  barques.  Le  kali  Progo,  dont  les  hauts 
aflluenls  viennent  des  deux  groupes  de  volcans  jumeaux,  à  l'ouest  le 
Sindoro  et  le  Soembing,  à  l'est  le  Merbaboe  et  le  Merapi,  est  trop  rapide 
pour  (ju'il  puisse  servir  au  transport  des  denrées  et  l'on  n'a  pas  encore 
donné  suite  au  projet  de  l'ingénieur  Stieltjes,  qui  consiste  à  le  rejeter  au 
nord  dans  le  bassin  du  Solo,  afln  d'en  utiliser  les  eaux  pour  les  arrose- 
menls'et  la  navigation'.  Le  kali  Serajoe,  alimenté  par  les  ruisseaux  qui 
descendent  d'un  autre  hémicycle  de  volcans,  du  Soembing  au  Slamat,  est 
navigable  dans  son  cours  inférieur;  mais,  pour  éviter  la  barre  périlleuse 
de  l'entrée,  les  bateaux  doivent  contourner  l'estuaire  à  l'ouest  par  un 
canal  creusé  de  main  d'homme.  Le  fji  Tandoewi,  dont  les  vallées  supé- 
rieures embrassent  le  massif  du  Savval,  reçoit  même  des  bateaux  à  vapeur 
dans  son  estuaire  qu'élargit  le  flot  marin  ;  le  fleuve,  dans  son  cours  infé- 
rieur, serpente  en  un  vaste  golfe  transformé  en  marais  ou  raiva  par  les 
alluvions  que  lui  ont  apportées  les  torrents  :  il  ne  reste  ])lus  de  ce  golfe 
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(iiriiiH'  liali'  sans  iiroloiulciir,  dilr  Si'^ara  Anakaii  nu  -  Mcv  des  IjilaiiK  ■•. 
liiir  loiijiiii'  ilc  rochouso,  Nocsa  Kcmltaii^aii,  silure  au  dcvaiil  de  la  ri'^^inn 
basse  de  l'aiieieii  «iolle,  l'acilile  le  liavail  de  ruinjjlomcnl  en  releiiaiit  les 
alluvitins  des  rivièi'os,  (|ui  sur  le  resie  du  littoral  sont  einporlées  dans 
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les  ahinies  océaiii(jues.  Déjà  le  Noesa  Kemliaufiau  n'est  [ilus  séparé  tie  la 
};i'aii(le  lerro  que  par  un  marijiol  vaseux.  On  peut  dire  ([u'il  l'ail  [tarlie  de 
Java;  taudis  qu'on  le  voyait  jadis  à  une  certaine  distance  au  large,  il  se 
trouve  mainlenant  attaché  à  la  live  :  de  là  sans  doute  son  nom,  (jui, 
d'après  la   plupart  des  auteurs',  signilierait,  non  pas  «   île  des  Fleurs  » 
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comme  le  (lisent  les  indigènes,  mais  .c  île  Flottante  ».  Il  est  vrai  que  la 
légende  explique  ce  phénomène  pai'  rinleivenlion  d'un  saint  qui  menait 
en  laisse  l'ile  miraculeuse. 

Le  climat  de  Java  ressemble  à  celui  des  autres  terres  de  l'Insulinde  occi- 
dentale ;  il  offre  également  l'alternancedes  deux  vents  alizés,  transformés  en 
moussons  et  apportant  tous  les  deux  une  certaine  quantité  de  pluie,  quoi- 
que la  mousson  de  l'ouest  soit  plus  humide  en  moyenne  et  plus  fréquem- 
ment accompagnée  de  mauvais  temps.  Garantie  en  partie  des  vents  d'ouest 
par  la  masse  de  Sumatra,  Java  ne  reçoit  pas  une  part  d'humidité  aussi 
considérable  que  les  plateaux  de  l'ile  sœur;  en  outre,  Torienlalion  des 
montagnes  dans  le  sens  de  l'ouest  à  l'est  modifie  le  régime  des  courants 
atmosphériques  :  l'alizé  change  fréquemment  sa  direction  normale  du 
sud-est  jHnir  souffler  du  sud,  perpendiculairement  au  rivage;  de  même,  la 
mousson  <  de  l'ouest  »  vient  frapper  la  côte  en  vent  du  nord,  et  de  pail  et 
d'autre,  à  travers  l'ile,  les  courants  atmosphéri(pies  se  propagent  dan^ 
les  avenues  que  leur  présentent  les  larges  brèches  entre  les  rangées  de 
volcans.  Les  deux  rives,  du  nord  et  du  sud,  offrent  ainsi  un  giand  con- 
traste provenant  de  la  marche  des  vents;  les  deux  extrémités  de  l'ouesi  el 
de  l'est  difièrent  aussi,  par  suite  de  l'assèchement  graduel  du  climal,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Australie.  On  observe  également  des  con- 
trastes locaux  suivant  l'étendue  des  régions  forestières  et  les  défriche- 
ments; mais  c'est  toujours  le  versant  occidental  des  monis,  tourné  vers 
la  mousson  «  mauvaise  >'.  ijui  reste  le  plus  humide  el  an(|uel  s'attachent 
le  plus  souvent  les  brumes;  au-dessus  de  800  mètres  on  n'observe  plus  le 
jeu  allcrnalif  des  brises  de  terre  el  des  brises  de  mer;  au-dessus  de 
1500  mètres  la  mousson  d'ouest  perd  de  sa  force;  plus  haut  s'étend  une 
zone  neutre,  et  les  cimes  encore  plus  élevées  baignent  dans  le  courant 
régulier  de  l'alizé  du  sud-est.  11  est  rare  que  jdusieurs  jours  se  passent 
sans  qu'il  pleuve  sur  les  sommets  de  Java  ;  jjresque  chaque  soir  a  son 
orage.  On  peut  dire  que  chacjue  massif  a  son  climat,  provenant  à  la  fois 
des  conditions  géographiques  et  de  l'action  des  hommes.  Les  moyennes 
de  pluies  constatées  dans  cent  stations  météorologiques  de  Java  pendant 
huit  années  établissent  que  la  part  d'humidité  varie  d'un  peu  plus  de 
1  mètre  à  près  de  5  mètres  par  an  '. 

L'ensemble  de  la  flore  javanaise,  décrite  par  Miquel,  comprend  plus  de 
9000 phanérogames,  dont  3000  ont  des  noms  indigènes,  ce  qui  témoiiiiie 

'  Shilioii  ih-  Javii  qui  a  loçii  le  moins  do  pliiio,  île  1879  ;'i  188G  :  Siloebnntlo  (E.  Je  Java),  l'.Ufi 
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(l'un  srils  rciiiiii  i|iiahlc  ddlj^civiilidii  clic/  les  ,la\;iiiiii>  '.  (ii'àcc  ;"i  ses  iioin- 
lireiiv  Milcaiis,  (jiii  se  siiccèdeiil  ((iiiimc  des  ilcs  (huis  la  mer,  .la\a  vaiic  à 
riiilini  rôlaycmi'iil  de  sc^s  (espèces  V(''j;(''lali's,  doiil  les  /(mes  s'ciiliccrdiseiil, 
do  rélt!  conslaiil  des  |)oiilos  iiiiï'iicurcs  à  l'Iiivcr  ou  du  moins  à  raulomuc 
des  sominels.  Kii  moyenne,  la  /one  lro|iicale  de  ,la\a,  celle  où  cioissciil,  les 
espôccs,  indi^i'nes  on  impoilt'es,  (|ui  dcmandeni  niic  liaulc  lem|)(''ralur(' 
constanic,  no  d(''i)assogiu')'c(jOO  mî'Ircs;  la  plnpai'l  des  j)almi(M's  ne  s'(''l('venl 
pas  an-dessus  de  cetle  hanleur;  cependanl  l'arenj^-  {boraxsm  (/(dhvIiis),  le 
ziàhcrboom  des  Hollandais,  eel  arl)i'e  si  ulile  (|ui  i'oniiiil  anx  Javanais  une 
boisson  lermeiih'e,  du  suci'e,  des  cordai^es,  Wtlnp,  e'es(-à-dire  les  l'cuilles 
pour  la  toilure,  comme  le  palmier  «//«/  des  marais,  cnlin  mille  (dijels 
d'usage  journalier,  se  voit  partout  dans  l'inlérienr  de  l'ile  jus(jn'à  l'alti- 
tude de  1400  inèli'cs.  Les  plus  hcaux  arhres  croissent  dans  la  /one 
moyenne  enire  (iOO  et  liOOO  mJ'Ires,  olïrant  en  pro|iorli()n  de  la  hauteur 
du  sol  une  physionomie  (|ui  se  rapproche  graduellemeiil  de  celle  des 
fonHs  d'Europe;  d'ailleurs  on  y  rencontre  aussi  des  espèces  des  oem-es 
europ(''ens,  cht'-nes,  ('râbles,  (•liàlaigni(M's,  à  c(jI(5  du  lakka  {myrklka 
hicrs)  cl  du  rasamala  (Uijuitlduibar  (tll'nujhnia),  le  g(''anl  des  liois  java- 
nais de  l'ouest.  Dans  les  nagions  sup(îrieures,  la  ])uissance  de  la  \(''géta- 
tion  diminue  par  (I(^gr(îs  :  les  fourrés  se  composent  en  maj(Hire  partie 
d'arhustes  et  de  plantes  Lasses,  myrtes,  acacias,  ronces,  sureaux,  chè- 
vrefeuilles, et  surtout  de  gnaphalium  ligneux  et  d'une  espèce  d'éricée, 
l'agapeti^s.  Plusieurs  cimes  de  volcans,  où  l'on  ne  remanjue  pouilani  au- 
cune tracée  d'exhalaisons  gazeuses,  sont  complèlement  nues,  l'ar  amoui' 
du  merveilleux,  (juehjues  voyageurs  anciens  ont  atlrihué  les  ('manaiions 
dangereuses  de  certains  volcans  à  la  pr()sence  d'arbres,  t(^ls  que  l'anlyiar, 
dont  le  voisinage  mt''me  donnei'ait  la  mort;  toutefois  cet  arbre  redouté 
[antiaria  toxicaria)  n'est  mortel  que  par  Yoepas  ou  poison  qui  en  découle 
et  il  se  rencontre  dans  toutes  les  parties  de  l'île,  aussi  bien  qu'en  d'autres 
terres  de  l'Insulinde,  où  son  suc  est  employé,  comme  celui  de  diverses 
plantes  vénéneuses,  pour  enduire  les  pointes  des  flèches  et  des  javelots  : 
il  lue  en  paralysant  l'action  du  cijcur.  Après  le  cocotier,  l'areng  et  les  bam- 
bous, un  des  vé-gétaux  les  plus  précieux  de  la  flore  endémique  java- 
naise est  le  djali,  le  lek  des  Hindous  [Icctonla  (jrandis),  qui  manque  dans 
plusieurs  autres  lies  de  l'archipel  asiatique  et  dont  l'aire,  même  à  Java, 
est  considérablement  diminui'c  depuis  les  temps  historiques".  Il  est  rela- 
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livemenl  raro  dans  les  provinces  occidentales  :  sa  véritable  patrie  est  entre 
le  promontoire  de  Japara  et  Madoera,  dans  la  résidence  de  Rembang,  oîi  il 
occupe  surtout  les  parties  asséchées  des  plaines  et  les  premières  pentes  des 
monts  jusqu'à  "ioO  mètres  d'altitude  ;  mais  il  en  existe  aussi  de  grandes 
forêts  dans  toutes  les  parties  du  cemtre  et  de  l'est,  et  des  plantations  en 
ont  été  faites  le  long  des  routes  et  dans  les  terrains  vagues. 

De  même  que  Sumatra  et  Bornéo,  Java  possède  ses  animaux  distincts 
dans  la  faune  générale  de  l'Insulinde.  Sur  une  centaine  de  mammifères, 
cinq  ou  six  lui  appartiennent  en  propre;  de  270  espèces  d'oiseaux,  elle 
en  possède  40,  ({ui  sont  exclusivement  javanaises.  Mais  ce  qui  étonne  sur- 
tout, c'est  le  manque  déformes  animales  caractéristiques  des  autres  grandes 
îles  de  la  Malaisie  :  Java  n'a  point  l'éléphanl,  ni  le  tapir,  ni  l'orang-oulan, 
mais  elle  a  le  ravissant  cerf-nain,  ou  «  cerf-souris  »,  miniature  parfaite 
du  cerf  des  forêts  d'Europe.  Parmi  ses  grands  mammifères,  les  plus 
remarquables  sont  les  rhinocéros  et  les  bœufs  sauvages;  mais  les  pre- 
miers ne  se  rencontrent,  déjà  fort  rarement,  que  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'île,  où  d'ailleurs  ils  semblent  complètement  indifférents  au  cli- 
mat :  on  les  voyait  aussi  bien  sur  les  plus  hauts  sommets  des  volcans, 
au  bord  des  cratères,  que  dans  les  forêts  basses  du  littoral.  Quant  aux 
tigres,  ils  habitent  les  jongles  en  diverses  parties  de  l'île,  mais  c'est  prin- 
cijialement  dans  les  terres  basses  que  se  trouve  leur  zone  de  parcours; 
en  maints  districts  montagneux,  les  troupeaux  de  cerfs  paissent  sans  dan- 
ger dans  les  clairières  des  forêts.  Sur  d'autres  plateaux,  il  est  vrai,  les 
tigres  ont  suivi  le  gibier,  et  l'on  a  remarqué  qu'ils  sont  toujours  accom- 
pagnés dans  leurs  migrations  par  le  paon.  Los  statistiques  établissent 
que  des  centaines  d'individus  périssent  chaque  année  à  Java  par  la  dent 
des  tigres  :  comme  dans  l'Inde,  il  arrive  souvent  que  des  fauves  dont  les 
dents  sont  usées  chassent  l'homme  exclusivement  ;  dans  la  résidence  de 
Bantam,  des  villages  entiers  ont  dû  être  déplacés  à  cause  du  voisinage  des 
tigres.  Les  crocodiles  sont  aussi  fort  dangereux  dans  certaines  rivières, 
mais  ils  font  annuellement  moins  de  victimes  que  les  tigres.  Un  lézard  de 
grandes  dimensions,  le  tokeï  {jihttijilactijlus  (juttalus),  est  ainsi  nommé 
d'après  son  cri,  que  le  nouveau  venu  pourrait  croire  prononcé  par  une 
bouche  humaine'. 

Les  îles  dépendantes  de  Java  en  diffèrent  partiellement  par  la  faune  : 
Bawean  notamment  constitue,  par  ses  espèces  d'animaux,  un  petit  monde 
à  part;  même  Noesa  Kembangan,  qui  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  pénin- 
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siilc  javiiiiaisc,    possrdc   une   roiissctic   (jilcropin^  (itcrriinas)  (|iii'  l'on   ne 
Iroiivc  pas  à  Java  '. 


Los  indijjriics  de  Java  n'apiiailicnncnl,  pas  tous  au  môme  groupe  nalio- 
nal.  Les  Malais  piopicMienl  dils,  <|ui  doum'ul  leur  nom  à  l'ensemiile  de  la 
race,  ne  sont  repi(''senl(''s  dans  \'l\i-  (piepardes  iniinigranls  el  ne  possJ'denI 
la  majorité  (jue  dans  une  moitié  de  la  province  de  Ijatavia,  où  les  ont 
appelés  le  commerce  et  la  centralisation  politique.  Le  reste  de  l'ile  est 
occupé  par  des  Soendanais,  des  Javanais,  — ceux-ci  de  beaucoup  les  |)lus 
nombreux,  —  et  des  Madoerais.  Entre  ces  divers  groupes,  qui  s<'  distin- 
guent surtout  par  la  langue,  s'interposent  des  zones  de  transition  on  se 
parlent  des  ])atois  intermédiaires. 

A  l'exception  de  l'enclave  malaise  de  Batavia  el  des  côtes  du  iu)rd,  où 
l'idiome  javanais  a  prévalu,  la  [)artie  occidentale  de  Java  est  habitée  par  les 
Soendanais  jus([u'à  une  ligne  transvei'sale,  tirée  du  golfe  de  Cheribon  à 
l'embouchure  (lu  tji  Tandoevvi  :  le  nom  de  Soenda,  que  l'on  donne  à  cette 
contrée,  est  d'origine  fort  ancienne,  et  c'est  par  erreur  que  les  marins  par- 
lent des  îles  et  du  détroit  «  de  la  Sonde  »  comme  si  cette  ap])ellation  était 
(le  provenance  europtîenne  et  devait  sa  signification  aux  faibles  probmdeurs 
de  l'eau  dans  les  mers  de  Java.  Les  gens  du  S(3enda  ou  Soendanais,  les 
«Hommes  du  Sol  >'  ou  les  c<  Aborigî'nes  >i,  ont  en  effet,  grâce  à  la  nature 
montagneuse  de  leur  j)ays,  mieux  conservé  leurs  monirs  primitives  que  les 
autn^s  insulaires  et  se  sont  moins  croisés  d'éléments  étrangers.  Ils  sont  en 
général  plus  forts  physi(iuement,  plus  grands  et  plus  sains;  mais  ils  sont 
considérés  comme  relativement  barbares,  et  quand  ils  se  rencontrent  avec 
des  Malais  ou  des  Javanais,  ils  ont  honte  de  leur  dialecte,  que  l'on  tient 
dans  les  villes  pour  une  sorte  de  patois.  Moins  développée  que  le  javanais, 
leur  langue  n'en  diffJ're  que  peu  pour  le  vocabulaire  primitif  et  la  syn- 
taxe; mais  elle  l'enferme  beaucoup  moins  de  mots  sanscrits,  l'influence 
des  Hindous  ayant  été  relativement  faible  dans  leurs  montagnes.  Cepen- 
dant les  Soendanais  furent  également  convertis  au  bouddhisme,  et  plus 
tard  à  la  religion  de  Mahomet;  ils  eurent  aussi  b(\aucoup  à  souffrir  de 
guerres  d'invasion,  et  l'on  dit  que  le  nom  même  de  Preang,  qui  reste 
aux  Preanger  Regentschappen  ou  k  régences  de  Preang  »,  a  le  sens  de 
«  Terre  d'Extermination  »  -.  Dans  la  haute  vallée  du  tji  Oedjoeng,  que 
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(loininont  los  monliifiiics  de  Kendang,  près  de  l'extrémité  occmentalo  do 
l'ile,  un  millier  de  Soendanais,  désignés  sous  le  nom  de  Badoeï,  —  dérivé 
sans  doute  de  l'arabe  badaoui  ou  bédouins,  —  prati(juent  encore  des  céré- 
monies païennes,  auxquelles  se  mêlent  quelques  traces  du  culte  de  Bouddha. 
(les  montagnards  se  distinguent  de  leurs  voisins  mahométans  par  une 
plus  grande  probité  et  des  mœurs  plus  sévères.  Meurtres,  vols,  adultères 
sont  inconnus  chez  eux  ;  ceux  d'entre  les  villageois  qui  se  rendent  cou- 
pables de  ({uelque  méfait  sont  bannis  de  la  commune;  la  culture  des 
rizières  en  terrains  humides  leur  est  interdite  par  la  tradition.  Les  chefs 
(les  kampong  prennent  le  nom  de  «  pères  »;  on  les  a|)pelle  aussi  les 
«  Sources  de  la  Joie  ». 

Les  Javanais  proprement  dits,  (|ui  rcprésenlenl  plus  des  deux  tiers  de 
la  population,  occupent  toute  la  partie  centrale  de  Java  à  l'est  du  golfe  de 
Cheribon  ;  ils  peuplent  en  outre  la  côte  septentrionale  entre  Cheribon  et 
le  détroit  d(>  la  Sonde,  et  le  littoral  du  sud  dans  la  région  orientale  de 
l'ile.  A  l'est  du  pays  de  Soenda,  la  contrée  devient  beaucoup  plus  facile- 
ment accessible,  grâce  aux  larges  dépressions  qui  s'ouvrent  entre  les  mas- 
sifs de  volcans.  Aussi  les  immigrants  étrangers,  venus  des  autres  îles  de 
rinsulindc,  surtout  du  Tsiampa,  dans  la  péninsule  Indo-chinoise,  et,  même 
(le  l'Inde  lointaine,  ont-ils  été  nombreux  dans  cette  partie  de  Java,  et  la 
civilisation  supérieure  des  Hindous  leur  donna  sur  la  population  indigène, 
(railleurs  civilisée  déjà,  un  ascendant  considérable  :  la  langue  sacrée  des 
Javanais,  le  kari,  c'est-à-dire  le  langage  «  cultivé  »,  renferme  une  très 
forte  proportion  de  termes  sanscrits.  D'anciens  documents,  des  inscriptions 
ont  sauvé  ce  langage  de  l'oubli,  et  il  en  reste  des  traces  nombreuses  dans 
le  javanais,  surtout  en  poésie;  les  contes  de  la  veillée,  les  fragments  de 
poèmes,  les  représentations  théâtrales  et  ces  ivajawj  ou  jeux  de  marion- 
nettes auxquels  les  insulaires  de  Java  assistent  avi^c  tant  de  passion,  rap- 
pellent les  grandes  scènes  de  la  mythologie  hindoue.  D'ailleurs,  en  pays 
javanais  comme  en  domaine  soendanais,  s'est  maintenue  une  popula- 
tion d'environ  trois  mille  fugitifs  sivaïtes  (jui  ont  gardé  leurs  pratiques 
indiennes  en  même  temps  que  leur  dialecte,  fortement  mélangé  de  termes 
dérivés  de  la  langue  sacrée.  Ce  sont  les  «  gens  de  Tenggei'  »,  qui  ont  pris 
pour  refuge  le  plateau  du  même  nom,  avec  sa  «  mer  de  sable  »  et  son 
cône  fumant.  Dans  leurs  longues  maisons,  où  plusieurs  familles  ont  leur 
résidence  commune,  ])rùle  une  flamme  sacrée,  qui  ne  s'est  point  éteinte 
depuis  le  jour  où  elle  fut  apportée  des  rivages  de  la  péninsule  hindoue. 

Le  javanais  se  subdivise  en  plusieurs  dialectes  provinciaux  ;  en  outre, 
chacun  de  ces  parlers  locaux,  de  même  que  le  soendanais,  comprend  deux 
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langues,  la  "  IimiiIc  »  et  la  "  l)ass('  -■,  le  hroiiiii  cl  le  iKjtil.ii,  i|iic  loiis  doi- 
vciil  ('m|il(iV('i',  la  |ii'('iiii(T('  i|iian(i  ils  s'adicssciil  à  des  sii|I(''IM'iiis  du  à  di-s 
ôffaiix  (•('irtiioiiicuscmi'iit  Iraiit's,  la  seconde  (niaiid  ils  s'eiili'elieiiiieiil  avec 
(les  iiilëi-ieurs  ou  des  ainis.  Le  laiifia;j:e  iiohie  ii'esl  |)oin(,  coimiie  on  |)om- 
rail  le  croire,  celui  ([iie  l'on  parle  s|i(''cialeineiil  dans  l'enlonra^c  des  |)riii- 
ccs  :  an  conh'aire,  les  |)an\res,  (dilij^('s  de  l(''nioi;:nei'  ieui'  soumission  en- 
vers Ions,  [larlenl  d'ordinaire  le  kronio  d'nne  i'Ann\  lieancon|i  plus  ('h'^anle 
(|UP  les  nohles,  lialnhK's  à  se  servir  avec  lenrs  ^cns  dn  lanfia^^c  «  lias  .■,  le 
«  parler  dn  tnloieinenl  ■.  D'aillenrs,  les  din^M'eiwes  enlic  les  deux  dia- 
leeles  ne  soni  |ias  de   simples    l'ormes;    elles  soni    |irolondes   :    il   l'anl    em- 

>'"  ~i.  —  porrLvTinNS  de  java. 
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ployer  d'antres  termes,  d'antres  tournures  de  phrases,  modifier  les  dési- 
nences de  mots  quand  on  ne  peut  en  trouver  de  dilTérents;  même  les  noms 
des  villes  chan;^enl  suivant  la  personne  à  la(juelle  on  parle'.  Il  existerait 
même  une  troisième  lanj^nie,  à  peu  près  intermédiaire  aux  deux  antres, 
le  mflrfyo,  dont  on  se  sert  dans  l'intimité. 

Le  dialecte  de  l'île  de  .Madoera  est  assez  différent  du  javanais  pour  <|u'on 
le  eoii^idère  comme  un  laufiage  à  pari,  et  généralement  on  le  parle  d'une 
voix  ti'ainante  (jui  lui  donne  un  caractère  spécial.  Tandis  (\\w  l'idiome 
javanais  empiète  jiraduellement  à  l'ouest  sur  le  soendanais,  en  vertu  de  la 
civilisation  supérieure  de  ceux  ([ui  l'emploient,  c'est  le  inadoerais  qui 
lem|iorte  dans  la  partie  orientale  de  l'île,  grâce   au   mouvenieiil    rapide 


'  Crawfurd,  Histoiij  <jf  Ihe  Inilinii  Anliipcliujo  ;  —  Kerii  ;  v;iii  iler  Tmik  :  Vclli,  l'tc. 
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d'iinmigralioii  qui  entraîne  les  entreprenants  Madoerais  sur  la  grande 
terre  voisine '.Ils  ont  la  niajorilé  numérique  dans  les  deux  provinces  de 
Besoeki  et  de  Probolingo  ;  ils  luttent  en  égaux  dans  celle  de  Pasoeroean, 
et  s'accroissent  rapidement  autour  de  Soerabaja.  Les  trois  langues,  soeii- 
danaise,  javanaise,  madoeraise,  s'écrivent  en  caractères  dérivés  du  deva- 
nagari  de  l'Inde. 

Physiquement,  les  Javanais  ont  des  formes  gracieuses  et  des  traits 
délicats.  On  ne  voit  parmi  eux  (ju'un  petit  nombre  d'individus  de  haute 
taille;  mais,  qu'ils  soient  de  moyenne  ou  de  l'aible  stature,  ils  sont  presque 
toujours  sveltes  et  élancés.  Plus  encore  que  chez  les  autres  Malais,  les  di- 
verses parties  du  squelette  présentent  un  bel  é(|uilibre;  mais  chez  les 
femmes  les  os  sont  d'une  extrême  gracilité\  ba  couleur  de  la  peau  varie 
du  jaune  pâle  à  l'olivâtre  foncé,  suivant  le  genre  de  vie  des  indigènes,  la 
nourriture  et  le  lieu  de  séjour  :  la  nuance  la  plus  appréciée,  chez  la  femme 
surtout,  est  celle  où  l'on  voit  briller  comme  un  reflet  d'or.  Le  nez  est  peu 
saillant,  sans  être  épaté;  la  bouche  est  forte,  sans  être  lippue;  les  yeux  sont 
larges  et  bien  ouverts;  la  ligure,  ronde,  ])résenle  un  ensemble  de  physio- 
nomie bienveillant  et  poli,  souvent  triste,  suppliant  ou  résigné.  Les  princes 
portent  la  moustache  à  la  manière  hindoue. 

Les  Javanais  sont  les  plus  doux  des  hommes,  quoiqu'il  ne  manque  pas 
d'auteurs  (jui  les  accusent  d'être  fanatiques,  perfides,  rancuniers,  vindica- 
tifs :  mais  il  est  facile  de  se  laisser  entraîner  à  médire  des  faibles.  Habitant 
une  contrée  dont  le  climat  permet  la  culture  de  toutes  les  plantes  nourri- 
cières et  dont  le  sol  n'est  dépassé  en  fécondité  jtar  aucun  autre,  le  Javaiuiis 
n'a  j)as  eu  de  peine  à  devenir  agriculteur  et  longtemps  la  cueillette  des  fruits 
avait  suffi  pour  le  nourrir.  Si  rapide  que  fût  l'accroissement  de  la  popula- 
tion, les  produits  étaient  toujours  en  surabondance  dans  ce  pays  où  l'indi- 
gène trouve  facilement  ses  trois  repas  de  riz  par  jour,  avec  du  poisson  et 
un  peu  de  viande  de  bufile,  moyennant  un  travail  de  quelques  heures,  el 
où  l'on  n'a  besoin  ni  de  maison,  ni  de  vêtements,  ni  de  chauffage'.  Le 
Javanais   a  donc  pris  naturellement  les  mœurs  pacifiuues  de  l'agriculteur 

'  Population  probable  de  Java  en  1888,  suivant  les  langues  : 

De  langue  javanaise Iti  tiOO  OOd  babitauts. 

))  soendanaise 2  500  000         » 

»  madoeraise 'i  UOO  000         n 

»  malaise i  000  000         n 

D'autres  langues ÔOO  000         n 

Ensemble  .    .    .        'i.j  000  000  habitants. 
-  Von  Schcrzer,  ?\oi'(>r(i-E.ipc(liii<)ii. 

=  Van  tloevell,  Reis  uver  Java,  Mmltua  cit  Utiti;  —  SE.  \V.  lioorda  van  Eysinga,  Pliilosuiéic 
Positive,  septembre,  octobre  1882. 
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Gravure   de   Thirial,  d  après  une    photographie   communiquée    par    M.   CoUeaii 
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c\  l;i  (■(ih(''si(iii  ciimiiiiiii.'ilt'  cnlrc  [iMy^.'iiis  du  iniMiic  ilislricl  est  (Icvcniic 
Mrs  lorlc  là  <m'i  la  ciilliirc  (loriiitiaiili'  l'sl  celle  des  rizières,  (|iii  demande 
iiii  lalieiir  colleelir.  Mais  si  la  lerre  généreuse  et  les  condilioiis  du  travail 
seiiihiaieiil  préparer  les  Javanais  à  une  existence  douce  et  facile,  l(>s  impo- 
sanls  plu'iiotiièiies  de  la  iialuic  de\aienl  d'anire  pail  les  disposer  à  la 
crainte.  Les  (iraj^cs  de  .la\a  sont  lerrililes  et  les  slalisti(|ues  annuelles 
narlenl  de  ceiilairies  d'individus  trappes  cha(|ue  année  par  la  foudre,  de 
\illafi-es  incendiés,  déniaisons  détruites.  Les  fumées,  noires  de  cendres, 
ipi'oii  voit  s'élever  au  sommet  des  volcans,  paraissent  plus  redonlahles 
encere  (|ue  les  nuafi(>s  cuivrés  d'où  s'élance  l'éclair  et  souvent  en  ([uelques 
lieiH'es  des  |H)j)ulations  entières  ont  disparu  avec  villa<(es  et  moissons.  A  ces 
terrililes  (lanj;ers  éventuels  des  orages,  des  inondations,  des  explosions  voi- 
caniipies  se  juiiil  pour  le  paysan  la  peur  d'èli'i»  saisi  par  les  fauves,  (|ui 
rôdent  autour  des  maisons  et  des  vergers. 

Mais  c'est  de  l'homme  surtout  <|ue  vient  le  péril  pour  l'homme.  On 
ignore  l'histoire  ancienne  de  Java,  depuis  les  âges  de  pierre,  révélés  comme 
en  Kiu'ope  ])ar  des  armes  et  des  instruments  en  silex;  mais  on  sait  que 
pendant  les  vingt  derniers  siècles  les  habitants  de  l'Ile  ont  toujours  eu  des 
maîtres.  Les  seules  tribus  (jui  aient  pu  maintenir  pour  un  temps  leur  indé- 
pendance sont  celles  que  de  graiules  forêts,  des  pentes  abruptes  ou  même 
des  enceintes  de  cratère  protégeaient  contre  l'attaque.  Les  agriculteurs 
des  plaines,  épars  dans  un  territoire  qui  ne  présentait  guère  de  défenses 
naturelles,  si  ce  n'est  des  bois  et  des  marécages  faciles  à  tourner,  restaient 
exposés  à  toutes  les  invasions,  et  partout  des  maîtres  étrangers  vinrent 
leur  imposer  la  servitude.  La  forme  même  de  Java,  long  parallélogramme 
divisé  en  avenues  transversales  par  les  chaînes  de  volcans,  empêchait  la 
naissance  d'un  peuple  offrant  une  certaine  cohésion  politique  et  capable 
d'une  résistance  durable.  Aux  origines  de  l'histoire  insulindienne,  des 
convertisseurs  hindous,  venus  probablement  par  la  voie  de  la  Barmanie, 
de  Siam  et  du  Tsiampa,  étalent  à  l'œuvre  dans  l'île  de  Java,  convertis- 
sant les  indigènes  au  brahmanisme  :  au  commencement  du  cinquième 
siècle,  lors  du  voyage  du  pèlerin  bouddhiste  Fa-hian,  la  religion  des 
brahmanes  dominait  dans  l'île.  Plus  tard  elle  fut  remplacée  prestjue  par- 
tout par  les  ])ratiques  du  bouddhisme;  cependant  le  culte  qui  s'est  main- 
tenu encore çà  et  là  autour  des  volcans  rappelle  les  traditions  du  sivaisme. 
De  nondireux  royaumes  hindous,  dont  l'histoire  et  les  légendes  donnent 
les  noms  et  qui  ont  laissé  sur  le  sol  les  ruines  de  leurs  capitales  ou  de 
leurs  temples,  se  constituèrent  successivement,  surtout  dans  la  partie  cen- 
trale et  vers  l'extrémité  orientale  de  l'île. 
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Pendant  la  périoile  de  l'influence  hindoue,  l'Insulinde  presque  entière 
se  trouva  même  par  deux  fois,  au  treizième  et  au  quinzième  siècle,  réunie 
sous  le  pouvoir  d'un  seul  maître.  Mais  déjà  les  Arabes  musulmans  dispu- 
taient aux  dynasties  hindoues  la  domination  de  l'île  :  en  1 47S,  ils  rasaient 
la  capitale  de  l'emiiire  de  Modjo-Pahit,  située  non  loin  de  la  ville  actuelle  de 
Soerahaja,  et  pendant  les  deux  ou  trois  générations  suivantes  ils  firent  dispa- 
raître successivement  les  petites  principautés  hindoues  qui  s'étaient  encore 
maintenues'.  Mais  à  leur  tour  ces  conquérants  furent  bientôt  remplacés 
par  d'autres.  Si  les  Portugais,  trop  faibles  pour  conquérir  la  contrée,  se 
bornèrent  à  fonder  (juclques  comptoirs  sur  la  côte  et  à  prendre  part  comme 
aventuriers  aux  guerres  intestines  de  Java,  les  Hollandais,  qui  parurent 
en  1596,  se  sentirent  en  peu  d'années  assez  puissants  pour  s'établir  en 
maîtres  sur  le  sol.  En  1619,  ils  fondaient  le  fort  de  Batavia,  centre  de  la 
domination  qui  depuis  s'est  étendue  de  proche  en  proche  sur  le  reste  de 
i'île  et  sur  l'archipel  de  l'Indonésie.  Quoique  des  insurrections  locales  aient 
eu  lieu,  et  que  même  une  guerre  de  succession  ait  ébranlé  le  pouvoir 
hollandais  de  18'25  à  1850,  cependant  on  peut  dire  que,  dans  l'ensemble, 
les  Javanais  n'ont  pas  d'égaux  parmi  les  nations  pour  l'obéissance  et  la 
résignation.  On  cite  même  des  exemples  de  malheureux  qui,  sur  l'ordre 
des  chefs,  se  laissaient  condamner  à  leur  place  aux  travaux  forcés.  Il  est 
étonnant  qu'un  peuple  si  docile,  se  pliant  à  l'asservissement  comme  l'a  fait 
le  peuple  javanais,  ait  pourtant  conservé  tant  de  vertus,  la  douceur,  l'es- 
prit de  justice,  la  probité.  Sur  les  côtes,  il  se  trouve  le  plus  en  contact  avec 
les  étrangers  et  c'est  là  aussi  ([u'il  est  le  plus  mêlé  d'éléments  de  corrup- 
tion et  de  perfidie.  On  dit  que  les  femmes  javanaises,  non  abruties  par  la 
corvée,  ont  en  général  plus  d'énergie,  d'intelligence  et  de  fierté  que  les 
hommes. 

On  a  l'habitude  de  signaler  le  rapide  accroissement  de  la  population 
javanaise  comme  un  témoignage  en  faveur  de  sa  prospérité  matérielle  et 
morale.  Le  doublement  des  familles  dans  l'espace  d'une  génération,  tel  est 
le  fait  que  l'on  invoque  pour  vanter  la  domination  étrangère  comme  un 
régime  bienfaisant  entre  tous.  Il  est  certain  que,  si  l'augmentation  numé- 
rique d'un  peuple  était  une  preuve  de  bonheur,  les  Javanais  sei'aient  parmi 
les  plus  heureux  des  hommes;  car  dans  l'espace  d'un  siècle,  alors  (|ue  la 
population  de  la  France  s'accroissait  d'un  tiers,  les  indigènes  de  Java,  sans 
tenir  compte  des  Chinois  et  des  blancs  immigrés,  décuplaient  en  nombre 
par  le  seul  fait  de  l'excédent  des  naissances  sur  les  décès.  En  17X0,  à  la 

'  Crnwfiir(L  llistonj  of  llic  Iiidiiiii  Arrliipclfujn:  —  Vetli.  Jnvd. 


.WANAIS,    ACCROISSKMKNT    DK    1,  A     l'OPII.A  THiN. 


301 


siiilf  (le  "  f^iicrrcs  sans  cesse  reiiiiissaiiles  <\\i\  ;i\;iieiil  eiile\(''  la  iiioilié  de 
1,1  |i(i|)iilalioii  el  l'ail  de  celle  île  si  liciie  el  si  iielle  un  lli(''àlre  de  cruaulé  et 
d'oppression'  »,  les  Javanais  élaienl  un  peu  plus  de  '2  millions;  en  1S88, 
ils  sont  au  moins  2.1  millions,  el  (•iia((ne  année  (rois  à  qualrecenl  mille 
individus,  jiai  l'ois  même  plus  d'un  demi-millidii  d'hommes,  s'ajouleuL  aux 
hai)ilanls  [)ressés  dans  les  campaj^nes  de  .lava.  Déjà  la  densilé  de  la  po- 
pulation javanaise  est  de  beaucoup  supérieure  à  celle  de  la  Hollande,  et 
même  est  bien  j)rès  d'égaler  celle  de  la  Belgique;  peut-être  même  la 
dépasse-t-elle,  car  les  communautés  agricoles,  sachant  parfaitement  que 
le  cens  est  fait  dans  l'intérêt  du  lise,  ne  se  j)rêtenl  |)oint  à  faciliter  le  tra- 
vail (les  recenseurs.  Kl  i)uis(|ue  les  deux  tiers  du  s(d   javanais  sont  encore 
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incultes,  rien  n'empêche  que  le  nombre   des  habitants  ne  triple  encore 
quand  l'ile  entière  sera  défrichée. 

Ce|tendanl  des  reflux  partiels  ont  eu  lieu  dans  celle  marée  montante  de 
vies  humaines.  En  ISSO,  une  famine,  suivie  de  tout  un  cortège  de  mala- 
dies, réduisit  de  l(j<SO(IO  habitants,  soil  plus  du  cincjuième,  la  population 
de  la  province  de  Banlam,  à  l'extrémité  occidentale  de  Java.  En  1848,  plu- 
sieurs districts  de  la  province  de  Semarang  furent  aussi  partiellement 
dépeuplés  par  la  famine  :  on  vit  alors  des  mères  vendre  leurs  enfants  pour 
quehpies  florins,  et  même  les  donner,  afin  de  les  arracher  à  la  moi!  ;  dans 
sept  provinces  du  centre,  de  Cheribon  à  Madioen,  la  population  diminua 
de  554  000  personnes  en  quatre  années*.  Mais  après  les  périodes  de  discite 
les  familles  croissent  de  nouveau,  bientôt  les  vides  sont  comblés  et  au 
delà.  Les  paysans  javanais  ne  redoutent  point,  comme  les  petits  proprié- 

•  Slavorinus,  \'i)ij(ujc  ii  linldi'ia. 

'  W.  R.  Uoi'vi'll  en  W.  Bosoli,  De  vrije  Arhdd  ofJnvn:  —  S.  E.  W.  Roorda  van  Eysinga.  mé- 
moii'o  rite. 
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(aii'os  fi'anriiis,  d'avuir  une  trop  nombreuse  famille  à  lancer  dans  le  monde. 
Dépourvus  de  toule  ambition,  aussi  liicn  pour  leurs  enfants  que  pour 
eux-mêmes,  ils  ne  rêvent  point  pour  les  leurs  une  existence  qui  les  élève 
au-dessus  de  la  pauvreté  héréditaire.  Résignés  d'avance  au  sort  de  leurs 
fds,  ils  leur  enseignent  par  l'exemple  à  vivre  de  peu  et  sans  espérance. 

Un  certain  nombre  de  Javanais  émigrent  vers  Bornéo,  Sumatra  et 
autres  iles  de  l'archipel,  mais  l'immigration  des  étrangers  l'emporte  de 
bciUicoup  sur  l'émigration.  Parmi  ces  gens  du  dehors,  les  Chinois  sont 
les  i)lus  nombreux  :  ils  dépassent  deux  cent  vingt  mille.  Il  est  vrai  que 
la  plupart  sont  des  Pernakan,  c'est-à-dire  des  Chinois  natifs  de  Java, 
ayant  pour  mères  des  femmes  indigènes.  C'est  par  l'excédent  des  naissances 
sur  les  décès,  et  moins  par  l'immigration,  que  s'accroît  la  population  chi- 
noise; mais  le  mélange  des  sangs  ne  modifie  le  type  du  père  ou  de  l'aïeul 
qu'avec  lenteur,  et  même  après  plusieurs  croisements  successifs,  de  gé- 
nération en  génération,  on  reconnaît  le  descendant  des  Chinois  sous  le 
s<//'OH// javanais.  Leurs  enfants  reçoivent  une  éducation  chinoise  d'institu- 
teurs venus  de  Chine  ou  même  y  ayant  passé  leurs  examens.  Ils  ne  se  font 
jamais  domestiques  comme  dans  les  autres  colonies;  ils  veulent  sans  doute 
éviter  d'être  associés  à  ces  Javanais  qu'ils  méprisent;  ils  évitent  aussi  les 
Juifs,  leurs  rivaux  dans  le  maniement  de  l'or'.  En  général,  les  «  Enfants 
de  Han  »  sont  fort  redoutés  des  autres  habitants  de  Java  :  intermédiaires 
de  commerce,  entrepreneurs,  fermiers  de  monopoles,  prêteurs  sur  gages, 
contrebandiers  et  marchands  d'opium,  ils  jirélèvent  la  meilleure  part 
des  bénéfices  sur  toutes  les  transactions;  par  les  crédits  et  les  avances 
de  fonds,  ils  accaparent  les  récoltes  et  les  héritages  :  en  arrivant,  ils  se 
font  humbles,  et  bientôt  ils  sont  les  maîtres;  «  ils  s'épanouissent  comme 
le  lotus  ».  En  I(S85,  leurs  propriétés  à  Java  représentaient  une  valeur  de 
"280  millions  de  francs  \  Les  Européens  voient  en  eux  des  concurrents 
pour  le  grand  trafic,  et  cependant  ils  doivent  les  utiliser  pour  mettre  à 
profit  leur  connaissance  des  hommes  et  des  choses.  De  son  côté,  le  gouver- 
nement hollandais,  tout  en  les  tenant  en  suspicion  à  cause  de  leur  indé- 
pendance de  caractère,  de  leur  esprit  de  solidarité  nationale,  de  leurs  con- 
ciliabules occultes,  ne  peut  que  s'adresser  à  eux  pour  une  foule  d'emplois 
qui  demandent  de  la  régularité  et  de  la  minutie.  Aussi  l'interdiction  com- 
plète de  l'immigration  chinoise,  ordonnée  en  1857,  fut-elle  levée  quelques 
années  apiès;    mais  l'entrée  de  l'île  resta   difficile  aux  «  Fils  de  l'Em- 

'  (I.  Kiinzi-,  Um  die  Enlr. 
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plie  Fleuri  <■  :  driiils  de  (h'hnniiictiiciil  cl  de  sisjour,  hixcs  de  cMiiil.ilion, 
|iasst'|)orls,  choix  de  i^iiraiils  i('s|)(iiisaljlfs,  iiiipùls  s|)(''ciau\  siii-  cliaiinc 
indiisliic,  rclai'daiciit  riiivasioii;  lîiicon;  inaiiilciiaiil  ils  sdiil  ria[i|i(''s  par 
lin  impôt  spécial  sur  le  l'cvoiiii.  Aussi,  et  (jiKii  (in'dii  en  dise,  leur  accrois- 
scinciil  csl-il  iiKiiiidrc  (|ii(' celui  des  iiidi^^èiies '. 

Moins  iioinlji'cuv  (|ue  les  Chinois,  les  Aralies  oui  en  pidporlion  une 
inlluence  supr'iieuic,  i;iàce  à  leur  religion  :  aj)])arlenanl  à  la  race  élue, 
ajaiil  pour  eux  les  souvenirs  de  l'ancienno  doniinalioii,  ils  soiil considérés 
par  les  Javanais  comme  ayauL  une  sorte  de  sainteté,  siiitoiil  ceux  d'entre 
eux  (|ui  ont  l'ait  le  voyai^c  de  la  Mec<jue.  Cependant  ils  ont  les  inèiiies 
industries  (jue  les  Chinois  el  vivent  aussi  aux  dépens  des  agriculteurs 
javanais  comme  intermédiaires  du  trafic.  Naguère  les  Arahes  de  Java 
élaienl  presque  tous  les  descendants  plus  ou  moins  mélangés  des 
anciens  maîtres  du  pays;  mais  pendant  le  cours  de  ce  siècle  d'autres 
Arabes  se  sont  dirigés  vers  les  cités  commerçantes  de  Java  :  ce  sont  les  im- 
migrants de  Iladramaut  :  en  1885  ils  étaient  déjà  près  de  onze  mille,  et 
leur  nombre  s'accroît,  grâce  aux  facilités  de  communication  (ju'otïrenl 
les  bateaux  à  vapeui'.  S'occupant  surtout  do  la  vente  de  marchandises  euro- 
péennes, les  Arabes  de  Java  se  tiennent  encore  à  part  des  autres  habitants 
et  dans  la  famille  gardent  précieusement  le  trésor  de  leur  langue;  cepen- 
dant tous  les  hommes  parlent  malais.  Malgré  l'insuffisance  des  écoles, 
tous  savent  lire  et  écrire,  et  (juelques-uns  même  sont  de  véritables  érudits 
dans  les  questions  de  théologie  musulmane,  de  jurisprudence  ou  de  gram- 
maire. Très  sobres,  très  dévoués  à  leur  famille  et  à  leur  clan,  très  respec- 
tueux des  parents  et  des  coutumes,  les  Arabes  de  Java  sont  |tour  la  plupart 
arrivés  à  la  fortune  et  recherchent  la  faveur  du  gouvernement  hollandais, 
tout  en  évitant  de  s'attirer  la  haine  des  indigènes". 

(Juanl  à  la  population  européenne,  même  en  y  comprenant  ceux  qui  soni 
«  assimilés  aux  Européens  »  par  leur  fonction  ou  leur  culte,  elle  est  de 
quatre  à  cinq  fois  moindre  que  la  colonie  chinoise,  et  quatre  cent  trente 
fois  inférieure  à  la  foule  des  indigènes.  Les  maîtres  étrangers  disparais- 
sent, pour  ainsi  dire,  dans  la  mer  d'hommes  qui  les  entoure.  F^t  même  si 
l'on  devait  tenir  compte  strictement  de  la  couleur,  comme  les  préjugés  de 
race  obligent  encore  les  statisticiens  à  le  faiie  aux  Etats-Unis,  le  nombre 
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des  «  Européens  )-  tle  Java  sérail  nuiiiis  élevé;  une  Ibrle  jiroporlion  des 
femmes  appartenant  aux  familles  des  blanes  sont  en  réalité  de  sang  mêlé. 
Les  employés  qui  se  sont  établis  dans  le  pays  et  qui  se  sont  unis  à  des 
femmes  indigènes  sont  tenus  d'élever  leurs  filles  avec  soin  ;  parfois  même, 
lorsqu'ils  viennent  à  manquer  à  leur  famille,  le  gouvernement  local  se 
charge  à  leur  place  de  l'éducation  des  métisses,  destinées  à  devenir  un 
jour  les  épouses  d'Européens.  Dès  la  deuxième  génération,  ces  imnm, 
—  ainsi  qu'on  les  nomme  à  Java,  —  sont  considérées  comme  ap|)arte- 
nant  à  la  race  blanche,  quels  que  soient  d'ailleurs  chez  elles  les  indices 
persistants  de  la  race  javanaise'.  Les  hommes  de  sang  mêlé,  que  l'on 
appelle  avec  une  nuance  de  mépris  signo  ou  liphip,  mais  pour  lesquels  on 
ne  sent  nullement  cette  aversion  qu'ont  les  Américains  à  l'égard  des  mu- 
lâtres', sont  également  sous  la  tutelle  du  gouvernement,  (jui  leur  donne 
pour  emplois  spéciaux  les  fonctions  d'écrivains,  de  clercs,  d'arpenteurs, 
de  bas  commis  dans  les  administrations  publiques.  On  dit  que  ces  métis, 
intelligents,  mais  paresseux,  mous  et  très  vaniteux,  sont  peu  féconds,  et 
que  leurs  familles  s'éteignent  après  un  petit  nombre  de  générations;  mais 
la  vérité  est  qu'ils  se  mêlent  peu  à  peu  au  reste  des  habitants.  C'est  avec 
ces  métis  que  se  sont  fondus  les  rares  descendants  des  Portugais  venus 
au  seizième  siècle. 

L'immigration  des  Européens  était  autrefois  très  découragée  par  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'Insulinde,  qui  ne  voyaient  dans  les  immenses  posses- 
sions néerlandaises  qu'un  fief  à  exploiter  au  profit  de  l'État  et  nullement 
une  colonie  ouverte  aux  hommes  d'initiative.  D'après  le  décret  de  181(S,qui 
resta  longtemps  en  vigueur,  nul  Européen,  Néerlandais  ou  étranger,  pas 
même  un  ancien  fonctionnaire  ou  un  officier  retraité,  n'avait  le  droit  de 
prendre  résidence  à  Batavia  ou  dans  une  autre  ville  de  Java  sans  autorisa- 
lion  personnelle  du  gouverneur  général  ;  après  avoir  obtenu  ce  permis,  nul 
ne  pouvait  s'éloigner  de  sa  résidence  à  plus  de  7  ou  1(3  kilomètres,  sui- 
vant les  villes;  une  fois  désigné,  le  lieu  de  séjour  ne  devait  pas  être 
changé  sans  l'assentiment  du  gouverneur,  et  le  porteur  de  tout  passeport 
avait  à  suivre  strictement  son  itinéraire:  un  écart  de  3  kilomètres  le  ren- 
dait passible  des  rigueurs  de  la  loi.  Désormais  l'accès  de  l'ile  n'est  plus  inter- 
dit, et  les  employés,  les  soldats,  quelques  négociants  favorisés  ne  sont  plus 
les  seuls  à  visiter  la  merveilleuse  terre;  des  ingénieui's,  des  agronomes, 
même  des  artisans  s'y  présentent  aussi,  mais  rarement  pour  s'y  établir  à 
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(It'inclirc.  Li's  lùirojK'ciis  ([ui  \(tiil  diiiis  rinsiilindc  le  loiil.  |ir('M|M('  Imis 
(hiiis  r('s|iiiii'  (le  revoir  l.i  |i;itrii',  .hnii  lie  rrii'rlLiiil  plus  ciimmc  imlrcrDis  le 
nom  (le  "  (timclièrc  des  liliiiics  >■  :  la  iiiorlalilc  aiiiuicllc  des  Maiics  csl 
poiil-cMn' dix  l'ois  moins  foric  (|n'aii  sirclc  dernier'.  Les  maladies  (|ni  les 
décimaient  jadis  son!  liean('ou|i  mieux  cunnues  el  ('(imiialliies  d'une  ma- 
nière pins  énerij(i(jne;  les  imuiifiranls  hollandais  oui  appris  à  vivic  connne 
les  gens  de  Java  cl  les  règles  de  l'hygiène  sont  oliseivées  avec  phis  de  soin  ; 
les  ein|)laeemenls  des  demeures  smil  choisis  dans  les  emiroils  saluhics,  el 
des  slalions  de  villégialnre  el  de  guéi'isoii,  silnées  à  diverses  alliludes,  per- 
mellenl  de  graduel'  les  climals  pour  les  valéludinaiit's  el  les  convalescenis. 
A  (piel(|ues  kilomèlres  des  plaines  à  l'almosphère  élonlTanle,  on  i'elrou\e 
l'air  vif  de  la  [)alrie.  Néanmoins  la  morlalilé  des  Enro|)éens  à  ,la\a  esl 
cncoi'e  1res  élevée,  et  les  maladies,  surtout  le  lieri-beri,  (|ue  l'on  croit  ètic 
une  lièvre  d'anémie,  sévissent  pail'ois  d'une  manière  terrible  sur  les  sol- 
dats de  toute  nationalité  qui  composent  l'armée  coloniale  de  la  Ilollamle. 
Les  immigrants  ont  également  à  craindre  l'amoindrissement  de  leur  éner- 
gie morale;  ils  perdent  de  leur  vivacité  el  de  leur  force  d'initiative. 

Ne  pouvant  imposer  par  le  nombre,  les  Européens  ont  dû,  comme  leni's 
prédécesseurs  hindous  ou  musulmans,  mettre  leurs  soins  à  maintenir  les 
populations  dans  l'obéissance  par  une  sorte  de  terreur  religieuse.  Tenus 
envers  leurs  maîtres  à  des  témoignages  de  respect  qui  ressemblent  à  l'ado- 
ration, les  Javanais  finissent  en  effet  par  les  adorer,  par  les  craindre  et  les 
implorer  comme  les  dispensateurs  de  la  vie  et  de  la  mort.  Sur  les  routes, 
tous  se  j)rosternaienl  naguère  au  passage  de  la  voiture  d'un  blanc,  même 
à  150  mètres  de  distance;  ceux  (jui  portaient  un  parasol  s'em[)i'essaient 
de  le  fermer,  restant  exposés  à  l'ardeur  du  soleil,  et  se  tenaient  le  dos 
tourné,  se  gardant  Itien  d'élever  leur  humble  regard  jusqu'à  la  ligure  du 
maître  :  devant  le  blanc  la  foule  observe  un  silence  religieux.  Le  Javamiis 
qui  recevait  une  lettre  en  présence  d'un  Européen  ne  manquait  jamais  de 
la  remettre  à  son  voisin,  qui  la  lisait  avant  lui'.  La  règle  première  pour 
tous  les  blancs  de  Java  est  d'assurer  le  prestige  de  la  race,  en  marquant 
les  distances  qui  doi\ent  séparer  les  naturels  et  leurs  dominateni's,  les 
nobles  Orang-Pouti.  Dans  les  colonies,  il  était  luiguèrc  interdit  aux  Euro- 
péens d'occu[)er  une  condition  servile,  même  de  s'engager  comme  cocheis 

'  Décos  (Il's  Emoiiuons  à  Critiuia,  il';ipi'ès  van  Leenl  : 
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OU  j;iriliiiirrs.  Ou'iin  ol'ficier,  qu'un  soldat  blanc  soient  conilamnés  à  une 
peine  infamante  pour  une  cause  quelconque,  ils  sont  aussitôt  renvoyés  en 
Hollande  pour  y  subir  leur  chàlimeut,  qui  doit  rester  ignoré  des  natifs,  et 
ne  pas  nuii-e  au  respect  que  ceux-ci  gardent  pour  leurs  maîtres.  C'est  en 
vertu  du  même  principe  (ju'avant  l'année  '1S64  il  était  interdit  aux  Java- 
nais d'apprendre  la  langue  hollandaise  et  d'envoyer  leurs  enfants  dans 
les  écoles  des  blancs  :  l'être  inférieur  ne  devait  pas  s'élever  jusqu'à  la 
compréhension  de  l'idiome  du  maître.  Il  est  vrai  que  les  Malais,  considérés 
comme  étant  de  race  moins  basse,  avaient  l'autorisation  d'apprendre  le 
hollandais,  car  il  importait  aux  conquérants  de  faire  des  catégories  dis- 
tinctes et  hostiles  parmi  leurs  sujets;  —  mais  les  fonctionnaires  n'eussent 
pas  toléré  que  le  serviteur  leur  adressât  la  parole  dans  la  langue  noble  : 
chez  eux  on  parle  le  malais  et  ils  le  parlent  eux-mêmes,  le  pur  idiome 
néerlandais  ne  devant  point  se  souiller  au  contact  d'oreilles  profanes,  qui 
d'ailleurs  arrivent  facilement  à  le  comprendre.  Le  malais,  langue  franquc 
de  l'Insulinde,  est  le  dialecte  officiel  pour  toutes  les  affaires  de  l'adminis- 
tration et  de  la  justice.  Naguère  il  était  toujours  ligure  en  caractères  arabes; 
l'usage  se  répand  de  plus  en  plus  de  l'écrire  et  même  de  l'imprimer  en 
lettres  latines. 

Quoique  entourés  de  nombreux  serviteurs,  que  du  reste  ils  traitent 
d'ordinaire  avec  une  grande  bonté,  les  maîtres  hollandais  restent  ainsi 
comme  dans  un  monde  supéi'ieur,  séparés  de  la  foule.  Ils  se  gardaient 
jadis  d'élever  le  Javanais  par  l'instruction;  ils  se  gardent  encore  de  le  rap- 
procher d'eux  en  encourageant  des  missionnaires  à  leur  prêcher  la  reli- 
gion chrétienne.  Au  fond,  les  Javanais  sont  encore  païens,  adorateurs  des 
ancêtres  et  des  forces  de  la  nature,  attribuant  à  des  esprits  tous  les  événe- 
ments de  leur  existence.  Leur  religion  a  même  été  désignée  sous  le  nom 
de  ■'  javanisme  »  ;  mais  ils  ont  conservé  de  nombreuses  pratiques  des 
cultes  hindous,  et  depuis  que  l'Islam  est  devenu  la  religion  oITicielle,  ils 
célèbrent  les  fêtes  musulmanes,  et  de  décade  en  décade  avec  plus  de  fer- 
veur; des  sectes  de  zélés,  notamment  celle  des  Naksjibendi.  ont  ])ris  nais- 
sance au  milieu  d'eux,  et  depuis  (|ue  le  pèlerinage  de  la  Mec((ue  n'est 
plus  interdit,  quelques  milliers  de  Javanais  profitent  de  l'autorisation  pour 
revenir  costumés  en  Arabes  et  se  dire  tels'.  Les  écoles  mahomélanes  sont 
de  ])lus  en  plus  fréquentées  à  Java  et  la  plupart  des  paysans  font  au  moins 
la  j)rièredu  soir^  Des  légendes  chrétiennes  se  sont  aussi  introduites  dans 

'  Siiji'ts  liiilhiiulais  se  rpiiilaiit  à  la  Mecque  en  1850,  sous  l'auciou  ivj;iiuo  :  OU. 
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KI'Mill'KKNS   A   .l\\\.    SVSTKMK    IlK   CI  I.TIIIK.  r,li7 

l:i  iii\lli(ilii,i;ir  ja\;iiiaisi' '.  (iiiiiiiiic  Icui^  IVrio  de  race,  lo  llovadc  Mada- 
fiiiscai',  cl  (■(iimiic  les  iii'-ulaircs  des  .\l(ilii(|U('s,  les  liahilaiils  de  Java  ^ciaicfil 
(lovomis  c'Iirôlit'iis  si  on  le  leur  cùl  (irdoiiiK^  maison  ne  les  a  poiiil  cdii- 
vi(''s  à  le  l'aire,  cl  même  soiivciil  le  |)crmis  dV'ilahiisscmoiil  f'iil  rd'iisé 
à  loul  missionnaire  non  hollandais'.  A  [iciiic  onze  mille  .la\anais  se 
Irouvenl-ils  classés  comme  ayani  la  religion  des  lilancs. 

Désireux  d'éviler  loul  |ioinl  de  coiilacl  a\ec  la  (io|)ulalioii  javanaise,  alin 
de  ne  pas  être  ramenés  à  leur  mesure  humaine,  les  lonelionnaires  Indlan- 
dais  oui  j)i'éf'éré  iw  pas  exercer  direclemenl  le  |>ouvuir.  C'est  par  l'inler- 
mciliaire  des  ciiel's  indi^f'iies  (|iie  re\|)i'ession  de  leiii'  volonlc'-  parvicnl  an 
peuple.  Des  k  réficnis  )■  javanais,  descendaiils  des  l'ainilles  [irincières,  <ml 
^ardé  l'apparence  de  la  (hnninalion  e(,  fiiàce  à  de  riches  émokimenls  el  à 
des  parts  au  hénélice  de  l'impôt,  ils  peuvent  mainleiiir  leur  rang  et  leur 
faste;  mais  en  échange  ils  ont  à  écouter  les  conseils  ijue  leur  donnent  les 
«  résidents  »  hollandais  placés  à  côté  d'eux  :  quoique  tenus  d'obéir, 
ils  portent  la  l'esponsahililé  des  ordres.  L'action  des  fonctionnaires  est  ainsi 
nias(piée  du  haut  en  bas  de  l'échelle  et  les  gouvernés  n'ont  aucune  part 
dans  le  choix  des  administrateurs.  Cependant  on  leur  [)ermet  d'éliie  les 
chefs  (le  village,  chargés  de  répartir  les  terres,  les  travaux,  les  corvées,  les 
salaires,  et  cette  élection  rend  ainsi  les  paysans  partiellement  responsables 
du  sort  qui  leur  est  fait.  Mais  que  le  maire  déplaise  en  haut  lieu,  on  le 
destitue  aussitôt. 

La  Iraite^es  esclaves  a  cessé  dans  les  ih's  hollandaises  à  la  lin  du  dix- 
septième  siècle  et  l'esclavage  proprement  dit  n'existe  plus  à  Java  depuis 
1860;  ;i  cette  épo([ue,  ])rès  de  cin([  mille  individus  cessèrent  d'appartenir 
ofliciellemenl  à  leuis  maîtres  hollandais,  chinois  ou  arabes.  Mais  peut-on 
(lin^  (|ue  le  reste  de  la  population  se  compose  d'hommes  libres,  alors 
(ju'elle  est  astreinte  au  travail  forcé  en  faveur  du  gouvernement?  Aussi 
longtemps  que  les  autorités  n'intervinrent  pas  directement  dans  la  direc- 
tion du  travail  et  qu'elles  se  bornèrent  à  réclamer  l'impôt  des  cultures, 
fixé  par  Slamford  Rat'lles,  lors  de  la  domination  anglaise,  à  la  moitié,  aux 
deux  cinquièmes  ou  au  tiers  des  produits,  suivant  les  terres,  les  résultats 
furent  très  mauvais  pour  le  fisc,  et  chaque  année  le  déficit  des  recettes 
allait  s'aggravant.  Mais  en  ISÔ'2  le  gouverneur  général  van  deii  Dosch 
reçut  pleins  junivoirs  pour  modifier  le  régime  existant  et,  dès  l'année  sui- 
vante, la  population  dut  se  conformer  à  un  nouveau  mode  de  cultures  et 


'  Eiiiil  Melzfîor,  Millheilungen  Tihcr  Clauhcn  iiiid  Abcrijlinihi'n  In'i  Siiiulancsen  iiiid  Javancn. 
-  f..  C.  Uurcliliaiilt,  Kleine  Missions-HibliullicL 
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d'iiiipùls,  devenu  fameux  sous  le  nom  de  «  système  »  el  copié  en  grande 
partie  sur  les  piaticjues  du  monopole  des  tabacs  dans  les  Philippines;  tou- 
tefois le  changement  put  se  faire  sans  provoquer  de  crise,  les  édils  du  gou- 
verneur se  trouvant  en  grande  partie  conformes  aux  anciennes  coutumes 
ou  adat  observées  par  les  princes  indigènes. 

En  vertu  du  «  système  de  culture  »,  qui  devait  lemplacer  l'impôt  fon- 
cier par  des  récoltes  productives  pour  les  Pays-Bas,  chaque  circuit  agricole 
de  l'immense  «  ferme  »  javanaise  était  placé  sous  la  direction  d'un  contrô- 
leur qui  délimitait  un  cinquième  du  sol,  réservé  au  gouvernement  ou  à  ses 
concessionnaires  pour  y  introduire  à  son  choix  des  cultures  industrielles, 
s'attribuait  dans  toute  la  commune  le  cinquième  jour  du  labeur,  —  plus 
tard  le  septième,  —  et  de  fait  ordonnait  les  travaux,  encourageait  et  pu- 
nissait les  travailleurs.  A  la  fin  de  l'année,  le  gouvernement  se  faisait 
livrer  par  les  producteurs  les  diverses  denrées  d'exportation,  café,  sucre, 
indigo,  thé,  tabac,  cannelle  ou  poivre,  mais  au  «  prix  du  marché  »,  après 
déduction  des  deux  cinquièmes  pour  l'impôt,  el  d'une  somme  fixe  pour 
le  transport.  Or  ce  «  prix  du  marché»  dont  parlait  l'ordonnance  première 
et  que  les  ordonnances  successives  continuèrent  de  mentionner,  a  toujours 
été  fixé  par  le  gouvernement  bien  au-dessous  du  cours  réel  el,  d'après  les 
statistiques  officielles,  les  paysans  javanais  ont  été  frustrés  de  sommes  qui 
s'élèvent  à  deux  milliards  depuis  l'établissement  du  te  système  ».  Sur  une 
seule  denrée,  le  café,  ><  pivot  du  régime  colonial  néerlandais  »,  la  spo- 
liation des  indigènes  au  profil  du  budget  de  la  mère  patrie  »  représenté 
de  ISÔl  à  1877  l'énorme  total  de  1700  millions  de  francs.  Le  prix  réel  du 
marché,  après  défalcation  de  l'impôt,  a  parfois  dépassé  du  triple  le  prix 
officiellement  avoué  aux  indigènes.  Jl  n'est  donc  pas  étonnant  que  le  mi- 
nistre van  de  Pulle  el  tant  d'autres  hommes  politiques  de  la  Hollande  aient 
qualifié  de  <c  misérable  système  »  celte  exploitation  des  Javanais.  D'autre 
part,  des  pratiques  gouvernementales  procurant  un  «  boni  colonial  »  con- 
sidérable, souvent  plus  de  50  millions,  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  de 
nombreux  admirateurs,  bien  que  la  masse  de  la  jiopulalion  indigène  restât 
misérable  et  affamée  ',  et  des  économistes  ont  célébré  les  agissements  du 
gouvernement  hollandais  à  Java  comme  un  modèle  de  sagesse  politique". 

Il  est  vrai  (jue  l'ère  des*  bénéfices  réguliers  paraît  définitivement  close  : 
la  guerre  d'Aljeh,  puis  les  ravages  des  insectes  dans  les  plantations  de 
caliers,  enfin  l'accroissement  forcé  des  dépenses  budgétaires  ont   amené 


\V.  R.  van  Hoëvcll,  ouvrage  cité. 
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|(>  (l('licil,  cl  l'tiw  (•iin~.|;itc  une  luis  de  |iliis  (jiic  le  iiiiiiio|iii|i'  linil  |i;u- 
l'nlraîiicr  l;i  iinnr,  ikhi  sciilciiiciil  |i(iiii-  les  spolies,  iiimIn  ,uissi  pour 
rKinl.  Dmii--  Ii'n  (Icriiirii-  .iiiiirTs,  le  .  sy^ièrnc  »  ;t  éli'-  fii-iitidcmciil  ino- 
dilic'.  Les  idivrcs  sniil  iilniiics,  du  luniu--  sui  le  |i;i|Mi'r,  si  cr  ii'csl  |ii)ur 
les  travaux  (lulilili''  j)uMi(|U(',  roules,  poils,  tauaux,  édiliees  aiiniiiiislia- 
lifs.  Les  parliculicrs,  (|ui  |icuvcul  alïenncr  les  domaines  de  l'Étal  el  des 
coniniunes  pour  une  duri'c  de  T'i  auuivs  ou  davantage,  oui  h  se  |iidcurer' 
leurs  Iravailleurs  sans  que  le  fiouvenienieiil  intervi(Mine  dans  la  rédaeliou 
lies  eonirals,  el  les  terres  possédées  par  les  communes  en  vertu  de  di-oils 
hérédilaires  leui-  oui  été  cédées  en  toute  proprii'h'.  Les  culluivs  du  iIk',  du 
tabac,  de  l'indiiid,  du  nopal  à  cochenille,  de  la  canuelle,  oui  élé  aliaudou- 
nécs  à  l'inilialive  pers(Uiiielle  :  le  gouvernemeul  n'a  ^ardé  le  monopole  de 
la  vente  cpie  pour  le  sucie,  jus(|u'en  l'année  iSOtl,  el  pour  le  café,  le  pro- 
duit le  plus  fructueux,  tant  que  des  lois  nouvelles  n'en  décidei'ont  pas 
autrement. 

On  comprend  que  le  système  du  travail  forcé,  c'est-à-dire  de  l'esclavajie 
déguisé,  ait  eu  pour  consé(juence  le  recul  intellectuel  et  moral  de  la  nation. 
Si  les  documents  historiques  manquent  pour  juger  définitivement  de  l'i'lal 
réel  des  Javanais  aux  époques  antérieures,  les  édifices  de  répo(|ue  hin- 
doue laissés  en  différentes  parties  de  l'île  prouvent  que  les  connaissances 
du  peuple  de  Java  en  procédés  industriels,  en  science  et  en  art  rempor- 
taient alors  de  beaucoup  sur  celles  de  nos  jours  :  «  les  pierres  elles-mêmes 
crient  »  que  depuis  ce  temps  les  hommes  ont  déchu.  Sans  doule  l'iuiliation 
venait  alors  des  Hindous,  mais  les  œuvres  réalisées  témoignent  des  pio- 
grès  accomplis  par  leurs  disciples.  Comment  n'y  aurait-il  pas  amoindris- 
sement et  régression  de  la  race,  alors  que  pendant  près  de  trois  siècles  la 
population  indigène  a  toujours  été  tenue  eu  dehors  de  l'école,  de  peui' 
qu'elle  n'apprît  à  penser  et  qu'elle  ne  tentât  un  jour  de  combler  l'abîme 
qui  la  séparait  des  maîtres.  Maintenant  encore  c'est  à  peine  si,  depuis 
1871,  Java  possède  pour  ses  vingt-trois  millions  d'habitants  quelques 
écoles  où  les  enfants  des  indigènes  puissent  s'asseoir  à  côté  de  «eux  des 
Européens'  :  ainsi  que  le  disent  les  régents,  «  il  serait  imprudent  d'ai- 
guiser les  klevan  du  menu  peuple  contre  leurs  propres  poitrines  ».  La  ser- 
vitude ne  peut  qu'avilir  les  asservis;  et  n'avilit-elle  pas  aussi  les  maîtres? 
La  nation  hollandaise  est-elle  encore  aujourd'hui  l'égale  du  peuple  libre 
qui  chassa  les  Espagnols  et  qui  tint  tète  aux  armées  de  Louis  XIV? 

La  terre  est  restée  indivise  dans  les  communes  javanaises.  Le  souverain 

'  Kcoli's  priiiiairi's  in(li;;iMiis  ouvoiles  à  Java  en  ISS7  :  "201 ,  avec  OU  707  t'Ièvi's. 
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est  toujours  considéré  comme  le  propriétaire  émineni,  mais  l'u^utruit  col- 
lectif des  champs  cultivés  par  les  villageois  appartient  à  ceux-ci  :  ensemble 
ils  forment  avec  la  terre  communale  un  tout  organique,  la  dessa,  et  ne 
comprennent  guère  un  autre  mode  de  tenure  du  sol.  C'est  en  vain  qu'en 
divers  endroits  ont  été  faites  des  tentatives  pour  faire  dominer  le  régime 
de  la  propriété  privée  parmi  les  pauvres  cultivateurs  des  campagnes;  sans 
doute  il  existe  un  certain  nombre  de  lots  qui  se  transmettent  par  héritage 
dans  les  familles,  mais  l'organisation  communale  s'est  maintenue  :  même 
lorsque  des  jongles  ont  été  défrichées  par  un  homme  d'initiative,  elles 
doivent,  après  un  certain  temps  de  jouissance,  faire  retour  à  l'association. 
D'après  l'ailat,  la  commune  est  la  véritable  personne  :  c'est  elle  qui  est 
solidairement  tenue  de  payer  les  impôts  et  de  fournir  les  corvées.  Comme 
dans  les  mir  slaves,  l'habitant  de  la  dessa  garde  toujours  sa  maisonnette 
et  son  jardin  et  jouit  avec  tous  les  communiers  de  l'usage  des  bois  et 
des  terrains  vagues  ;  mais  les  terres  cultivées  sont  partagées  entre  les 
familles,  soit  chaque  année,  soit  tous  les  deux  ou  trois  ans,  suivant  les 
districts.  Malheureusement,  l'énorme  augmentation  des  habitants  pendant 
le  cours  de  ce  siècle  a  eu  pour  conséquence  de  réduire  à  de  très  faibles  parts 
la  portion  de  chaque  cultivateur  :  en  certaines  régions  cette  part  est  d'une 
viiiglainc  d'ares  seulement,  ou  mèm(>  de  moins  encore,  et  le  gouverne- 
ment ne  vient  pas  au  secours  des  communes  pour  leur  concéder  les  terres 
en  friche  qui  lui  appartiennent.  En  moyenne,  la  maisonnette  du  Javanais 
vaut  une  vingtaine  de  francs  et  les  revenus  de  son  petit  héritage  peuvent 
s'élever  au  plus  à  l'20  francs  par  an.  Il  lui  est  bien  difficile  d'en  gagner 
autant  par  son  tiavail  dans  les  plantations  des  maîtres'  ;  la  population  tout 
entière  voit  donc  son  avoir  diminuer  constamment  et  se  trouve  menacée 
d'une  lamentable  misère  ;  néanmoins  elle  réussit  à  vivre,  malgré  l'impôt 
et  la  corvée.  En  serait-il  de  même  si  la  ])ropriété  particulière  se  consti- 
tuait dans  les  40  000  communes"  et  si  la  rapide  inégalisation  des  parts 
réduisait  bientôt  presque  toutes  les  propriétés  à  des  parcelles  inutilisables 
lin  même  privait  de  tout  avoir  la  plupart  des  prolétaires?  La  condition  de 
Java  ne  deviendrait-elle  pas,  toutes  proportions  gardées,  la  même  que  celle 
de  l'Irlande,  et  la  dépopulation  ne  serait-elle  pas  inévitable?  C'est  dans 
la  j)rovince  de  Bantam  que  des  propriétaires  ont  pu,  sous  la  domination 
anglaise,  se  constitui'r  les  plus  grands  domaines  privés,  et  là  aussi  le  sol, 
a|iparlenant  à  des  maîtres  presque  toujours  absents,  est  le  plus  mal  cul- 


'  P.  BrooshoofI,  Memorie  over  iieit  toeslniul  in  Indië. 
•  (ioiiiimmes  on  ilossa  privées  de  terre  :  054. 
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liv('',  les  iniillirinciu  \  soiil  plus  ikiiiiIiicux  i|ir;iillciirs,  cl  les  iMiiiiiics  y 
mil  (il  lieu  |iliis  rir'(|ii('imii(iil,  Miiicn.-iiil,  iMlixiTscs  îi'|ii'is('s,  les  ri'-vollos 
lie  la  laiin.  Lcraiiiciix  V()\\\,u\  t\(' Max  llurcldur,  (\m  rciiiiia  |)i(i(oii(lrin('iil  les 
l'siiiih  m  ilollaiidc,  (l(''cii\ail  en  Icrincs  (''I{k|ii('iiIs  la  siliialioii  laiiiciilalilc 
(les  iiaysans  ilc  liaiilani,('l  ccl  l'Ial  de  cIkiscs  n'a  pas  (iic.orc  cliaiii^/' '. 

La  culture  par  excellence,  (|iii  l'ail  vivre  le  paysan  javanais,  est  celle  du 
ri/,  lin  maint,  district  ce  i^raiii  est  la  iiourritui'e  exclusive  :  aussi  Java, 
iiialfii'é  rénnrme  producliuii  annuelle',  ii'a-t-elle  d'ordinaire;  (|u'uiie  très 
faillie  exportation  de  cette  diMiive,  com])arativenient  à  la  Barinanie  et  à  la 
(iiicliiiicliiiie.  Knseiiilile,  r(''leiidue  des  ri/ières  dépasse '2  ir)0  000  hectares, 
et  l'on  cultive  non  seulement  les  bas-l'onds  marécageux  et  les  vallons  en 
peiile,  transformés  on  snn'dli  réfiulii'remenl  irrigués  et  s'élevanl  en  amplii- 
llii'àlre  de  degrés  pai'allMes  (|ui  l)rilleiil  sous  la  hnnière,  on  utilise  aussi 
les  {('(jdl  ou  lei'rains  secs,  sui'  lesquels  croissent  les  espèces  les  plus 
iiiilrilives  de  ri/,  cl  les  penclianls  de  collines  et  de  montagnes,  jusqu'à 
l'allilude  de  1300  mètres,  au-dessous  de  la  zone  des  cafiers.  Après  la 
récolle  du  ri/,  les  fossés  et  les  réservoirs  sont  vidés  et  l'on  recueille  les 
poissons  (pii  durant  l'année  ont  pullulé  dans  les  rizières.  Les  fièvres 
endémiques  régnent  aux  alentours  des  saxvah,  mais  elles  ne  font  pas 
autant  de  ravages  qu'en  d'autres  contrées,  pourtant  plus  éloignées  de 
ri'ipiateur  :  le  peu  de  danger  relatif  que  présentent  les  rizières  de  Java 
pidvient  de  ce  que  les  paysans  ne  laissent  point  stagner  les  eaux,  mais 
en  entretiennent  toujours  le  courant,  et  de  ce  qu'ils  entourent  leurs  vil- 
lages d'un  rideau  de  grands  ai'bres.  Dans  l'ile  de  Madoera,  dont  le  sol  est 
pres(|ue  partout  doucement  ondulé,  on  ne  cultive  guère  le  riz  :  le  princi- 
[lal  grain  nourricier  est  le  maïs'. 

liien  (jue  les  cultivateurs  javanais  ne  boivent  jamais  de  café,  chacun  de 
ceux  qui  hahitent  une  région  où  la  culture  du  eafier  est  ordonnée  ])ar  le 
gouvernement  doit  en  cultiver  six  cents  pieds  et  fournir  de  nouveaux  plants 
en  cas  d'insuccès.  Le  eafier  est  la  plante  qui  donne  à  la  Hollande,  ou  du 
moins  (jui  lui  donnait,  les  «  bonis  coloniaux  »,  et  c'est  elle  (|ui  en  consé- 
i|U('ncea  valu  aux  indigènes  le  dur  régimiMlu  travail  forcé '.  Ce  végétal,  ipii 

'  Salaire  moyen  jiar  jmu'  à  Java  en  1882  : 
l'^ii  province  :  artisans,  de  1  à  2  francs;  inanœnvrcs  on  conlis  de 'i j  centimes  à  1  franc. 
A  Itatavia  :  «  de  75  c.  à  3  fr;  »  it        de  25  à  80  centimes. 

-  Kécolte  dn  riz  à  Java  en  1885:  4370000  tonnes,  soit  environ  190  kilogrammes  par  tétc. 

lôxpurlation  en  1887 71  252  tonnes. 

'  K.  \V.  von  llorlvom.  De  Oosi-Iiidische  Cultures. 

*  Javanais  cniploïés  ;i  la  cnlture  forcée  dn  café  en  1886  : 

■475  000  familles,  appartenant  à  0650  villages. 
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(levai!  un  jinir  i('|»n'M'iik'i'  au  poiul  île  vue  économique  une  valeur  bien 
aulreuieul  t^iande  (jue  les  épiées,  k  les  plus  préeieux  trésors  de  l'Inde  », 
ne  lut  introduit  dans  l'Ile  de  Java  que  dans  les  dernières  années  du  dix- 
septième  siècle,  et  en  1711  l'exportation  des  baies  débutait  par  un  envoi 
d'environ    4iH)  kibi^rammes'.    Actuellement    la   part   de  Java   dans  l'en- 
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semble  de  la  production  totale  du  monde  est  d'un  sixième  à  un  huitième, 
soit  en  moyenne  di'  (ill  millions  de  kilogrammes,  d'une  valeur  de  50  mil- 
lions de  IVanc--.  l.'ile  hollandaise  n'est  dépassée  que  par  le  seul  Brésil  pour 
l'importance  de  la  récolte  du  café;  à  égalité  de  territoire,  l'exportation  ja- 
vanaise est  de  beaucoup  la  plus  grande.  Depuis  que  Java  a  fait  retoui' 
aux  Pays-Bas,  après  l?s  guerres  de  l'Empire,  l'accroissement  de  la  produc- 
tion a  été  fort  cunsidéi'able  de  décade  en  décade.  Mais,  quoiiiue  de  nom- 


'  >'.  P.  V:m  iten  Berg,  Ilisloricdl-Statisliriil  îiules  un  llic  pruiliirlion  (nul  oiisitiniition  ofCoffi'C- 
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hrciiv  |iiii|)ii(''l,iii'('s  |iii\('s  --iiiciil  l'iili'i'N  iiiiiinlciKiiil  en  cniiciinciicc  ;i\cc 
\f  i;iiii\('iiirnii'iil  |i(iiir  lu  riilliiic  du  calirr,  rindii-^lni'  ne  |iiiijircsM'  gucM'C 
iiii  iiK'inc  sciiiMc  reculer.  Kii  ISTH,  le  ivdoiiliilile  ili;iiii|ii^ri()M  liiintlrla 
r(tsl(tlrii,i\mnd('p  ruiiu'  les  cidV'Ieries  de  (!e\l;iii.  r;ii--;iil  sdii  ;i|i|iMi'ili<iii 
diiiis  (telles  (le  SuiiiMliii,  el  Iniis  ;iuiii''es  |iliis  |;ird  |)(''n(''lr;iil  dans  les  plmi- 
liilioiis  javanaises  ;  il  l'an!  iiroU'j^ci'  aii^si  le  calier  ((inlre  d'aulres  parasiles, 
iiiilaniineiil  ((inlre  Pinsecle  ln)rei'  (.rijloliinix  ijiuulniiivs):  le  n(itul)ie  des 
(lieds  de  calé,  (]ui  (lé|iassa  "i.'iO  inillidiis  dans  les  |)lanlati(ius  du  jicjuverne- 
iiienl,  est  lomhé  à  )."(»  millions  el,  au  lieu  de  775(MHI  l'aniilles  employées 
à  la  cullure,  (in  n'en  eiim|ile  |ilus  (|ue  i7">(l(in'.  Les  planleurs  de  ,la\a 
i'ondeiil  mainlenaiil  uiand  es(i(iic  sur  le  calier  de  l>il)eria,  i|iii  résisle  au 
(■Iiani|ii|in(iii  el  au  Inirer;  mais  c'esl  l<iule  une  n''viiluli(iii  économique 
d'avoir  à  i'em|»laeer  plus  dt!  ^00  millions  d'arbres,  en  complant  ceux  des 
pr()|»iiélaires  privés".  Les  Javanais  entourent  les  plantations  d'arbustes  à 
leudlai;»'  roui;t'  poui'  elTrayei'  les  sanjiliers"',  et  dans  la  plu|)ait  des  caféle- 
ries  les  |)lants  de  caliers  sont  ombrafjiés  par  des  erytlirina  ou  (hiiUtj).  Vn 
petit  ronfjenr,  le  paradoxurux  inumiKjit,  se  nourrit  de  baies,  dont  il  ne 
digère  (|ue  l'enveloppe.  Les  petits  tas  de  café  musany  que  l'on  rencontre  eà 
el  là  dans  les  plantations  iburnissenl  la  boisson  la  plus  appréciée. 

I>e  même  (|ne  pour  le  café,  l'ile  de  Java  tient  le  deuxième  rang  dans  le 
inonde  pour  la  production  du  sucre  :  elle  vient  après  Cuba,  avant  l'Inde, 
le^  l'Iiilippines  el  le  Biésil;  sa  récolte,  (jui  d'ailleurs  varie  beaucoup  d'an- 
née en  année,  suivant  l'abondance  des  pluies  el  les  autres  phénomènes  du 
climat,  est  en  nu)yenne  la  dixième  partie  du  sucre  de  canne  produit  sur 
la  Teri'o.  La  culture  de  la  canne,  qui  com[M'en(l  plusieurs  espèces  de  plants, 
est  une  des  anciennes  industries  de  Ja\a  :  dès  l'année  KJJO,  on  comp- 
tait une  vingtaine  de  manèges  pour  l'extraction  du  sucre  dans  les  envi- 
rons de  Batavia;  au  commencement  du  siècle  suivant,  ils  avaient  dépassé 
la    centaine.    En     180S,    la    iiroduclion   s'élevail    à   ,"tS(ltl    lonnes' :    mais 

'  1'.  C.  liiiyseï-,  Indische  Gids,  1888. 

-  Récolte  du  café  dans  les  plunlalions  du  youvtiiuineul  : 

1816 3  000  lonnes. 

1850 (iOOOO       i. 

1879  (la  plus  forte  du  siècle)  .    .    .  79  400       » 

1887  (la  moindre  du  demi-siècle)  .  17  7.J0       « 

Uécolle  liilide  du  ■;ouvernenienl  et  des  parliculiers  en  1879  :  94  588  lonnes. 

{Imlisclw  Gids,  1888.) 
^  Ollo  Kunlze,  t'm  die  Erde. 

*            Uécolle  moyenne  du  sueie  de  1857  il   I8li'.'.    .    .    .  105  700  tonnes. 

"                    »               1875 199  000       » 

»                    i>               1887 -ils  000       » 
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c'est  dans  la  ilcuxiriiif  inoilii'  du  siècle  surtoul  (|iu'  les  [U'ogrès  ont  été 
rapides,  compensant  en  grande  partie  les  pertes  qu'ont  faites  les  plan- 
teurs dans  la  culture  des  cafiers.  La  part  de  récolte  qui  appartient  au 
gouvernement  diminue  chaque  année,  eu  vertu  de  la  loi  qui  l'oblige  à 
l'abrogation  graduelle  du  travail  forcé  et  à  la  concession  de  ses  cultures 
sucrières  à  des  entrepreneurs  privés  :  bientôt  il  aura  cessé  toute  con- 
currence avec  ce  (pi'on  appelle  le  <  travail  libre  >\  c'est-à-dire  avec  les 
exploitations  agricoles  des  princes  indigènes,  des  banquiers  et  des  compa- 
gnies linancières  qui  possèdent  de  grands  domaines  par  héritage,  par 
location  ou  par  achat.  Quelques-unes  des  plantations,  surtout  dans  les 
«  pays  des  Princes  >\  h  Djokjokarta  et  Soerakarta,  sont  pourvues  d'un 
outillage  industriel  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celui  des  plus  belles  usines  de 
l'Europe. 

La  culture  de  l'arbuste  à  thé,  apportée  du  Japon  en  lS20,n'a  jamais  pris 
dans  l'île  de  Java  une  importance  qui  lui  permette  de  lutter  sur  les  mar- 
chés avec  la  Chine  et  l'Assam.  Le  gouvernement  hollandais,  devenu  pro- 
ducteur de  thé,  avait  fondé  des  plantations  dans  toutes  les  parties  de  l'ile, 
mais  sans  grand  profit,  et  depuis  1865  cette  industrie  est  complètement 
abandonnée  à  l'initiative  privée.  La  production  moyenne  du  thé  est  d'envi- 
ron 5  400  000  kilogrammes  ;  mais  dans  les  bonnes  années  la  quantité  de 
feuilles  recueillies,  d'ailleurs  d'une  qualité  médiocre,  s'est  élevée  à  plus  de 
ô  millions  de  kilogrammes.  Les  autres  végétaux  de  Java  qui  fournissent 
soit  des  substances  alimentaires,  soit  des  condmients,  sont  encore  d'une 
moindre  valeur  dans  le  commerce  du  monde.  Les  cacaoyers,  les  girofliers 
et  cannelliers  sont  relativement  peu  nombreux,  et  même  le  poivrier,  qui 
jadis  fit  la  fortune  de  la  province  de  Bantam  et  fut  la  principale  cause  de 
la  prise  de  possession  du  pays  par  la  compagnie  hollandaise,  a  cessé  d'être 
une  culture  profitable.  On  compte  dans  l'île  plus  de  "Ih  millions  de  coco- 
tiers, dont  10  millions  portant  des  fruits. 

Le  tabac  est  l'une  des  denrées  qui,  malgré  de  grandes  oscillations  com- 
merciales, ont  le  plus  d'importance  dans  le  mouvement  des  exportations 
javanaises';  en  outre,  la  consommation  locale  de  tabac  est  fort  considé- 
rable. Comme  la  plupart  des  autres  grandes  cultures,  celle  du  tal)ac  a  cessé 
d'être  un  monoj)ole  du  gouvernement,  pour  passer  entre  les  mains  de  con- 
cessionnaires; des  spéculateurs  chinois  exploitent  aussi  cette  industrie  pour 
le  commerce  local  ;  mais  il  leur  est  interdit  de  cultiver  le  pavot  à  opium  : 

'         Exportation  du  tabac  de  Java  en  1851 lli  G80  kilogrammes. 

1)  »  Il  1864 7S7ÔÛ75  ■> 

»  ..  ..  188'2 It)  035  000  .; 
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c'est  au  gdiivci'iiciiiciil  (|ii'ils  sdiil  olill^iV's  iraclicicr  celle  did^iic,  im|i(Hi(''c 
lie  riiidc,  (le  la  l'erse  el  de  l'Asie  .Mineure.  I.'iudi^d,  ipii  lui  un  îles  objets 
lin  ni()n(i|Hile  les  |ilns  iiilnusenienl  snrveilli's,  esl  niainlenanl  livré  à  Vw- 
ilnsli'ic'  |wivcc  el  n'a  cesse  il'èli'e  un  |)|-iiilnil  de  \aleur  dans  l'iifii-icnllni-e 
javanaise,  malgré  l'invasion  des  couleurs  extraites  de  la  houille.  .\|>rès 
l'Inde  aufjlaise,  mais  très  loin  en  arrii'ic,  Java  est  le  |)ays  du  monde  (|ui 
iournil  le  plus  d'indifio'.  (JuanI  aux  piaules  textiles,  le  colon,  le  jule,  la 
ramie,  elles  ne  sont  {iuère  l'oiijet  (jue  de  petites  cultures  locales;  les 
indigènes  em[»loient  aussi  le  duvet  (|ui  s'écliap|)e  des  fruits  du  kapok  on 
randoe  [eriodendron  (nifnirtiKisKin). 

Le  même  arbre  esl  utilisé  comme  hois  d'ieuvre  et  l'on  sait  i|uelle 
importance  a  pris  dans  l'industrie,  poui'  la  coiislruclion  des  navires,  des 
éililices  et  des  meubles,  le  précieux  bois  de  tek,  —  le  djati  des  Javamiis, 
—  dont  les  forêts  occupent  encore  une  superficie  de  0000  kilomètres 
carres.  Dans  ces  derniers  temps  on  a  également  employé  |iour  le  reboise- 
ment de  Java  un  arbre  non  moins  [irécieux,le  cbinchona.  Des  plants  furent 
introduits  de  la  Réunion  en  lS.'i'2,  puis  en  1854  le  botaniste  Hasskarl 
apporta  plus  de  ijualre  cents  boutures  de  l'Amérique  du  Sud  et  put  établir 
de  vastes  jardins  d'essai  sur  les  pentes  du  (ledé  et  du  Malabar.  Neuf  an- 
nées après,  on  comptait  déjà  dans  les  planlalions  de  l'Ile  540  000  arbres 
en  forêt  et  000 000  en  pépinière;  mais  la  variété  dont  on  avait  fait  choix 
est  une  de  celles  ipii  ont  la  moindre  valeur,  et  l'on  dut  même  l'abandonnei' 
pour  les  autres  variétés,  à  écorce  i>lus  riche,  notamment  le  calisai/n,  que 
l'on  venait  d'introduire  dans  les  régions  montagneuses  de  l'Inde  an- 
glaise. En  1888,  les  parcs  el  les  pépinières  du  gouvernement  de  Java  con- 
tiennent plus  de  .3  700  000  arbres  des  meilleures  espèces',  croissant  à 
diverses  altitudes,  de  1250  à  1950  mètres;  en  outre,  l'industrie  privée  fait 
concurrence  à  l'État  pour  l'élève  des  cbinchona.  Par  le  bon  choix  des  plants 
et  le  greffage,  on  a  fini  par  obtenir  des  ai'bres  dont  l'écorce  confient  jus- 
•pi'à  II  el  même  15  pour  100  de  ({uinine'. 

Java  ne  ])ossède  pas  d'animaux  domestiques  en  suffisance  pour  l'en- 
Irelien  du  travail  agricole.  La  partie  occidentale  de  l'île  surtout  est  rela- 
livemenl  ])auvre  :  l'extrême  province  de  l'ouest,  Bantam,  a  seulement 
Ki  animaux,  clievaux,  buffles  et  bœufs  par  1000  habitants,  tandis  que  la 
province  extrême  de  l'est,  Banjoevvangi,  en  a  850,  et  de  l'une  à  l'autre con- 
irée  l'accroissement    proportionnel    se   fail    d'une   manière    assez    régu- 

'  l'iiiiliiitiiiii  (te  l'indigo  à  Java  on  1887  :  817  (lOII  kilugnunmi's. 

-  lii'colle  de  l'écoice  en  1887  :  501  Gûli  kilogianinies. 

'"  Uenry  0.  Forbes,  A  iSaturalist's  Wandering  in  the  Eastern  ArchipeUujo. 
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liôre'.  Mais  dans  toutes  les  parties  de  l'ile  il  y  a  eu  diminution  absolue 
du  cheptel  pendant  la  deuxième  moitié  de  ce  siècle,  alors  que  la  popula- 
tion humaine  augmentait  d'une  manière  si  considérable;  des  épizooties 
on!  parfois  sévi  sur  les  animaux  de  joug  :  en   1880  et   1881,  les  paysans 


X°   75.    FOnÉTS   DE   TEK    ENTRE    SE>IAR.\NG    ET    SOERABAJA 


Est  de  Pari 


des  provinces  occidentales  perdirent  près  de  JjOOOO  bœufs  et  buffles. 
Depuis,  la  quanlité  du  bétail  s'est  accrue  de  nouveau  ;  cependant  nombre 
de  communes  ne  peuvent  pas  s'en  |)rocurer  pour  les  travaux  de  la  cam- 


'  Clu'iik'l  de  Java  et  Madoera  en  1S80,  d'après  Jaeger,  et  en  1886,  d'après  les  rapports  officiels 


Java  occidental 

Java  oriental. 

Ensemble  (I88O1 

Ensemble  (188C) 

Buffles  .    .   . 

974974 

138G512 

2561  28(i 

2541956 

Bœufs.  .    .    . 

.        187 931 

1747291 

1955222 

2089404 

Chevaux.   .    . 

UU2.-8 

375059 
3507242 

557877 

517854 

Total.    .    . 

.     15-27143 

4  854  585 

5149194 
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nnpiit'.  lii's  chcviiiix  de  .l;iv;i,  ilcscciKhinl  (r;iniiii;iiix  iiii|)()rl('s  d'Araliic, 
mil  li(':uu'(iii|i  |i('i(lii  CM  liiillc.  ni;iis  ils  oui  j;;ii(l('  le  l'eu  cl  la  loirc  iTiMidii- 
laiicc  :  011  vante  smioul  les  ti'oUcuis  de  la  province  de  Clicrilxiii  cl  les  lia- 
\ailleiirs  de  Kedoe;  |)oiirlanl  ces  animaux  n'égalenl  j)as  en  vaillance  cl  en 
nerleclion  de  l'onnes  les  poneys  de  Sninalra. 

IjCs  Javanais  oui  i'e(;u  de  l'Europe  la  |)luparl  des  oiseaux  de  basse-cour, 
cl  leurs  viviers,  ainsi  que  les  eaux  de  leurs  haies,  renferinenl  des  espèces 
iionilireuses  de  poissons.  Sans  compter  les  cultivateurs  qui  possèdent  des 
réservoirs,  une  cinquantaine  de  mille  individus  n'ont  d'autre  travail  (|ue  la 
|ièclie  rnarilinie;  mais  tous  ces  produits  servent  à  la  consommation  locale, 
à  l'exception  des  liololliuries  et  des  ailerons  de  re(|uins,  (|ni  sont  expé- 
diés en  (lliine.  On  sait  (|ue  les  nids  de  salanganes  (coUocalia  csciilcnta), 
il'uMc  (|ualité  j)lus  exijuise  à  .lava  (|ue  dans  toutes  les  auti'cs  îles,  sont 
aussi  destinés  aux  marchés  de  Canton  et  des  autres  ports  chinois;  pour 
obtenir  cette  précieuse  denrée,  que  l'on  vend  jusqu'à  400  francs  le  kilo- 
gramme, les  riverains  des  falaises,  surtout  dans  les  régences  de  Preang, 
descendent  par  des  échelles  de  rotin  qui  mènent  à  l'entrée  des  grottes  et 
réussissent  à  y  pénétrer  en  construisant  des  galeries  volantes  au-dessus  du 
flot  grondant.  Dans  les  régions  basses  du  littoral,  d'anciennes  baies  ont  été 
aménagées  en  marais  salants,  que  le  gouvernement  fait  exploiter  pour 
vendre  le  sel  à  ses  sujets  de  l'Insulinde.  Quoique  la  ])roduction  saline 
augmente  quelque  peu  de  décade  en  décade,  la  consommation  moyenne 
diminue  chez  les  .lavanais  appauvris'.  Une  partie  de  la  récolte  est  expédiée 
dans  les  îles  avoisinantes. 

li'industrie  moderne  avec  son  jmissant  mécanisme  n'a  été  introduite  à 
Java  qu(>  pour  le  service  des  grandes  usines  sucrières,  celui  des  ports  et 
des  chemins  de  fer.  Autrement  les  .lavanais  en  sont  restés  à  leurs  métiers 
traditionnels  pour  la  fabi'ication  des  objets  d'usage  ordinaii'e  et  de  con- 
sommation locale.  Les  femmes  tissent  les  étoffes  et  les  ornent  de  couleurs 
très  solides  en  les  trempant  dans  un  bain  de  teinture  après  avoir  recouvert 
de  cire  les  parties  qui  doivent  rester  en  blanc;  les  hommes  travaillent  les 
métaux  et  savent  en  faire  des  armes  élégantes,  notamment  des  krias  ou 
poignards  de  formes  ondulées.  Dans  les  teries  »  princières  »  de  Djidijo- 
karta  s'est  maintenue  en  toute  pro|)riélé  l'industrie  des  fabricanis  de 
gongs  et  instruments  de  musique  ]K)ur  les  orchestres  or.  (jumtdiDKj,  ran- 
gées de  cloches,  cymbales,   tambours,  clochettes  et  languettes  en  cuivre 


'  l'i'odiiiMioii  (lu  sel  à  Java  et  Madoera  en  1885  : 

',^l  000  Iniines,  soil  2  tsilogrammes  et  demi  par  tèle.  Valeur  :   l."  17,") 000  francs. 
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et  en  b:iml)ou,  ijue  l'ai'lislc  frappe  avec  un  marteau  pour  aeeonipajj;iier  les 
représentalions  ihéàlrales  ou  les  danses  des  roenf^enfi  ou  bayadères.  Les 
plus  habiles  artisans  de  Java  sont  les  Chinois  :  c'est  à  eux  (jue  s'adressent 
surtout  les  Européens  pour  les  travaux  (|ui  demandent  de  l'adresse  et  du 
goût.  D'ailleurs  l'art  ne  saurait  se  développer  chez  un  peu|)le  l'amélique  où 
tout  est  subordonné  aux  nécessités  urgentes  de  la  vie  matérielle  et  que 
l'on  l'ait  manœuvrer  par  grandes  masses  en  des  travaux  où  nulle  initia- 
tive n'est  laissée  aux  ouvriers. 

Les  routes  carrossables   sont  bien  tracées  et  pariailement  entretenues, 
avec  trottoirs  latéraux  et  allées  supplémentaires  pour  les  lourds  chariots,  du 

y'*   7G.    —    CHKMINS    IIE    FEH    Ut    JAVA. 
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moins  entre  les  villes  principales.  J/aitère  maîtresse  est  la  grande  voie 
militaire,  longue  de  150")  kilomètres,  qui  fut  construite  d'Anjer  à  Ban- 
joewangi,  par  les  ordres  du  redoutable  Daendels,  désigné  encore  parles 
Javanais  sous  le  nom  de  «  Maître  du  (irand  Tonnerre  ».  Les  ponts  en  bam- 
bou, de  construction  fort  ingénieuse  et  d'une  extrême  solidité  malgré 
leur  apparence  fragile,  traversent  les  torrents  et  même  les  lleuves.  Dans 
sa  jalouse  politiijue  d'isolement,  l'Etat  hollandais  se  refusa  longtemps  à 
faire  construire  des  voies  ferrées  pour  faciliter  les  communications  entre 
les  diverses  parties  de  l'île  et  laisser  les  visiteurs  pénétrer  librement  dans 
les  régions  peu  connues  de  l'intérieur.  C'est  en  1S72  seulement  que  fut 
ouvert  le  premier  chemin  de  fer  de  Java,  qui  rattache  Batavia,  la  capi- 
tale, à   Buitenzorg.  le  Versailles  du  gouverneur.   Depuis  cette  époque,  le 
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rcisiMii  s'csl  accru  Icnli'iiiciil,  cl  il  c>l  ciicurc  Imii  (Ti'lrc  Icnnlnr'  ilan^ 
ses  fii'aiidi's  lijiiK"',  iiiiliiiinVs  ncllciiiciil  par  la  sliuclnic  de  j'ilc.  (ic  (■(■■scuu 
lirimiirdial  ddil  c(Mii|irciiilrc,  ilc  huile  ('vidcncc,  deux  li;;iics  crilii'rc--  atlaiil 
de  r  II  lie  à  l'aiilre  evlri'iiiili''  de  .lava,  cl  des  \i  nés  I  iaiis\ersales  rallacliaiil  de 
(lislaïKc  en  dislaiiee  les  deux  rivajics,  |)ar  les  sallées  oiiveiles  entre  les 
inassils  de  volcans.  M  les  nionlaiils,  ni  les  liarreanx  de  celle  échelle  de 
clieniins  de  l'cr  ne  soiil  aclicvi's  en  cnlicr;  m'annioins  le  rallai  lieineni  des 
irois  ^irainN  nmls   de  l'ije,    lîalavia,   Scinai'aii':,   Sdcraliaia,  aii\    ricdies  cl 
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Est   de  Greenw.ch 


|>(i|iulenx  dislricls  de  l'inléiieur  '  a  déjà  eoniriljiié  pour  une  Ibrte  part  à 
l'accroissemenl  du  commerce,  (jue  desservonl  des  baleaux  à  vapeur  régu- 
liers, voguant  d'escale  en  escale  sur  le  pourtour  de  l'île  et  vers  les  autres 
ports  du  reste  de  l'Insulinde.  Plus  de  la  moitié  des  voies  ferrées  a|)par- 
liennentà  l'État,  de  même  que  tout  le  réseau  des  lignes  télégraphiques-. 
Celles-ci  se  rattachent  au  réseau  de  l'Inde  et  de  l'Europe  par  Singapour 
et  à  celui  de  l'Australasie  par  Timor.  Des  sociétés  de  navigation,  pos- 
sédant ensemble    plus  de  60   bateaux  à  vapeur,  d'un  porL    de   près   de 


(iliruiiii^  (II'  l'i'f  L'I  luuk's  ;i  vajirur  ouverts  an  tililio  i\  Java  à  la  fin  do  IS87  :  l.'iOO  kiloiiièti-t 
Dépenses  d'établissement  jusqu'à  la  fin  de  1883,  pour  9ô'i  kilomètres  :  l'27  99iS0O  fj-ancs. 
Késeau  télégraphique  des  Indes  Néerlandaises  en  1886  :  9255  kilomètres. 

Télégrammes  envoyés 578 '277 

Lettres  reçues  et  expédiées  dans  les  t98  agences  postales 5  101  401 

•lournaux 5  029  107 
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lOOUÛO  loiineaux,  font  communiquer  les  îles  de  l'iii-chipel   enlie  elles  el 
avec  l'Europe  '. 

La  j)lus  grosse  part  du  commerce  ae  Java  se  fait  encore  directement  avec 
les  Pays-Bas.  quoique  depuis  1874  une  loi  supprime  le  régime  différentiel 
|)our  les  navires  de  diverses  nations  qui  touchent  à  Java  et  réduise  en 
même  temps,  dans  une  forte  proportion,  les  droits  d'entrée  et  de  sortie 
d'un  grand  nombre  de  marchandises.  Toutes  les  denrées  d'exportation 
acquises  au  gouvernement  par  le  monopole  sont  expédiées  en  Hollande 
par  les  soins  d'une  société  fondée  en  1824  avec  des  privilèges  royaux, 
dont  une  jiart  lui  reste  encore  :  dans  l'imagination  des  sujets,  le  nom  de 
la  Htindel-Maatschappij  se  confond  avec  celui  de  l'Etat,  et  en  effet  la  com- 
pagnie qui  exploitait  autrefois  les  richesses  de  l'Insulinde  et  qui,  après 
avoir  gagné  des  milliards,  fit  banqueroute  à  la  fin  du  siècle  dernier,  avec 
une  dette  de  252  millions  de  francs,  exerçait  tous  les  droits  de  souverai- 
neté. Depuis  que  la  liberté  du  commerce  a  été  proclamée,  en  1874,  le 
mouvement  des  échanges  avec  la  (Irande-Bretagne  a  pris  une  importance 
notable  :  l'Angleterre  achète  des  sucres  bruts,  qu'elle  paye  en  cotonnades  et 
en  quincaillerie".  La  Chine,  les  États-Unis,  la  France  ont  aussi  avec  Java 
un  trafic  de  quelque  valeur".  Les  matelots  javanais  sont  d'une  vaillance  el 
d'une  adresse  étonnantes  :  ><  pour  grimper  sur  les  haubans  ils  ne  le  cèdent 
qu'aux  singes  »  '". 


'  Voy.igeiirs  transportés  par  oateaux  à  vapeiii'  diiiis  l'arcliipel  on  1881  :  lOJTltJ. 
-  Commerce  de  Java  avec  la  Grande-Bretagne  en   1880  : 

Exportation  de  Java 78901(450  francs. 

Importation ."1000875       » 

Ensemble.    .    .    .      1 10  030325  francs. 

'  Commerce  extériem'  de  Java  en  1884,  sans  les  transactions  directes  du  gonvernenieni  : 

Importation 257  800  000  francs. 

Exportation 510  11)0  000       n 

Ensemble.    .    .    .     575  900  000  francs. 

Ensemble  ilu  commerce  libre  de  l'Insulinde  néerlandaise.    .    .     742  235  000  francs. 
I)  Il         avec  les  transactions  du  gouvernement.     910  235  000       » 

Mouvement  de  la  navigation  à  l'entrée  et  à  la  sortie,  en  1885  : 

Commerce  extérieur.    .       9  195  naviies,  jaugeant  2  227  280  tonneaux. 
Cabotage 10  502       »  »         1122  723         n 

Ensemble.    .    .      19  097  navires,  jaugeant  3  350  003  tonneaux. 

Flotte  commerciale  de  Java  en  1882  :  1000  n.ivires,  dont  54  à  vapeur,  jaugeant  93529  tonnes. 
(Van  den  Bcrg,  Finances  and  economical  progress  of  yetliertand  India.) 

'  Win.lsur  Earl,  Easlcrn  Seas. 
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Au  coniinciiccincnl  du  (li\-s('|)lit'Mi('  sil'clc  le  ((imiiicicc  cxliTicur  de  Jav;i 
avait  |inni' |i(mil  (rallaclic  cl  |i(iui'  ('iilri'ix'il  |ii'ini'i|ial  la  xillc  de  Itanlaiii, 
située  pt'J's  de  i'cxlréiiiilc'î  niird-occidciitalc  de  \"\\i-.  au  hord  d'une  haie 
sonii-ciiTulairc,  bien  dércnduc  des  vculs  du  iKnd  par  un  cordon  d'ilcs  cl 
d'Ilots,  mais  obstruée  par  des  l)ancs  de  vase  (|ui  f;ènaieiil  la  navigation 
cl  fendaient  le  district  insalui)re.  (rest  à  Banlani  (|uc  les  Hollandais  éta- 
hlircnl  leur  prcuiiei' coniptdir,  eu  !")!)(),  cl  les  <,;ravurcs  aiicieuucs  la  reju'é- 
senlcnt  couinie  une  vaste  cité,  avec  de  splendidcs  édilices  cl  un  niajinili<|ue 
brise-lames  eu  pilotis';  mais  la  capitale  dccbue  n'est  plus  (|u'un  pauvre 
villajic,  dont  les  maisonnettes  se  cacbent  sous  les  palmieis;  cependant 
elle  a  conservé  sa  mosquée,  qui  date  de  ré[)oque  antérieure  à  l'anivéi! 
des  Kuiopéens,  et  les  tombeaux  de  ses  princes  et  de  ses  imam.  Comme, 
toutes  les  villes  antiques,  Bantam  a  gardé  aux  yeux  des  indigènes  un  ca- 
ractère sacré,  et  les  Cbinois  s'y  rendent,  à  certains  jours  de  fête,  pour  y 
vendre  des  lanternes  de  papier  et  des  drapeaux.  Le  nom  de  Bantam  est 
resté  à  la  province,  mais  le  siège  de  l'administration  s'est  déplacé  :  le 
chel'-lieu  de  la  ".  résidence  »  est  maintenant  la  petite  ville  de  Serang,  si- 
tuée à  une  douzaine  de  kilomètres  au  sud,  au  bord  d'un  ruisseau  des- 
cendu des  gorges  du  Karang.  Une  autre  ville  a  pris  le  rôle  de  Bantam 
comme  lieu  de  reconnaissance  ou  première  escale  pour  les  marins  qui 
viennent  du  large  :  c'est  Anjer,  que  détruisit  en  grande  partie  la  formi- 
dable vague  d'ébranlement,  lors  de  l'explosion  du  Krakatau,  en  1885. 
Kniin,  comme  centre  du  commerce,  Bantam  a  été  remplacée  pai' Jaka- 
tra,  la  ville  que  les  Hollandais  appelèrent  Batavia  en  y  l'ondanl  leurs 
entrepôts  et  leurs  foils. 

La  capitale  de  Java  et  de  toute  l'Inde  néerlandaise  occupe  une  immense 
étendue,  en  proportion  du  nombre  des  habitants  :  des  pointes  de  ses 
jetées  à  ses  quartiers  les  plus  avancés  dans  l'intérieur  des  terres,  la  dis- 
lance en  ligne  droite  dépasse  '20  kilomètres.  H  est  vrai  que  cet  espace  est 
occupé  par  plusieurs  villes  ne  se  rattachant  les  unes  aux  autres  (jue  par 
des  canaux,  des  routes  et  des  avenues.  La  ville  ancienne,  fondée  en  1619, 
avait  été  construite  au  bord  de  la  mer,  sur  la  rive  droite  de  la  rivière  ou 
tji  Liwong  :  la  citadelle,  à  quatre  bastions  aigus,  s'élevait  sur  un  îlot  arti- 
liciel  à  l'entrée  du  cbenal.  Peu  à  peu  Batavia  prit  en  effet  l'aspect  d'une 
cilé  ic  batave  »  avec  ses  canaux  et  ses  fossés,  ses  maisons  en  bri<jue  à  plu- 
sieurs étages  et  à  pignons.  Mais  une  pluie  de  cendres,  projetée  parle  Salak. 
obstrua  les  canaux,  dont  l'eau  avait  été  jusqu'alors  vive  et  courante;  des 

'  Viiloiitijii,  Bpschriji'iiuj  van  Groot-Djava,  etc.,   1721) 
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mares  se  îorinèreiit  dans  les  bas  quartiers,  tandis  que  les  plages  empié- 
taienl  sur  la  mer'.  Déjà  fort  insalubre,  Batavia  le  devint  plus  encore  et 
perdit  en  outre  l'avantage  d'être  assise  au  bord  de  la  rade.  Elle  est  mainte- 
nant à  '2  kilomètres  de  la 
N  78.  -  BATAVIA  EN  icjs.  luev ,  ct  83  rlvière,  changée 

en  canal,  a  dû  être  prolon- 
gée de  2  kilomètres  plus 
loin,  jusqu'aux  eaux  pro- 
fondes. La  laissant  aux 
gardiens  malais  des  entre- 
pôts et  à  la  population 
grouillante  des  Chinois , 
les  résidents  européens  ont 
(juillé  l'ancienne  ville  pour 
fonder  leur  capitale  nou- 
velle à  quebjues  kilomètres 
plus  au  sud,  sur  des  ter- 
rains 1)1  us  élevés,  et  par- 
tout ils  ont  pris  soin  de 
ménager  de  larges  ave- 
nues, de  laisser  des  bou- 
quets de  verdure,  de  plan- 
ter des  jardins.  Le  quartier 
central  de  ^Yeltevreden  ou 
«  des  Satisfaits  >!,  qui  pos- 
sède les  principaux  édi- 
lices  publics  et  les  grands 
hôtels,  est  un  admirable 
parc  aussi  bien  qu'une 
ville,  et  l'on  peut,  en  se 
''  *"°"  promenant  sous  les  om- 
0  Too  kii  brages,  voir  la  plupart  des 

plantes  tropicales  remar- 
quables par  l'éclat  du  feuillage,  la  beauté  des  fleurs,  la  majesté  du  port  ou 
les  bizarreries  de  la  végétation,  ravenala,  multipliants,  flamboyants,  pal- 
miers de  toute  espèce.  Autour  de  Wellevreden,  situé  dans  les  bosquets  orien- 
taux de  la   vallée,  et  de  la  vaste  pelouse  dite  Konings  plein  ou  «  Plaine 


50'50-5t.-  Estde  Grefiwich  150-v 


'  M.  L.  vim  Devenlei-.  Geschiedenis  dcr  IScdoiniidcrs  op  Jiivu. 


49 


Nouvelle  Géogi-aphie  Universelle.  T.  3QV.  PI.  H. 


DETROr 


-P^-^ ^ 


TrioUi,  i;.i. .,-,,. 


Beiium-niiv 


J-'.  ^.nvM 


Jl>t,. 


on  B aie  de  Semano'k,! 


J^amoetJoeïwE^ 


Jiiue      de    l,aznpon^ 


"  Blunluno 
-_^aldie  Boek 


^ePstePunt 

-iJavuSoofd  Pafot^n^ 


liom 


Est    de    Greenw,cr, 
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Kaclielto  ul  C'°.  Paris. 


(lu  Itdi  >',  sur  le  |i('ii(li;inl  (i(ci(lcnl;il.  se  sdiil  (■■l('\(''s  (l'imlrcs  (jiiiirticrs, 
(■ii;ili'iii('iil  |i;iisciiii''s  (le  jardins  cl  de  l)iisi|ui'ls,  où  les  iMiiiipéens  sejn'O- 
iiiciit'iil    le  soir,    loujoiirs   Iric    iiiir.  lin'   ville   de  maisons   (•lKim|i('''lros  \;\ 
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rcjoiiidro  an  nord,  le  long  du  canal,  ranricnnc  Balavia,  tandis  (ju'au 
sud  ello  so  continue  jusqu'à  Moeslor  Cornclis,  autre  groupe  de  ([uartiers 
épars,  séparé  de  Balavia  au  point  de  vue  adminisli-alil',  mais  ap[)arte- 
nant  au   même  organisme.  Des  kanipunij  de  villageois  entouient  les  trois 
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cités  de  leur  ceinture  de  palmes.  Batavia  est  le  siège  des  sociétés  savantes 
les  plus  anciennes  et  les  plus  florissantes  de  l'Insulinde  :  l'une  d'elles  a 
plus  d'un  siècle  d'existence.  La  cité  possède  une  école  de  médecine,  des 
bibliothèques,  un  musée,  et  l'on  y  publie  des  journaux  scientifiques  d'une 
haute  valeur. 

Une  quatrième  ville,  faisant  également  partie  de  Batavia,  vient  de  se 
fonder  :  c'est  le  quartier  maritime  de  Tandjong  Priok.  Récemment,  Batavia 
n'avait  'point  de  port  et  les  grands  navires  étaient  obligés  de  mouiller 
au  loin  dans  la  rade,  qui  d'ailleurs  est  parfaitement  abritée  par  toute  une 
poussinière  d'îles  ;  seuls  les  petits  bateaux  à  vapeur  et  les  barques  pou- 
vaient entrer  dans  le  canal.  Chaque  année,  les  alluvions  apportées  par  le 
tji  Liwong  et  par  la  rivière  Angkee  envasaient  les  abords;  la  ligne  des 
plages  reculait  de  plus  en  plus  vite;  de  1817  à  1874,  elle  s'éloignait  du 
port  au  taux  de  52  mètres  par  an'.  Il  était  donc  nécessaire  de  conquérir 
un  abri  par  la  construction  de  jetées  en  eau  profonde,  et  l'on  discuta  long- 
temps sur  le  choix  de  l'emplacement.  Un  grand  nombre  de  marins  pro- 
posaient d'établir  le  port  au  nord-ouest  de  la  rade,  près  de  l'île  Onrust, 
qui  possède  déjà  un  arsenal  de  la  flotte;  mais  on  a  fini  par  se  décider  pour 
la  ])oinle  de  Tandjong  Priok,  qui  se  trouve  à  10  kilomètres  seulement  au 
nord-est  de  l'ancienne  ville.  En  cet  endroit,  la  côte,  un  peu  plus  élevée  que 
sur  le  lilloral  voisin,  s'avance  dans  la  mer  en  jetée  sablonneuse  et  se  rat- 
tache à  un  cordon  de  plages  exhaussées  qui  se  prolongent  vers  l'est. 
Deux  énormes  digues  de  pierre,  ayant  l'une  1765,  l'autre  1965  mètres 
de  longueur,  s'enracinent  maintenant  sur  la  pointe  et  se  recourbent  à  leur 
exirémilé  septentrionale  pour  ne  laisser  aux  navires  qu'un  passage  d'envi- 
ron 150  mètres  :  l'espace  enfermé  par  les  murs  de  quai  comprend  près  de 
200  hectares  et  les  plus  grands  vaisseaux  peuvent  y  mouiller  à  l'aise.  Des 
bassins  de  carénage,  des  cales  sèches,  des  ateliers  de  construction  complè- 
tent l'outillage  du  port,  que  chemin  de  fer,  route  et  canal  réunissent  à  tra- 
vers les  terrains  marécageux  au  reste  de  la  cité.  Des  villages  et  des  cultures 
commencent  à  recouvrir  le  sol  affermi  des  deux  côtés  des  voies  de 
jonction. 

Les  deux  gros  bourgs  de  Tangerang  à  l'ouest  et  de  Bekasi  à  l'est  jx'u- 
vent  être  considérés  comme  les  dépendances  directes  de  Batavia,  les  Chiimis 
qui  les  habitent  étant  constamment  allii'és  vers  les  marchés  de  la  grande 
ville  :  grâce  à  un  chemin  de  l'(>r,  Bekasi  fait  même  partie  de  Batavia  comme 
lieu  de  villégiature;  mais  on  ne  voit  nlus  dans  la  contrée  un  seul  descendant 

'   Tijiisriirift  l'an  licl  A.  Instiliiid  vfiii  Ingenieura,  jnn.  1877. 
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(les  i),iysiins  lidlliiudMis  venus  :iu  iiiilicii  ilii  (lix-liuiliriiic  sii-cli''.  A  Tiiii^c- 
niiig  ol  dans  les  environs,  (|iiiii'iinl(' ;'i  cinijnanic  mille  paysans  el  |iaysannes 
s'oiTU|)enl,  |)en(laiil  la  nioile-saisoii,  à  lisser  en  liiires  de  hanilxm'^des 
cha|)oanx,  des  Ixiiles.  des  nalles,  fju(>  les  niarcliands  cliiiKiis  achi'ieni  [xinr 
le  coniiile  de  eoinnieiranls  |iai"isiens.  Le  seul  disli'icl  de  Tjilon|j;()k  a  expé- 
dié (!n  ISS7  environ  I  200  000  chapeaux,  pour  une  somme  de  près  de 
'2  millions'.  IMiis  an  sud  s'avancent  les  promontoires  du  volcan  de  ficdé, 
vers  les(piels  se  (liii<;('nl  la  plupart  des  Européens  pour  aller  respirer 
l'air  pur  el  lâcher  de  rendre  du  ressort  à  leurs  muscles.  Buitenzorg  ou 
«  Sans-Souci  >>  avait  élé  choisi  dès  l'année  1744  pour  la  conslrucfion  d'un 
casiel  de  |)laisance,  qui,  par  des  agrandissements  successifs,  est  devenu  une 
résidence  des  jilns  vastes  :  c'est  là  que  séjournent  d'ordinaire  les  gouver- 
neurs généraux  des  Indes  néerlandaises.  Situé  à  265  mètres  d'allilude,  sui' 
un  coteau  hoisé  qui  sépare  les  deux  vallées  du  tji  Liwong  et  du  iji  Dani, 
Builenzorg  commande  les  paysages  merveilleux  des  plaines  boisées,  des 
gorges  sombres  et  des  pentes  qui  se  redressent,  gracieusement  infléchies, 
d'un  côté  vers  le  Salak,  de  l'autre  vers  le  Gedé.  Nulle  part  à  Java  la 
végétation  spontanée  n'est  plus  belle  ni  plus  variée  qu'à  Builenzorg,  el 
nul  jardin  botanique  n'est  plus  riche  ni  mieux  disposé  que  celui  dont 
les  allées  serpentent  autour  du  palais  de  la  résidence  :  il  contient  plus  de 
O.IOO  plantes  d'espèces  diverses.  Buitenzorg  n'est  pas  assez  élevé  pour 
qu'on  puisse  le  considérer  comme  un  sanatoire.  La  station  de  Sindang- 
Laja,  vers  laquelle  se  dirigent  les  malades  et  les  convalescents,  est  située  à 
1070  mètres,  sur  les  pentes  septentrionales  du  Gedé,  près  du  vaste  jardin 
d'essai  de  Tjibodas.  Ce  lieu  est,  dit-on,  le  plus  salubre  de  toute  la  partie 
occidentale  de  Java;  des  centaines  de  soldats  d'Atjeh  y  ont  retrouvé  la 
santé,  et  il  aurait  été  plusieurs  fois  question  d'y  envoyer  les  ofOciers  ma- 
lades des  garnisons  françaises  de  la  Cochinchine\ 

Au  sud  de  Builenzorg,  le  chemin  de  fer  franchit  le  seuil  de  partage 
entre  les  deux  versants  de  l'ile,  puis,  laissant  au  sud  les  régions  très  fai- 
blement peuplées  qui  descendent  vers  la  baie  de  Wijnkoops  et  le  port  de 
l'Iaboean-Ratoe,  il  se  dirige  vers  l'est,  passe  aux  stations  importantes  de 
Soekaboemi  et  de  Tjandjoer,  et  pénètre  dans  le  vaste  bassin  du  tji  Ta- 
roem,  entouré  d'un  amphithéâtre  de  volcans.  C'est  laque  se  trouve  le  port 
il'enibarciuement  de  Tjikao,  d'une  extrême  importance  avant  l'ouverture  du 
chemin  de  fer,  les  prao  du  littoral  venant  y  chercher  les  denrées  de  l'in- 

'  M.  L.  van  Deventer,  Gescldedcnis  der  Nederlanders  op  Java. 

-  Indkfhc  Mcrcuur,  1888. 

^  Wernicli,  Ijeoyraphisch-tnfdicinischc  Sliidicn. 
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térieur.  Plus  à  l'esl,  à  741  ini'lres  d'allitiulp,  s't'lèvc  Baudouin,  h  gra- 
cieuse rapitale  des  «  régences  de  Preaii"-  »,  presque  coniplèlement  cachée 
par  la  verdure  des  grands  arbres,  et  dominée  au  nord  parla  longue  croupe 
du  Tangkoel)an  Prahoe.  Au  delà  de  Bandong  et  de  la  station  de  Tjitja- 
lenka,  la  dernière  en  1888,  la  voie  ferrée  traversera  le  seuil  du  plateau  pour 
descendre  dans  la  vallée  du  tji  Manoek,  où  elle  s'unira  à  un  embranche- 
ment de  la  ville  de  Garoet,  au  sud-ouest  ;  puis,  gravissant  d'autres  cols  à 
l'est,  elle  gagnera  par  de  longues  rampes  la  plage  méridionale,  au  port 
de  ïjilatjap.  Ce  havre,  le  seul  du  littoral  de  l'Océan  ijui  soit  rattaché  par 
chemin  de  fer  au  versant  sejjtentrional  de  Java,  mais  seulement  par  le 
tronçon  oriental  du  réseau,  est  aussi,  grâce  à  l'abri  que  lui  offre  l'ile  ou 
plutôt  la  péninsule  de  Kembangan,  le  lieu  d'ancrage  le  meilleur  et  le  plus 
sûr  de  la  redoutable  côte  du  sud  ;  même  à  marée  basse  les  navires  trouvent 
au  moins  o  mètres  et  demi  de  profondeur  sur  la  barre  et  peuvent  ancrer 
par  lOct  11  mètres  devant  la  ville.  Des  fortifications  défendent  Tjilatjap, 
le  point  stratégique  le  plus  important  du  littoral. 

A  l'est  de  Batavia,  la  côte  marécageuse,  bordée  de  palétuviers  et  de  bancs 
vaseux,  n'a  point  de  ports  jusqu'au  golfe  de  Cheribon,  et  les  bourgs  de 
l'intérieur,  tels  que  Poervvakarta,  capitale  de  la  province  de  Kravvang, 
n'iint  (|u'uiie  faible  population.  Indramajoe,  dans  le  delta  du  tji  Manoek, 
qui  pi'oduit  le  meilleur  riz  de  Java,  est  un  petit  port  de  rivière,  accessible 
seulement  aux  navires  de  tonnage  moyen.  La  province  de  Cheribon,  beau- 
ciui|i  ])lus  peuplée  et  plus  productive  que  celle  de  Ki-avvang,  est  une  des 
parties  de  Java  qui  possèdent  le  plus  de  petites  villes  et  de  grosses  boui- 
gades  ;  mais  elle  n'a  point  de  cité  considérable.  Cheribon,  la  capitale,  ainsi 
nommée  du  torrent  tji  Bibon,  au  bord  duquel  la  ville  a  été  construite, 
occupe  un  rang  secondaire  parmi  les  centres  commerciaux  de  Java  ;  d'ailleurs 
sa  rade,  ouverte  aux  vents  du  nord  et  de  l'est,  n'a  pas  d'avantages  nau- 
tiques et  les  grands  navires  en  évitent  les  approches.  La  belle  race  des  che- 
vaux de  Cheribon  est  élevée  dans  les  vallées  du  volcan  Tjerimaï,  dont  les 
pentes  viennent  mouiir  près  de  la  ville.  Tegal,  capitale  de  la  province  du 
même  nom,  ne  possède,  comme  Cheribon,  qu'un  lieu  d'ancrage  très 
exposé  aux  vents,  et  ce  n'est  pas  sans  danger  que  les  navires  viennent  cher- 
cher les  denrées  apportées  à  Tegal  par  les  chemins  de  fer  de  Balapoelang  et 
de  Pangka.  La  plus  grande  ville  de  la  côte  septentrionale  entre  Batavia  et 
Semarangest  Pekalongan,  située  sur  les  deux  bords  de  la  rivière  du  même 
nom.  Elle  possédait  jadis  le  monopole  du  commerce  de  l'indigo  et  les 
femmes  y  tissaient  des  étoffes  de  couleui'  très  appréciées. 

Semarang  ou    Samarang,  située  vers  le  centre  de  la  courbe  que  forme 


avec  le  reste  de  l;i  ci'ile  h  [«l'iiiiisiile  de  .l.i|i;ii;i,  esl.  d;ins  I  ilc  ilc  ,(;i\;i,  l'im 
(les  li'ois  lieux  de  j^tmikI  ediiiiiiercc  ;  c.'esl  elle  (|iii  cxin'die  siii'hiiil  le  sucre, 
le  calé,  le  laliiie.  l'indien,  pioduils  |),ir  le  "  lrav;iil  lilue  .  ;  [lour  ses  ex- 
porlaliuDs  elle  lisalise  M\ee  lialavia  el  Sdeialiaja  ;  à  la  liu  du  siècle  dei'iiier. 
elle  élail  la  preiiiière.  (!e|ieMdanl  elle  n'a  pditil   de   |i(iil,  el    e'esl  à  'j  kilii- 


.IC8'5  EstdePjr.s 


1       fiO*^ftO 


mèlirs  au  moins  du  rivape  (jue  doivent  mouiller  les  navires  d'un  Tort 
tirant,  d'eau;  lors  de  la  mousson  d'ouest  la  mer  est  presque  intenable: 
seules  les  lian|ues  et  les  chaloupes  à  vapeur  peuvent  entrer  dans  la  ville 
par  le  canal  de  Bandjii',  criHisé  à  l'ouest  de  Semarang,  et  par  la  rivière 
canalisée,  aux  liords  de  laquelle  s'élèvent  les  édifices  de  la  cité.  Si  l'on  con- 
struit un  port,  il  faudra  l'établir  loin  de  Semaranff,  probablement  à  l'ouest, 
dans  le  voisinage  de  la  pointe  de  Krowelang,  car  devant  la  ville  on  ne  trouve 
XIV.  50 
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Ifs  jiniriiiiili'ui's  lie  !•  iiièlio.  nécessaires  |)Our  les  j^raml^  iia\ire>-,  (m'a  la 
distance  de  8  kiloinèlres  de  la  plajie'.  Un  ibrl,  dessiné  eu  forme  d'étoile, 
élève  des  bastions  entourés  de  fossés  dans  la  plaine  marécageuse  (jui  sé- 
pare les  deux  passes;  deux  puils  artésiens,  dmil  run  est  foré  à  côh'  de  la 
citadelle,  fournissent  de  l'eau  pure  aux  habitants  et  aux  navires.  De  même 
(|u'à  Batavia,  les  résidents  se  sont  groupés  à  Semarang  suivant  leurs  natio- 
nalités et  leurs  professions  :  les  Chinois  ont  établi  leur  kampong  en  amont 
de  la  ville,  sur  la  rive  gauche  du  Kali  Ngaran  ou  Semaraiig  ;  les  Javanais 
culti\ateurs  ont  érigé  leurs  cabanes  le  long  des  roules,  sous  l'ombrage 
des  cocotiers;  les  pécheurs  campent  dans  le  voisinage  des  canaux  et  de  la 
j)lage,  et  les  Européens,  (jui  sont  au  nombre  de  plusieurs  milliers  dans 
cette  ville  comniercanle.  (Uit  fait  choix,  pour  leurs  hôtels  et  leurs  villas,  du 
(juaitier  de  Bodjong,  ijui  se  relève  au-dessus  des  terres  basses  dans  la 
direction  des  montagnes.  Des  lieux  de  villégiature  sont  épars  au  sud-ouest, 
à  la  base  et  sur  les  pentes  du  volcan  d'Oengaran.  Des  ruines  de  temples 
hindous  couronnent  les  bords  de  terrasses  étagées  sur  les  flancs  du  mont, 
et  quelques  fidèles  Indiens,  résidant  à  Semarang,  viennent  apporter  leurs 
offrandes  aux  images  de  Siva  et  de  Ganesa,  qui  trônent  encore  au  fond  des 
sanctuaires  croulants.  C'est  à  Semarang  que  se  trouve  la  plus  grande  com- 
munauté (le  Javanais  convertis  au  christianisme. 

Centre  de  convergence  du  commerce  des  provinces  les  plus  populeuses 
de  Java,  Semarang  est  aussi  l'une  des  villes  de  Java  les  mieux  pourvues  de 
moyens  de  communication  :  elle  possède  routes,  chemins  de  fer,  omnibus 
à  vapeur,  canaux  et  paquebots  côtiers.  Une  des  lignes  de  navigation  réunit 
Semarang  à  Japara,  ville  ancienne  qui  a  donné  son  nom  à  la  province  dont 
le  centre  est  occupé  par  la  montagne  de  Moerio.  Aux  temps  de  la  domina- 
tion hindoue.  Japara  fut  une  cité  de  grand  commerce,  et  même  au  com- 
mencement de  ce  siècle  elle  était  assez  fréquentée  par  les  navires;  mais 
■^(in  |Miit,  graduellement  envahi  par  les  coraux,  a  fini  par  se  fermei'  en 
ciiliiT  :  à  marée  basse,  on  peut  même  se  icn(he  à  pied  jusqu'aux  îles  qui 
défendaient  autrefois  les  bâtiments  contre  la  lu  mie  du  large.  Maintenant 
dtVliuc.  Japara  n'est  plus  (ju'un  centre  administratif  :  la  vie  s'est  reportée 
iliiii-  les  \illes.  enl()ur(''es  de  riches  cultures,  qui  se  succèdent  au  sud.  le 
long  de  la  voie  commerciale  tracée  dans  les  terres  basses  entre  le  golfe 
de  Semarang  et  celui  de  Rembang.  Une  des  principales  villes  de  cette 
riche  vallée  est  Deniak,  devenue  tameuse  chez  les  mahométans  grâce  à  sa 
mos(|uée,  la  première  (jui  ait  été   fondée  dans  l'ile  de  Java.  Fins  à  l'est 

'   Mao  Li'od.  Tijdsclirifl  lun  hel  a.  Iiisiiliiut  van  liHjcitwurs.  I87S-7'.I. 
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vifiiiicnl  li's  deux  {irands  iiiai-clK's  ilc  Kocdocs  cl  de  l'ail  i  ;  |iiiis,  dans  le  Vdi^ 
sinai^r  du  lidll'c  (iriciilal,  raiiciciiric  ville  de  lijawaiia  mi  .Idaiia  s'éit'vc  siw 
les  bords  d'une  rivière  élarj;ie  en  estuaire,  «h  pénètrent  des  navires  d'un 
tonnaf^i'  moyen.  Des  sources  thermales  jaillissent  au  sud,  dans  la  vallée  du 
l,opsi.  Les  plus  remarquables  sont  celles  de  Koewoe,  associées  à  des  ga/ 
ip.ii  s'échappent  d'une  masse  limoneuse  et  saline  sous  forme  de  «{rosses 
ampoules  l'clatant  à  jiliis  d'un  mi'li'e  de  liauleur.  Dans  la  saison  des 
pluies  le  houillonnement  des  sources  s'exaspère'. 

Au  sud  de  Semarano  le  chemin  de  fer  s'(''li've  par  un  lonji  di'tour  vers 
Andiai'awa  ou  le  «  Largo  Marais  »,  (|ue  les  Ihdiandais  ont  choisie  piour  en 
l'aire  leur  |)OSte  stratégique  par  excellence  dans  l'intérieui'  de  Java  ;  d'après 
Velli,  il  faudrait  voir  dans  cette  dépression  le  centre  d'un  va^le  cratère 
connue  celui  du  lac  Manindjoe  dans  Sumatra.  La  construction  du  fort,  pour 
hupielle  on  employa  en  corvées  les  paysans  des  alentours  par  dizaines  de 
millieis,  eut  pour  conséquence  une  longue  famine,  qui  décima  les  popula- 
tions'. Le  vaste  fort  de  Willem  I,  situé  près  d'Ambarawa,  à  470  mètres 
d'altitude,  commande  plusieui's  voies  naturelles  (|ui  s'ouvrent  entre  les 
nia'<sirs  <le  \(dcans:au  nord-ouest,  le  seuil  de  sé|iaration  entre  l'Oengaran 
cl  le  Soendiing;  au  sud-ouest,  la  ])rovince  si  |)opuleuse  d(^  Kadoe,  domitu'c 
d'un  irité  par  h'  Soembing,  de  l'autre  jiai'  le  Merbaboe  et  le  .Merapi  ;  au 
sud-est,  les  plaines  de  Soerakarla  et  la  haute  vallée  du  Solo,  contournant 
II'  volcan  de  Lawoe.  La  forteresse  surveille  de  près  la  frontière  des  «  Pays 
l'i'inciers  »,  les  derniers  qui  se  soient  cuinplètenient  soumis,  et  la  radi'  de 
Semarang,  d'où  lui  sont  envoyés  approvisionnements  et  renforts,  est  peu 
éloignée.  Au  sud-<'st  d' Am!)araxva,  sur  les  premières  pentes  du  Merbal)oe, 
à  r)7i  mètres,  se  trouve  la  ville  de  Salatiga,  les  «  Trois  Pierres  »,  où  fui 
signée  en  1811  la  capitulation  qui  livrait  les  Indes  hollandaises  à  l'Angle- 
terre, (l'est  un  des  principaux  sanatoires  de  .lava,  un  de  ceux  qui  comman- 
dent le  |ilus  bel  horizon  de  monts  fumants  et  de  campagnes. 

La  capitale  de  la  province  de  Kadoe.  Magelang,  occupe  pri's  du  «  (don  de 
Java  »,  le  centre  de  la  magniiiipie  |ilaine  <]u'ari'ose  le  l'rogo  et  (|iie  fer- 
tilisent les  cendres  des  volcans.  Li>s  eaux  courantes,  les  arbres  touffus  aux 
branches  entremêlées,  les  monts  superbes  dressant  leurs  cônes  bleuâtres  à 
riiori/on,  lont  de  Magelang  une  ville  encdiantoresse.  C'est  à  une  (|iiin/aiiH^ 
de  kilonii'li'es  an  sud,  sur  une  petite  ('■miiience  voisine  du  l'iogo,  (|iie  s(' 
niiiulre  la    plus  belle   ruine    hindoue  de  Java,    la    |iyi'aniide   oiivragi'e   de 


'   Vclli,  (Hivniiie  citi'-;  --  S.  ]•;.  \V.  Hooi-fla  vnn  F.ysin{;;i,  A'ud'S  maiiiisn-itcs. 
'■  Vaii  ll.icvvll;  —  IVri'IatM-,  olc. 
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N'°    81.    MAGEUXG    ET   BOEROE-DOEDHOEn 


■Par, 


W  /Y  7  ■-■'  ^ 


Boeroe-Boedhoor ',  Reposant  sur  une  plaie-forme  carrée  do  162  mètres  sur 
chaque  côté,  rétlitlce  élève  ses  sept  étages  en  recul  jusqu'à  la  coupole  ou 

(lagoba  centrale,  domi- 
nant de  sa  masse  unie 
des  milliers  de  sculp- 
tures. Chaque  pierre  est 
taillée  et  fouillée  :  le 
long  des  galeries  les 
bas-reliefs  en  trachyte 
représentent  des  as- 
sauts ,  des  batailles , 
des  chasses,  des  nau- 
frages, des  scènes  d'in- 
térieur, des  processions 
triomphales  où  figure 
l'éléphant,  inconnu  à 
Java  ;  aux  angles  des 
terrasses  grimacent  des 
idoles  monstrueuses,  et 
de  distance  en  distance 
des  effigies  de  Bouddha 
trônent  sous  des  édi- 
cules  à  jour .  mornes 
et  dormantes  suivant 
le  type  traditionnel  et 
sans  la  liberté  sincère 
du  ciseau  (jue  présen- 
lent  les  bas-reliefs;  les 
cultes  de  Bouddha  et 
de  Si  va  se  mêlent  dans 
les  sculptures.  Le  gran- 
I ' 1  diose    monument,   que 

0  5  kii. 

des  voyageurs  ont  com- 
paré au  temple  khmer  d'Angkor  pour  l'ampleur  des  proportions  et  le  fini 
des  détails,  a  perdu  un  grand  nombre  de  sculptures  précieuses,  que  les 
princes  et  les  fonctionnaires  des  environs  ont  enlevées  pour  l'ornement  de 


L     t    ie[ 


'  Mot  dérivé  peiil-étre  du  sanscrit  Para-Bouddha  ou  n  Suprême  Bouddha  n. 

(Léon  Feer,  Annales  de  l'Extrême  Orient,  1881-82. 
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Iciiis  pahiis  (■(  (le  leurs  jardins;  mais  il  en  rcslc  cncorf  assez  pour  don- 
iiei'  (iiie  idée  du  |ii(idij;ieu\  (ravail  d'archileelure  que  les  artistes  javanais 
du  liuilième  ou  du  neuvième  sièele,  jiuidés  par  des  archileetes  hindous, 
oui  laissé,  en  témoignaj^e  de  leui'  civilisation,  à  leurs  descendants  dégéné- 
rés. Ou  a  récemmeni  découvert  que  la  hase  du  temple  est  entourée  d'un 
revêtement  appli(jué  sur  des  murs  sculptés  et  couverts  d'inscriptions.  Les 
arcliéoiof^ues  espèrent  trouver  dans  les  fouilles  de  précieuses  indications 
sur  l'histoire  de  l'édifice  et  de  la  contrée'. 

Situées  sur  le  versant  méridional  de  l'Ile,  les  ca|)itales  des  deux  pro- 
vinces de  Kadoe  cl  de  Baiicleii,  .Maf^claufi'  et  la  non  moins  fii'acieuse 
Foerworedjo,  apparliennent  à  la  zone  d'attraction  commercial!*  du  port  de 
Tjilaljap.  \  n  chemin  de  l'er,  presque  parallèle  au  rivage  de  l'océan  Indien, 
mais  se  maintenant  à  distance  des  étangs  côtiers  et  des  dunes,  parcourt 
les  plaines  fertiles  et  populeuses.  Au  nni'd  de  la  voie  feri'ée,  Banjoemas, 
c'est-à-dire  «  Eau  d'or  »,  capilak'  de  la  |)r(ivince  du  même  n(Mu,  est  sé- 
parée des  campagnes  du  littoral  par  une  chaîne  de  coteaux  calcaires. 

La  station  centrale  du  réseau  des  chemins  de  fer  de  Java  est  la  ville 
de  Solo  ou  de  Soerakarta,  l'ancienne  Kartasoera,  «  Œuvre  des  Héros  », 
capitale  de  l'un  des  «  pays  princiers  »  encore  laissés  sous  une  apparence 
de  gouvernement  local.  Par  le  nombre  de  ses  habitants  Soerakarta  est  la 
deuxième  ville  de  l'Ile;  elle  en  serait  la  première,  si  Batavia  et  Meester  Cor- 
nelis  étaient  considérées  comme  formant  deux  cités  réellement  distinctes. 
Divisée  en  de  nombreux  quartiers  qui  bordent  la  rivière  Pejx',  affluent 
occidental  du  Solo,  la  ville  occupe  un  immense  espace.  Au  centre,  le  kraton 
ou  palais  du  soesoehoenan  forme  une  ville  à  lui  seul  avec  ses  cours  inté- 
rieures, ses  casernes,  son  harem,  ses  kiosques  et  ses  jardins  :  dix  mille 
liahitanls,  pi'inccs,  courtisans,  domestiques  et  soldats,  vivent  dans  l'en- 
ceiule.  Devant  le  palais  s'étend  une  vaste  place  oîi  s'assemble  la  foule  dans 
les  lèles,  dominée  par  le  branchage  touffu  de  deux  waringin,  (|ui,  par 
leurs  innombrables  racines,  symbolisent  l'éternité  de  la  dynastie.  Mais 
pri's  de  là  s'ouvrent  les  embiasures  d'une  citadelle  hollandaise  tenant 
l'enqiereiir  et  sa  cour  sous  la  boiu'h<>  des  canons. 

Djokjokaila  ou  Dj(d\jo,  la  capitale  du  sultanat  de  même  nom,  autre 
"  pays  princier  »  léputé  indépendant,  est  moins  grande  que  sa  rivale  :  elle 
n'a  (pie  le  ciiuiuième  rang  parmi  les  cités  javanaises  :  c'est  la  ville  qui  por- 
tait au  dernier  siècle  le  nom  fameux  de  Mataram;  elle  a  gardé  son  carac- 
tère javanais  beaucouu  plus  que  Soerakarta  ou  toute  autre  cité  soumise 
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aux  influences  européenne  et  eliinoise.  Située  sur  le  versant  de  l'océan 
Indien,  à  '25  kilomètres  df  la  nier  en  ligne  droite,  la  «  Ville  Sûre  »,  — 
tel  serait  le  sens  du  nom  de  Djokjokarta,  —  est  entourée  d'admirables 
campagnes,  qui  se  redressent  au  nord  vers  les  pentes  du  Merapi.  Comme 
Soerakarta,  elle  groupe  ses  divers  quartiers  autour  d'un  kratnn  de  prJ's  d'un 
kilomètre  carré  en  étendue  qu'habite  le  sultan,  entouré  d'une  domesticité 
de  plusieurs  milliers  d'individus  et   flanqué  de   fortifications  anciennes, 


I.E    51EEAPI    ET    nJOKJOKAIlTA 


désormais  impuissantes.  (Jucbiucs  l'uincsdi'  Icinplcs  hindous  sont  éparses 
aux  alentours,  et  au  sud-est,  sur  une  colline  d'où  l'on  voit  la  mer  se  briser 
contre  les  rocs,  se  trouve  la  nécropole  des  princes  de  Mataram,  vénérée  par 
les  Javanais.  Quoique  si  rapprochée  de  la  mer,  Djokjokarta  n'a  i)oint  de 
port,  rt  l'on  n'a  pas  donné  suite  au  projet  d'en  établir  un  au  bord  de  la 
cri(iuc  la  plus  voisine,  dite  de  Mandjiengan.  Le  havre  le  moins  éloigné  est 
celui  de  Patjitan.  formé  jiar  une  indeutation  de  la  côte  rocheuse,  à  l'est 
des  «  Mille  Montagnes  v  ;  mais  ce  port  ne  communique  encore  avec  les 
villes  de  l'intérieur  (]ue  par  d'âpres  sentiers  traversant  un  territoire  fai- 
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nom,  comprise  entre  les  deux  massifs  volraniques  du  Lawoc  et  du  Willis, 
est  située,  comme  Soerakaila.  dans  le  bassin  du  Solo,  au  bord  de  la 
rivière  de  son  nom,  affluent  navigable  de  cette  grande  rivitM-e.  Ngawi,  bâ- 
tie près  de  la  jonction  des  deux  cours  d'eau,  a  de  l'importance  comme  mar- 
ché, après  avoir  été  jadis  un  point  stratégique  do  premier  ordre  sur  la 
frontière  des  «  pays  princiers  ».  Bodjonegoro,  l'une  des  villes  riveraines 
du  Solo,  à  l'entrée  de  sa  grande  plaine  terminale  d'alluvions,  est  aussi 
un  centre  commercial  assez  animé,  et  c'est  de  là  que  sont  expédiées  la 
plupart  des  denrées  pour  la  cité  maritime  de  Toeban,  l'une  des  escales 
les  plus  fréquentées  du  littoral.  Déjà  fameuse  au  temps  de  la  domination 
hindoue,  Toeban  est  devenue  par  ses  nombreux  tombeaux  de  saints  un 
des  lieux  de  pèlerinage  des  mahométans  et  l'on  y  vénère  un  «  figuier  »  de 
dimensions  colossales.  Quoique  simple  chef-lieu  de  district,  Toeban  est 
[dus  peuplée  que  la  capitale  de  la  province,  Rembang,  située  plus  à  l'ouest, 
au  bord  d'une  baie  que  limitent  les  deux  promontoires  volcanioues  du 
Moerio  et  du  Lasem. 

Soerabaja,  la  métropole  de  l'Est  javanais  et  qui  fut  aussi  pour  un  temps 
capitale  de  toute  l'Insulinde,  est  un  des  grands  entrepôts  et  le  principal 
arsenal  maritime  ;  elle  a  succédé  en  activité  commerciale  à  sa  voisine  du 
nord,  Gresik  ou  Grissee,  ancienne  colonie  d'Arabes,  d'où  le  mahométisme 
se  répandit  dans  l'intérieur  et  qui  devint  la  résidence  d'une  puissante 
dynastie  de  prètres-rois.  Les  premiers  navigateurs  portugais  vinrent  trafi- 
quer à  Grissee.  La  ville  proprement  dite  de  Soerabaja  est  bâtie  sur  la  rive 
gauche  de  la  rivière  Branlas  ;  mais  on  peut  dire  que,  grâce  à  la  plaine 
alluviale  du  bas  Solo,  elle  se  trouve  également  à  l'issue  de  ce  bassin  fluvial, 
le  plus  considérable  de  Java.  L'emplacement  occupé  par  Soerabaja  a  été  peu 
à  peu  (léj)osé  par  les  eaux  du  Brantas,  qui  força  la  mer  à  reculer  de  plu- 
sieurs kilomètres  vers  le  nord,  laissant  la  ville  dans  l'intérieur  des  cam- 
pagnes, comme  elle  a  laissé  Grissee,  où  l'on  a  dû  forer  le  sol  à  700  mètres 
de  |)rofoiideur  avant  de  trouver  une  nappe  aquifère  au-dessous  des  terrains 
meubles.  Le  détroit  du  Trechter  ou  «  Entonnoir  »,  qui  sépare  la  grande 
lerre  et  l'île  deMadoera,  a  gardé  une  largeur  et  une  profondeur  suffisantes 
juiur  recevoir  les  navires  d'un  fort  tirant  d'eau  ;  dans  cette  rade  abritée 
de  tous  les  vents,  ils  trouvent  un  mouillage  parfait  :  des  allèges  et  des 
barques  vont  et  viennent  entre  les  bâtiments  du  large  et  les  entrepôts  du 
bord.  Certains  quartiers  de  Siiei'abaja,  coupés  de  canaux  dans  tous  les  sens, 
ressemblent  aux  villes  de  hi  Hollande;  mais  les  kampong  javanais  entou- 
rent la  cité  commerciale  d'une  ceinture  de  palmeraies,  et  les  villas  euro- 
péennes de  Simpang  sont  nichées  en  des  jardins  touffus.  Les  anciens  tom- 
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Iii'iiux  qui  so  trouvenl  dans  un  liiulioui'^'  vuisin  rappollcnl  l'arrivée  des 
('  Iloniiiics  Léfiendaires  »,  c'esl-à-dirc  des  Hindous.  Ce  sont  eux,  dit  la 
Iradilion,  (|ui  fondèrent  le  grand  empire  de  Modjo-Pahit,  l'État  brahma- 
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donl    les    mahomélans    \\c    pai'vinrenl    à    lii()ni[>lu'r   que    dans   la 
nie  moitié  du  quinzième  sièele. 

ruines  de  la  eapilale  hindoue  se  vuieul  encore  dans  les  campagnes 
nilas,  à  une  cinquantaine  de  kilomèlres  au  sud-ouest  de  Soera- 
irès  de  la  ville  de  ^rodjo-Kei'lo  ;  des  fragmenis  d'édifices  en  lirique, 
ravail  ])arrail,  y  démonlrenl  le  recul  de  la  civilisation  javanaise 
l'arrivée    des    Européens.    En  amonl,    dai\s    la     |iarlie    moyenne 
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(le  sa  vaste  circonférence,  l'admirable  vallée  du  Branlas  constitue  la  pro- 
vince de  Kediri,  un  des  paradis  de  Java,  mais  aussi  l'une  des  contrées 
dont  la  population  misérable,  avilie  par  la  servitude,  est  en  même  temps 
le  plus  détériorée  physiquement  par  l'abus  de  l'opium.  La  courbe  supé- 
rieure de  la  vallée,  enveloppant  les  massifs  du  Keloet  et  du  Kavvi,  embrasse 
le  pays  de  Malang,  où  se  trouvent  les  plus  riches  caféteries  et  tabaqueries 
de  Java.  Près  de  Malang,  dans  la  dépression  ouverte  entre  les  volcans  du 
Kavvi  et  ceux  du  Tengger,  se  voient  à  Singosari  de  nombreux  débris  de 
constructions  hindoues;  les  promontoires  et  les  terrasses  des  montagnes 
portent  aussi  les  restes  d'anciens  temples,  enfermés  maintenant  pour  la 
|)lupart  dans  les  villas  de  grands  propriétaires. 

Le  village  qui  fait  face  à  Soerabaja,  de  l'autre  côté  du  (l(''tr(iit,  n "a  d'im- 
portance que  par  le  va-et-vient  des  bacs  à  vapeur  entre  l'île  et  la  grande 
terre  :  la  ville  commerçante  de  Madoera,  Bangkalan,  occupe,  plus  au  nord, 
une  baie  tournée  vers  la  haute  mer.  Elle  est  beauG0U[)  pins  riche  et  plus 
peuplée  que  le  chef-lieu  officiel  de  l'île,  le  bourg  de  Pamekasan,  situé  dans 
la  plaine,  à  quelques  kilomètres  du  golfe  de  Madoera  ;  la  principale  indus- 
trie des  côtes  est  la  fabrication  du  sel,  pour  le  compte  du  gouvernement  de 
rinsulinde.  Le  bétail  de  Madoera  est  très  apprécié  dans  tout  l'archipel.  Au 
iioid.  l'Ile  de  Bawean,  qui  dépend  administrativement  de  Soerabaja,  est 
habitée  j)ar  des  gens  de  race  madoeraise,  à  en  juger  par  le  dialecte  local. 
Elle  envoie  à  son  tour  des  milliers  d'émigrants  à  Java,  comme  manœuvres 
cl  Iravaillcurs  de  terre,  et  fait  un  commerce  de  cabotage  actif. 

Au  sud  de  ce  même  golfe,  Pasoeroean  ou  le  <(  Jardin  de  Bétel  ",  qu'il 
serait  plus  j*iste  d'appeler  maintenant  le  <<  Champ  de  Tabac  »,  est  la  première 
grande  ville  de  Java  que  traverse  le  chemin  de  fer  a|)rt's  avoir  dépassé 
l'ancien  golfe  de  Modjo-Pahit,  comblé  par  les  alluvions.  Déjà  connue  aux 
temps  de  la  ibiminatiim  hindoue,  Pasoeroean  est.  de  toutes  les  cités  java- 
naises, celle  où  se  sont  conservées  le  plus  les  coutumes  d'origine  indienne; 
les  Javanais  des  environs  apportent  encore  aux  sources  des  offrandes  de 
feuilles  vertes  et  de  fleurs  et  vénèrent  les  débris  de  sculptures  ramassés 
dans  les  anciens  temples  de  Siva.  Le  pi'incipal  sanafoire  du  Java  oriental, 
To-^Mii.  est  situé  à  1780  mètres,  à  l'angle  d'un  épaulemenl  du  Tengger, 
d'iiù  l'im  jiMiil  d'une  vue  merveilleuse  sur  la  mer,  les  campagnes  et  les 
monts. 

A  l'est  de  Pasoeroean.  deux  aulrrs  cajiitales  de  province,  Probolingo 
ou  Banger,  puis  Besoeki,  se  succèdent  au  bord  du  golfe  de  Madoera  ;  leurs 
rades  sont  foil  dangereuses  en  janvier  et  en  février,  quand  souffle  le  glieu- 
ili'tig  ou  vent  tem|«Mueu\  du  >U(1.  Au  delà,  sur  les  plages  d'une  ci'icjue,  se 
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iiionlrciil  les  maisonnettes  du  bourg  de  Panaroekan,  qui  fut  jadis  une 
prande  cité  et  l'un  des  marchés  les  plus  actifs  de  l'insulinde.  ("es!  là  (|ue 
les  Portupais,  conduits  par  Affonso  d'All)U(|ueri]ue,  établirent  leur  premier 
comptoir  à  Java.  A  l'est  de  Panaroekan  il  n'y  a  plus  que  d'huml)les  villages 
au  bord  de  l'eau,  et  la  route,  cessant  de  longer  la  mer,  contourne  la  masse 
('uorme  du  Raoen  pour  atteindre  la  ville  de  Banjoewangi  ou  des  «  Eaux 
l'arfumées  >',  qui  se  trouve  sur  la  rive  orientale  de  l'Ile,  au  boid  du  iléiroil 
(pii  sépare  Java  et  Bali.  Elle  a  remplacé  comme  escale  de  commerce  le  port 
de  Blambangan,  situé  plus  au  sud,  au  bord  d'un  estuaire  maintenant 
en\Msé.  Fianjoewangi  est  le  point  d'attache  du  télégraphe  sous-marin  ipii 
relif  l'insulinde  à  Port-Darwin  en  Australie.  Le  pays  environnant,  sépan'' 
ilii  resic  (le  l'Ile  par  des  montagnes  sans  chemins,  est  la  contrée  la  moins 
peuplée  de  Java.  Pres(pie  en  dehors  du  cercle  d'attraction  de  Batavia  vl 
(le  Soerabaja,  elle  appartient  déjà  par  nombre  de  ses  habitants  à  l'in- 
sulinde oiienlale'. 


Le  pouvoir  est  absolu  à  Java  et  dans  les  autres  îles  ou  possessions 
«  extérieures  »  de  l'insulinde.  Beprésenlani  le  loi  de  Hollande,  le  gouver- 
neur général  est  souverain;  le  nom  qu'on  lui  donne  est  eelui  d(^  <<  grand 
seigneur  ".  Il  commande  les  forces  de  terre  et  de  mer,  appli([ue  les  lois 
vohVs  par  le  parlement  des  Pays-Bas  et  possède  lui-même  le  privilège  de 
lancer  des  dt'rrels  et  d'imposer  des  règlements  administratifs,  en  confor- 
mité générale  avec  les  décisions  gouvernementales  prises  en  1854.  Sa  liste 
civile,  riVemment  diminuée,  dépasse  encore  r)r)()00()  francs  avec  les  frais 
(le  déplacement.  Un  conseil  de  cinq  membres,  |)roposés  })ar  lui  el  nommés 
par  le  l'oi,  l'assiste  pour  l'aider  dans  l'œuvre  législative,  mais  sans  avoir 
(le  |iart  au  pouvoir  exécutif,  (l'est  en  vain  jusqu'à  maintenant  que  des 
publieisles  de  Java  et  de  la  Hollande  ont  réclamé  pour  l'insulinde  la  jouis- 
sance (le  son  j)ropre  budget  et  une  part  d'autonomie  dans  son  gouveriu^- 
nienl.  Les  JavaiKiis  n'(Uit  ipielipies  di-oils  de  liib'riince  (jue  dans  l'adminis- 
Iralion  de  la  ilcssa.  on  (•(iniiinine  ;  encore  une  forle  prop(U'liou  des  i-(''sidents 
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se  composo-t-C'lk'  <l('  munoempaïuj,  giMis  «  sans  famille  et  sans  pairie  », 
auxquels  on  pouvait  comparer  naguère  les  lieimathlosen  de  la  Suisse. 

On  s'étonne  que  les  ordres  d'un  maître  puissent  être  obéis  par  tant  de 
millions  d'hommes,  alors  qu'il  dispose  de  forces  matérielles  si  peu  consi- 
dérables. L'armée  que  commande  le  gouverneur  est  d'environ  trente  mille 
individus,  dont  une  moitié  seulement  composée  d'Européens,  et  ceux-ci 
ne  sont  pas  même  tous  Néerlandais  :  mercenaires  ou  aventuriers,  alle- 
mands, belges  et  d'autres  nations',  ils  sont  enrôlés  spécialement  pour 
le  service  des  Indes  et  dressés  à  leur  métier  dans  le  «  dépôt  »  de  Harder- 
wijk,  sur  les  bords  du  Zuiderzee.  Blancs  et  indigènes  de  races  diverses, 
Malais  d'Amboine,  métis,  nègres,  Arabes  et  Hindous,  servent  dans  les 
mêmes  bataillons,  mais  groupés,  suivant  les  couleurs,  en  compagnies 
distinctes,  et  ce  sont  des  officiers  européens,  très  peu  nombreux  en  pro- 
poi-tion  de  leurs  troupes,  qui  encadrent  tous  ces  éléments  d'origine,  de 
langne  et  de  mœui's  différentes.  De  même  tous  les  canonniers  sont  euro- 
péens, mais  leurs  servants  sont  des  natifs.  Confoimément  aux  traditions 
des  armées  orientales,  les  soldats  peuvent  vivre  dans  les  casernes  avec 
leurs  familles,  légitimes  ou  temporaires,  et  parfois  même  se  font  suivre 
par  leurs  femmes  en  de  courtes  expéditions;  la  bande  des  vivanilières  est 
organisée  en  campagne  suivant  une  hiérarchie  militaire,  qui  répond  à  celle 
des  maris,  et  reçoit  régulièrement  ses  rations.  L'armée  est  uniquement  co- 
loniale; même  pour  la  guerre  d'Atjeh  aucun  détachement  de  troupes  néer- 
landaises n'a  été  envoyé  aux  Indes,  quoique  l'empressement  des  volontaires 
au|)rès  des  officiers  recruteurs  ait  noialdement  diminué,  (juant  à  la  flotte, 
stationnée  dans  les  ports  de  l'Indonésie,  les  meilleurs  navires  appartien- 
nent à  la  marine  nationale\ 

Les  Eurojiéens  de  Java  et  des  autres  îles  sont  administrés  directement 
par  le  gouverneur  général,  mais  les  indigènes  peuvent  encore  avoir  l'illu- 
sion d'obéir  aux  descendants  de  leurs  anciens  princes  et  non  aux  conqué- 
rants étrangers.  Les  diverses  provinces  sont  divisées  en  régences,  dont  les 
chefs  titulaires  ou  «  régents  »  appartiennent  à  la  lignée  des  familles  aulre- 
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l'ois  soiivi'i'jiinos  :  ces  tueinoKjfiociKj.  ou  réfioiils  de  deuxième  classe,  el  les 
(idliiixilti,  ou  régeiils  de  preuiièie  classe,  soûl  [)resque  tous  radlicn  ou 
nriuces  ;  le  tilre  de  paiidcrait  esl  le  plus  élevé  que  puisse  conférer  le  j;ou- 
verneur.  Quoique  nommés  par  la  «<  Couronne  )>,  les  régents  ont  toujours  le 
pifslijic  que  leur  assure  la  richesse,  car  ils  jouissent  d'un  salaire 
L.[j,vé,  —  de '20  000  à  ."(3  000  francs,  suivant  les  régences,  —  et  tou- 
chent en  outre  une  part  de  produit  sur  les  cultures.  Mais  à  côté  de  ces 
r(''iicnls  javanais  siègent  des  résidents  néerlandais  et  des  assistants,  — 
préfets  et  sous-préfets,  —  (jui  sont  moins  en  vue,  mais  qui  représen- 
lenl    rauloriU'  réelle;   de  nièuie  iiour  les  (•ii'coiiscripiions  inférieures,   la 
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surveillance;  des  fcduno  ou  dignilaires  indigènes  est  confiée  à  des  contrô- 
leuis  européens,  élevés  pour  la  plupart  à  l'.Vcadémie  hollandaise  de  Delft 
el  tenus  de  séjourner  vingt-cinq  années  dans  File  avant  de  prendre  leur 
retraite  ;  ensemble,  ces  fonctionnaires  européens  sont  au  nombre  d'envi- 
ron trois  cents.  Le  représentant  des  maîtres  r(''els  est  toujours  à  côté  du 
personnage  javanais,  et  peu  à  peu  les  sujets  ari'ivent  à  ne  plus  se  faire 
d'illusions  sur  la  part  d'autorité  laissée  aux  j)rinces  natifs.  Graduellement 
les  fonctionnaires  indigènes  sont  écarl(''s  ou  réduits  à  des  rôles  inférieurs: 
il  n'est  j)as  douteux  que,  tôt  ou  lard,  ils  disparaîtront  comme  intermé- 
diaires, laissan!  les  con(|U('raiits  et  le  peuple  \aincu  face  à  face.  Dans  les 
deux  •<  |)ays  princiers  >>  (Vorsteiildiulcii),  Soerakarta  et  Djokjokarta,  l'aii- 
lien  régime  s'est  encore  maintenu  avec  les  formes  (trimilives.  Soerakarta 
obéit  ol'liciellement  à  un  empereui'  ou  soesuchocmin,  lijokjokarla  reçoit  les 
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ordres  d'un  sultan;  mais  l'un  et  l'autre  sont  tenus  en  respect  par  un  rési- 
dent hollandais,  et  de  plus  on  a  pris  soin  de  leur  susciter  des  rivaux  indi- 
gènes, candidats  au  pouvoir  que  le  gouvernement  de  Batavia  a  toujours 
sous  la  main  ;  empereur  et  sultan  ne  peuvent  même  quitter  leur  kraton 
pour  une  promenade  sans  en  aviser  le  résident.  Les  monopoles  que  pos- 
sédaient ces  princes,  devenus  simplement  de  grands  propriétaires,  ont  été 
en  partie  rachetés  par  le  gouvernement  hollandais. 

Un  tribunal  suprême  siège  à  Batavia  pour  toutes  les  possessions  néerlan- 
daises. L'île  se  divise  en  trois  circonscriptions  judiciaires,  correspondant 
aux  divisions  naturelles  du  territoire  :  au-dessous  des  cours  de  justice  de 
Batavia,  Semarang  et  Soerabaja,  des  tribunaux  secondaires  sont  établis 
dans  les  provinces,  les  régences  et  les  districts.  Chaque  résident,  assistant 
et  contrôleur  est  un  magistrat  qui  prononce  les  jugements,  en  conformité 
avec  les  précédents  et  après  avoir  consulté,  le  plus  souvent  pour  la  forme, 
des  assesseurs  musulmans  qui  connaissent  les  coutumes  locales  et  les 
prescriptions  de  l'Islam.  Les  maires  des  communes  ont  aussi  un  certain 
pouvoir  discrétionnaire  pour  réprimer  les  délits  et  distribuer  les  puni- 
tions. Les  chefs  des  communautés  chinoises,  majors,  capitaines  et  lieute- 
nants, chargés  de  maintenir  l'ordre  parmi  leurs  compatriotes,  sont  éga- 
lement armés  du  droit  de  punir,  quoique  dans  une  faible  mesure.  La 
peine  de  mort  existe  dans  le  code  hollandais  des  Indes,  mais  elle  est 
rarement  appliquée.  Les  condamnés  indigènes  sont  employés  pour  la  plu- 
part dans  les  arsenaux,  les  chantiers,  sur  les  routes  et  les  canaux.  Si  ce 
n'est  dans  les  grandes  villes,  il  n'y  a  point  de  police  à  Java.  Les  communes 
sont  chargées  de  faire  respecter  lois  et  règlements  sous  leur  responsabilité 
directe. 

Le  budget  «  colonial  >'.  qui  s'applique  à  Java  pour  plus  des  deux  tiers, 
csl,  011  le  sait,  alimenté  en  partie  par  la  vente  du  café  que  produit  le  tra- 
vail forcé  des  indigènes.  Les  autres  recettes  principales  sont  la  rente  du 
sol  et  les  monopoles  de  l'opium  et  du  sel'.  Environ  un  tiers  du  budget 
est  appli(pié  à   la  défense,   un  autre  à  l'administiation  proprement  dite. 

'  liiiil-cl  «  (-(ildiiial  I)  (Ml  18S8  : 

riiiicipales  lecellcs  :  Vente  du  café  en  llotlamie  et  à  Java  ....        55  àl'i  520  frams. 
I)  »     de  l'étain  «  n     .  .    .    .        Il  loi  770       i) 

I)  Rente  du  sol 45  507  920       » 

»  Monopole  de  l'opium 54  562  000       )) 

«  »       du  sel 12  894  000       » 

■I  Taxes  douanières I0  58(iG00       i> 

Ensemble  des  receltes  prévues  en  1888 'J07  568  120  francs. 

»  dépenses       n  «        277  755  054       » 
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Tdiitt'l'ois  l'cnscmlih^  de  riiii[iùl  es!  bcaiicoiiii  plus  coiisidri'iiljlc  que  ne  le 
(lisent  les  rogistrcs  of'licicls,  car  il  faudrait  y  comprendre  aussi  la  valeur  des 
journées  prises  au  paysan  javanais  pour  le  travail  des  plantations  et  des 
routes.  En  évaluant  au  plus  bas  taux  ce  labeur  forcé,  c'est  au  moins  à 
"2Î)0  millions  de  francs  que  s'élève,  d'api'ès  Brooslioolt,  l'inipôt  récllenienl 
payé  par  la  population  javanaise. 


Java  etMadoera  constituent  vingl-deux  provinces,  dont  les  noms  suivent 
dans  le  tableau,  avec  le  nombre  de  leui's  subdivisions  ou  réj;ences,  leur 
superficie  et  leur  j)opulation  recensée  en  1(SN6. 


DIVISIONS 
N.VTiniiLLES. 

MIOVISCKS. 

CAPITALES. 

SUBDIVI- 
SIONS. 

SIPERFICIE 

en  kilom. 

POPILATIOS 

POPILATION 
KILOMÉTH. 

66  hab. 

Baiitniii. 

Serang. 

5 

8  503 

545847 

lialavia. 

Batavia. 

4 

6  455 

1013884 

157  » 

Jw.V  OCCIDENTAL. 

Kiawani;. 

Pnerwakarta. 

7> 

4  625 

331638 

72  » 

Choiihoii. 

Cheribon. 

5 

6  756 

1569163 

20^  )) 

78  1) 

1   l'roan^'. 

Bandong. 

U 

21245 

1654856 

16 

47  580 

4915558 

1041iab. 

Tegal. 

Tegal. 

5 

5  7'J'J 

1006556 

265  hab. 

Pekaloiigan. 

l'ekalongaii. 

•2 

1790 

558978 

501  )) 

Si'iiiarang. 

Soniarang. 

6 

5  187 

1412555 

272  .. 

Japara. 

l'atli. 

A 

5  122 

858  166 

275  » 

.!ava  central.    . 

lianjm'iiias. 

Baiijoemas. 

5 

5  561 

1112120 

200  » 

liaficl.'n. 

l'i)L'nv(ircilj(i. 

5 

5  450 

1272552 

371   » 

KadiM'. 

Magidaiig. 

2 

2  048 

740278 

561   11 

SiH'iakaila. 

Soerakai-la. 

5 

6  228 

1071090 

172  » 

l»j(.k.j(ikarla. 

Iljiikjdkarla. 

8 

5  089 

042  728 

208  >i 
255  hab. 

-iO 

54  254 

8654785 

li.MMliaii^. 

Kt'iiibang. 

i 

7  558 

1  196402 

1. Ml  hall. 

1 

Sdci-aliaja. 

Soi'iabaja. 

8 

6  022 

1889566 

314  1) 

Mailiiicii. 

Madioen. 

T) 

()  492 

1021995 

158  » 

Kcliri. 

Kediri. 

5 

6  400 

979501 

1 55  )) 

Java  ouiental.  . 

l'asdi'i'ocaii. 

l'asoLToeaii. 

ô 

5  555 

858947 

157  « 

l'roljolingii. 

l'i'obfdiiigii. 

7) 

5  465 

.506015 

14(i  )) 

Ifi'siieki. 

Besocki. 

5 

9  680 

591700 

61   » 

l-iisnnlilr 

Maildrra. 
lie  Pile   .... 

l'ainckasan. 

4 

5  286 

1  405  494 

265  11 

57 

50  218 

8427  M 8 

168  hab. 

lor. 

151  852 

21997  259 

1(17  bal. 
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VI 


L'ilc  de  Bali,  la  «  Petite  Java  »,  ainsi  qu'on  l'a  iréqiiemmenl  désignée, 
est  en  elTet,  par  sa  structure  et  ses  roches,  un  fragment  de  la  grande  ile, 
dont  la  sépare  seulement  un  canal  étroit  :  entre  les  deux  rives  opposées  lu 
distance  n'est  pas  même  de  4  kilomètres,  et  sur  le  seuil  le  plus  haut  la 
profondeur  est  seulement  àc  1(5  mètres;  le  courant  venu  de  l'océan  Indien 
qui  passe  dans  le  détroit  esl  quelquefois  tellement  fort,  que  les  voiliers  ne 
penvent  on  triompher.  Ouoique  presque  javanaise  par  sa  formation  géo- 
logique, Bali  esl  assez  éloignée  du  centre  de  la  puissance  néerlandaise 
pour  avoir  conservé  un  caractère  original.  Le  faible  détroit  a  suffi  pour 
différencier  quehjue  [leu  la  flore  et  la  faune;  il  a  contribué  aussi  à  main- 
tenir distinctes  les  populations  et  à  retarder  le  mouvement  d'évolution 
qui  s'accomplit  dans  rinsulinde  en  se  propageant  de  l'ouest  à  l'est.  Bali 
esl.  pour  ainsi  dire,  au  point  de  vue  historique,  une  Java  fossile;  tandis 
que  fa  grande  terre  devenait  mahométane,  Bali  restait  hindoue  |iar  le 
culte,  les  mœurs,  les  institutions  et  même,  jusqu'à  un  certain  point,  par 
l'idiome.  Aussi  de  nombreux  savants,  historiens  et  linguistes,  ont-ils  étu- 
dié cette  île  remarquable:  mais  un  connaît  moins  ses  ressources  matérielles 
et  ses  forces  productives.  Ancun  recensement  précis  n'a  encore  été  fait; 
d*a[)rès  les  documents  officiels,  Bali  serait,  comme  Java,  une  des  contrées 
dn  monde  où  les  hahilants  se  pressent  en  plus  grand  nombre'. 

La  forme  géiu'i'alc  de  liall  oi  idlc  d'un  triangle  allongé  dont  le  sommet 
pointe  vers  Java  et  dont  la  base  est  tournée  vers  Lombok.  Dans  la  dii'cc- 
tion  de  l'ouest  à  l'est  se  succèdent  des  montagnes  d'origine  éruptive,  dis- 
posées en  chaînes  ou  en  massifs,  sans  régularité  apparente.  Le  premier  de 
ces  cônes  volcaniques,  le  Bakoengan  (I  460  mètres),  se  dresse  en  face  même 
de  la  ville  javanaise  de  Banjoewangi.  Beaucoup  plus  élevé,  le  Batoe  Kaoe 
ou  pic  de  Tabanan  occu[te  |)resque  exactement  le  centre  géonu''trique  de 
l'île  :  le  cône  princi|)al  du  massif,  entouré  de  |)etils  lacs,  atteint  iO'iT)  mè- 
tres. Au  nord-est  de  ce  pilon  ccnlral  cl  d'un  jari^c  M'uil.  le  Milcan  toujours 
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Tcmloii-c  hollambis  (11!  iiiili 'J  l.'O  kil.  cuit.      Kl'i'JM  linli.,  suit  48  IuiIk  par  kll.  c:iit. 

Il         niiiuicr  (le  Bali  d  Loiiiljok.     87IKS       »  l'i-lUOOU     >i  1 W     ..  « 
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iiclil'  (le  Biilocr  (li)ÔO  mètres),  liuicc  de  deux  cniIrnN  uuigissaïUs  des 
colonnes  de  vapeur',  tandis  ([u'à  sa  base  nord-orientale  les  eoulées  de 
laves  sont  descendues  jusqu'au  bord  d'un  beau  lac  bleu,  qu'elles  ont  même 
[lartiellement  va])orisé;  une  forte  saillie  do  rebroussement,que  présente  la 
coulée  à  son  extrémité,  s'expli(|uei'ait  par  le  conflit  des  laves  fluides  et  des 
masses  oazeuzes  dégagées  soudain  parla  vaporisation  de  l'eau  :  d'après  le 
mytlie  balinais,le  volcan  est  la  demeure  d'un  dieu,  et  sa  lenime,  la  déesse. 


N"  8S.    —    liALI. 


Est  de  P, 


Est    de     C.:  =  -nv.,ch 


Dapr 
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habile  les  eaux  du  lac.  Au  sud-est  de  Batoer  se  succèdent  d'autres  volcans, 
éteints  en  apparence  :  le  goenong  Abang  ("2300  mètres)  et  le  goenong 
Ag((eng  ou  le  x  (Irand  Mont  »,  appelé  aussi  le  pic  de  Hali,  dont  le  cône 
nu,  jaunàli'c,  parsemé  de  blocs,  ouvre  son  cratère  à  |)lus  de  ,"'20(1  nil'Ires 
an-dcs>us  du  niveau  de  la  mer.  A  l'exlréinih'  orienlale  de  l'ile,  un  autre 
volcan,  le  Seraja  (12.')0  mètres),  n'est  plus  qu'une  immense  ruine.  Lors 
d'une  éru|)tion  <|ue  l'histoire  n'a  pas  racontée,  toute  la  |)artie  supérieure 
de  la  monlagne  l'ut  emportée  et  se  dispersa  en  |)onssière  dans  les  plaines 
et  dans  rO((''an  :  il   ne  l'esle  plus  ([ue  la  base  elTondrée  du  volcan.  Au  sud 
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de  ces  massifs  d'éruption  s'étendent  des  eampagnos  dont  les  cendres  vol- 
caniques ont  été  remaniées  parles  eaux,  et  vers  le  sud  se  montrent  quel- 
ques assises  de  roches  tertiaires.  Tel  est  l'ilot  de  Badoeng,  qu'un  isthme 
bas  a  rattaché  à  Bali  ;  mais  Noesa  Penida  ou  Pandita,  —  l'île  des  Prêtres, 
—  de  formation  analogue,  est  resiée  isolée  dans  le  détroit  oriental. 

Quoique  les  pluies  tombent  en  abondance  à  Bali,  les  rivières,  manquant 
d'un  espace  suffisant  pour  se  former,  n'ont  qu'un  faible  courant,  et 
s'assèchent  même  pour  la  plupart  pendant  la  mousson  du  sud-est  :  l'eau 
est  employée  presque  en  entier  pour  les  irrigations  des  rizières,  dirigées 
avec  le  plus  grand  soin  par  les  cultivateurs  indigènes.  Très  peuplée  et  cou- 
verte de  champs,  Bali  manque  de  bois,  et  l'on  doit  en  importer  de  Java. 
A  l'exception  de  quelques  tigres  qui  rôdent  dans  les  brousses  des  mon- 
tagnes, au  nord  et  à  l'ouest,  l'île  n'a  point  de  fauves. 

Les  Balinais,  frère  des  Javanais  par  la  race,  sont  en  moyenne  un  peu 
plus  grands  et  plus  forts  ;  moins  accoutumés  à  la  servitude,  et  ne  voyant 
que  rarement  leurs  maîtres  hollandais,  ils  ont  l'attitude  plus  ferme  et  le 
regard  plus  fier.  Dans  les  régions  montagneuses  de  Bali,  les  goitres  sont 
extrêmement  communs  :  en  certains  districts,  plus  de  la  moitié  des  habi- 
tants en  sont  affligés,  et  l'on  ne  rencontre  presque  pas  de  femmes  qui  ne 
soient  déformées  par  ces  excroissances;  mais,  d'après  Jacobs,  le  crétinisme 
n'accompagne  jamais  le  goitre  chez  les  Balinais  comme  chez  les  monta- 
gnards des  Pyrénées  et  des  Alpes.  On  |)arle  dans  l'île  deux  dialectes  bien 
distincts  :  la  langue  originale  paraît  être  le  «  bas  »  balinais,  qui  diffère 
notablement  du  dialecte  de  Java  et  qui  ressemble  aux  idiomes  des  îles 
orientales;  au  contraire,  le  i<  haut  »  balinais  se  rapproche  beaucoup  du 
haut  javanais  et  ne  s'en  distingue  guère  que  par  de  nombreux  emprunts 
faits  à  l'ancienne  langue  sacrée,  le  kavi,  que  parlent  encore  les  prêtres 
et  les  lettrés.  De  même  qu'à  Java,  les  serviteurs  et  les  pauvres  sont  tenus 
de  s'adresser  en  haut  langage  à  leurs  supérieurs,  et  ceux-ci  répondent  en 
langue  basse. 

La  civilisation  hindoue  paraît  avoir  eu  beaucoup  plus  de  prise  sur  les 
insulaires  de  Bali  que  sur  les  Javanais.  Ce  n'est  |>as  seulement  par  l'immi- 
gration des  fuyards  du  royaume  de  Modjo-Pahit,  dont  les  descendants 
vivent  encore  à  part  des  autres  Balinais',  que  l'on  peut  s'expliquer  la  per- 
sistance des  religions  hindoues  dans  l'île  de  Bali  ;  des  colonisateurs  ont  dû 
venir  aussi  directement  de  la  côte  de  Coiomandel,  car  on  ne  voit  pas  trace 
à  Java  d'une  aussi  forte  constitution  des  castes  que  dans  la  société  bali- 

•   li.  v.ui  Ei'k.  Pronviliiuis  oftiw  R.  Geograpliinil  Swiclii,  Maicli  I8S(). 
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nuise'.  Orricicllcmcni  Imite  l;i  iiopulalioii  se  divise,  comme  dans  l'Inde,  en 
(inalre  castes  :  celles  des  liraliinanes,  des  Kchalrya,  des  Yaïsya  cl  des 
Sondra;  mais  ces  gronpes  jirimordianx  se  subdivisent  en  de  nombreuses 
s(uis-casles,  et  l'ancienne  noblesse  balinaise,  dans  laquelle  on  choisit  géné- 
ralemenfles  chefs  de  villages,  constitue  une  caste  spéciale,  classée  entre 
la  troisième  et  la  quatrième.  Naguère  les  princes  se  mariaient  avec  leurs 
sœurs  pour  préserver  la  pureté  du  sang  royal.  Les  limites  entre  les  castes 
sont  maintenues  parla  coutume  avec  une  impitoyal)le  férocité  :  une  fille 
de  brahmane  qui  se  donne  à  un  homme  de  caste  inférieure  est  livrée  aux 
llainmes  et  son  amant  est  cousu  dans  un  sac  et  jeté  à  l'eau;  même  dans 
les  deux  provinces  qui  dépendent  direclement  de  la  Hollande,  les  magis- 
trats doivent,  sous  la  pression  de  l'opinion  ])ubli(jue,  prononcer  la  peine 
du  bannissement  contre  les  jeunes  gens  qui  violent  la  loi  des  castes.  On  a 
vu  souvent  le  brahmane  tuer  de  sa  main  sa  fille  coupable  d'infraction  à  la 
coutume.  Néanmoins  les  croisements  d(>  caste  à  caste  sont  nombreux,  les 
brahmanes  et  les  princes  ayant  le  droit  de  prendre  dans  les  rangs  infé- 
rieuis  autant  de  femmes  qu'ils  veulent  et  transmettant  leur  propre  no- 
blesse à  leurs  héritiei's.  A  l'exception  de  trois  priiUTS,  qui  appartiennent 
à  la  deuxième  caste,  tous  les  autres  sont  originaires  de  la  troisième,  qui 
constitue  ce  que  l'on  peut  appeler  la  «  bourgeoisie  »  de  Bali.  Les  soudra 
sont  les  prolétaires,  les  gens  de  corvée,  presque  des  esclaves.  Mais  quand  la 
guerre  éclate  entre  gens  des  castes  supérieures,  les  Soudra  n'y  prennent 
aucune  |)arl  ;  ils  continuent  de  vaquer  à  leurs  travaux  ordinaires,  sans 
souci  de  la  querelle  (l(>s  grands^ 

Le  culte  des  Balinais  est  la  religion  Irinilaiic  hindoue,  et  devant  des 
milliers  de  temples,  devant  les  maisons  des  prêtres  et  des  chefs,  flotte  le 
drapeau  tricolore,  —  rouge,  blanc,  bleu,  —  dans  lequel  maint  voyageur 
hollandais  a  cru  reconnaître  les  couleurs  de  sa  patrie,  tandis  qu'il  symbo- 
lise les  trois  personnes  de  la  Divinité,  le  Créateur,  le  Conservateur  et  le 
l)(>slrncleur.  Mais  les  images  de  Brahma  et  de  Vichnou  ont  été  remplacées 
pres(pie  parlout  par  celles  Dourga  et  Ganesa";  en  outre,  l'influence  boud- 
(llii(pu'  persiste  à  travers  le  brahmanisme,  et  Si  va,  représenté  parlelingam, 
cl  de  beaucou|)  le  personnage  le  plus  adoré,  est  invoqué  comme  un  dieu 
liieuxcllliiiil.  D'ailleurs  les  Balinais  (uil  peu  de  zèle  religieux  et  ne  mani- 
l'esleul  aucune  intolérance  à  l'égard  des  gens  de  culte  différent;  même 
ipu'hpies  millieis  d'entre  eux,  appartenant  à  la  basse  caste,  se  sont  con- 

'  liMiiiiiiiick,  Coiij)  d'iril  tjéncral  sur  les  /'o.v.sc.ssnj/i.s-  iiccrliiiiddiscs  rhiiis  l'Inde. 

■  lilniic.  /)(■  iiu'hcd  vnii  de  Hiiidoc-llcscliavitifi. 

'  Kan  l't  Tiiiiiiiennaii,  Tijdschiift  van  het  Nedcrlnndsth  Ccnootsclinp  le  Amsterdam. 
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vorlis  il  rjslaiii,  aliii  di'  se  relever  ainsi  au  point  de  vue  social;  en  1881, 
à  la  suite  du  meurtre  d'un  missionnaire,  les  tentatives  de  propagande 
chrétienne,  d'ailleurs  complètement  inutiles,  ont  été  abandonnées  dans 
l'île.  Evidemment  les  temples  hindous  épars  dans  les  diverses  parties  de 
Bali  sont  tro[)  nomhireux  pour  les  fidèles,  car  il  en  est  beaucoup  qui 
tombent  en  ruine  et  qu'on  ne  songe  point  à  réparer,  et  des  lieux  de  pèle- 
rinage où  l'on  venait  jadis  de  toutes  les  parties  de  l'île,  sont  délaissés 
maintenant.  Les  cérémonies  religieuses  que  les  Balinais  observent  avec  le 
plus  de  zèle  se  rapportent  à  la  culture  du  sol  :  peuple  de  paysans,  ils 
aiment  à  faire  des  processions  autour  des  champs,  à  s'arrêter  devant  les 
cabanes  de  bambou  qui  servent  de  temple  à  la  déesse  de  la  moisson,  à 
se  couronner  de  fleurs  après  les  heureuses  récoltes. 

La  jurisprudence  religieuse  est  fort  dure  et  des  pénitences  sont  fré- 
quemment imposées  au  peuple  quand  les  prêtres  ont  observé  quelque  mau- 
vais présage.  Une  femme  meurt-elle  en  couches,  ou  donne-l-elle  naissance 
à  un  enfant  mal  conformé,  ou  bien,  —  événement  plus  grave  encore,  — 
devient-elle  mère  de  deux  jumeaux,  garçon  et  fille,  les  plus  terribles  mal- 
heurs menacent  la  population,  et  il  faut  les  écarter  par  le  jeûne  et  les 
prières  :  naguère  il  fallait  répandre  le  sang  humain,  parfois  même  tortu- 
rer les  victimes.  On  raconte  que,  parmi  tant  d'autres  inventions  horribles, 
les  prêtres  avaient  trouvé  celle  d'étendre  et  d'attacher  les  condamnés  sur 
des  pointes  de  bambous  naissants,  dont  les  cônes  durs  et  siliceux  péné- 
traient dans  la  chair  vive  de  l'homme  et  le  faisaient  périr  après  quelques 
jours  de  tortures  abominables'.  Les  épouses  des  brahmanes  et  des  princes 
élaienl  tenues  moralement  de  se  jeter  sur  le  bûcher  de  leur  époux  et  de  le 
suivre  dans  la  mort  :  celle  qui  se  refusait  au  supplice  était  désormais  con- 
damnée à  l'opprobre.  On  vit  jusqu'à  74  femmes  se  sacrifier  sur  le  bûcher 
du  mari'.  Vingt  ans  après  que  la  dernière  mti  eut  été  brûlée  dans  l'Hin- 
doustan,  Bali  avait  encore  ses  holocaustes  de  veuves'.  Depuis  la  défense  du 
gouvernement  hollandais,  on  a  cherché  à  la  tourner  en  poignardant  d'a- 
bord les  victimes  avant  de  les  lancer  dans  l(>s  flammes.  D'autres  cérémo- 
nies, qui  paraissent  horribles  aux  voisins  des  Balinais,  se  sont  mainte- 
nues, et  les  changer  serait  commettre  un  attentat  contre  la  |)iété  filiale. 
(iha(|U('  fuuilli'  lient  à  brûler  ses  morts  avec  grand  luxe  de  parliinis,  de 
Heurs,  de  repas;  nulle  cérémonie  n'est  plus  coûteuse,  et  pour  se  préparer 
à  ces  dépenses  il  faut  des  semaines  et  des  mois,  parfois  même  des  années. 

'  Jagor.  Siiiiitipnri',  Maltura,  .Invn. 

-  Jnhn  Gi'awfiiril, //;.\-/oi-i/  i)f  tlic  liiditiii  Arrliijtcldfio. 

■•  Jacoiis,  oiivrafic  cilé. 
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I'cikImiiI  ce  l('m|)s,  on  coiisltvc  le  coqis  dans  la  cabane,  lavé  cl  |iarlniiic, 
mais  en  |i(inriilui'c;  des  pierres  placées  sur  lo  cadavre  en  l'acililenl  la  nio- 
inilicalidu  Icnle  par  l'expulsion  des  gaz  et  des  lic{uides.  Seuls  les  cdips 
(les  variiilciix  et  des  lépreux  sont  immédiatement  enterrés. 

Les  lialinais  vivent  presque  exclusivement  de  riz,  d'autres  grains  et  de 
l'ruils.  Si  la  chair  du  Ijoeut'  leur  est  (Jéfciulue  par  la  religion,  l'urine 
et  la  lienle  de  cel  animal  sont  leur  principale  |diarmacopée.  La  seule  viande 
(pii  leur  soit  permise  est  celle  du  cochon;  mais  les  prêtres  s'en  abstien- 
nent. Les  palmeraies  de  cocotiers  sont  très  étendues  et  donnent  une 
énorme  quantité  d'huile.  L'indusliie  domestique  est.  de  même  que  l'agri- 
culture,  plus  développée  à  Bali  qu'à  .lava  ;  mais  les  indigènes  sont  de  très 
mauvais  marins.  Parmi  les  artisans  ou  douve  des  joailliers,  des  ciseleurs, 
(les  armuriers  fort  habiles,  et  les  l'emmes  tissent  et  teignent  de  belles 
clolTes  en  coton  et  en  soie.  Dans  un  temple  de  Boeleleng  on  conserve  en- 
core une  copie  antique  des  coutumes  javanaises  sur  le  règlemenl  des  com- 
munautés de  villageois  et  les  syiulicals  d'irrigation. 

Le  niveau  moyen  de  l'instruction  est  très  élevé  chez  les  Balinais.  Bien 
qu'ils  n'aient  pas  d'écoles,  la  plupart  des  hommes  et  des  l'emmes  des 
castes  supérieures  savent  lire  et  écrire  le  balinais,  et  même  le  kavi  :  c'est 
Itai'  milliers  qu'ils  possèdent  des  c  livres  >.  ou  paquets  de  leuillcs  de 
loiilar  ou  borassus  gravées  avec  un  ])oin(;on  et  pressées  entre  deux  plan- 
cheltes  :  histoire,  théologie,  juris[)rudeiice.  élhi(|ue,  poésie,  théâtre,  rien 
ne  man(|ue  à  la  littérature  de  Bali,  et  d'apiès  van  der  Tuuk,  ipii  a  vécu 
lui-même  dans  l'ile  pendant  de  longues  années  et  y  a  formé  une  tiès 
riche  bibliothèque,  c'est  dans  le  poème  balinais  de  Tantrijn  qu'il  faudrait 
chercher,  au  moins  en  partie,  l'origine  des  Mille  cl  iiiie  Mtnls.  Souvent  les 
gi'iis  de  Bali  se  réunissent  le  soir  pour  assister  à  des  représentations  théâ- 
trales, (pii  se  rapportent  pour  la  plupart  à  des  mythes  ou  à  des  événements 
(le  l'Inde  et  que  des  acteurs  de  la  caste  brabmanicjue  déclament  dans  la 
langue  sacrée,  comme  on  le  faisait  jadis  à  Java;  dans  ces  «  mystères;',  les 
ancêtres  des  Balinais  sont  ligures  comme  des  géants  ou  rakclidsit.  Knire 
iuilres  indices  d'une  civilisation  antique,  d'origine  hindoue,  on  cite  aussi 
la  division  du  temps  qui  piévaulchez  les  Balimtis.  Leur  année  ofticielle,  qui 
n'a  lien  d'aslronomique,  mais  dont  le  caracl(''re  est  |iui-emenl  rituel,  se 
compose  de  deux  cent  dix  jours  et  se  divise  en  six  mois,  partagés  chacun  en 
sept  groupes  penthémérides'  ;  mais  en  pratique  on  compte  le  temps  par 
moussons  :  chacune  de  nos  années  correspond  à  deux  années   des   iiali- 

'  Ciawlucil,  ouvrage citù;  —  Sollwig.  Rcisc  iiiich  Java. 
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nais.  Leur  jour  est  de  seize  heures,  correspondant  chacune  à  une  heure 
et  demie  des  calendriers  européens  et  commençant  à  partir  du  lever  du 
soleil.  Les  princes  se  servent,  dans  Icui-s  dépèches,  de  la  chronologie  ma- 
hométane. 

Ouoifjue  i'ort  remanjuable  encore,  la  civilisation  de  Bali  témoigne  d'une 
grande  décadence  pendant  les  deux  derniers  siècles.  Les  récils  des  anciens 
voyageurs  parlent  d'un  commerce  considérable  qui  se  faisait  dans  les  ports 
de  l'île  et  de  voies  de  communication  qui  réunissaient  alors  les  diffé- 
rentes villes  ;  maintenant  le  trafic  est  déchu  ;  on  ne  voit  plus  guère  que 
d'âpres  sentiers  et  il  n'existe  plus  de  chars  que  dans  un  district  de  plaine 
au  sud  de  Bali.  L'usage  de  l'opium,  qui  est  répandu  dans  toutes  les  castes, 
les  guerres  civiles  de  province  à  province,  les  expéditions  des  marchands 
d'esclaves  qui  pendant  longtemps  ont  ravagé  les  campagnes  du  littoral, 
enfin  l'avilissement  de  la  femme,  réduite  à  n'être  plus  qu'un  objet  de  traiic, 
ont  été  les  causes  de  ce  recul  de  la  civilisation  balinaise,  et  c'est  mainte- 
nant de  l'étranger  que  la  population  de  l'ile  doit  attendre  des  éléments 
nouveaux  pour  reprendre  sa  voie  de  progrès  et  d'initiative.  Les  colonies 
chinoises  ont  attiré  toute  racli\ilé  df  la  contrée. 


Les  deux  provinces  balinaises  les  plus  rapprochées  de  Java,  Djembrana, 
sur  la  côte  méridionale,  et  Boeleleng,  sur  la  côte  du  nord,  sont  soumises 
directement  à  l'administration  hollandaise  et  dépendaient  naguère  de 
Bajijoewangi,  située  sur  la  rive  opposée  du  détroit.  Le  bourg  de  Boeleleng, 
composé  de  hameaux  épars  à  une  faible  distance  de  la  mer,  est  la  rési- 
dence principale  des  fonctionnaires  et  prend  rang  comme  capitale,  mais 
il  lui  manque  un  port  :  sa  marine,  Pabean,  n'est  ([u'une  plage  oii  vien- 
nent se  briser  les  vagues.  Presque  tous  les  villages  ont  gardé  l'aspect  de 
réduits  fortifiés. 

Sept  jirovinces  de  Bali  ont  été  laissées  au  [muxoir  de  juinccs  protégés, 
i|ui  jouissent  encore  de  droits  souvoi'ain^,  iiinis  dont  la  puissance  mili- 
taire a  été  brisée  pendant  les  guerres  sanglantes  de  ISiO  et  1849  et  qui  se 
savent  surveillés  de  près.  A  en  juger  par  le  cérémonial  de  leurs  cours, 
ce  seraient  de  grands  potentats  :  on  n'approche  d'eux  qu'en  se  proster- 
nant, et  quand  ils  meurent,  tous  leurs  sujets  doivent,  en  signe  de  deuil, 
se  faire  raser  la  tète.  Ils  héritent  de  la  fortune,  des  femmes  et  des 
esclaves  de  tout  indigène  qui  n'a  pas  de  légataires  directs  et  de  tout  crimi- 
nel condamné  au  bannissement  :  or  ce  sont  eux  qui  jugent,  et  quand  il 
leur  convient,  ils  n'ont  qu'à  siéger  sous  leur  somptueux  dais  de  justice  pour 
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s';i(l|ii,uêr  un  (Idiiiiiiiii'  cuiivoitô.  lue  des  |)iiiiri|)alcs  ressources  de  leur 
Itudjiel  consiste  ihiii-^  lu  Idciliim  des  Ifiiinio  (|uc  Irur  |)iocurent  ces  noni- 
lireux  héi'iliifies'. 

La  |)riiRi|iau(é  delîanuli,  (|iii  coiiliiic  du  cùli''  de  l'est  au  Boeleleug,  est 
la  iV'fiion  sacrée  de  Bail,  puis({ue  le  volcan  de  Baloer  s'élève  sur  son  terri- 
toire; cependant  c'est  une  autre  province,  celle  de  Kaloeng-Koenji-,  située 
sur  la  côte  sud-orientale  de  l'ile,  (|ui  est  considérée  comme  la  première  en 
iinlilesse  :  son  chef,  l'un  des  princes  les  moins  puissants  de  Bali.  n'en 
est  pas  moins  le  «  Grand  Homme»,  et  les  autres  souverains  lui  rendent 
hommage.  Le  pays  de  Gjanjar,  situé  à  l'ouest  du  Kaloeng-Koeng,  est  l'Ktat 
le  |)his  [)Opuleux  de  Bali,  et  de  toutes  parts  les  immigrants  accourent,  grâce 
à  la  prospérité  relative  dont  on  jouit  dans  cette  contrée  fertile,  moins  du- 
rement gouvernée  (|ue  les  terres  voisines.  Ouant  à  la  principauté  méridio- 
nale, Badoeng,  où  se  faisait  jadis  le  plus  grand  commerce  de  Bali,  elle  est 
maiiitenaul  presque  sans  habitants  :  le  trafic  des  esclaves  l'avait  trans- 
lorinée  en  désert.  Quant  aux  deux  provinces  occidentales,  Tahanan  et 
Mengwi,  elles  seraient  toutes  les  deux  extrêmement  peu|)lées.  La  |)rovince 
uiienlale,  Karang-Asseni,  ipii  l'ait  face  à  Lombok,  a  pour  souverain  le 
radjah  de  cette  île. 


Le  tableau  suivant  donne  la  li^le  des  provinces  de  Bali,  avec  l'estimation 
recensée  ou  approximative  de  leur  superficie  et  de  leur  population  : 


l'ROVIM.ES. 

sri'EllFIlMH. 

KIlTUTrciX. 

1,      .          ,    ,,      ,  ■         (   l*ji"iiilii-ana 

Boeli'leng 

700  kilom.  lairés. 
1  4.-0       »         » 

20  040  lialiilanls. 

76  890         II 

'2  150  liiloin.  taires. 
5  2GG  kiloni.  carrés. 

1U2  9.JU  habitants. 
700  000  liainlanls. 

Tcnitoiivs  princiers  :  Baiigli,  T;il)anan,   Meii^wi. 
liadoeng,  Gjanjar,  Kaloeng-Koeng,  Karang-Assem. 

Fn'^onil)!!'.  . 

Slll>  9.")ll  lialiilants. 

Bali  et  Lmnbiik  a|ipailienMenl   depuis    l<S8"2  à  la  même  cii'conscriplinu 
lulmiiiislralive  de  l'empiic  néerlandais. 


'  Jacolis,  i)uvi-a''c  cilc. 
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L'ilo  (le  Lomhok,  jiiiisi  iioniméc  jkh'  los  EurnptV'iis  d'iiprès  l'un  do  ses 
villages,  siliié  sui-  la  colc  nnid-urifiilalc.  au  liord  du  déiroil  d'Alias,  est, 
connue  des  indigènes  sous  l'appellalion  de  Selaparang  ou  Selaparan,  et 
les  Malais  la  désignent  d'ordinaire  par  le  nom  de  Tanah  Sasak  ou  «  Pays 
des  Sasak  >  — el  non  ])ays  du  «  Radeau  »,  ainsi  que  l'inlerprétait  Craw- 
furd.  —  Loni!)ok  offre,  à  peu  de  chose  près,  la  même  superficie  que  Bali 
el  les  iles  adjacentes,  mais  elle  est  moins  explorée,  à  cause  de  la  nature 
plus  montueuse  du  sol  et  de  la  moindre  civilisation  des  habitants.  Depuis 
le  milieu  du  dix-hnilième  siècle,  Lomhok  est  sous  la  dépendance  des  Ba- 
iinais,  el  quoiqu(^  ceux-ci  ne  coiisliluent  ([u'unc  l'aihle  colonie  l'elalive- 
ment  aux  indigènes  Sasak,  ils  onl  l'ail  de  l'ile  une  annexe  p(ilili(|ui'  de 
leur  mère  pairie'. 

Dans  la  géographie  générale  del'Insulinde  ce  détroit  de  Lomhok,  (jui  n'a 
pas  empiM-hi'  les  îialiiiais  d(^  s'empai'er  du  lerritoii'e  opposé  an  leur,  esl  un 
trait  qui  ne  senihle  pas  a\iiii'  une  iiupiirlanee  hien  (•()nsid(''rahle;  dans  sa 
|)arlie  la  plus  étroite,  il  a  seulement  ."(j  kilomètres  d(>  rive  à  rive,  mais 
sa  plus  grande  profondeur,  sur  le  seuil,  dépasse  1000  mètres  :  c'esl  là,  on 
peiil  le  dire,  (jue  se  termine  la  mer  de  .lava,  doni  la  mince  coucdie  d'eau 
est,  dans  joute  son  étendue,  moindic  de  200  mèlrcs;  le  courant  s'y  pro- 
page du  sud  au  nord  avec  une  vitesse  moyenne  de  7  kilomètres  à  l'heure. 
On  sait,  depuis  les  exploralinns  de  \Vallace,  (|ue  ce  faihie  détroit  de 
Lomhok,  simple  fossé  en  coni])araison  de  tant  d'autres  manches  de  l'in- 
snlinde,  forme  pourtant  à  heaucoup  d'égards,  ])our  la  disirihution  des 
espèces,  la  |irincipale  limite  entre  le  monde  indien  et  le  monde  austra- 
lien. Le  palmier  areng  [airngn  aacrliarifrni)  manque  à  Lomhok.  Cette 
île  n'a  pas  non  jilns  le  hois  de  lek,  ni  les  fougèi'cs,  les  orchidées,  les 
mousses  de  la  flore  javanaise.  Pour  la  l'aune  les  différences  sont  plus 
grandes  encore.  Lond)ok  n'a  point  de  ligres,  ni  autres  félins  :  la  plupart 
des  oiseaux  (|ui  vivent  dans  les  Ixiis  de  .lava  et  de  Bali  sont  inconnus  à 
Lomh(d<,  (pu,  d'autre  pari,  possède  de  iKimhreuses  espèces  australiennes, 
entre  autres  les  fameux  mefjapodlm  f/dvlilii,  ces  étranges  gallinacés  (|ui 

'   Siipcrfiiic  cl  |i(i|iiiliil]iiii  imiliulilr  (le  Lumlink,  il';i|iir>  le  firijiniiiiis-Miiiiiiiiik  Ai'  IS8S  : 
S/w;)  kitiiiiiùires  ciinvs;  540  1)01)  hnliihnils,  soil  11)0  li:iliilaiils  |];ii'  kiliinu''tri'  cam''. 


(Mifoiiissoiil  Iciiis  (inils  cl  les  l'ci-oiiviciil  (TMiiias  dr  Icitc  cl  de  liiiiiulics, 
iivaiit  parfois  iiis(|u'à  "2  iiif'lrcs  de  liaulciir  (I  1*2  iiiMics  de  Idiir.  Les  ka- 
katoès d'AusIralii'  soiil   éiialciiieiil   des  oiseaux  de  Loiid)ok,   mais  on    les 
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Irouve  aussi  plus  à  l'ouesl,  dans  la  |ielite  île  de.l'andila  (|ui  n'esl  s(''paii''0 
de  liali  (|ue  par  des  eaux  l)asses  :  ])eul-èlre  ees  animaux  onl-ils  élé  im- 
poilés  par  delà  l(>  déiroil.  ïoulcfois  la  transition  se  poiu'suit  d'une  ile  à 
I  autre  el,  d'apii's  Martin ',  c'est  plul("il   dans  les  mei's  de  Timoi',  au    nonl- 
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ouest  de  celle  île,  (|ii'il  l'iiut  chercher  la  véritahle  limite  entre  l'Asie  el  le 
monde  australien. 

De  même  ([iie  Java  el  Bali,  Lombok  oiTie  deux  saillies  ])arallMes  de 
roches,  l'une*  au  midi,  composée  de  formations  sédimenfaires,  rautrc  au 
nord,  dressant  à  de  grandes  hauteurs  ses  cônes  vo!cani(jiies.  La  chaîne 
méridionale,  peu  élevée  en  moyenne,  puisfju'ellene  dépasse  pas  300  mètres, 
repose  sur  un  socle  régulier,  qui  déhorde  à  l'ouest  et  à  l'est  en  dehors  de 
la  ligne  des  rivages.  Quekjues  buttes  de  scories  éruptives,  entre  autres 
celles  qui  dominent,  au  sud-ouest  de  l'île,  la  profonde  baie  dite  Laboean 
Tring,  ont  traversé  les  assises  qui  s'élèvent  en  falaises  au  bord  de  l'Océan 
Indien.  Des  amas  de  tuf,  provenant  d'explosions  antérieures,  rattachent 
celle  chaîne  du  sud  aux  volcans  du  nord  e[  forment  au  milieu  de  l'île 
une  voussure  départage,  le  Sasan,  d'où  les  eaux  s'écoulent  d'un  côté  vers 
le  détroit  de  Lombok,  de  l'autre  vers  celui  d'Alias.  Au  nord,  la  rangée  des 
volcans  commence  en  face  de  Bali  par  le  cône  de  Wangsit  (1200  mètres), 
auquel  succèdent  plusieurs  autres  monts  aux  cratères  éteints,  puis,  vers 
le  milieu  de  la  chaîne,  s'élèvent  en  cercle  les  sommets  nus  d'un  grand 
massif  volcanique,  le  Hendjani,  ayant  encore  au  centre  de  son  plateau 
terminal  une  butte  fumante,  l'Api  ou  le  «  Feu  »,  d'où  s'échappent  en 
volutes  des  vapeurs  sulfureuses.  In  grand  lac  ou  danoe,  le  Segara  Anak, 
eiuplil  une  dé|)ression  latérale.  Le  pilon  le  plus  élevé  du  massif,  désigne 
d'ordinaire  sous  le  nom  de  |)ic  de  Lombok,  est  sinon  le  mont  culminant 
de  rinsulinde,  du  moins  l'un  de  ses  plus  tiers  sommets  :  les  diverses 
évaluations  d'altitude  varient  entre  7}hi-2  et  i'200  mètres.  Aucun  Européen 
n'en  a  fait  l'ascension  '. 

Les  Sas'ak,  ([ui  constituent  presipie  toule  la  |i(i|iulali(in  de  Lombok,  ne 
diffèrent  que  peu  des  Baliuais  par  l'apparence  et  parlent  une  langue 
d'origine  analogue,  mais  plus  rapprochiH'  du  dialecte  de  Soembavva  :  l'al- 
phabet qu'ils  emploient  est  le  balinais.  Tous  convertis  à  l'Islam,  ils  con- 
trastent avec  leurs  voisins  de  l'ouest  par  les  pratiques  religieusc^s,  les 
mœurs  et  les  institutiiuis.  Ils  ne  reconnaissent  point  de  castes  et  les 
mariages  s(>  font  librement  entre  gens  de  toute  provenance.  On  ne  voit 
guère  de  mosijuées  dans  le  pays,  ce  qui  ne  témoigne  pas  en  faveur  de 
leur  zèle  :  ne  se  distinguant  guère  des  mahométans  que  par  leui'  nourri- 
ture, ils  mangent  du  bœuf  et  abhorrent  la  viande  de  porc,  tandis  que  les 
Balinais  croiraient  commettre  un  crime  s'il  goûtaient  la  chair  du  bœuf, 
leur  animal  sacré.  La  ])iipulation  sasak,  assujettie  aux  Balinais,  est  celle  qui 
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paye  les  taxes  et  ((ui  se  stuiiiicl  aux  corvées.  J,a  nation  îles  envahisseurs, 
représentée  par  une  colonie  (rcininni  vin^t  mille  individus,  dont  les  kam- 
ponff  se  ç;r()U|)eril  dans  la  parlie  occidcnlale  de  l'île,  est  exeni|il('  d(>  tous 
inipôls. 

Mataram,  la  capitale  du  royaume,  (">l  située  dans  une  plain(\  à  7  kilo- 
mètres de  la  cùle  oi'ienlale  :  sa  marine,  la  ville  d'Ampaïuin,  est  un  lieu  de 
marché  [irospère,  eomjiosé  de  (|ualrc  kamjmni;,  habités  chacun  par  une 
nation  distincte.  Malais,  Balinais,  Bougi  de  Celèbès  et  Sasak.  Pendant 
la  mousson  du  sud-esl,  la  mer  y  est  parl'aitement  calme  et  les  navires  y 
niouilleul  sans  daufiei-;  mais  ([uaiid  soulllcul  les  vents  d'ouest,  les  vagues  se 
brisent  avec  l'ureur  sur  la  |dage,  et  lors  des  ^raiules  marées,  dont  l'oscil- 
lation  est  d'environ  5  mètres,  toute  communication  est  interrompue  entre 
les  embarcations  et  le  rivage.  Malai'am,  où  les  Balinais  seuls  ont  le  droit 
de  laisser  à  cheval,  est  une  ville  admiraldement  tenue;  les  rues  sont 
larges  el  bien  ombragées  de  multipliants;  les  routes  qui  rayonnent  en 
diverses  directions  ont  en  moyenne  plus  de  "20  mètres  entre  les  fossés  et 
Iravei'sent  les  l'uisseauxet  les  ravins  sur  des  ponts  de  bambou  bien  entre- 
tenus. A  une  petite  distance  au  sud  de  Malaram  se  trouve  le  village  sasak 
(pii  tut  la  capitale  de  l'île  avant  la  eomjuète  du  pays  par  les  Balinais  : 
il  porte  le  nom  de  Kaiang  Assem,  comme  la  province  orientale  de  Bali,  el 
se  ti'ouve  assujetti  au  radjah  de  L<unliiik  depuis  1849. 

Les  campagnes  qui  s'éleinlent  à  l'est  de  Mataram  vers  les  collines  de 
Sasan,  sont  [)eut-éli'e,  dit  Wallace,  les  plus  admirablement  cultivées  de 
loule  rinsniinde,  où  poui'lanl  on  voit  tant  d'autres  merveilles  du  travail  des 
paysans.  L'Hurope  n'olTre  point  d'exem[)le  de  pareils  jardins  :  sur  des 
espaces  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres  carrés,  les  eaux  des  rivii'res 
et  des  ruisseaux  y  sont  divisées  et  réparties  avec  un  art  infiiillible  dans  le 
réseau  des  canaux  d'arrosement  qui  contournent  les  flancs  des  collines 
el  les  lii'inicyelesdes  laviiis,  se  succédant  en  étages  comme  les  gradins  d'un 
auiphilhéàtre.  Les  principales  récoltes  des  Sasak  sont  le  riz  el  le  calé, 
ipi'ils  exportent  par  la  marine  d'Ampanan.  Ils  vendent  aussi  à  l'c'lrauger 
des  chevaux  de  petite  taille,  mais  pleins  de  l'en,  et  des  canards  d'une 
espl'ce  particulière,  (]ui  marchent  presque  droits  comme  des  pingouins  el 
que  les  marins  appellent  les  «  soldats  balinais  ».  La  seule  monnaie  qui  ail 
cours  àLomhok  est  la  ligature  chinoise. 

Les  lois  sont  fort  sévères  dans  la  |)rincipauté  de  Lomb(dv  el  de  Karang 
Assem.  Toul  \ol,  loni  adultère  sont  [luiiis  de  m;irl.  Les  jeux  de  hasard, 
l'usage  de  r(qiiurn  s(uil  interdits  sous  peine  de  bastonnade;  la  loi  prévoit 
même  les  cas  où  la  niorl   des   condamnés  sera  précédée   par  la  torture. 
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Los  hérilages  ne  sont  atliibués  aux  fils  qu'à  la  coiulilion  de  prendre  à  leur 
charge  l'entretien  de  toute  la  fiimille.  L'armée  du  radjah,  composée  d'une 
vingtaine  de  mille  hommes,  munie  des  meilleures  armes  à  feu,  manœu- 
vre avec  une  précision  que  l'on  voit  rarement  chez  les  troupes  orientales. 
Le  radjah  de  Lomhok  est  représenté  dans  le  Karang  Asseni  par  un  vice-roi, 
et  des  échanges  de  colons  se  sont  faits  jihisieurs  fois  par  ordre  enire  les 
deux  moitiés  de  la  principauté. 


VIII 

soi:  MBA  \V  A 

Plus  grande  que  Bali  et  Lomhok  réunies,  Soemhawa,  —  dont  le  vrai 
nom  indigène  est  Samhava,  —  se  compose  en  réalité  de  plusieurs  terres 
distinctes  qu'une  faihle  dénivellation  séparerait  complètement,  taudis 
qu'un  mouvement  peu  considérable  en  sens  inverse  l'unirait  à  des  Ilots  du 
voisinage,  tels  que  Mojo  au  nord,  Sido  et  Ten^^ani  au  sud-est.  Vers  le 
milieu  de  sa  longueur,  Soemhawa  est  réduite  à  un  mince  pédoncule  d'une 
vingtaine  de  kilomètres  :  une  large  haie,  inéditerranée  en  miniature, 
pénètre  de  la  mer  de  la  Sonde  dans  l'intérieur  des  terres,  se  ramiliaul  çà 
cl  là  l'ti  criques  latérales,  nù  les  emharcalions  trcmveni  un  ahri  |iarlail 
contre  tous  les  vents.  Plus  à  l'i^sl,  d'aulres  haies  découpent  le  littoral  eu 
forme  de  fjords  :  telles  sont  la  haie  de  Tjempi,  sur  la  côte  méridionale,  et 
celle  de  Bima,  sur  la  côte  du  nord.  La  plus  gi'ande  partie  de  l'île  est  mon- 
tiieuse  cl  formée  de  massifs  distincts,  d'origine  éruptive,  (|ui  ont  eni]iiélc 
sur  la  iiii'i'  par  les  déhris  rejetés  de  leurs  crevasses;  éleinls  ou  actifs,  les 
crali-res  seraient  au  nombre  de  vingt-deux  dans  Soemhava.  (ie[)endaul  au 
sud  de  l'Ile  se  voient  quelques  formations  sédinienlaires,  qui  couliuueul 
vers  l'est  les  alignements  des  monts  calcaires  de  Java,  Dali  et  Lomhok.  La 
juiinlc  sud-occidentale" de  Soemhawa  est  précisément  formée  jiar  nue  uiou- 
tagiic  d'assises  non  volcaniques  se  lerniinanl  par  un  |ilalean  irgulier  : 
on  lui  donne  le  nom  de  Tafelherg  ou  «  mont  de  la  fahle  »  connue  à 
tant  d'autres  monts  d'aspect  analogue. 

Le  volcan  de  Ngenges  (1653  mètres)  est  le  pi'eniier  graïul  massif  dans 
la  partie  occidentale  de  l'île,  puis  vient  le  Lanteh  (lôitS  mètres)  ;  mais  ces 
monls  superbes  sont  dépassés  par  le  Timboro  ou  Tambora,  dont  le  cône 
tronqué  s'avance  en  dehors  de  Soemhawa,  eni|ilissant  de  ses  bngues  pentes 
toute  une  vaste  péninsule.  F>e  plus  haut  |)ilon  du  Tind)oro  s'élève  à  'ilM 
mètres,  maison  dit  qu'avant  ISITi  la  uKuiiagne  dé|)assait  iOOO  mèlres  eu 
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liMUlcur  :  elle  ddiiiiiKiil  aloi's  piiriiii  les  moiils  de  l'IiiMiliiide.  Le  pilon 
(|U('  l'on  voit  ;iuii)unriiui  en  vdfiiuint  au  imid  ilc  Soemhawa  n'est  plus 
(prune  f;ifianles(jue  ruine,  dont  l'énorme  ciati're,  ])rofond  de  550  mètres, 
a  "l^t  kilonièlres  de  tour.  Dans  la  soirée  du  o  avril  1815,  le  sommet  dcî 
la  tnonlagne  fit  explosion  et  les  nuages  de  eendics,  éclairés  par  des  reflets 
d'incendie,   recouvrirent    le   ciel.    Pendant   dix   luis   vingt-fiuatre  heures, 
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Soenil)a\va  et  les  mers  avoisinantes  restèrent  peidues  dans  la  nuit  rayée 
d  éclairs  :  le  fracas  des  éruptions  retentissait  au  loin  jus(|u'à  Celèbès,  à 
lîiiiiico,  \\  .lava  et  à  Sumatra,  et  la  pluie  de  ccndro.  iiorliv  de  l,nis  les 
coli's  par  les  ali/és  et  les  coiilre-alizés,  mais  surtout  dans  la  direction  de 
I  oiicsi  pur  ||.s  veiils  supi'i  iciirs,  tomba  sur  un  espace  de  plusieurs  millions 
de  kiliiinèlres  carrés  ;  le  ciel  en  l'Iail  (ihscurci  jiiM|M'à  l'ouest  de  Semarang; 
•liiiis  les  ,Mii\  i'a|)|)rochées  du  volcan,  la  couche  flottante  de  pierres  ponces 
depas>aii   un  mètre  en  épaisseur  et  les  navires  se  trouvèrent   arrêtés  en 
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pleine  nier.  Les  récits  des  indigènes  et  des  marchands  arabes  (jui  écha|)- 
pèrent  au  désastre  ne  lurent  j)as  recueillis  et  conli-ôlés  à  temps  pour  iju'il 
ait  été  possible  d'évaluer  la  quantité  de  débris  projetés  alors  par  le  cratère 
du  Timboro;  mais  les  quelques  faits  mis  hors  de  doute  prouvent  que  la 
masse  répartie  ainsi  autour  du  volcan  représente  certainement  des  centaines 
de  kilomètres  cubes,  plus  de  trois  cents,  dit  Junghuhn,  plus  de  mille  d'a- 
près ZoUinger.  Les  douze  mille  habitants  des  petits  Etats  circonvoisins 
furent  ensevelis  sous  la  pluie  de  cendres;  mais  la  famine,  les  épidémies 
([ui  se  succédt'rent  ensuite  à  Soemljavva  et  dans  les  îles  rapprochées,  par 
suiti'  (le  la  destruction  îles  forêts,  de  la  perte  des  bestiaux,  de  In  ruine  des 
canaux  d'irrigation,  causèrent  la  mort  d'un  bien  plus  grand  nombre, 
peut-être  de  100  000  personnes.  La  disette  fit  périr  plus  de  40  000  Sasak 
iliins  l'île  de  Lombok  ;  la  population  totale  de  Soembawa,  qui  aurait  été 
de  170  000  individus  en  1S15,  n'était  plus  que  de  75  500  personnes  en 
1847,  soit  trente-deux  ans  après,  l'île  n'ayant  pu  encore  recouvrer  sa  végé- 
tation nourricière'.  Même  de  nos  jours,  trois  quarts  de  siècle  après  l'ex- 
plosion, la  péninsule  du  Timboro  est  restée  pres(|ue  complètement  déserte. 
Dans  une  grande  partie  de  l'insulinde,  la  •<  nuit  des  cendres  »  fut  long- 
temps considérée  comme  l'événement  capital  de  l'histoire  et  comme  la 
date  de  comparaison  pour  tous  les  faits  ordinaires  de  la  vie. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'île,  coupée  de  hautes»fiilaises  et  souvent  se- 
couée par  de  violents  tremblements  de  terre,  les  pitons  volcaniques  sont 
nombreux.  Dindi,  Soro  Mandi  ou  le  «  Père  Smid  »,  Aroe  Hassa,  près  des 
côtes  septentrionales,  ont  respectivement  1570,  158S,  1677  mètres  de  hau- 
teur, et  vers  l'angle  sud-oriental  s'élèvent  les  deux  cônes  de  Sambori 
(l'250  mètres)  et  de  Lamboe  (1415  mètres).  Kniin,  en  dehors  de  Soem- 
bawa,  le  mont  insulaire  de  Sangeang,  ap]ielé  aussi  goenong  Api  ou 
.<  molli  (lu  I  (il  .  alleiiil  '2100  mètres.  C'est  un  volcan  dont  le  foyer, 
comme  ciliii  du  Slroiiiboli,  est  en  agitation  constante  :  d'en  bas  on  voit 
le  jet  de  vapeur  cl  de  cendres,  puis  la  nue  se  dissi|)e  peu  à  peu,  le  vol- 
can fait  silence,  et  tout  à  coii|i.  a|)ivs  un  inlervalle  de  (]U('I(|ues  minutes, 
d'un  (|uarf  d'Iiciire  parfois,  un  nouveau  soiiflli^  lancé  par  le  volcan  leinil 
le  bleu  (lu  ciel. 

Les  gens  de  Soembawa,  de  race  malaise  comme  leurs  voisins,  ont  subi 
rinlluence  des  habitants  de  Celèbès,  avec  lcs([uels  ils  font  une  part  riolalile 
de  leiii'  tralic  et  dont  leur  île  e>>l  une  dé|ien(lance  adiiiiiii^lralive  :  l'idiome 


'  Supccficie  fl  pnpiilalioii  de  Soembawii  : 
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des  Boii<ii  (II'  (J'Irlios  se  mélange  avee  (raulics  diakrles  malais  dans  (juel- 
ques  districts  de  la  e(He  septentrionale  el  la  lancine  de  Macassar  est  la  seule 
(jiii  s'écrive  dans  le  |tays  '.  Presque  tons  les  haiiilants  de  Soembawa  se  récla- 
ment de  l'Jslam,  mais  quelques  groupes  d'Orang  Dongo  ou  «  montagnards» 
haliitaiil  les  torèls,  an  snd  du  \(dian  d'Aroe  Ilassa,  sont  encore  païens, 
tout  en  gardant  qiiel(|iies  cérémonies  (jui  témoignent  du  passage  des  mis- 
sionnaires hindous  dans  leurs  montagnes.  Ils  donnent  aux  esprits  le  nom 
(le  liera,  qui  appartient  an  sanscrit  et  leur  l'ont  des  oITrandes  de  fruits  et  de 
lleui's.  La  nuit,  ils  s'éclairent  à  la  llamme  des  torches,  comme  leurs 
ancêtres  :  la  lumiJ-re  de  la  lampe  leur  |)(iileiail  malheur.  Ouand  un  des 
leurs  vient  à  mourir,  sa  Ibrlune  est  parlagt'c  ('■gaiement  enti-e  tons  les  héri- 
tiers, mais  il  garde  une  des  parts  :  on  saerihe  sur  la  tombe  les  hètes  qui 
lui  sont  échues,  el  l'on  hrùle  ou  enlerre  les  autres  objets,  afin  qu'il  les 
emporte  avec  lui  dans  l'autre  monde.  Ces  montagnards  interdisent  aux 
Kuropéens  renti'('H'  de  leurs  forêts,  et  le  petit  commerce  de  ti'oc  (|u'ils  enlrc- 
tiennent  avec  les  marchands  étrangers  se  l'ail  en  des  clairif'res  convenues 
sur  les  limites  de  leur  territoire \ 

Le  royaume  occidental  de  Soembawa  est  celui  (pii  porte  spécialement  le 
nom  de  l'île  :  sa  capitale,  appelée  également  Soembawa,  est  situt'r  au  bord 
d'une  baie  de  la  c()te  septentrionale,  ouvei'le  aux  vents  du  nord-ouest.  I)i- 
vis('e  en  plusieurs  kampong  ([u'habitent  des  gens  de  diverses  races,  natifs 
de  l'ile,  Bougi,  el  autres  émigrants  de  Celêbès,  Soembawa  est  peuplée  d'au 
moins  six  mille  individus  :  lors  de  rex|)losion  du  Timboi'o,  vingt-six  pei- 
sonnes  seulement  avaient  pu  ('■chapper  au  désastre.  C'est  de  Soembawa  (|ue 
l'on  exporte  surtout  les  vaillants  petits  chevaux  qui  font  la  gloii'e  de  l'Ile; 
les  marchands  de  la  ville  expédient  aussi  du  coton,  du  bois  de  sandal,  et, 
pour  le  compte  du  gouvernement  hollandais,  le  précieux  bois  de  sapan,  espire 
i\i'  cxual  pi  nia  ou  «  bois  rouge  »,  que  l'on  emploie  pour  la  teinture,  luitam- 
ment  au  Japon.  D'autre  part,  les  marchands  de  Soembawa  doivent  im|)or- 
ler  l'huile  de  coco,  les  plantations  de  cocoliei's  étant  fort  rares  dans  l'ile. 

La  ville  de  Bima,  bàlie  sur  la  rive  orientale  de  la  baie  du  même  nom, 
est  pres(|ue  runi(|ue  marché  de  la  moitié  de  l'ile  située  à  l'est  du  Timboro, 
el  en  même  temps  la  capilale  d'un  Etat  indigène  ((ui  comprend  aussi,  à 
\\'^\  (In  (h'Iroil  de  Sapi,  le  vieux  cratère  ébréché  de  (iili  Banta  ou  '<  Barre 
la  Houle  11,  le  groupe  de  Komodo  ou  c<  île  des  Bats»,  quelques  Ilots,  et 
le   |)ays  de  Mangkaraï,    partie  occidentale  de  l'île  Flores;  jadis  l'île  do 
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Soemba  en  taisait  également  partie.  Le  port  de  Binia  est  un  des  meilleurs 
de  rinsulinde.  La  baie  qui  pénètre  en  forme  de  eluse  entre  les  roehers  à 
plus  de  25  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres  et  qu'entoure  un  amphi- 
théâtre de  voh-ans.  n'a  pas  moins  de  150  mètres  de  profondeur  à  l'entrée, 
et  (levant  fîima,  où  elle  s'élar<;i(  en  lac.  les  navires  sont  parfaitement  à  l'ahri 
des  vents  du  large  et  mouillent  par  des  fonds  de  '25  h  55  mètres.  Un 
quartier  spécial,  kampong  Wolanda  ou  «  village  Hollandais  »,  est  la  rési- 
dence des  marchands  européens  et  des  fonctionnaires  qui  surveillent  le 
sultan  et  prélèvent  sur  le  commerce  la  pari  réservée  au  gouvernement  de 
Batavia.  Bima,  de  même  que  Soembawa,  exporte  des  chevaux  d'une  re- 
marquable beauté,  ([u'achèlent  surtout  des  marchands  arabes.  Le  blason 
du  royaume  est  l'image  d'un  cheval  et,  dans  les  écuries  royales,  un  de  ces 
animaux,  à  la  santé  duquel  est  attachée  la  prospérité  de  l'État,  est  traité 
avec  des  honneurs  presque  divins  :  quand  il  meurt,  "  d'une  manière  mys- 
térieuse )'.  disent  les  indigènes,  il  est  aussilôt  remplacé  par  un  autre 
demi-dieu.  Lors  du  voyage  de  Zollinger,  en  1849,  le  sultan  de  Bima  ne 
possédait  pas  moins  de  dix  mille  chevaux.  Bima,  entourée  de  volcans,  a  fré- 
quemment à  souffrir  de  tremlilements  de  terre  :  loi's  de  l'exjilosion  du 
Timboro,  une  vague  monstrueuse,  soulevant  les  navires,  les  lança  dans 
la  ville,  au-dessus  des  maisons  brisées.  Dans  le  voisinage  de  Bima  se 
voient  quelques  tombeaux  hindous,  datant  probablement  de  l'époque  où 
cette  région  de  Soembawa  était  ti-ibutaire  de  l'empire  javanais  de  Modjo- 
Pahit.  (Ml  M  trouvé  dans  le  pays  des  inscri|itions  indéchiffrables,  dues  à  un 
iieiinir  inCOHIlU  '. 


IX 

FLORES,     ARCHIPELS     DE     Sdl.OR     ET     h'aLLOH 

Ces  terres,  classées  encore  parmi  les  ■  jielites  iles  de  la  Soiule  j,  font 
p;iitie  (le  l;i  longue  chaiiu'  (jui  s'ot  l'ornu'c  à  l'est  du  (h'troit,  sur  les  fis- 
sures du  foyer  des  laves,  et  qui  se  continue  par  une  courbe  doucement 
inlléchie  jus(|u'à  l'ilotde  Nila.  Flores  et  ses  voisines  de  l'est  sont  d'origine 
volcani(]ue,  comme  les  terres  occidentales;  même  dans  ces  étroites  îles, 
s'allongeaiit  en  l'orme  de  mur  entre  deux  mers,  la  rangée  de  monts  sédi- 
mentaii'cs,  ([ue  l'on  Miit  à  .lava,  à  Bali  et  à  jjombok,  manque  complètement  : 
les  |)romoiitoii'es  méridionaux  de  Floi'es  sont  des  monts  à  cratères,  éteints 
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OU  ll;iml»laiil  eiifore.  Oiioiqui'  iorl  riclies  en  prodiu'liuns  de  toute  espèce, 
CCS  terres  sont  assez  négligées  par  leurs  possesseurs  européens  :  l'immense 
empire  colonial  de  l'Insulinde  est  trop  vaste  pour  qu'on  ait  pu  encore  l'ex- 
riloiler  dans  toute  son  étendue  d'une  manière  méthodique.  Jusqu'en  l'an- 
uée  ISî)!),  les  Hollandais  et  les  Portugais  se  disputaient  la  partie  orientale 
de  Flores  et  les  archipels  voisins  :  un  traité  adjugea  à  la  Xéerlande  tout  le 
Iciriloire  en  litige,  mais  sans  (ju'il  ait  été,  depuis  cette  époque,  beaucoup 
niii'ux  exploré.  On  n'a  pas  même  de  données  ap|)roximatives  sur  le  nomlire 
des  insulaires  :  c'est  par  des  évaluations  indirectes,  d'après  le  rendemeni 
(les  impôts  et  le  commerce  des  p(irls,([ue  roii  arrive  à  donner  comme  pro- 
halile  le  chiffre  d'environ  quatre  cent  mille  individus  poui'  toute  la  popu- 
hilioM  de  Flores  et  des  deux  archipels  de  Solor  el  d'Allor'. 

l)(>s  volcans  s'alignent  1(>  long  de  la  côte  mériilionale  de  Flores.  Le 
liokka,  — Omhoeoe  Soro,  —  projetant  ses  laves  en  promontoires  dans  la 
nier  des  Indes,  atteint  "20S0  mètres.  Au  delà,  vers  l'est,  dans  le  pa\s  d'Iùi- 
(leli,  dont  le  nom  est  parfois  ap|)li(jué  à  File  entière,  se  dresse  le  goenong 
Keo  ou  liomha,  que  l'on  croit  être  1((  sommet  le  plus  élevé  de  Flores  :  il 
atteint  2800  mètres.  Le  volcan  appelé  spécialement  goenong  Api  ou  «  Mon- 
lagne  de  Feu  )>  domine  l'extrémité  d'un  promontoire,  au  sud  du  village 
(rFiideh  ou  Ambogaga,  el  les  indigènes  disent  qu'au  nord  du  même  vil- 
lage un  autre  mont  volcani([ue,  le  goenong  Kingo,  a  fait  éruption  à  di- 
vei'ses  reprises  pendant  hs  temps  hislori(pies.  A  l'angle  sud-oriental  de 
Flores,  le  volcan  de  Lolielobi  jirolileson  double  cône,  l'un  toujours  fumant, 
le  Laki-Laki  ou  "  Homme  »  ('2170  mètres),  l'autre,  le  Perampoean  ou 
.<  Femme  ■>  (^^Oâ  mètres),  percé  d'un  ci-atère  que  des  incrustations  de 
soufiv  révèlent  à  l'intérieur.  Lu  volcan  éteint,  le  Kabalelo  (2281  mètres), 
commande  un  des  passages  du  détroit  de  Larantoeka,  en  face  de  l'Ile  Solor. 
Kniiii  la  |)éiiinsule  terminale,  cpii  se  recourbe  en  hameçon  à  l'extrémité 
iiiird-oiienlale  de  Flores,  porte  aussi  son  cône  volcanique,  le  Larantoeka 
ou  Iliniaudiri,  haut  de  IhlÔ  mètres  ;  il  est  à  l'état  de  repos,  mais  à  sa  base 
jaillissent  de  nomijreuses  sources  thermales,  par  les({uelles  s'échappe  la 
chaleur  du  foyer  souterrain.  Peut-être  existe-t-il  encore  un  autre  volcan 
sur  la  côle  du  nord,  jjrès  du  village  de  Geliting,  à  l'endroit  oîi  l'île  de 
Floi'cs  se  réliécit  en  isthme;  mais  il  serait  possible  que  les  navigateurs  de 
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Nouvelle  géograpuie  lmveuselle. 


la  mer  inlérieure  aient  vu  une  colonne  de  vajK'urs  qui  s'élevait  de  la  cote 
du  sud  et  qu'ils  l'aient  attribuée  à  une  cime  du  littoral  opposé'. 

Au  sud  du  Tandjong'  Boenga  ou  «  j)ronioiitoii'e  des  Fleurs  )>,  —  d'où  le 
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nom  portugais  de  Flores,  —  un  «  portail  »  (|ui  n'a  pas  plus  de  1400  mètres 
de  large  dans  la  |)artie  la  plus  réirécie  du  passage,  sépare  Flores  de  l'île 
d'Aiid(iiiar(''  :  !e>~  voiliers  ne  s'y  engagent   pas  toujours  sans  |)éril,  caries 
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vcnls  s'ciijiourtVeiit  (laii>  l'rlmilc  ouvimIui'c,  Ios  courants  y  sontl'orl  rapides 
el  parlois  s'y  renversent  brusquement.  Mais,  dans  ces  parages,  d'autres 
vdics  s'ouvrent  entre  les  deux  mers  de  Flores  el  de  Timor,  la  rangée  vol- 
caiiiipic  de  la  Sonde  s'étant  divisée  en  de  nombreux  l'iagments.  L'île  de 
S(dor,  (|ui  a  donné  son  nom  à  raiclii|iel  le  plus  rap[)roché  de  Floirs,  est 
la  plus  petite  de  son  groupe;  au  noiil.  l'Ile  d'Anilouaré,  beaucoup  plus 
populeuse,  est  aussi  plus  étendue  :  |iuis,  à  ^e^l,  l'Ile  de  Fomltlem  est  encore 
plus  (■on>idérable.  Les  deux  Iles  du  groupe  d'.VIlor,  l'antar  et  Ombaaï,  (pie 
visila  l'igaletla,  le  compagnon  de  Magalhàes,  et  (ju'il  décrit  sous  le  nom 
(le  Malouva,  sontaussi  des  îles  plus  vasies  (pie  Solor;  en  outre,  un  grand 
nombre  d'Ilots  et  de  récifs  son!  parseuK's  dans  le  voisinage  des  terres 
principales.  Toutes  sont  moiilucuscs  el  des  v(dcans  y  ont  épanché  des 
courants  de  lave.  Le  Laniahalé  (I^ÔJ  mJ'tres)  s'élève  dans  l'île  d'Ando- 
iiaré,  et  le  Lobetollé  (1490  mètres)  forme  le  promontoire  septentrional  de 
Liindilem. 

La  popidaiion  de  Flores  et  des  îles  voisines  est  mélangée  d'éléments 
divers.  Les  habitants  des  côtes,  qui  parlent  pour  la  plupart  l'idiome  malais 
(le  Bima,  appartiennent  au  même  groupe  que  les  insulaires  de  Soembavva, 
à  l'evcepiion  desBougiet  autres  immigrants  de  Celèbès  qui  se  sont  établis 
dans  les  ports;  ils  construisent  aussi  leurs  demeures  à  la  mode  malaise, 
en  les  appuyant  directement  sur  le  sol,  et  non  en  les  plaçant  sur  des 
pilotis  à  la  façon  des  l'apoua.  (lependaiil  les  naturels  de  l'intérieur  des 
Icrrc-,  à  Flores  et  à  Solor,  auraieni  le  Icinl  plus  noir  (pie  les  riverains,  cl 
par  leurs  traits,  aussi  bien  (jue  jiar  le  genre  de  vie,  lémoigneraieiit  de  leur 
[lareiité  ethnique  avec  les  indigènes  pajioua  de  la  ^ouvelle-Guinée '.  Le 
mahomélisine  est,  comme  dans  les  Iles  de  l'ouest,  à  l'exception  de  Bali,  la 
religion  àhupn^lle  les  insulaires  du  grou|i('  de  Flores  prétendent  apparte- 
nir; mais  les  l'orlugais,  (pii  possédèrent  ju-^ipraii  milieu  de  ce  siècle  une 
liailie  de  l'Iores  et  les  petits  arcliipels  voisins,  étaient  beaucoup  plus  zélés 
(pie  les  Ibdiandais  pour  la  conversion  des  natifs  :  aussi  ne  manque-t-il  pas 
de  .Malais  des  Iles  (pii  se  diseiil  ;i  la  loi--  l'orlugais  .>  et  "  chr(''lieiis  » 
et  ont  probablement  en  effet  un  peu  de  sang  ])orlugais  dans  les  veines.  Des 
prèlres  de  Timor  viennent  parfois  visil(M'  leurs  ccnninuiiautés,  bapliseï'  les 
eiil'aiiK,  b(''iiir  les  mariages,  asperger  les  londieaux. 

(i'esl  une  ancienne  plate  forliiiée  des  l'uiliiiiais,  Larantoeka,  silui'c  an 
pied  (lu  volcan  de  même  nom  el  an  hoid  du  (b'Iniil  de  Flores,  (pii  est 
devenue  le  cbel-lieu  des  possessions  lidlLindaises  dans  ces  jiarages. Tous  les 
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ans,  une  llollillc  de  halcanx  vicnl  de  Celèbès  avec  la  mousson  du  nord- 
oucsl  [)our  apporter  des  arlicdes  de  mercerie,  des  poleiies  et  des  métaux, 
puis  elle  s'en  retourne  avec  la  mousson  du  sud-est,  emportant  des  écailles 
de  tortue,  des  holothuries,  des  nids  d'hirondelles  et  autres  produits  du 
pays.  Jadis  on  exportail  aussi  des  esclaves  de  Flores,  notamment  du  district 
occidental,  leMangeraai.  Avant  l'année  1756,  Flores  était  une  des  îles  où 
la  compagnie  des  Indes  Orientales  interdisait  tout  commerce  sous  les 
peines  les  plus  sévères,  de  jteur  (juc  les  navires  ne  prissent  un  chargement 
de  cannelle  sauvage,  qui  eût  fait  concurrence  au  produit  dont  la  compagnie 
s'était  réservé  le  monopole. 

Moins  importantes  que  Larantoela,  Andonaré,  dans  l'ili-  du  même  nom, 
Lawajang,  capitale  de  Solor,  et  Allor  Kaijil,  à  la  pointe  nord-occidentale 
d'Omhaai,  sont  aussi  visitées  parles  marchands  de  Celèbès.  Ces  villes,  avec 
leurs  archipels,  dépendent  toutes  de  la  province  de  Flores,  taiulis  qu'une 
partie  même  de  la  grande  ile,  le  Mangeraai,  se  rattache  adminislralive- 
ment  à  Soemhawa. 


Cette  île,  dite  aussi  •  de  la  Sonde  >,  quoique  elle  se  trouve  en  plein 
océan  Indien,  vn  dehors  de  la  rangée  des  îles  (pii  conlinucnl  Java,  forme  un 
petit  monde  à  part.  Séparée  de  Komodo  et  de  Flores  pai'  un  hras  de  mer 
d'une  centaine  de  kilomètres  en  largeur  moyenne,  ayant  phis(K'  200  mètres 
en  profondeur,  Soemba  n'est  pas  même  parallèle  à  la  chaîne  régulière  des 
mollis  volcaniques  :  sa  masse  (|uadrilatérale  se  recourlie  dans  la  direction 
du  nord-ouest  au  sud-est.  I>'île  n'a  pas  non  plus  de  cratère  fumant,  et  les 
roches  d'éruption  n'y  occuperaient,  d'après  le  dire  des  voyageurs,  qu'une 
faillie  étendue.  On  croit  (|ue  l'île  presque  en  entier  est  de  foimation  sé- 
dimenlaire  :  sur  toute  la  côte  du  sud,  ses  rochers  sont  de  sti'ucliire  calcaire 
et  se  terminent  en  falaises  percées  de  grottes;  en  aucune  jiartiedc  l'insu- 
linde,  dit-on,  les  salanganes  ne  se  pi-essent  en  vols  plus  épais.  Vers  le 
centre,  les  Icrrains.  peu  ac(l(l('nl(''s,  on!  l'aspecl  d'un  plateau,  s'élevant 
jusqu'à  Ot)0  niJ'tres  «l'allilude.  cl  le  sil  ne  se  redresse  en  collines  et  en 
montagnes  que  le  long  du  littoral  du  nord.  l'armi  les  divers  noms  que 
l'on  donne  à  l'île  de  Soemha  (Tjindana),  il  en  est  un  qu'elle  ne  mérite 
plus  guère,  celui  de  Sandclhout-eiland  ou  k  île  de  Sandal  ".  car  les  arbres 
de  cetts  essence  qui  iieuplaienl  la  c()te  ont  presque  entièrement  disparu, 
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jiiir  Mille  (rime  ('XjiloihilKiii  à  oiilriiiicc.  Il  iTcii  icsic  ])lus  que  diiiis  Tiii- 
liMieiir  (le  lile.  Kes  deux  vjiri(''l(''s  de  lidis  de  siiiidal,  in  rdugc  el  hi  ^rise, 
eelle-ci  es!  la  [iliis  e^limée  :  le  bois,  i(''diiil  en  [loiidi-e,  esl  employé  surtoiil 
en  eosinéliqiies  el  eu  reuil'des.  Soeiiiha  |)0ssè(le  aussi  quelques  gisements 
amileres  :  ce  lui  l'inie  des  .  ijcs  d'Or  .,  de  la  légende.  M.  Ilamy  pense 
(|iril  l'aul  V  \oir  lile  i|iie  le  di'siubridor  (iodinlio  de  Eredia  se  vaille  d'avoir 
exploii'e  le  premier  '. 

(juoique  les  insulaires,  divisés  en  un  grand  nombre  de  petites  commu- 
nautés, n'aienl  jamais  oITert  de  résistance  sérieuse  aux  marchands  ni  aux 
roiietioiinaires  lidllandais,  l'île  de  Soemba  esl  encore  l'orl  [>eu  connue,  el 
lécemmenl  c'est  de  deux  eeiil  mille  à  un  million  d'habitants  que  variaient 
les  chirfres  relatifs  à  la  popiilalimi  de  Soemba;  on  l'évalue  actuellemeiil. 
mais  sans  renseignements  statistiques  pr(''eis,  à  iOOOOO  individus, 
iioinbre  relativement  considérable  j)our  une  surface  de  ll)!)(IO  kilo- 
inèlres  carrés.  De  race  malaise,  les  habilants  de  Soemba  parlent  un 
dialecte  spécial,  que  ne  comprennent  pas  les  autres  insulaires;  dans  les 
coinbals  et  les  cérémonies  guerrières,  ils  ont  encore  l'apparence  de  gens 
(lu  moyen  âge,  avec  leurs  longues  lances,  leurs  cottes  de  mailles,  leurs 
liducliers.  De  même  que  leurs  voisins  des  lies  Sawoe.  situées  à  l'est,  à 
mi-chemin  de  Timor,  ils  oui  conservé  le  culte  des  ancêtres,  mélangé 
(le  cérémonies  el  de  croyances  qui  lémoignenl  de  rinilucnce  hindoue  : 
c'est  ainsi  ipi'ils  parlent  d'une  Irinilé  de  dieux  mystérieux,  le  Don.  h; 
Protecteur  et  le  Méchant";  mais  ce  n'est  pas  à  ces  esprits  supérieurs 
(pie  leurs  anciens  ap|)orteiit  des  oITrandes  :  c't^st  aux  vagues  de  la 
mer,  aux  grands  arbres,  aux  promontoires,  aux  tombeaux  des  aïeiiv. 
Les  gens  de  Soemba  n'ont  ni  temples  ni  piètres,  si  ce  n'est  les  (diels 
(le  l'amille  el  les  vieillards;  mais  dans  les  iles  Sawoe  on  donne  le  nom  de 
[>ièlre  au  bourreau,  qui  se  tient  à  côté  du  Iribuiial  des  radjah  et  (jui 
lianclie  la  tète  aux  condamnés.  Les  chefs  sont  enterrés  assis,  le  ineiilon 
appuyé  sur  les  genoux. 

Le  havre  de  Nangamessi,  où  un  marchand  arabe  s'est  élabli  av(  c  une 
petite  colonie  (h;  compatriotes,  esl  le  jirincipal  maiché  de  Soemba.  De  ce 
poil,  bien  situé  sur  la  rive  septentrionale,  à  l'issue  d'une  belle  valhr,  on 
exporte  d'excellents  chevaux,  non  seiileiiieni  daii^  les  aiilres  terres  (h; 
l'Indonésie,  mais  aussi  à  Maurice  el  en  Australie.  Jadis  l'expi'dilion  des 
esclaves  se  faisait  en  secret   sur  les  c(Mes  de  celle  ile  écailiV  :  encore  en 


'  liullelin  (le  lu  Société  de  Géo(jruphk,  juin  1878. 
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l!S(jn    le   rébidenl  de   Timor    lit   détruire  dix   einbarcalioiis  qui   idlaieiil 
prendre  un  chargement  de  captifs  à  Soemba  '. 

Les  îles  de  Sawoe,  visitées  par  Cook  au  siècle  dernier,  la  «  Grande  Sa- 
woe  »,  Randjoena  et  Dana,  constituent  un  ensemble  administratif  avec 
Soemba  et  dépendent  de  la  résidence  de  Timor.  La  population  des  iles 
Sawoe  dépassait  50000  individus  en  1869,  lorsqu'une  épidémie  de  variole 
se  répandit  dans  l'archipel,  enlevant  plus  de  la  moitié  des  habitants.  Actuel- 
lement, on  évalue  à  16  000  le  nombre  des  insulaires,  assez  pressés  sur 
leur  étroit  territoire  de  480  kilomètres  carrés.  ÎN'aguère  les  femmes  de 
Sawoe  se  tatouaient  comme  les  Polynésiennes.  D'après  Wallace,  les  habi- 
tants de  Sawoe  ressemblent  physiquement  beaucoup  jilus  à  des  Hindous  ou 
à  des  Arabes  qu'à  des  Malais. 
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TIMOR  ET  AUCHIPEL  1)  E  HOTTI. 

L'île  (le  Timor,  la  plus  éleiiduo  de  celles  (|u"(in  embrasse  sdus  le  nom  de 
«  Petites  Iles  de  la  Sonde  »,  est,  comme  Soemba,  en  dehors  de  la  rangée 
des  îles  volcaniques.  Orientée  dans  le  sens  du  sud-ouest  au  nord-est,  elle 
forme  avec  cette  chaîne  un  angle  aigu,  mais  il  semble  ([u'en  la  croisani 
elle  l'ait  infléchie  pour  lui  faire  suivre  sa  propre  direction  :  les  iles  orieii- 
talesqui  continuent  la  ligne  javanaise  des  volcans  se  recourbent  de  manière 
à  prolonger  jusqu'à  Nila  l'axe  de  Timor;  il  paraît  donc  probable  que,  dans 
la  [)lasti(|ue  terrestre,  Timor  et  ces  îles  auront  été  soumises  à  un  même 
plissement  du  sol.  De  même  que  Sumatra  et  Madagascar,  Timor  présente 
du  côté  de  l'océan  Indien  une  côte  beaucoup  plus  régulière  que  le  rivage 
tourné  au  nord  vers  les  détroits  et  les  mers  basses.  Les  naturels  distin- 
guent bien  (>iitre  les  deux  mers  opposées  :  celle  du  sud,  qui  pousse  ses 
vagues  formidables  contre  les  falaises,  est  la  «  mer  virile  »  ;  la  mer  du  nord, 
plus  calme,  moinspérillcuse  pour  les  embarcations,  est  la  «  mer  féminine'». 
Malgré  son  importance  géographique,  à  l'angle  sud-oriental  de  l'Insulinde 
t!t  eu  face  de  la  côte  australienne,  Timor  est  une  des  iles  qui  ont  été 
assez  peu  étudiées  jusqu'à  nos  jours  ])0ur  (}u'iim  ne  |iuisseen  évaluer  la 
poj)ulation  d'une  manière  jjrécise.  La  Néerlande  et  le  Portugal,  qui  se  par- 
tagent cette  grande  terre  à  peu  près  par  moitié,  se  sont  distribué  très  iné- 


'  Aaidiijliskundig  en  statistisch  Woordenôoeii  van  Nedcrlandscn  Indic. 
-  Vaquinhas,  Bolelim  da  Sociedade  de  Geoyraphia  de  Lisboa,  1885. 
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gnli'iiiPiil  li's  sujets  limorieus  :  hi  |i,iilic  porlufiaiso,  qui  dépond  admiuis- 
(ralivcnioiil  df  Macao,  comprend  cinquante-quatre  >'  royaumes  »,  don! 
(|uelques-uiis,  jouissant  encore  d'une  complète  indépendance,  auraient 
plus  d'un  demi-million  d'habitants,  d'après  les  recensements  détaillés  ou 
sonunaires  faits  en  187Î)  ])0ur  chaque  Etat  par  M.  Yaquinhas.  (Juant  au 
teriiloire  hollandais, (pii  n'est  pas  non  plus  complètement  soumis,  il  aurait 
à  peine  250  000  hahitants'. 

Le  nom  de  Timoi-,  d'origine  malaise,  n'a  point  de  sif;nification  ethnique: 
c<  Orient  »,  tel  en  est  le  sens.  Les  marins  de  l'Insulinde  y  voyaient  la  terre 
la  plus  orientale  de  leurs  périgrinations  nauti(jues  et  distinguaient  cette 
grande  île  et  les  îlots  situés  })Ius  à  l'est  jmr  les  dénominations  de  Timor- 
hesar  ou  ^  (uand  Orient  «  et  de  Timor-ketjil  ou  «  Petit  Orient  ».  D'après  la 
li'iidilion,  les  indigènes  de  Timor  étaient  des  sauvages  ignorant  l'agricul- 
lure  et  ne  vivant  cpie  du  produit  de  la  cueillette  et  de  la  pèche,  loisque 
les  premiers  immigrants  se  présentèrent  dans  l'île,  vers  le  milieu  de 
la  côte  méridionale,  là  oij  se  trouv<'  aujourd'hui  la  petite  principauté  de 
Waiwiko-AVaihali.  Ces  colons,  qui  a|)portaient  le  riz  et  le  maïs  et  (|ui  se 
servaient  d'instruments  et  d'armes  de  fer,  seraient  arrivés,  dit-on,  à  la  fin 
du  (|uatorzième  ou  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Originaires 
de  Ternale,  les  envahisseurs  étrangers,  devenus  bientôt  les  maîtres, 
liront  souche  de  familles  princières,  dont  les  divers  royaumes  étaient  cen- 
sés dépendre  du  sultan  de  Ternate,  sinon  par  des  tributs  et  dos  hommages 
directs,  du  moins  par  une  sorte  do  lien  niytlii(jue.  Lorscjuo  la  (lompagnie 
(les  Indes  Orientales  disputait  aux  Portugais  la  [lossossion  de  l'île,  elle  se 
léclamait  d'une  abdication  formelle,  obtenue  du  sultan  de  Ternate'. 

Il  est  certain  que  les  premiers  navigateurs  blancs  qui  débarquèrent  à 
Timor  furent  dos  Portugais  :  c'est  vers  l'année  ibW  et  vers  le  milieu  de  la 
côte  du  nord,  au  village  do  Lifau,  encore  occupé  par  eux  de  nos  jours, 
(|u'ils  auraient  |)ris  d'abord  possession  du  sol;  pou  après,  ils  élevèrent 
aussi  un  fort  à  Koepang,  la  ville  qui  est  actuellement  le  chef-lieu  des  j)os- 
sessions  néerlandaises.  Les  Hollandais  n'abordèicnl  à  Timoi'  (|ue  |)rès  d'un 


'  Sii|]t>rlici('  cl  |i(i|]iilnliiin  |iidti;ilili'  de  Timor  cl  ilcs  Mes  vdisiiics  : 

Su|iern.-ic.                    Pupulalion.  Popul.  kil.n 

Timor  p()rtuf,'ais  cl  Kainl)iiif;.   .           d G  847  liil.  carres.     .'iSO  000  liab.  j'2  lialj. 

il      liollandais 15  448         i.               250  000     »  "    19  « 
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IleSamane 421  lui.  carrés.  3  000  bab.           7  liab. 

Arcbipel  liolli 1001         «  51000     »  54  » 
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siiVIe  |ilus  lard,  eu  llil.".  dans  une  cxpédilioii  de  liiicrrc  cuiilrc  loiirs 
rivaux,  l'iio  Ibis  rlalilis  solidement,  ils  eurent  à  luller  sans  relàelie  contre 
les  «  Portugais  blancs  <>  et  plus  encore  contre  les  «  Portugais  noirs», 
c'osl-à-dire  contre  des  potentats  indigènes  qui,  par  les  croisements  de 
race,  avaient  quelque  sang  portugais;  jus(ju'au  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  la  place  de  Koepang  eut  à  repousser  des  attacjues.  La  guerre 
qui  désolait  le  pays  avait  pris  de  telles  proportions,  que  la  Compagnie 
hollandaise  entretenait  en  1757  une  armée  de  15  700  hommes.  Euro- 
péens. Timoriens,  gens  de  Rotli,  affranchis  et  esclaves.  Suivant  les  vicis- 
situdes des  coraliats,  les  chefs  se  faisaient  baptiser  prolestants  ou  catho- 
liques et  prenaient  des  noms  hollandais  ou  portugais.  Pendant  ce  siècle, 
les  discussions  diplomatiques  ont  remplacé  la  guerre,  jusqu'au  traité 
(le  ISM).  (pii  a  liiii  de  légler  la  (|ueslion  des  fronlières  entre  les  deux 
Klats. 

H  jiaïaît  prolialile,  d'après  les  explorations  ])arlielles  (|ui  ont  été  faites 
sur  le  pourtour  et  dans  l'intérieur  de  l'île,  que  dans  sa  partie  médiane 
Timor  présente,  d'une  extrémité  à  l'autre,  une  ossature  de  plateaux  et  de 
monts  appartenant  à  des  formations  anciennes,  schistes,  grès  et  calcai- 
res; mais  de  part  et  d'autre,  sur  les  deux  versants,  se  sont  déposées  des 
assises  plus  récentes,  notamment  la  craie;  les  couches  argileuses  sont  très 
épaisses  :  de  là  une  extrême  difficulté  à  construire  des  chemins  à  travers 
les  terres  coulantes '.  Des  roches  coralligènes,  qui  frangeaient  la  partie  sud- 
occidentale  de  l'île,  ont  été  graduellement  soulevées  à  plusieurs  centaines 
de  mètres  au-dessus  du  niveau  marin  \  En  certains  endroits,  les  roches  de 
la  chaîne  se  redressent  l»rusquement  en  obélisques  et  en  citadelles  :  ces 
masses  de  pierre  doniinaiil  les  crou|)es  envii'onnantes  sont  désignées  sous 
le  nom  de  l'iitnr.  <■  roches  ->  [haloe  en  malais),  tandis  que  les  monts  aux 
longues  peu  les  r(''gulières  sont  appelés  iietoii.  In  des  fatoe  que  l'on  voit 
de  Koepang,  au  sud-ouest  de  l'île,  le  Leeoe,  s'élève  à  1 '200  mètres  envi- 
ron ;  plus  loin  se  succèdent  des  montagnes  plus  hautes,  mais  dans  la  moi- 
tié' hollandaise  de  Timor  aucune  cime  n'atteint  2000  mètres.  Dans  la  pal- 
lie portugaise  de  l'île,  h's  sommets  sont  plus  liei's,  le  |iays  est  plus  âpre: 
II'  pi<-  de  Kabalaki.  (|ue  visila  Forbes,  dépasse  5000  mètres;  le  mont 
d'Alas,  (]iii  se  dresse  à  jieu  de  dislance  à  l'e--!  de  la  lîdnlièi'c.  inunédiate- 
ment  au  nord  de  la  i-nic  de  roc(''an  Indien,  n'aurait  pas  moins  de  575(S 
mèlres   :  c\--\  le  rival  du  Senii'ide  de  .îava  el  du  jiicde  Lombok.  S'il  existe 
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(les  \olc;iiis  |)iii|ir('inciil  dils  (huis  l'ilc  de  Tinioi-,  ce  doiil  un  doiilc  oncoiv, 
ils  111^  soiil  (■(■|-I.-Miiciiii'iil  (i;is  iioinliiviiv  :  d';i|iirs  licinwnnll  ',  une  iikhi- 
liifiiic  ii|i|i('l('r  lldcn-lciiKi,  dans  la  parlio  occidnilali'  de  l'ili'.  aurail  l'ail 
ôrii|)li()ii  en  IS')!»  cl  caiisi' (|iic|(|uc  dommage  dans  le  pays;  l'annrc  sni- 
vanlo,  lin  nionl  dn  Icrriloirc  porlugais,  le  Bihilnlo,  ani-ail.  rcjctc  des 
condiTs.  Wallafc  dil  aussi  qu'un  pilon,  silué  au  cenirc  de  Timor,  aurail 
clé  cil   grande  parlic  ivdiiil    m    d(''lti'is  par  c\|)losion    au   milieu   du  dix- 
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se|)lième  siècle.  En  mainis  disiricis,  des  porphyres  et  des  serpentines  se 
soiil  l'ail  jour  à  travers  des  roches  scdimenlaircs.  Vers  l'exlrémilé  du  sud- 
oiK'sl  de  Tinidi'.  dans  une  liaic  de  File  Samaoe,  s'élève  un  rocher  de 
givs,  un  de  ces  nomhi'cux  îlots  qui  purlenl  le  nom  de  Kamhinn',  synonyme 
de  l'ilalicn  Caprciri.  A  la  cime  de  ccl  ilol  s'oumc  une  sorte  de  cralère, 
di'poiirvu  de  lonle  véi^élalion,  cl  renrcrnianl  des  monticules  épars,  de  ,")  à 
S  inclics  de  liauleur  :  ce  sont  des  volcans  de  houe,  comme  les  nutcra- 
liihc  siciliennes.  Chaque  éruption  de  fiaz  est  suivie  d'une  coulée  d'arf^ile 
grise   qui  descend  sur   les   peiilcs  du    monlicule  cl    l'am'andil   peu  à   pt'ii 


'  lien  in  ,lni  1/1,1  Lirlieii  Anlùpd. 
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jusqu'à  ce  que  la  pression  intérieure  s'ouvre  une  nouvelle  issue.  Au  pied 
des  buttes,  des  fissures  du  sol  sont  emplies  d'une  eau  saumâlre,  qu'ai- 
ment beaucoup  les  cerfs,  puisqu'ils  viennent  à  la  nage  de  l'ile  de  Samaoo 
pour  s'y  abreuver  ;  souvent  les  chasseurs  les  attendent  à  l'affût  dans  Ram- 
bing'.  Pri's  des  sources  s'arrondit  en  dôme  un  noemoek,  espèce  de  mul- 
tipliant, dont  le  branchage,  supporté  par  «  trois  mille  troncs  5^  dit  Tem- 
minck,  aln-ilerait  toute  une  armée.  Dans  l'ilot  de  Landoe,  au  sud  de 
Semaoe,  se  sont  aussi  formés  des  volcans  de  boue. 

Timor,  la  terre  de  l'Insulinde  la  plus  rapprochée  de  l'Australie,  a  des 
saisons  beaucoup  plus  nettement  tranchées  que  les  grandes  îles  occiden- 
tales, Java,  Sumatra,  Bornéo.  Pendant  la  mousson  du  sud-est,  de  mai  en 
octobre,  le  vent  qui  vient  de  passer  sur  le  continent  australien  n'apporte 
aucune  humidité  :  la  végétation  se  flétrit  et  les  monts  prennent  des  tons 
rouges,  jaunes,  grisâtres,  partout  où  leurs  pentes  sont  couvertes  seule- 
ment d'herbes  ou  d'arbustes.  Les  ruisseaux,  les  rivières  même  tarissent 
complètement,  pour  ne  couler  de  nouveau  qu'à  la  mousson  d'ouest,  quand 
la  terre  verdoie  et  refleurit.  Le  mois  de  novembre,  qui  doit  amener  la  mous- 
son du  nord-ouest  avec  les  pluies  bienfaisantes-,  est  attendu  avec  impa- 
tience; la  première  pluie  est  saluée  dans  chaque  village  par  la  musique  et 
la  danse.  Des  deux  versants  de  l'ile,  c'est  celui  du  nord,  la  banda  île  dentro, 
le  «  côté  du  dedans  «,  comme  disent  les  Portugais,  qui  est  le  mieux  ar- 
rosé et  le  plus  verdoyant  ;  c'est  là  que  sont  les  plus  longues  rivières,  les 
plus  vastes  forets,  et  que  la  population  s'est  établie  en  groupes  relative- 
ment nombreux  et  prospères.  Le  versant  du  sud  ou  banda  de  fora,  le  «  côte 
du  dehors  »,  est  plus  sec,  moins  verdoyant  et  moins  riche;  cepeiulant  il 
est  loin  d'être  infertile,  comme  on  l'a  dit  souvent,  |iour  l'avoir  vu  seule- 
ment pendant  la  saison  des  sécheresses. 

Le  contraste  que  présentent  les  deux  versante  jkhu'  raliondance  des  eaux 
et  l'aspect  de  la  végétation  se  retrouve  dans  la  flore  et  la  faune.  La  côte 
qui  regarde  l'Australie  est  la  plus  riche  en  espèces  australiennes  ;  celle 
qui  est  tournée  vers  les  îles  de  la  Sonde  et  les  Moluques  a  surtout  les 
espèces  appartenant  à  ces  régions.  D'ailleurs,  ou  le  sait,  Timor  est  relati- 
vement ])auvre  en  formes  végétales  et  animales  :  ejji'  dépend  plus  de  la 
Nouvelle-Hollande  que  de  l'Asie  et  \\n\  y  voit  l'eucMlyptus,  l'arbre  caracté- 
ristique de  l'Australie.  Dans  l'intérieur  de  l'ile,  nombre  de  plantes 
ra|)pellent    la    flore    africaine.    Timor    n'a    d'autres    félins  (|u'un    chat 


'  P.  .T.  Velli,  mémoire  cité. 

*  Blinlv,  Wind-  und  MceresstruniuiHicii  iin  (iihicl  dcr  Klciiicn  Siiiiihi-liisi'bi.  1887. 
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sîiiiviific  à  longues  ori'illcs;  son  j)liis  jiiMtid  (|ua(Iru|iè(l('  est  une  esju'ce 
(le  ccii  (|iii  se  r;i|i])i'ocli('  (luii  cervitlô  de  J.iviiet  dos  Molii(|ii('s.  Elle  ne  jios- 
sède  qu'un  singe,  le  rercopitliecuK  cynomoUjus;  les  deux  licrs  de  ses  mam- 
niil'ères  se  cuniijosent  de  (diauves-soui'is.  Les  animaux  les  plus  redoutés 
(le  la  faune  timorieiiiie  sont  le  liigonocéphale  veil  el  le  crocodile,  duquel 
les  princes  de  Koepang  jii'élendaienl  autrefois  être  descendus.  Quand  un 
nouveau  souvei'ain  prenait  le  sceptre,  les  sujets  se  précipitaient  au  bord  de 
l'eau  pour  lendre  également  hommage  à  ses  parents  les  sauriens  :  celui  de 
ces  animaux  qui  apparaissait  le  premier  était  le  cousin  du  roi,  et  on  lui 
amenait  comme  éjtouse  une  belle  jeune  fdle,  parée  et  |tarfumée,  qu'il  dé- 
vorait aux  applaudissements  de  la  l'onle. 

Les  habitants  de  Timor  ne  son!  |ias  classés  j)armi  les  Malais  pro|)remenl 
dits  et  jiaiaissenl  se  ia|)procher  des  Dayak  de  Bornéo.  Quoi  qu'en  aient  dit 
phisieursf'crivains,  il  n'y  a  [)oiat  de  peuplades  noires  dans  l'île  deTimoi'; 
tous  les  indigènes  ont  la  peau  claire,  jaunâtre,  du  Malais  et  ne  diffèient 
gui're  les  uns  des  autres  :  c'est  par  le  costume  et  les  armes  qu'ils  se  tlis- 
linguent,  plus  que  pai'  la  stature  et  les  traits.  Les  peuplades  distinctes 
sont  fort  nombreuses,  e(,  d'après  Crawfuid,  on  ne  parlerait  pas  moins  de 
quarante  "  langues  ..  —  ou  |)lul(M  dialectes  —  dans  l'île  de  Timor.  Le 
groupe  elhnique  le  plus  considérable  est  celui  des  Ema-Yelou,  appelés  Me- 
\»m\'i  {Beloeneezen)  parles  Hollandais.  Ils  occupent  toute  la  moitié  orien- 
tale el  une  grande  partie  de  la  région  du  centre  et  comprennent  un  nom- 
bre considérable  de  tribus  :  de  là  ce  nom  de  Velou,  (|ui  signilie  «  Amis  » 
ou  «  .Mliés  ».  Ils  prétendent  être  venus  des  Moluques,  ce  (pii  est  probable- 
ment vrai  j)our  les  familles  de  leurs  chefs,  et  ils  attribuent  une  origine  ana- 
logue à  leurs  voisins  occidentaux,  les  Timoriens  pro])iement  dits,  quoi- 
qu'ils leur  donnent  aussi  l'ajjpellation  d'Ema-Davan  ou  «  Javanais  >..  (les 
Timoriens  ou  Toh-Timor  habitent  les  régions  occidentales  de  l'île,  à  l'ex- 
ception de  la  pointe  extrême,  où  vivent  les  Atoeli  Koepang,  don I  le  |irince 
l'éside  à  l'ouest,  dans  l'île  de  Samaoe".  Des  marchands  étrangers,  bougi, 
chinois,  européens,  se  sont  établis  dans  les  ports,  et  l'on  sait  (|u'une  race 
mélangée,  celle  des  «  Portugais  noirs  »,  a  fait  souche  dans  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'île,  notamment  dans  les  principautés  d'Ambenou,  d'O- 
kussé  et  de  .Noimuli,  qui  forment  une  enclave  portugaise  au  milieu  du 
territoire  Indlandais.  Les  |)rinces,  même  dans  le  tei'iiloire  hollandais,  oui 
reçu  le  nom  de /H/or,  du  i)ortugais/i'/?or,  intendant. 


'  Rii'dcl,  lUdlelin  ne  ifi  Société  de  Géographie,  187'.t. 
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Les  Beloiinis  et  les  Timoriens  non  oncon*  soumis  à  l'influence  des  mis- 
sionnaires caliioliques  ou  protestants  ont  un  culte  animiste  assez  déve- 
loppé. Ils  adorent  un  ■<  Mailie  de  la  Lumière  ",  Ousi-Neno,  (jui  demeure 
dans  le  soleil  et  qui  a  pris  la  lune  pour  épouse.  Ils  voient  dans  les  astres 
les  résidences  d'autant  de  divinités  d'ordre  inférieur;  mais,  tout  en  révé- 
rant ces  dieux  lointains,  ils  adressent  surtout  leurs  prières  aux  objets  de 
la  nature  qu'ils  voient  à  c(iité  d'eux  :  montagnes  et  rochers,  arbres  el  fon- 
taines; ils  apportent  aussi  des  offrandes  aux  âmes  des  morts,  intermé- 
diaires obligés  de  toutes  les  communications  des  hommes  avec  les  dieux 
supérieurs.  Les  lieux  vénérés  deviennent  poiiiali  pour  eux,  et  nul  ne  peut 
y  pénétrer  sans  la  permission  des  prêtres  :  abattre  une  branche  dans  un 
bois  sacré,  se  baigner  dans  une  source  sainte,  seraient  autant  de  crimes 
dignes  de  la  mort.  Les  lois  du  tabou  ne  sont  {)as  moins  respectées  à  Timor 
que  dans  les  îles  polynésiennes  et  chez  les  Sakalaves,  el  les  ressemblances 
des  cultes  sont  telles,  qu'on  doit  y  voir  moins  l'effet  d'une  évolution  natu- 
relle à  l'es|(rit  humain  que  les  indices  d'une  civilisation  jadis  commune  aux 
insulaires  de  Madagascar,  de  Timor  et  de  l'Océanie.  Chaqut!  village  a  son 
temple,  caché  dans  un  bois  sacré  et  entouré  d'une  forte  barrière.  Chaque 
Ltal  a  son  sanctuaire  particulier,  lieu  terrible,  duquel  les  profanes  n'osent 
approcher  dès  qu'ils  ont  vu,  à  travei's  le  feuillage,  les  crânes  de  buffles  qui 
en  ornent  les  portes.  Ces  temples  sont  l'habitation  du  loulik  ou  génie  pro- 
tecteur, qui  siège,  au  centre  de  l'édifice,  sur  une  pierre  jetée  du  haut  du 
ciel  par  le  dieu  de  la  lumière.  Les  Timoriens  croient  aussi  à  de  mauvais 
génies,  auxquels  ils  offrent  en  sacrifice  des  bètes  noires,  tandis  (jue  les  ani- 
maux à  poil  roux  sont  réservés  pour  les  dieux  protecteurs'. 

Les  Timoriens  se  tatouent  diverses  parties  du  corps  avec  des  épines,  se 
liment  les  dents  en  pointe  et  souvent  se  les  peignent  en  rouge,  de  la  cou- 
leur des  grains  de  grenade,  afin  de  «  ne  j)as  ressembler  à  des  singes  »; 
dans  quelques  tribus  les  indigènes  riches  ornent  leurs  dents  de  lamelles 
d'argent  ou  d'or.  Les  mauirs,  relativement  au  mariage  et  à  l'héritage, 
varient  singulièrement  suivant  les  peuplades.  Tandis  que  dans  certaines 
contrées  les  femmes  sont  toujours  prises  en  dehors  de  la  tribu,  il  en  est 
d'autres  où  les  unions  sontendogames  :  ici  prévaut  le  droit  paternel  avec 
l'héritage  de  père  en  fils,  ailleurs  le  droit  maternel  avec  l'héritage  de  l'oncle 
au  fils  de  la  sœur.  Il  est  des  tribus  où  le  jeune  homme  n'entre  dans  l'as- 
semblée des  égaux  et  ne  peut  contracter  mariage  qu'après  avoir  abattu  une 
ou  plusieurs  têtes,  comme  le  Dayak  de  Bornéo,  mais  seulement  en  guerre 

'  Vl'IIi,  mémoire  cité;  —  Adolf  B.islian,  Indonésien  oder  die  hisein  des  Mtilniiischen  Arehipel. 
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(icclarce  ou  dans  les  cérémonies  funèbres.  Aussi  les  guerres  étaienl-elles 
incessantes  entre  les  tribus;  mais,  d'après  la  coutume,  elles  devaient  se 
faire  en  observant  un  certain  «  droit  des  gens  ».  Les  crieurs  ou  «  chiens 
du  pays  »  appelaient  aux  armes  tous  les  hommes  valides,  puis  une  bande 
choisie  se  rendait  ^nr  la  frontière  jiour  jeter,  en  signe  de  provocation,  une 
tète  de  chien  noir  sur  le  territoire  ennemi.  Dès  qu'un  homme  est  tué,  le 
combat  s'arrête,  le  vainqueur  s'élance  sur  le  cadavre,  crie  son  propre  nom 
et  demande  celui  du  vaincu.  Après  le  rétablissement  de  la  paix,  il  rend  le 
crâne  de  la  victime,  avec  une  amende  versée  par  la  communauté;  sinon,  il 
aurait  à  payer  «  sang  pour  sang  »'.  Les  lois  timoriennes  sont  très  sévères 
et  la  peine  de  mort  est  prononcée  pour  la  plupart  des  crimes  ou  délits; 
mais  le  rachat  de  la  condamnation  est  permis  :  les  pauvres  sont  donc  les 
seuls  que  frappe  la  loi  '. 

Les  princes  ou  «  lils  du  Soleil  »  sont,  comme  en  beaucoup  d'autres 
pays,  censés  ne  pas  mourir.  Ils  «  s'endorment  »  seulement  et  ne  sont  enter- 
rés que  très  longtemps  après  le  commencement  du  long  «  sommeil  ».  En 
(juelques  districts  on  les  expose  en  des  cercueils  ouverts  au  sommet  des 
arbres;  ailleurs  les  épouses  gardent  le  corps  sur  leurs  genoux  pendant  des 
mois  entiers,  et  on  ne  l'ensevelit  qu'à  l'état  de  momie  desséchée,  couché 
sui'  le  dos.  "  afin  qu'il  puisse  regarder  son  père  ».  Ses  trésors  sont  en- 
fouis avec  hii  et  jadis  on  lui  dnnnait  une  escorte  d'esclaves;  cncoïc  de 
nos  jours  on  le  fait  accompagner  d'un  chien,  qui  doit  le  guider  sui'  ki 
roule  d'outre-lombe  ;  chacun  de  ses  sujets  doit  lui  apporter  un  présent. 
Des  buttes  de  pierres,  d'autant  plus  hautes  que  le  personnage  était  plus 
puissant,  sont  érigées  sur  les  fosses.  Cependant  ou  craint  que  les  morts 
ne  reviennent  et  le  chemin  qu'a  suivi  le  cadavre  est  fermé  par  une  palis- 
sade de  bambous. 


Koe|)ang,  la  capitale  de  la  partie  hollandaise  de  Timor  et  des  îles  du 
sud-ouest,  est  une  des  villes  les  moins  salubres  de  l'Insulinde.  Située  sur 
la  rive  méridionale  d'une  baie  qui  échancre  profondément  l'extrémité  sud- 
occidentale  de  Timor,  elle  occupe  un  sol  trop  bas  et  l'air  n'y  est  pas  assez 
renouvelé  :  les  chaleurs  y  sont  étouffantes.  Néanmoins  cette  ville,  peuplée 
d'environ  7000  habitants,  Timoriens,  Malais,  Chinois  et  Européens,  est 
devenue,  grâce  à  sa  rade  et  au  choix  qu'en  ont  fait  les  autorités  néerlan- 


'  11.  0.  Foibi'S,  ouvrage  citi'. 

'  A.  de  Caslio,  Ans  atlen  WelUheilen,  déc.  187'J. 
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ilaisos,  la  place  ilo  commoico  la  plus  iiuportanlc  de  Timor  :  elle  est  ti'ès  frc- 
quenlée  peiulaiit  la  mousson  du  sud-est,  mais  les  boulres  des  marchands 
de  Solor  et  de  Celèhès  l'évitent  pendant  la  mousson  d'ouest.  On  exporte 
surtout  de  Koepanjj;  du  bois  de  sandal,  des  chevaux,  des  oranges  exopiises 
et  la  cire  de  l'abeille  sauvage  {apis  doniitii).  qui  suspend  son  nid  aux 
branches  des  grands  arbres  ;  en  outre,  les  marins  de  l'archipel  de  Solor 
viennent  pécher  dans  ses  eaux  des  poissons  de  toute  espèce,  poursuivre  les 
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cétacés,  recueillir  Ic^  huîtres  perlièi'es.  (i'esl  à  eux  que  1rs  ("hinois  achètent 
les  ailei-oris  (le  reiiuiii.  r('(aille  de  loiliic  les  hololliuiies.  (Juanl  aux  gens 
de  Timor  el  de  rxilli.  ils  --e  hasardent  rarement  en  mer;  ils  sont  presque 
exclusivement  agriculleuis.  Ceux  de  Uolli  pré|)arent  en  abondance  du  vin 
de  palme  très  appriVié  el  vendent  d'excellents  petits  chevaux.  «  grands 
coiiuiie  (les  cliien--  de  lerre-Xeuve  ». 

Atapoepoe.  \ers  le  milieu  de  la  côte  septentrionale  de  Timor,  est  aussi 
une  bouryade  ouverte  au  commerce  étranficr.  Elle  est  située  non  loin  de 
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la  rroiiliric  |iiiiiii,i;;iis(',  dans  la  |ii'oviiic(»  de  Filaïaiii:,  riiric  de  CLdlcs  (|iio 
l'on  dil  (Mic  le  [lins  ritdu's  en  vriiics  de  ruivic;  |i()urlaiil  cr  mrlal  n'a  pas 
cncoiv  ('II'  scriciiscmenl  oxijloik'.  C'est  à  l'csl  <r,\la|ii«'|ioc  ([ue  se  Uouvciit 
les  disiricis  habiles  |iar  les  «  I'oiiu<;ais  noirs  »,  doiil  le  cliel'-lieu  esl  Okiissé, 
autre  viliafic  l'iverain.  Les  ivgions  montagneuses  qu'on  aperçoit  au  sud 
appaitiennent  au  pelil  Etat  de  Sonebaït,  où  réside  un  lioraï,  c'est-à-dii'(! 
un  i'  erapeteui'  »,  de  i|ui  dépendaient  jadis  presque  toutes  les  princij)autés 
occidentales  de  Timor.  In  autre  ■■  empereur  »  a  pour  ca|ii(ale  le  village  de 
Waiwiko,  sur  le  rivagv  de  la  nier  des  Indes.  Les  Tinioriens  n'ont  guèi'c  de 
villages;  leurs  cabanes,  diuil  on  ne  \oil  |)ar  côté  (|ue  le  Idil.posé  sni-  le  sol, 
sont  éparses  en  [lelits  groupes,  habités  chacun  par  une  ramille  '. 

(Centre  administratir d'un  lei'ritoire  plus  populeux  que  lamoilii'  néerlan- 
tlaise  de  Timoi'.  la  ville  de  Dilli,  où  demeure  le  gouverneur  |i(uiugais,  esl 
de  moindre  im|)ortance  que  Koepang;  elle  a  même  déchu  depuis  le  milieu 
du  siècle  :  plus  de  hiM)  personnes  l'habitaient  alors,  tandis  qu'en  IS7!) 
sa  population  n'atteignait  pas  ôlOtl  habitants  avec  les  l'aubourgs.  Encore 
|ihis  que  Koe|)ang,  c'est  une  ville  insalubre,  exposée  à  l'air  pestiféré  des 
marécages;  mais  elle  possède  une  assez  bonne  rade  et,  du  large,  présente 
une  belle  apparence.  La  plupart  des  maisons  sont  à  demi  ruinées;  seuls 
l'église,  le  couvent,  le  séminaire,  qui  dominent  Dilli  du  haut  d'une  ter- 
rasse voisine,  scuit  restés  en  bon  élal  d'entretien.  Ouel(|ues  bannis  icpré- 
scntentla  pai't  la  plus  considérable  de  la  colonie  |)ortugaise.  DesBougi,  des 
Chinois,  des  Arabes,  et  deux  ou  ti'ois  Indiens  de  (Joa,  occupant  un  faubourg 
distinct,  sont  les  ])rinci[)aux  intermédiaires  du  cmnmerce,  (\m  comprend 
surtout  le  café,  la  cire,  le  bois  de  sandal  à  l'exportation,  et  le  ri/  à  l'ini- 
|M)rtalion'.  Le  café  de  Timor  est  de  qualité  supérieure;  aussi  de  nom- 
breuses caféteries  se  sont-elles  récemment  fondées  dans  les  provinces  les 
plus  rapproclu'cs  de  Dilli.  Les  plantations  de  canne  à  sucre  et  di^  tabac 
sont  beaucoup  moins  importantes,  et  les  plants  de  chinchona,  doiil  le  gou- 
verneur de  Java  avait  fait  présent  à  celui  de  Dilli  en  11S74,  ont  été  négli- 
gés :  à  peine  en  trouve-t-on  encore  trois  ou  (juatre  exemplaires  dans  les 
|ilaulalioiis  de  la  montagne''.  Le  froment,  que  l'on  cultive  sur  les  plateaux 
et  sur  les  pentes,  à  lOUO  mètres  d'altitude  seulement,  est  de  très  bonne 

'  tt.  0.  Fcirljus,  (luvra^'C  cili''. 
*  CuiiiiiioiTe  dc'  Dilli  CM  1884  : 

liuportalion 1  1  U  410  IVaiics. 

Expoilalion .       2  439  850 


Tiilal ......        .j  o44  24U  francs. 

'  José  ilos  Saiiltis  \ii([iiirilias,  Bokiiin  da  Sucicdiulc  de  Ccuyrapliid  dc  Liabua,  1881. 
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qualité'.  Une  des  principales  industries  du  Timor  j)ortugais  est  le  lissage 
des  sacs  en  fibres  de  plantes  diverses  :  ce  sont  les  femmes  qui  se  livrent 
à  ce  travail  au  proiit  des  négociants  chinois. 

Batugudé,  près  de  la  iVonticre  hollandaise,  Mauhai'a,  situé  en  face  de  la 
pointe  orientale  de  l'ile  d'Omliaai,  Manatuto,  à  l'est  deDilli,  sont  des  vil- 
lages de  la  côte  septentrionale  qui  font  aussi  quelque  commerce.  Près  de 
Maubara,  les  roches  sont  traversées  de  riches  mines  de  cuivre  encore  inex- 
ploitées. D'après  Yaquinhas,  les  «  Portugais  noirs  »  de  Lifau  parlent  le 
portugais,  et  même  quelques  naturels  le  lisent  et  l'écrivent.  La  force  pu- 
blique portugaise,  dite  «  infanterie  de  Timor  »,  se  compose  exclusivement 
de  condamnés  aux  travaux  publics. 

Au  nord  de  Dilli  s'élève  en  i)leine  mer  la  montagne  escarpée  de  Kam- 
bing,  la  seule  île,  en  dehors  de  Timor,  que  les  traités  aient  laissée  aux 
Poi'lugais;  sa  population  est  de  '2000  habitants. 


XII 

ILES    DU     «    SliD-OUEST    ))     OU    ZU I  fl- W  E  ST  K  R    EILANDEN. 

Ces  terres,  groupées  sous  le  nom  commun  d'Iles  x  Sud-(Jccidentales  », 
parce  qu'elles  se  trouvent  pour  la  plupart  au  sud-ouest  d'Amboine,  le 
centre  administratif  et  conunercial  dont  elles  dépendent,  sont  plus  fré- 
quemment désignées  j)ar  les  marins  anglais  sous  ra|»pellation  de  Serwatty, 
dérivée  par  corruption  de  la  dénomination  hollandaise  Zuid-Wester'. 
(Juoi(|ue  réunies  par  le  gouvcinement  en  une  mèm(>  province  maritime, 
elles  ne  constituent  nullement  une  division  nalurellc,  car  elles  appar- 
tiennent à  des  rangées  et  à  des  groupes  distincts.  Les  îles  méridionales,  les 
|)his  nombreuses,  continuent  à  l'est  la  grande  île  de  Timor,  dont  elles  ne 
son!,  pour  ainsi  dire,  que  les  IVagments;  les  iles  du  centre,  plus  clairse- 
mées, mais  comprenant  la  lerre  considérable  de  Weller,  font  partie  de 
l'alignement  volcani(|ue  de  Java  cl  Bali  ;  entin  le  cône  du  goenong  Api  ou 
(le  la  montagne  Brûlante  et  quelijues  îlots  émergés  de  faibles  dimensions 
sont  considérés  j)ar  Junghuhn  comme  formant  l'extrémité  orientale  d'une 
autre  rangée  volcani(jue,  indi(juée  de  dislance  en  distance  au-dessus  des 
Ilots.  Mais,  si  différentes  (|u'elles  soient  les  unes  des  autres  par  leur  ori- 
gine sédimentaire,  coralligène  ou  volcanique,  les  iles  Sud-Occidentales  se 


'  Wallace,  ouvrage  cilr. 

«  1).  IJ.  Kolff,  Voyaiiex  uf  Ihf  Didrli  hriii  Doh ((/o.  trniislatcd  liy  r,onr{;c  Wimlsoi-  Earl 
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ri'sscMiilik'iit  |);ir  leur  lli^l(Ji^(■  |)(ilili(iu('  ot  commerciale.  Faiblement  [leii- 
plées,  elles  onl  él(''  l(»iiiilein|)s  (l('lai>sées  ciimine  sans  importniice  aucune, 
et  en  1825  et  1(S2(3,  (juand  un  l)iick  néerlandai.s  lit  la  tournée  de  ces  iles, 
ti'cnte,  (juarante  années,  même  un  demi-siècle  s'étaient  écoulés  depuis  que 
les  indigène.s  n'avaient  aperçu  un  navire  de  la  nalioii  à  la([uelle  ils  étaient 
censés  appartenir.  Ils  accouraieiil  au-devani  des  Hollandais,  |)i'écédés 
de  leurs  chefs,  qui  s'étaient  panV  de  l'hahil  cl  du  hicoini'  à  la  mode 
de  l/SOet  lii'andissaieiil  leur  liàlon  d'honneur  mar(|U(''  aux  armes  de  la 
Conipafinie. 

Les  Iles  les  |)lus  reuiar(|iialdi'>.  |iar  leur  l'orme  et  leur  relie!'  soni  iialui'cl- 
lement  les  iles  volcaniques.  La  montagne  du  "  Feu^i,  le  goenong  Api, 
isolée  au  milieu  de  la  mer  et  complètement  inhabitée,  dresse  un  cône 
superbe,  d'où  ne  sortent  j)lus  de  vapeurs.  La  grande  île  Welter  ou  Welta, 
qui  l'ail  l'ace  à  la  ciUe  septenlrionalc  de  Timor,  prolonge  parallèlement  à 
celte  île  une  chaîne  de  pitons  volcaniques,  d'apparence  stérile,  au  milieu 
des(juels  .se  sont  réfugiés  de  timides  naturels.  Kisser  ou  Kissa,  située  plus 
à  l'est,  près  de  la  côte  de  Timor,  est  également  une  terre  montagneuse. 
Choisie  au  dernier  siJ'cle  comme  centre  administratif  des  îles  du  Sud- 
Ouest,  elle  est  aussi  celle  dont  la  population  est  le  plus  policée;  mais 
In  famine  y  a  souvent  fait  des  ravages  :  les  pluies  ne  tombent  pas  sur  ses 
pentes  en  assez  grande  abondance  pour  les  cultures,  et  souvent  les  indi- 
gt'nes  ont  dû  émigrer  vers  les  terres  voisines.  Roma,  qui  succède  à  Wetter 
et  à  Kisser  vers  le  nord-est,  environnée  d'îlots  et  de  récifs,  est  au  con- 
traire une  île  féconde,  exportant  nne  partie  de  .ses  récolles.  Puis  vient 
Dainma,  culminant  au  nord-est  par  une  montagne  toujours  fumante,  dont 
la  base  laisse  échapper  des  sources  thermales;  ses  forêts  étaient  autrefois 
licbes  en  muscadiers,  que  fit  arracher  la  Compagnie  des  Indes  et  qu'une 
autre  compagnie  cherche  à  introduire  de  nouveau  dans  l'île.  Mla,  échan- 
crée  à  l'ouest  d'un  cratère  et  dominée  par  un  volcan,  quelquefois  actif 
(485  mètres),  puis  Saroea,  terminent  à  l'orient  la  chaîne  javanaise  des 
volcans. 

La  rangée  méridionale  des  îles  qui  .semble  conlinuer  Timor  commence 
avec  Letti,  la  phis  po|)uleuse  des  îles  Sud-Occidentales,  une  de  celles 
dont  les  habitants  se  distinguent  par  la  probité  et  la  sévérité  des  mœurs. 
Jadis  les  parents  tuaient  eu.x-mêmes  leurs  enfants  coupables  d'avoir  violé 
la  coutume;  la  Compagnie,  cherchant  des  esclaves  pour  ses  plantations 
d'épices  à  Banda,  intervint  pour  commuer  la  peine  de  mort  en  servitude 
à  .son  profit  :  elle  put  augmenter  ainsi  ses  chiourmes  de  travailleurs.  Moa. 
peu  éloignée  de  Letti,  et  dominée  au  nord-est  par  un  morne,  le  "  piton  du 
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Buffle  >\  qui,  toutes  projwitious  gardées,  resseml)le  au  {lic  de  Teneiife,  est 
aussi  une  terre  très  peuplée  et  ses  habitants  font  un  assez  grand  com- 
merce; mais  la  coutume  ne  permet  pas  aux  navires  d'ancrer  dans  les  eaux 
de  celle  iie,  et  lo  indigène-  ne  doivent  pas  exporter  de  denrées  :  les  trai- 
tants de  Letti  viennent  les  chercher  en  de  petites  embarcations  et  les 
portent  dans  leur  île;  tout  autre  mode  de  trahc  attirerait  le  malheur  sur 
les. gens  deMoa.  Lakor,  très  voisine  d(>  Moa.  n'est  ({u'un  banc  de  corail 
émergé  s'élevant  d'environ  6  mètres  au-dessus  de  la  mer;  elle  n'a  point 
de  fontaines,  et  les  habitants  doivent  recueillir  l'eau  de  pluie  dans  leurs 
citernes.  Loeang  est  aussi  environnée  de  récifs,  où  l'on  pèche  les  holothu- 
ries ou  biches  de  mer  les  plus  appréciées  de  tout  l'archipel.  La  haute 
Sermatta,  longue  chaîne  de  collines  escarpées,  sans  criques  accessibles  à 
sa  base,  est  rarement  visitée,  tandis  que  Babber  ou  Baba,  entourée  d'îlots 
nombreux,  est  fréquentée  par  les  caboteurs.  Comme  les  Papoua  des  îles 
situées  plus  à  l'est,  les  gens  de  Babber  s'enduisent  les  cheveux  de  chaux  et 
d'autres  substances  pour  leur  donner  une  belle  couleur  jaune  d'or,  et  les 
attaclient  gracieusement  avec  un  mouchoir  éclatant  ou  une  feuille  de  pal- 
mier. La  petite  île  de  Wetang  est  un  magniliqne  jardin  dépendant  de 
Babber'. 

Au  siècle  derniei-,  hirsipie  la  Compagnie  entretenail  un  conqjloii-  et  un 
forlin  dans  pres(|ue  toutes  les  îles  du  Sud-Ouest,  les  indigènes  avec  les- 
(juels  les  Hollandais  se  trouvaient  en  fréquentes  relations  s'étaient  con- 
vertis au  christianisme  et,  en  témoignage  de  leur  changement  de  foi, 
avaient  pi'is  un  costume  noir  et  des  noms  européens.  En  1825  et  18!26,  le 
chapelain  ([ui  accompagnait  l'expédition  de  Kolff  était  à  peine  débarqué 
dans  un  village,  (|ue  les  «  chrétiens  n  l'entouraient  pour  faire  bénir  leurs 
mariages  el  baptiser  leurs  enfants.  Ces  chrétiens,  dont  quelques-uns 
savaient  encore  lire  el  écrire,  sont  presque  partout  considérés  comme 
étant  de  lace  supérieure,  et  en  maints  endroits  les  indigènes  restés  |)aïens 
sont  tenus  par  eux  dans  une  demi-servitude.  Leur  autorité  est  d'autant 

'  Sn]iei  fuie  ol  iKipiilalioii  prosumcV  îles  Nos  Su(l-()c'ci(lt>nlales  : 

Wi'Il'T 2  721  Ivilom,  c-iirivs.  7  54(1  li;il).  il'^ipivs  Uleil.'l.  on  1886. 

Kissor 97  »  9  800  .. 

li""iii .".89  «  I  1.4.J  « 

Diiiiiuin  ol  ilôts  voisins    ....  .''20  »  1  697  » 

Kila  et  Siiroea -1.1-2  n  2  590  » 

LeUi,  Moa  et  Lalvor 720  t,  d0  897  » 

Loean".  Sermatta  el  îlots  voisins  200  «  6  881  » 

lial.lier,  Wetang,   Daai    ....  (J18  ii  21  871  » 

l'ji'^oinljle.    .    .    .      5  l97kiloMi   oanvs.  (Î2  127  liiiliilajils. 


ILKS   <(  SlD-niUENTALES  ».  449 

|tliis  iii"iii(l('  (|irils  se  lariiiiciil  ilii  lilrc  d'Aiiak  Compania  ou  «  Fils  de  la 
Coin paj; nie  ",  dû  à  l'uiiioii  d'aïeux  européens  avec  des  femmes  indigènes. 
Le  missionnaire  Uinnooy  conslale  (|ue,  malgré  la  laiMe  part  de  sang  hol- 
hindais  restant  après  ((uati'e  ou  einf]  générations  chez  les  naturels  «  blancs  » 
(le  Kisser,  descendants  de  soldats  de  diverses  nationalités  européennes, 
nonihi'c  d'outre  eux  ont  encore  un  teint  notablement  plus  clair  que  celui 
de  leurs  voisins,  des  yeux  hleus  et  la  chevelure  hlonde;  d'après  Mayer, 
leur-- champs  seraient  cultivés  par  des  esclaves  achetés  sur  les  côtes  por- 
lugalses  de  Tiuior.  V.n  ces  derniers  temps,  l'Islam  a  l'ait  des  conquêtes 
dan--  rai(lii|iel.  I.es  nalnicls  de  plusieurs  îles,  notamment  de  Wetter  et 
de  Ki-^ei'.  qui  l'uienl  la  piésence  des  hiancs,  sont  désignés  sous  le  nom 
d'Allduiou,  a|>peilah(in  i|ui  d'ailleurs  n'a  [)as  de  sens  ethnique.  Chaque  vil- 
lage esl  adiniuislr(''  par  un  orinKj-kiiHd.  choisi  parmi  les  notables  et,  dans 
quehpies-unes  des  lies,  un  chel'  supérieur  commande  à  ceux  de  tous  les 
autres  villages;  mais  leur  titre  est  surtout  honoi'ifKjue,  et  la  puissance  de 
la  coulume  lie  leiir  peiinet  guère  de  dunner  cours  à  leurs  caprices.  En 
maints  endioits  piévaleiit  encore  des  UKeurs  communautaires  :  c'est  ainsi 
(pie  les  indigènes  de  Lakor  et  de  Moa  vont  d'une  lie  à  l'autre  sans  em- 
|i(irler  de  provisions;  ils  prennent  ce  dont  ils  ont  besoin  dans  les  planta- 
lions  de  leurs  voisins,  i-t  ceux-ci  leur  rendi'onl  la  pareille  à  l'occasion, 
sans  ipie,  mèine  en  temps  de  querelle,  il  soit  jamais  (|uestioii  entre  eux 
de  vente  ou  de  payemenl  '. 

XIII 

UBS     «     Sl'D-OIUKMALES    »,    AnClllPKI.S     HT     T  T  M  M  1!  E  R     ET     II  E     KEI. 

Il  eût  semblé  naturel  d'indiquer  la  position  géographique  de  ces  îles 
pari'a|)porl  avec  la  grande  terre  de  la  l'apouasie,  dont  les  îles  Kei  sont  à 
120  kiliHiiètres  seiileiiienl  ;  mais  les  marchands  Indlandais  qui  ont  eu  cer- 
tains endroits  niodilié  la  nomenclature  malaise  de  l'Insuliiide  ne  connais- 
saient que  leurs  entrepôts  de  commerce,  et  c'est  relativement  au  port 
'Amboine,  lecli(T-lieu  des  Moluques  et  leur  marché  principal  dans  ces 
possessiiuis  Idiiilaiues,  qu'ils  lixèrent  la  position  des  archijiels  de  Tenim- 
ber  et  de  Kei  :  ils  eu  lirenl  le-^  iles  ■  Sud-Orientales  »,  comme  ils  avaient 
lait  de  Wetter  et  de  ses  voisines  les  îles  ><  Sud-Occidentales  ».  D'autre  part, 
les  navigateurs  de  Macassar  avaient  donné  le  nom  de  Timor-Laoet,  «  Orient 
(les  Mers  »,  à  la  plus  grande  des  îles  de  Teiiimber,   pour  en   indiquer  la 
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position  sud-orientale  par  rapport  à  Celèbès.  Au  point  de  vue  de  la  géo- 
graphie générale,  ces  îles,  qui  appartiennent  encore  h  la  région  malaise, 
peuvent  être  considérées  comme  formant  la  limite  orientale  du  monde 
indonésien  :  à  l'ouest  s'étend  la  mer  de  Banda,  parsemée  d'iles  où  vivent 
des  poj)ulations  malaises;  à  l'est  commence  la  mer  dite  d'Arafoiua,  ddiil 
les  rivages  sont  habités  parles  populations  papouasiennes  et  australiennes. 

D'une  superficie  assez  considérable,  mais  faiblement  })euplées',  les  iles 
Sud-Orienlales  ne  sont  pas  encore  bien  connues  des  marins,  et  le  con- 
tour des  côtes  est  çà  et  là  tracé  en  lignes  incertaines.  Même  à  une  époque 
toute  récente  on  croyait  que  la  grande  île  de  Teniniher  ou  Tanah  Imber  se 
prolongeait  sans  interruption  jusqu'à  la  pointe  méridionale  de  raiclii|iel, 
et  la  plupart  des  cartes  usuelles  présentent  encore  cette  erreur,  l'ourtaiit 
les  naturels,  avec  lesquels  les  marchands  hollandais  traitent  depuis  plus  de 
deux  siècles,  savent  jtarfaitement  que  leur  territoire  se  divise  en  deux 
îles  distinctes,  et  ils  donnent  à  chacune  d'elles  un  nom  différent.  Owen 
Stanley,  qui  visita  Tenimbcr  en  1850.  dit  aussi  qu'elle  comprend  ■  plu- 
sieurs îles  séparées'  >..  Enfin,  en  187S,  un  navire  de  Banda,  l'Egeron, 
franchit  le  détroit  profond  qui  s'ouvre  entre  Yamdena  et  Selaroe,  et  dont 
les  baies  latérales  offrent  d'admirables  ports  de  icliiiic,  j)ar  des  fonds  va- 
riables de  15  à  80  mètres.  Mais  il  reste  bien  des  rcclierclics  à  faire  avant 
que  l'exploration  hydrographique  de  l'archipel  Teninibcr  puisse  être  con- 
sidérée comme  achevée.  Encore  en  18<SS,  le  navii-e  Sdiiiannuj  a  signalé  j 
vers  l'extrémité  sud-occidentale  de  l'archipel  une  île  inconnue  de  plus  de  ' 
5  kilomètres  de  longueur. 

Les  deux  îles,  composées  de  roches  calcaires,  n'ont  dans  presque  toute 
leur  étendue  (|u'un  faible  relief  :  la  plus  haute  ciiiic  de  raichi|)el,  près 
de  la  côte  occidentale  de  Yamdena.  es!  le  volcan  insulaire  de  Laibobar,c6ne  i 
parfilitement  régulier  qui  s'élèverait,  d'après  Forbes,  à  (>00  mètres  envi-  j 
ron  :  des  pierres  ponces  glissent  des  pentes  de  cette  nionlagnc  et  lloltent  | 
dans  les  ]iarages  des  alentours.  Les  falaises  de  Yamdena,  de  foiination  j 
coralligène,  sont  brusquement  coupées  sur  une  grande  partie  du  pour-  i 
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onr.  et  il  on  est  qui  n'altcijiiKMil  pns   iiKijiis  de  ■"()  mètres  au-dessus  du 
loi',  ce  (jui  témoigne  d'oscillations  considérables  dans  le  niveau  relatif  des 


d  après  Forbes  et  les  Cartes  rnannes 
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terres  et  des  mers.  L'ile  de  Larat,  i|U(!  l'élroit  canal  de  Wallace,  pareil  à 
un  sinueux  marigot,  mais  navigable  même  pour  de  grands  navires,  sépare 
de  \aui(leiia,  est  également  une  terre  basse,  tandis  (|ue  l'extrémité  sep- 
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leiitrioiialc  du  groupe  de  TeiiimLer.  l'ile  de  Verdate.se  dre>se  en  promon- 
toires escarpés.  Parallèlement  aux  îles  maîtresses  de  Tenimber  se  succt'- 
dent  à  l'ouest  de  petites  îles,  des  îlots  et  des  récifs  que  les  foibles  pro- 
fondeurs de  l'eau  rendent  en  maints  endroits  d'un  très  difficile  accès  et 
dont  le  tracé  sur  les  cartes  marines  est  encore  tout  provisoire. 

La  nature  calcaire  du  sol,  percé  de  grottes  dans  lesquelles  disparaissent 
les  eaux  de  pluie,  a  privé  les  îles  Tenimber  de  ruisseaux  fécondants,  et  de 
vastes  étendues  du  territoire  sont  restées  infertiles  et  inhabitées.  Cepen- 
dant des  brousses  impénétrables  recouvrent  cà  et  là  les  pentes;  aucun 
félin  ne  s'y  cache,  mais  le  bétail  lâché  par  les  jircmiers  navigateurs  y  est 
devenu  sauvage  :  les  indigènes  poursuivent  ces  bœufs  noirs,  aux  cornes 
droites,  et  les  capturent  au  moyen  d'un  lacet  de  rotin  ou  les  tuent  à  coups 
de  flèches.  Les  cochons  sauvages  rôdent  aussi  en  grands  troupeaux  aux 
alentours  des  villages.  Tenimber,  de  même  que  la  plupart  des  Moluques, 
n'a  point  de  singes  dans  ses  forêts'.  L'ensemble  de  la  faune,  oiseaux  et  in- 
sectes, présente  un  aspect  néo-guinéen. 

Les  habitants  de  Tenimber  vivent  sans  mailres.  (juoiqiie  certains  indi- 
vidus se  donnent  le  vain  litre  de  chef.  Peu  nombreux,  puisipie  les  régions 
de  l'intérieur  et  la  partie  septentrionale  de  Yamdena  sont  inhabitées  ou 
parsemées  de  rares  hameaux,  ils  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Malais 
qu'aux  Papoua,  bien  que  la  race  soit  évidemment  mélangée.  La  nuance  de 
leur  peau  est  foncée,  leurs  cheveux,  jaunis  par  les  onguents,  sont  légè- 
rement crépus,  mais  leurs  traits  ont  une  grande  régularité  et  nombre 
d'entre  eux  ne  diffèrent  des  Européens  que  par  la  couleur.  Les  femmes  sont 
plus  grandes  et  mieux  faites  que  la  plupart  des  autres  insulaii-es  leurs 
voisines.  Les  jeunes  hommes  sont  des  inculèles  achevés  d'éi|nililne,  de 
force  et  de  grâce  :nul  voyageur  qui  ne  décrive  avec  admiration  les  groupes 
de  ces  beaux  adolescents,  à  la  chevelure  doré-e,  aux  rouges  draperies  flot- 
tantes, se  penchant  en  arrière  pour  bander  leur  arc  ou  se  lançant  en 
avant  pour  darder  le  javelot.  Les  gens  de  Tenimber,  hommes  et  femmes,  se 
tatouent  légèrement  le  front,  les  joues,  la  jioitrine  et  les  poignets.  Les 
femmes  sont  ornées  ,\r  bracelel--  et  de  idlliers  iii  verroteries  rouges  et, 
lors  du  mariage,  pmlenl  des  clievillères  en  cuivre  (|ui  s'entre-choquenl 
à  chaque  pas.  Les  riches  indigènes  (jui  obliennent  des  monnaies  d'or  en 
échange  de  leurs  holothuries  et  de  leur  écaille  de  tortue  en  labriquent  de 
lourds  anneaux  et  des  pendants  d'oreilles.  Le  goût  artistique  les  distingue 
des  Malais,  i|ui   leur --Dnl  très  inférieni'^  jKinr  le  sens  ilu  beau  :  iN  décu- 
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rcnt  leurs  pran  à  hahmcicr  de  tèlcs  (raiiiinaux,  ivcis  nu  raiitasli(|ucs, 
sculptées  élégamiiiciil,  cisMoiit  les  [)ilolis  de  leurs  eahaiies  en  foinie  de 
crocodiles  et  de  poissons  (jui  se  combattent,  s'entremêlent  et  se  dévorent. 

Les  hommes  chantent  souvent,  mais  les  femmes  n'ont  point  le  droit  de 
les  accompagner  de  la  voix.  Tenues  pour  inlV'iieures,  elles  sont  toujours 
vendues  par  leurs  parents,  el,  lanl  (|ue  le  prix  d'achat,  consistant  en  objets 
d'or  el  en  deuls  d'éli'phanl,  n'a  jias  été  payé  en  entier,  elles  restent  en 
gage,  elles  et  leurs  enl'ants,  dans  la  demeure  paternelle;  mais  les  îles  de 
Teniniber  n'ont  ni  mines  d'or  ni  troupeaux  d'éléphants,  et  le  jeune  homme 
doit  alleiidi'e  souveni  pendant  des  ann(''es  avant  d'avoir  pu  échanger  sa 
nacre  de  perle  et  son  trepang  contre  le  précieux  douaire  apporté  de  Singa- 
pour |)ar  les  traitants  badjo.  L'homme  qui  ravit  une  jeune  hlle  à  un  fiancé 
ayant  déjà  j)ayé  la  dot  est  puni  de  mort.  A  Tenindier  les  préceptes  de  l'hy- 
giène convenue  obligent  les  mères  à  bercer  leurs  uouiiissons  au-dessus 
d'un  feu  à  grande  fumée,  qui  cdiasse  les  mouslii|ucs  el  cnlrelienl  une  lem- 
pérature  élevée  dans  la  boîte  à  fond  plat  où  l'enlanl  est  couché  de  ma- 
nière à  s'aplatir  le  sommet  de  la  tète;  mais  on  ne  déforme  jtoint  les  crânes 
au  moyen  d(,'  planchelles,  comme  en  cerlaius  disliicls  de  (lelébès.  i>es  morls 
honoi'és  sont  toujours  d(''posés  dans  le  voisinage  de  la.  mer,  sur  une  plate- 
forme de  branches  ou  sui'  un  bloc  de  corail;  souvent  les  gens  de  Teniniber, 
(le  même  que  le  faisaient  les  ancêtres  des  Malgaches,  [ijaceiil  le  corps  dans 
un  canot,  qu'ils  décorent  de  marionnettes  et  de  banderoles  jiour  ('■carier 
les  mauvais  génies,  (jiiaïul  un  homme  a  ("lé  (l(''ca|)il(''  dans  un  comlial,  on 
remplace!  sa  tête  par  une  noix  de  coco  pour  Irouqicr  l'espiil  du  (KTiiiil  cl 
lui  faire  croire  (|u'il  est  encore  entier'. 

Des  Arabes  el  d'autres  MahoiiK'Iaus  ont  clierclu'  à  r(''paii(lr('  leiii'  culle 
dans  les  îles  Teniniber,  mais  sans  succJ's  :  les  indigî'iies  ne  veulent  à  aucun 
prix  consenlir  à  s(>  j)rivei'  de  leurs  boissons  spiritueuses  et  de  la  viande  de 
[Mire.  Ils  adorent  un  dieu  suprême,  Douadilah,  symbolisé  par  un  [loteau 
sacré  autour  diupiel  ils  daiiseni  le  Ijikehr,  el  |)ar  des  images  grossif'res 
qu'ils  placenl  dans  leurs  demeures  en  l'ace  de  la  jiorle  :  ils  s'inclineiil 
devant  ces  objets  saints  et  leur  présentent  toujours  une  partie  de  leur 
repas.  Même  en  voyage,  ils  portent  une  effigie  du  dieu  (|ui  les  patronne 
et  ils  s'arrêtent  pour  rinvo(|uer.  Ils  croient  aussi  à  une  existence 
future  pour  eux-mêmes  et  [tour  tout  ce  qui  vit  :  le  pécheur  ne  manquera 
jamais  de  rejeter  dans  la  mer  une  partie  de  sa  capture,  afin  qu(»  l'àine  du 
|K)issoii  puisse  voyager  dans  le  monde  des  esprits.    Les  gens  de  Teniniber 
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montrent  au  loin  sur  la  mor  la  terre  où  ils  se  rendront  après  la  mort, 
mais  ils  se  gardent  bien  d'aller  la  visiter  pendant  la  vie;  les  marins 
l'évitent  avec  une  sainte  frayeur. 


Les  îles  Kei  ont  probablement  reçu  leur  nom  des  Portugais  :  ce  sont  des 
cayos  ou  des  écueils  comme  les  keyxdo  la  Floride;  les  marins  de  ces  parages 
leur  donnent  le  nom  d'Evar  ou  <(  îles  des  Cochons  ».  Plus  rapprochées  que 
les  Tenimber  de  Banda  et  d'Amboine,  elles  se  trouvent  par  cela  même 
dans  le  centre  d'attraction  de  l'Islam,  et  une  j)ar(ic  de  leur  population, 
peut-tMre  le  quart,  se  compose  de  mahométans,  parmi  lesquels  les  fugitifs 
d'autres  îles  et  les  immigrants  volontaires  sont  assez  nombreux.  Quelques 
lialiilants  des  îles  fabriquent  des  poteries  que  l'on  exporte  dans  tous  les 
archipels  environnants.  Les  insulaires  sont  aussi  de  très  habiles  construc- 
teurs de  bateaux,  et  les  marins  de  Ceram,  de  Banda,  de  Celèbès  viennent 
leur  en  acheter.  L'ile  la  plus  considérable,  dite  la  Grande  Kei,  qui  se 
prolonge  en  forme  de  navette  à  l'est  de  l'archipel,  contient  à  elle  seule 
les  deux  tiers  de  la  po|)ulatioii  ;  mais  la  station  la  plus  fréquentée,  Doela, 
se  trouve  dans  un  îlot  voisin  de  la  Petite  Kei,  à  l'ouest  de  la  Grande  :  là 
tout  un  cercle  de  collines  insulaires,  abritant  une  rade  profonde,  constitue 
un  port  ailniirable,  visité  depuis  des  siècles  par  les  acheteurs  ilholothuries 
et  d'écaillé  :  en  aucune  partie  de  l'Insulinde  ces  denrées  ne  sont  de  meilleure 
qualité.  Les  eaux  de  rarchi|iel  sont  aussi  d'une  richesse  extrême  en  pois- 
sons. Depnis  quelques  années,  des  planteurs  se  sont  établis  dans  les  îles. 

En  1855,  deux  petites  îles  entourées  de  récifs  émergèrent  des  flots 
dans  le  voisinage  de  la  (iramie  Kei,  à  la  suite  de  tremblements  de  terre  et 
de  mer. 

XIV 

CELÈliKS    ET    ILES    VOISINES. 

Celte  grande  lei  re,  la  Iroisième  de  l'Insulinde  par  la  superficie,  et  la 
quatiième  par  la  popLilaliun  et  rim])orlance  commerciale,  rivalise  avec 
Java  |)0ur  la  beauté  des  aspects  et  la  variété  des  phénomènes;  pour  la 
bizarrerie  des  contours,  elle  n'est  égalée  que  par  les  archipels  des  régions 
froides  du  nord  et  du  sud,  tailladés  de  fjords  dans  tous  les  sens.  Celèbès 
ne  se  compose,  pour  ain--i  dire,  (|ue  d'une  ossature  de  montagnes;  les 
]daines  d'alluvions  qui,  dans  Boriu^o.  ont  comblé  les  anciens  golfes 
ménagés  entre  les  chaînes,  manquent  dans  sa   rivale  de    l'est  :   elle  est 
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louli-'  Cil  |i(''iiiiisnl(^  qui  se  raraiHciit  aiildur  d'un  iiirml  ci'iilral.  .la(li^  mi 
croyait  que  c'était  un  arclii()cl  ;  Joào  de  Barros,  dans  ses  Décades,  parle  d(;s 
Ilhas  dos  Celebes  (îles  des  Celèhès),  et  même  des  ilhas  dos  iMacaçares, 
comme  si  Macassai'  se  trouvait  en  dehors  des  Celèbès.  Au  nord,  se  reidoie 
en  une  double  courbe  la  presqu'île  de  Gorontalo  et  de  Minahassa;  au  mi- 
lieu, Celèbès  se  divise  en  deux  autres  langues  de  terre,  qui  pointent,  l'une 
au  nord-esl,  dans  la  mer  des  Moluques,  l'autre  au  sud-est,  dans  la  mer 
de  Handa;  enlin,  au  sud,  l'île  s'amincit  et  se  projette  au  loin  vers  la  mer 
de  Flores  pour  loinicr  la  piMiinsule  de  Macassar.  En  outre,  des  ramifica- 
tions terminales  donnent  un  aspect  de  pinces  aux  membres  du  grand  coips 
insulaire,  et  des  îles,  qui  appartiennent  évidemment  à  la  même  formation 
(pie  Celèbès,  prolongent  dans  la  mer  chacune  de  ses  ailiciilalions.  Mais 
en  laissant  de  côté  les  îles  et  les  îlots  celèbiens,  la  seule  grande  Icrre  oITre 
en  comparaison  de  sa  surface  un  développement  de  côtes  tout  à  fait  extiaoï- 
dinaire.  Avec  une  superlicie  légèrement  supérieure  au  tiers  de  la  France, 
elle  n'a  pas  moins  de  o9(M)  kilomètres  pour  l'ensemble  de  ses  rivages,  mm 
comprises  les  inileiilalioiis  secondaires  :  son  |)ourlour  c(Mier  ('gale  celui 
de  la  France  et  de  la  péninsule  Ibérique  réunies,  l'ailout  dans  Celèbès 
les  habitants  sont  rapprochés  du  littoral;  le  point  le  plus  éloigné  de  la 
nier,  dans  les  montagnes  de  Latimodjong,  vers  le  point  de  diramation  des 
chaînes  péninsulaires,  est  à  une  centaine  de  kilomètres  de  rOc(''an. 

Cette  île  étonnante,  que  ses  golfes  et  ses  baies  rendent  si  facile  d'accès 
dans  toutes  ses  parties  et  qui  possède  en  outre  le  sol  le  plus  fertile,  les 
productions  naturelles  les  plus  riches,  est  pourtant  presque  déserte  en 
|)roporlion  de  ses  ressoiu'ces'  :  peuplée  comme  Java,  elle  aurait  Irentemil- 
lidus  d'habitants;  les  statistiques  a[iproximatives  n'évaluent  pas  même 
à  un  million  d'individus  l'ensemble  de  la  population  du  groupe  insulaire 
(le  (Jelèbès.  On  s'(''loniic  (|Me  sous  le  n'gime  de  la  domination  (Ui  de  la 
suzeraineté  hollandaise  les  lamilles   se  soient  si  lentement   accrues;   c'est 

'   Su[ierlicio  et  populaliuii  do  (a^IvIiùs  cl  îles  îles  viùsiiii's  : 
Coi('l)(!S  (;t  terres  atteiuiiiles,   KalKienn, 
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qui'  les  Alf'oiii'ou,  (jiii  (•(iiisliliii'iil  les  trilius  de  Ct'lrhès  dans  riiitérifui 
de  File,  vivent  encore  pour  la  plupart  en  état  d'isolement  et  de  haines  hé- 
réditaires. En  maints  endroits  des  «  coupeurs  de  tètes  >>  rôdent  aux  ahords 
des  villages,  et,  jusqu'à  une  époque  récente,  des  pirates,  cachés  derrière 
les  ilols  et  les  promontoires,  étaient  aux  aguets  pour  se  saisir  des  indi- 
gènes et  les  vendre  comme  esclaves.  Si  ce  n'est  en  quel(|ues  districts  favo- 
risés, on  n'usait  plus  cultiverle  sol  iju'en  passant;  l'agriculture  était  aban- 
donnée pour  la  chasse  et  la  pèche,  et  des  marches  inhabitées  séparaient 
tous  les  «  royaumes  ».  Enfin,  la  conquête  des  Etats  populeux  de  l'île  par 
les  Européens  ne  s'est  pas  laite  ])acifiquement  comme  en  d'autres  terres 
de  rinsulinde.il  a  fallu  livrer  de  sanglants  combats,  (jui  ne  se  sont  pas 
loujoiirs  lerminés  à  l'avantage  des  envahisseurs  blancs  :  c'est  pied  à  pied 
que  le  territoire  sur  lequel  les  Hollandais  se  sont  établis  solidement  a 
élécon(iuis  par  eux,  et  souvent,  même  pendant  ce  siècle,  des  retours  offen- 
sifs (Mil  été  tentés  parles  insulaires,  Bougi  ou  Alfourou.  D'abord  les  Eu- 
ropéens vinrent  en  hôtes,  et  les  premiers  conflits  n'eurent  lieu  qu'à  propos 
de  ])rivilèges  commerciaux,  puis,  en  1060,  c'est  comme  ennemis  du  Por- 
tugal que  se  présentèrent  les  Hollandais  et  qu'ils  s'emparèrent  du  fort  de 
Macassar,  défendu  par  une  garnison  portugaise.  Longtemps  ils  n'occupè- 
renl  (|ue  ce  point  du  lilloial.  (Juel(|ues  années  plus  lard,  ils  eoneluaient 
un  liaih'  d'alliance  et  de  pinlecloial  avec  divers  Etals  de  la  péninsule  sud- 
occideiilale.  Depuis  cette  i''|i(i(|iie.  iK  n'uni  néglige'' aucune  occasion  d'ac- 
croilre  leurs  |)rivilèges  et  de  les  Iransfoimer  en  domination  effective; 
mais  dans  la  jdupait  des  royaumes  de  l'inférieur  ils  n'ont  encore  ni  fonc- 
fiunnaire'-,  ni  re|)résenlanls  :  c'est  m(~'me  à  de  btngs  intervalles  que  se 
fait  la  visite  officielle  des  côtes. 

Celèbès  n'a  pas  encore  été  explorée  dans  son  entier  et  {|U('l(|ues  parties  de 
son  lelii'l'ne  sont  connues  (|ne  d'une  manière  générale.  Les  montagnes  de 
I.aliniodjong,  (|ui  constituent  le  nœud  cenlral  et  desquelles  descendent  les 
rivii'ics  les  plus  longues  et  les  plus  abondantes,  sont  précisément  une  des 
régions  les  |)lus  ignorées  dans  ses  détails  géographiques,  et  les  voyageurs 
n'ont  |)u  évaluer  encore  la  hauteur  des  cimes.  D'a|irès  Schneider',  la  rangée 
de  monis  (|ue  l'on  doit  considérer  comme  la  cliaine  maîtresse  est  celle  qui, 
partant  du  cap  l'alos  ou  Donggala,  sur  la  côte  occidentale,  se  dirige  au 
sud-esl  vers  le  Lafimodjong  et  se  j)rolonge  parla  péninsule  sud-orientale. 
L'ossature  de  ces  monts  est  composée  de  gneiss  ;  même,  en  certains  en- 
droits, des   massifs    de  granit    arrondissent  leurs  dômes   au-dessus  des 
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roches  secondai l'PS  et  Icitiaiics  de  leurs  deux  versants.  Tu  chaînon  hité- 
ral  de  fjoeiss  se  détache  (hi  nieiid  central  ponr  l'oi-iiier  l'ossalnre  de  la 
nresfju'îlc  de  Balaiile.  (Jiianl  à  la  pf^nin^-ule  méridionale,  celle  de  Macas- 
sar,  elle  est  également  dominée  par  des  monts  ciistallins  ou  paléozoïqucs  : 
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mais,  au  lieu  de  s'alij;ner  en  une  raiii;i''e  mi'diane  paralK'le  aux  côtes,  ces 
monts  sont  disposés  en  chaînons  transversaux  dirigés  vers  le  sud-ouost  ; 
une  de  ces  arêtes  de  granit  se  termine  au  cap  Mandhar.  Vers  le  sud  de  la 
presqu'île,  un  massif  distinct,  a|)pai-tenant  aux  l'oiinalions  secondaires,  du 
permien  au  jura,  dresse  ses  voussures  à  une  hauteur  considéiahle  :  c'est 
XIV.  ,-,8 
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là  que  s'élève  le  sommet   cuhniuaiil  de   rile(ôlôO  mètres),  appelé  de  di- 
vers noms,  entre  autres  Dikbuik  ou  «  Gros  Ventre»,  mais  plus  souvent 

désigné,   d'après  la  ville  de  sa  hase. 
\«  ov.  —  sALEiJER.  comme  le  <'  pie  de  Bonthain  »  (Hnn 

taèng);   de    loin   il  [»arut   au  iialur.i 
liste    Beceari    d'ètri'  d'oii"iiie   vidca 


ni(|ue. 

I.  angle  sud-oriental  de  la  pénin- 
sule se  eiinlinueen  mer  |iar  (jueliiues 
ilnis  el  par  la  longue  île  montueuso 
lie  Saleijer,  dont  les  cimes  abruptes 
dt'passent  1(100  mètres;  la  plus  haute 
allcinl  17S0  mètres.  L'Ile,  (|ue  l'on 
appelle  aussi  Limhangang,  a  lahirme 
fl  le  iKim  d'un  poisson  effilé  qui  se 
jdue  (LuiN  les  eairx  environnantes. 
I.r  (lé'lroil  (pii  s('pare  Saleijei-  de  la 
Lirande  teric  est  fort  dangereux  el  les 
inaians  (|ui  s'y  engagent  ohser\cnt 
un  silence  religieux  |)eiulant  la  tra- 
xcrsi'e:  (|uand  iK  son!  iihligés  de 
palier,  ils  se  servent  d'un  argot 
■-piVial  |iiiur  di'roiiler  les  génies  nnil- 
veillants,  el  le  nom  de  Saleij(M'  n'est 
jamais  prononc('\  Les  îlots  Taniho- 
longang  et  Poelasi,  ipii  se  trouvent 
au  sud  de  Saleijer,  en  sont  la  minia- 
ture presque  exacte,  el  des  polypiers 
^grandissants  unissent  peu  à  peu  les 
deux  Iles  en  uin>  seule  terre'.  In 
|ih(''niiniène  des  |ilus  curieux,  non 
encore  expliipié.  est  la  lueur  tpie 
\'i)\\  (ihserve  par  les  soirs  de  grand 
vent  aux  deux  exlii'inilé's  de  l'Ile  : 
d'a|irès  les  indigJ'ues,  ce  reilet  serait 
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dû  à  l'existence  de  veines  d'or  dans  les  roches  des  promontoires. 

Les  îles,  (elles  (jue  Roesa,  Taii.ih  Diainpi'a,  lionerate,  (|ui  continuent  Sa- 
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U']\('V  au  sud  p(  au  suil-cst  ilaiis  les  mers  rie  Flores  apparlienneni  adiniuis- 
livement  à  Celèbès  et  l'on  peut  également  les  considérer  comme  en  étant 
des  dépendances  géogrnphi(|iies;  presque  toutes  sont  habitées  par  des  pê- 
cheurs paisibles,  de|iuis  (juc  les  piiales  ont  cessé  de  parcourir  ces  parages. 
D'autres  îles,  séparées  de  la  péninsule  sud-orientale  de  Celèbès,  eu  font 
certainement  partie  au  point  de  vue  j;éolooi(|ue,  bien  que  de  tortueux  dé- 
troits les  en  séparent  :  l'une  d'elles,  Boelon.  ])orle  un  ancien  volcan  sur 
l'un  de  ses  promontoires  orientaux. 

Les  vovajicurs  n'ont  pas  si;.;iialé  l'existence  de  volcans  dans  la  partie 
centrait^  de  Celèbès  et  dans  les  |iéninsules  méridionales,  mais  il  est  ceilain 
(lu'à  une  époque  antérieure  des  (Tuplions  considérables  ont  eu  lieu,  car 
en  plusieurs  districts,  notamment  aux  environs  de  Marcs,  dans  la  pro- 
vince de  Macassar,  on  constate  que  les  dépôts  calcaires,  quelle  qu'en  soit 
l'épaisseur,  sont  entièrement  supeiliciels  et  reposent  sur  des  assises  de 
basalte,  que  révèlent  les  érosions  des  tori'cnts  :  çà  et  là  même  cette  loche 
éruptivc  s'élève  en  dômes  entre  les  roches  sédimentaires'.  Un  des  promon- 
toires, qui  s'avancent  au  sud  dans  le  iioH'e  de  Goronlalo,  comme  pour 
rejoindre  l'archipel  de  Togean,  j)orte  le  nom  d'Api  ou  «  Feu  >■;  mais, 
d'a|)rès  le  récit  des  indigènes,  cetle  appellation  n'est  point  due  à  des  éru|)- 
tions  volcaniques  :  le  «  feu  »  provient  de  gaz  qui  s'enflamment  quand  on 
remue  le  sol  vaseux  des  alentours". 

La  pres(pi'ile  sepienlrioMalc  de  Celèbès,  rattachée  au  reste  de  l'île  par  un 
mince  pédoncule  dont  la  saillie  est  peu  élevée  au-dessus  des  eaux,  constitue 
géographiipiement  une  terre  distincte,  puisque,  à  l'excejjtion  de  quel(|ues 
sauvages,  nul  ne  s'y  rend  (|ue  |)ai-  nier  des  aulirs  contrées  de  Celèbès. 
Géologiquement,  cetle  pres([u'ile  lnrme  aussi  une  province  à  part.  A  l'est 
de  Tomini,  où  la  largeur  de  l'isllime  es!  réduite  à  une  trentaine  de  kilo- 
mètres, et  (pie  domine  au  noi'd-ouesl  l'une  des  jdus  hautes  montagnes  de 
Celèbès,  le  Donda  ('2900  mètres),  des  rangées  de  collines  et  de  monts,  com- 
posés de  gneiss  et  de  quartz  aurifères,  se  prolongent  à  mi-distance  entre 
les  deux  rives;  puis,  à  l'endroil  où  la  péninsule  se  recourbe  vers  le  iU)rd- 
est,  des  buttes  et  des  montagnes  de  laves  cl  de  cendres  se  sont  fait  jour  à 
travers  les  autres  roches.  Tel  est  le  Sapoelan  (INS^  mètres),  qui  s'est  ou- 
vert plusieurs  fois  pendant  cf  siècle,  cl  près  duquel,  vers  le  nord,  jail- 
lissent les  eaux  theimales  et  boueuses  de  Panghoe.  Une  des  sources  bouil- 
lonne dans   un  bassin  calcaii-e,  d'une    nindeur  |iai('aili\  comme  s'il   eût 
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éU'  creusé  de  main  (riioinmc;  pail'ois  des  jets  de  ^iiz  s'élancent  avec  bruit, 
soulevant  l'onde  en  colonnes.  Les  volcans  de  boue  sont  aussi  1res  actifs 
et  rejettent  incessamment  des  nappes  d'argile  Ihiide,  bleues,  rouges, 
grises, qui  s'épanchent  à  (picliiues  mèlres  de  dislance.  Au  milieu  du  groupe 
des  buttes  s'étend  un  j)elit  lac  de  vase  bouillonnante,  (juc  l'on  cioit  se 
prolonger  souterraineraent  au-dessous  des  cônes  d'éruplion. 

Vers  l'extrémité  septentrionale  de  Minahassa,  s'élèvent  d'autres  volcans, 
le  Klabat  (2072  mètres),  aux  deux  cimes,  dont  l'une  renferme  un  lac  dans 
son  cratère;  les  Doewa  Soedara  (1585  mètres)  ou  les  'C  Deux  Sœurs  »;  le 
Lakon  (Kioi  mètres),  habité,  disent  les  indigènes,  par  un  esprit  redou- 
table :  sur  (les  penles  boisées  se  voient  les  traces  d'une  éruption  qui  dut 
faire  d'énormes  ravages,  puisque  les  nalurels  en  parlent  encore  a|iiès  cinq 
siècles  d'intervalle.  D'après  la  légende,  un  géant  aurait  enlevé  le  sonnnet 
du  Lakon  d'un  coup  de  glaive  et  l'aurait  placé  sur  le  Klabat.  Ces  hautes 
montagnes  sont  visibles  jusqu'à  Ternate.  La  chaîne  volcanique  se  continue 
en  mer,  mais  en  se  dirigeant  franchement  vers  le  nord  [tour  rattacher 
l'Insulindc  aux  Philippines  par  le  promontoire  méridional  de  Mindanao. 
Plusieurs  îles  de  cet  archipel  de  jonction  portent  des  volcans  actifs.  L'ilot 
de  Doeang,  à  côté  de  la  terie  plus  grande  de  Tagoelanda,  est  un  cône  de 
500  mèlres  (|ui  llanibait  en  iSMi;  Sjauw,  (jui  s'élève  ]ihis  au  nord,  est 
souvent  environné  de  fumées  et  recouvert  de  cendres  que  lance  son  cra- 
tère; enlin,  dans  la  grande  île  de  Saugi  ou  Sangliir,  qu'environnent  une 
cinquantaine  d'îlots,  le  volcan  d'Aboe  ou  de  «  Cendre  »  dresse  son  cône 
ébréché  au-dessus  du  promontoire  septentrional.  Cette  pyramide  superbe  est 
une  de  celles  dont  les  explosions  ont  causé  le  plus  de  désastres.  En  17M, 
des  milliers  de  personnes  furent  englouties  sous  la  pluie  de  cendres;  en 
1812,  des  coulées  de  laves  s'épanchî'renl  sur  les  campagnes  des  alentours, 
rasant  les  bois  de  cocotiers  qui  faisaient  la  richesse  de  l'île.  En  1850,  une 
explosion  nouvelle  fit  périr  2800  individus  dans  les  cendres,  les  laves  ou 
les  com-anls  d'eau  bouillante.  C'est  par  ce  mont  destructeur,  borne  bien 
connue  des  marins,  (|ue  se  termine   l'Insulinde  proprement  dite. 

La  forme  de  Celébès,  avec  ses  étroites  péninsules,  ,ie  lui  peiniet  pas 
d'avoir  de  longs  cours  d'eau.  A  peine  les  ruisseaux  ont-ils  échappé  aux 
cirques  des  montagiws,  cpi'ils  atteigruMit  la  mer.  Cependant  certaines 
rangées  de  monts  sont  orientées  de  manière  à  former  des  plaines  longitu- 
dinales, dont  les  rivières  ne  rejoignent  la  nier  (iu'a|)rès  avoir  longtemps 
coulé  parallèlement  aux  côtes.  C'est  ainsi  que,  dans  la  péninsule  du  sud- 
est,  la  rivière  Bahoe  Solo,  ([ui  prend  naissance  dans  le  lac  de  Tafoeti,  offre 
un    cours  déveliq)[ié    d'environ    250    kilomèlros.    Dans    la    presqu'île  de 
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Macassiir,  la  rivicTo  Siidani;,  iiiii  coiiil  ciilre  deux  chaînes  de  moii(n^nes 
()l)li(Hics,  n'a  pas  nidins  de  iUO  kilomèlres.  Sur  le  versant  oriental  de  la 
même  presqu'ile,  l'alxindanle  rivière  d{;  Tjenrana,  que  les  bateaux  re- 
niiinlenl  jus(jirà  une  (('nlaiiii'  de  kildmèlres  dans  l'intérieur,  a  pnnr 
allhienN  du  inird  el  du  sud  d'autres  rivières  ([ui  coulent  parallèlemenl  à  la 
côte.  LU  lae,  si  lue  au  milieu  de  la  péninsule,  alimente  la  Tjeni'ana   :  c'est 
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le  ïam[)aianii- on  Tempe,  (|ui  n'a  pas  plus  de  !*  mètres  dans  la  jiarlic  la 
plus  creuse  de  son  bassin.  (Juebines  autres  dépressions  des  régions  nion- 
taiineuses  sont  également  remplies  par  des  eaux  lacustres  sans  grande  pro- 
fondeur. Une  des  plus  belles  est  l(^  lac  de  Tondano,  situé  à  000  mètres 
dallitudc  à  l'est  du  volcan  de  Lakon,  près  de  l'extrémité  septentrionale 
du  Minabassa.  Le  torrent  (|ui  s'écbappe  du  Tondano  enlie  dans  une  cluse 
torlui'use,  puis,  tout  à  coup,  plonge  h  [ilus  de  1")0  mètres  dans  un  ciiipuî 
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rocheux,  où  commence  la  large  vallée  (jiii  descend  au  nord  vers  Menado: 
celte  cascade  est  l'une  des  plus  fameuses  de  l'iiisulinde. 

De  même  que  Bornéo,  (]elèbès  est  traversée  par  ré(|uateur  :  les  trois 
péninsules  du  sud  sont  dans  l'hémisphère  austral;  la  ])éninsule  du  nord 
est  dans  l'hémisphèn"  boréal.  La  tempéi'ature  moyenne  est  donc  élevée, 
oscillant  entre  les  extrêmes  de  ô'idejirés  i)endant  le  jour  à  21  déférés  pen- 
dant la  nuil  ;  mais  l'écart  ordinaire  est  beaucoup  nidindre,  l'alternance  des 
brises  de  terre  et  de  mer  qui  frangent  tout  le  j)ourt(uii-  de  l'ile  aidant 
sans  cesse  ,à  l'égalisation  du  climat.  Située  vers  le  milieu  géographique  de 
rinsulinde,  Celèbès  est  aussi,  pour  ainsi  dire,  le  milieu  climatique  entre 
Sumatra  et  Timor  :  la  "  mauvaise  mousson  >'.  c'esl-à-dire  le  vent  d'ouest 
et  de  nord-ouest,  y  est  moins  forte  et  moins  humide  (jue  sur  les  cotes 
d'Atjeh  et  de  Padang;  le  vent  alizé  du  sud-est  y  est  moins  régulier  et  moins 
sec  que  dans  les  îles  voisines  de  l'Australie;  on  J'einar(|ue  souvent,  sur- 
tout dans  le  détroit  de  Saleijer,  au  sud  de  la  pres(|u'îlc  de  .Macassar,  que 
les  deux  vents  opposés,  de  l'ouest  et  de  l'est,  se  tiennent  en  équilibre,  sou- 
levant la  mer  et  causant  des  orages  locaux  d'une  grande  violence  :  ap[)or- 
tés  par  l'une  et  l'autre  mousson  et  trouvant  en  travers  de  leur  route  l'ob- 
stacle des  montagnes,  les  nuées  déversent  des  pluies  abondantes  sur  les 
deux  côtés  de  l'île,  principalement  sur  la  côle  de  Macassar,  exposée  à  la 
«  mauvaise  mousson  ».  Des  bi'onillai'ds  pèsent  fréquemment  sur  les  hau- 
teurs et  en  cachent  la  vue  aux  marins  qui  voguent  à  leur  base.  Il  est 
rare  (pie  Celèbès  ail  à  souffrir  de  la  sécheresse,  puisque  les  ])luies  y 
varient  de  I  à  4  mètres  par  an';  d'autre  pail,  le  sol  offre  presipie  par- 
tout des  pentes  d'écoulemenl  el  les  eaux  ne  s'amassent  pas  en  marécages 
comparables  à  ceux  des  trois  autres  grandes  lies.  Celèbès  est  une  des 
terres  les  ])lus  salubres  de  l'insulinde. 

Par  la  magnificence  el  la  variété  de  sa  dore,  Celèbès  égale  presque  les 
îles  occidentales;  ses  forêts  semblent  même  plus  belles,  parce  que,  dans 
plus  de  la  moitié  du  territoire  insulaire,  elles  ont  gardé  leur  aspect  pri- 
mitif. Wallace  a  constaté  que  dans  la  merveillei.se  presqu'île  de  Minahassa, 
un  des  |)aradis  de  la  Terre,  la  végétation  fnreslière  se  mninlient  dans  toute 
sa  beauh',  du  lilloral  de  la  mei'  à  des  idliluile^  de  pins  d'un  millier  de 
mètres.  La  cause  en  est  surtout,  d'a|)rès  lui,  à  l'épaisseur  du  sol  vé- 
gétal qui  recouvre  les  pentes  el  les  ])laleaux  :  les  racines  trouvent  partout 
des  couches  de  cendres  \o!i-anii|iies  (lu  de  sable  argileux  el  peuveni  y  |ién(''- 

'  l'iiiit's  lomhéps  en  diverses  parties  de  Celèbès,  de  1879  ;i  18S6: 
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lier  aub^i   loiii   (|ii('   dans  la    terre   tles    plaines.  En  niainls  cndroils,  des 
claii'ières  naturelles  alternent  gracieusement  avec  les  forêts. 

On  retrouve  à  Celèl)ès  la  plupart  des  espèces  véi;étales  des  îles  situées 
]ilus  à  l'ouest;  mais  pour  la  faune  les  différences  sont  beaucoup  plus 
grandes.  On  sait,  pnr  les  recherches  de  Wallace  et  d'autres  naturalistes, 
que  Celèliès,  séparée  des  terres  voisines  par  de  profonds  détroits,  paraît 
avoir  son  indépendance  insulaire  depuis  des  temps  très  anciens,  tant  sa 
faune  piésenle  un  caractère  orij^inal.  Située  à  mi-chemin  entre  l'Asie  et 
le  continent  australien,  elle  possède  quelques  espèces  appartenant  à  ces 
deux  aires  zoolopiques,  mais  elle  offri;  aussi  de  nomhreuses  formes  ani- 
males com|)lèlement  distinctes  :  elle  est  un  centre  de  dispersion,  et  ses 
espèces  [larticulières  ont  plus  de  ressemblance  avec  les  formes  africaines 
([u'avec  celles  de  l'Inde  et  de  l'Australie.  Parmi  les  animaux  propres  à 
(k'Ièbès  se  trouve  une  espèce  de  sin^c,  le  cijiiopithccm  ni(/resce>të,  qui  est 
fort  commune  dans  toutes  les  parties  de  l'île,  mais  qu'on  ne  rencontre  en 
aucune  autre  terre  insulindienne,  si  ce  n'est  dans  la  petite  île  de  Batjan, 
où  elle  a  été  probaltlement  introduite  accidentellement.  L'anoa  (Icjncssi- 
cuniix,  que  divers  naturalistes  ckssent  parmi  les  bœufs  ou  les  liuflles, 
bien  que  d'après  ses  cornes  il  faille  y  voir  une  antilope,  a  l'apjjarence 
d'une  vache  et  ressemble  beaucoup  à  certaines  espèces  africaines.  Son  nom 
malais  si<iiiilîe  »  bonif  des  bois  ».  On  ne  le  voit  que  dans  les  régions  mon- 
tagneuses, et  jamais  dans  celles  que  parcourt  le  cerf.  Celèbès  possède  aussi 
une  espèce  particulière  de  sanglier,  et  le  cochon-cerf,  ce  fameux  babiroussa, 
dont  le  mâle  a  quatre  défenses,  deux  à  la  mâchoire  inférieure  et  deux  au- 
lies  soitant  verticalement  de  la  mâchoire  supérieure  pour  se  recourber  en 
arrière,  au-dessus  du  crâne.  (À'ièbès  n'a  point  de  félins,  mais  sa  faune 
comprend  cinq  écureuils,  les  représentants  de  ce  genre  qui  se  sont  avancés 
le  plus  loin  vers  l'orient,  et  deux  marsupiaux,  avant-garde  occidentale  des 
animaux  de  cette  famille.  Au  point  de  vue  de  la  faune,  les  îles  voisines, 
telles  (|ue  Saleijer,  Boelon,  rarchi|)el  de  Sangi,  dépendent  de  (Celèbès  :  on 
a  aussi  reconnu  (pie  les  îles  de  Soela  appartiennent  à  la  même  aire  zoolo- 
gi(pie,  bien  (|u'elles  soient    plus   lappiochées  des  Moluques. 


D'ordinaire  on  divise  les  habitants  de  Celèbès  en  Malais  et  en  Alfoiiirm, 
mais  ce  partage  se  rapporte  beaucoup  moins  à  l'origine  (ju'à  l'i^lat  de 
civilisalion.  Les  jtopulations  policées  du  littoral  qui  parlent  ou  comprennent 
le  malais  ou  des  idiomes  [approchés  sont  classées  comme  appartenant  à  la 
race  maiiresse  (le  rinsuliiide,  lundi'- (pie  les  tribus  sauvages  de  l'inti'iieMi', 
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quelles  que  soient  d'ailleurs  leur  apparence  physique  et  leur  langue,  sont 
dites  Aliourou  ;  les  progrès  de  la  culture,  en  les  modifiant  peu  à  peu,  leur 
font  aussi  changer  de  nom  :  telle  peuplade  que  l'on  qualifiait  d'alfourou 
quand  elle  vivait  encore  indépendante  dans  les  forets,  a  cessé  de  l'être 
depuis  qu'elle  cultive  le  cafier  et  paye  régulièrement  les  impôts  aux  con- 
trôleurs hollandais.  Toutefois  il  est  certain  qu'il  y  a  eu  diversité  de 
provenance  parmi  les  Celêbiens.  De  même  que  la  faune  asiali(iue  et  celles 
de  la  Papouasie  et  de  l'Australie  ont  dans  la  grande  île  leurs  représentants 
respectifs,  de  même  on  y  retrouve  des  éléments  ethniques  différents, 
venant  de  l'ouest  et  de  l'est.  En  maints  endroits,  on  rencontre  des  indi- 
vidus ayant  des  traits  et  une  chevelure  qui  ressemblent  à  ceux  des  Papoua. 
Les  idiomes  indiquent  aussi  le  croisement  d'influences  diverses;  enfin,  on 
reconnaît  au  nord,  notamment  dans  l'archipel  de  Sangi,  la  proximité  des 
îles  Philippines'. 

Une  des  populalions  dominanles  de  Celèbès  est  celle  des  Bougi,  dont  le 
domaine  originaire  est  le  royaume  de  Boni,  dans  la  péninsule  du  sud-ouest, 
mais  qui  se  sont  répandus  dans  les  provinces  voisines,  et  même  ont 
essaimé  par  delà  les  mers  vers  toutes  les  îles  de  l'archipel  Indien.  Les 
Bougi,  et  leurs  voisins  les  Mangkassar  et  les  Wadjo,  sont  des  hommes  de 
taille  moyenne,  mais  trapus,  forts  et  adroits,  dont  le  teint  est  d'ordinaire 
un  peu  plus  clair  que  celui  des  autres  Malais.  Ils  ont  l'allure  décidée  et  le 
regard  fier  comme  des  gens  (jui  ont  conscience  de  leur  valeur;  ils  ne  se 
courbent  point  devant  l'outrage  comme  les  .lavanais,  depuis  longtemps 
asservis,  mais  ils  y  ré[)ondent  par  la  vengeance  :  chez  eux  la  vendette  divise 
longtemps  les  familles.  Guerriers  très  braves,  les  Bougi  et  les  Mangkassar 
combattirent  vaillamment  les  Hollandais;  el  ceux-ci,  de  leur  côté,  recru- 
tèrent jadis  de  nombreux  soldats  parmi  ces  indigènes  :  mais  ils  durent  y 
renoncer,  les  Malais  de  Celèbès  étant,  de  Idus  les  Insulindiens,  ceux  qui, 
dans  un  moment  de  colère,  ou  bien  dans  le  paroxysme  frénétique  de 
l'ivresse  ou  du  jeu,  sont  le  plus  fré(juemment  entraînés  aux  fureurs  de 
V(i)iiok;  (piand  ils  »  courent  l'amok  »,  armés  de  leur  kriss  ondulé,  ils 
fiappeiit  au  hasard  hommes,  femmes,  enfants,  jusqu'à  ce  qu'on  les  abatte 
ou  les  garrotte.  C'est  pour  faciliter  leur  captui'e  (ju'on  arme  les  agents 
(le  pdlice  d'une  espèce  de  iourclic  avec  ia(pit'lie  il>  lieuuent  lo  fuiieux  à 
dislance;  autrefois  les  coureurs  d'amok  ('■laicnt  ciHidamnés  au  supplice 
d<'  la  mue.  Les  Espagnols  des  Philippines,  qui  eurent  aussi  fréquemment 
l'occasion   de  rencontrer  des  coureurs  d'amok  pai'nii  les  pirates  maho- 
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iiictiiiis  (le  Miiidanao  cl  de  .\n\ô.  leur  (limiiciit  le  imin  de  juntinoilddas. 
«  assoriiientés  »  ;  ces  iiimIIumiiciix  se  liriil  jiar  Ir  sciiiiciil  rcliuiriix  de 
iiioiirir  en  tuant. 

iJc  tout  temps  les  Bougi  ont  eu  la  ii'pulalioa  de  marins  iiitivpidcs.  de 
mai'chands  pleins  d'initiative  et  d'entreprise.  En  plusieurs  îles  de  l'Indo- 
nésie, ils  ont  monopolisé  le  trafic  et  chacjue  ville  commerçante  a  son  kam- 
poufi  lialiilé  uni(piement  par  des  Bougi,  (pii  s'administrent  eux-mêmes  et 
ne  laissent  point  l'étranger  empiéter  sur  leurs  privilèges  héréditaires.  Très 
solidaires  les  uns  des  autres,  ils  s'entr'aident  partout  où  ils  se  reuconlrenl, 
et  (piand  des  flollilles  de  pirates  écumaient  les  mers  de  l'Insuliiide,  ils 
naviguaient  de  conserve  et  faisaient  bravement  la  chasse  à  leurs  enne- 
mis; ils  n'achetaient  point  d'esclaves,  mais,  comme  créanciers,  ils  rédui- 
saient leurs  débiteurs  à  la  servitude  :  l'homme  était  le  gage  de  la  dette, 
et  fréquemment  ce  gage  n'était  libéré  que  par  la  mort.  Encore  de  aos 
jours,  de  nombreux  débiteurs  sont,  avec  la  connivence  des  juges,  réduits 
à  ralTreus(ï  condition  de  pfimlelimjen,  c'est  le  terme  hollandais.  Les  mar- 
chands voient  dans  cet  asservissement  du  débiteur  la  garantie  essentielle 
de  leur  commerce.  Chez  les  Bougi,  les  femmes  jouissent  en  général  d'une 
certaine  liberté  :  on  leur  enseigne  des  métiers,  notamment  le  tissage  et 
la  broderie,  et  quel{[ues-unes  d'entre  elles  apprennent  aussi  à  lire  et  à 
écrir(\  soit  le  malais,  soit  le  bougi,  qui  possède  des  caractères  spéciaux, 
(le  même  (}ue  la  langue  des  Mangkassar.  La  littérature  indigène  est  assez 
riche,  surtout  en  latôva,  collections  de  proverbes  relatifs  aux  nueurs,  à  la 
conduile  de  la  vie,  aux  traditions  politiques,  des  plus  instructives  pour 
l'histoire  de  la  civilisation  dans  l'Insulinde.  Les  Bougi  sont,  parmi  les 
nations  de  l'Indonésie,  une  de  celles  qui  se  sont  le  plus  tardivement  con- 
verties à  l'Islam.  C'est  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle  que  l'ancienne 
religion  animiste,  mêlée  de  praticpies  hindoues,  finit  par  céder  à  l'influence 
des  missionnaires  musulmans;  cependant  on  observe  encore  maints 
usages  religieux  qui  se  rattachent  au  culte  sivaïte  du  lingam,  et  la  croyance 
à  la  métempsycose  s'est  maintenue  :  de  là  les  hommages  f|ue  l'on  rend 
aux  anguilles  et  aux  crocodiles  qui  se  trouvent  dans  les  fossés  des  cila- 
delles'.  Les  Bougi  des  villes  ont  cessé  de  porter  le  costume  national  ;  mais 
dans  les  campagnes  nombre  d'entre  eux  revêtent  encore  leur  simple 
sai'ong  de  cotonnade  bleue  ou  rouge  admirablement  tissée  et,  comme  les 
nègi'es  du  haut  Nil,  s'entourent  les  bras  et  les  jambes  d'anneaux  de  cuivre 
ou  de  lit  d'archal. 

'  s.  K.  \V.  lidorrfa  v;m  Rvsinïii,  Noies  mniitisnitcs. 
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Au  nord  de  la  péninsule  de  Macassar,  dans  le  corps  central  de  l'ile, 
la  population  des  montagnes,  toujours  restée  en  dehors  de  la  domina- 
tion hindoue  et  de  la  zone  d'attraction  du  commerce  avec  Arabes  et  Chi- 
nois, se  compose  d'Alfourou  sauvages,  divisés  en  de  nombreuses  tribus  : 
telle  est  celle  des  Toradja,  qui  peuple  les  vallées  du  massif  de  Latihodjong 
et  dont  le  nom  est  parfois  appliqué  d'une  manière  générale  à  tous  les 
païens  indépendants  de  l'intérieur.  Il  en  est  qui  vivent  à  l'état  de  lutte 
constante  et  n'ont  guère  d'autre  industrie  que  la  chasse  à  l'homme,  soit 
pour  couper  des  tètes  et  en  orner  leur  cabane  ou  celle  de  leur  fiancée,  soit 
pour  capturer  des  esclaves.  Les  Topanlunuasu  ou  «  Mangeurs  de  chiens  », 
qui  habitent  dans  le  voisinage  du  lac  Posso,  dévorent  la  cervelle  et  boivent 
le  sang  de  leurs  ennemis.  Même  dans  les  îles  du  littoral  vivent  des  peu- 
plades de  ces  Alfourou  ayant  encore  les  mœurs  de  bètes  fauves.  Ceux  de 
l'île  Peling,  près  de  la  péninsule  de  Balanle,  errent  nus  dans  les  forêts 
et  gîtent  la  nuit  sur  des  branches  d'arbres'.  D'après  Mayer,  l'usage  de  dé- 
former le  crâne  des  enfants  est  très  commun  chez  les  Alfourou  de  Celèbcs. 

Par  la  civilisation  de  ses  habitants  de  diverses  races,  mais  depuis  long- 
temps confédérés,  le  pays  de  Minahassa,  c'est-à-dire  de  la  «  Fraternité  «, 
rivalise  avec  Macassar,  qui  occupe  l'autre  extrémité  de  l'île  :  c'est  aux  deux 
bouts  du  grand  diamètre  de  Celèbès  que  les  indigènes  policés  se  pressent 
en  groupes  plus  nombreux  et  irlirent  du  sol  la  plus  grande  quantité  de 
produits  :  aussi  est-ce  là  que  les  Hollandais  ont  le  })lus  solidement  éta- 
bli leur  jtouvoir.  Les  Minahassans  et  leurs  voisins  de  l'ouest,  croisés  d'élé- 
ments divers  sur  le  littoral,  mais  à  l'état  pur  sur  les  plateaux  de  l'inté- 
rieur, se  distinguent  de  presque  tons  les  autres  habitants  de  l'insulinde  par 
la  clarté  de  leur  teint.  Nombre  d'entre  eux,  notamment  ceux  d'Amoerang 
et  de  Toli-Toli,  sont  aussi  blancs  que  des  Européens,  et,  n'était  la  forte 
saillie  de  leurs  pommettes,  ils  pourraient  en  effet  être  considérés  comme 
tels;  MM.  de  Quatrefages,  Hamy,  .Montano  voient  en  eux  un  type  de  ces 
Indonésiens  Idancs  qu'ils  croient  avoir  j)récédé  les  Malais  dans  l'insulinde; 
(cux  de  Toli-Toli  sont  les  plus  petits  parmi  les  insulaires  de  Celèbès. 
Dumoul  d'I'rville  a  été  fi'ap[)é  de  la  ressemblance  étonnante  des  Indoné- 
siens deMinahassa  avec  les  Polynésiens  orientaux,  Tonguiens  et  Maori.  Au 
commencement  du  siècle,  la  plupart  des  tribus  de  Minahassans  guer- 
royaient les  unes  contre  les  autres,  «chassant  des  tètes»  comme  les  Dayak 
(le  Rorneo,  et  parfois  même,  en  de  grandes  fêtes,  mangeant  de  la  chair  hu- 
maine. A  la  miii'l  d'ini  clicr  il  falliiil  ornersa  lonilx^  de  deux  tètes  fraîche- 

•   \iiii  (1er  Il.irl,  Hrise  ronilom  licl  Eitiind  Cclebes. 
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ment  L'Oiijjées,  et  s-i  l'on  n'avjiit  pas  de  captifs  sous  la  main,  on  tuait  des 
esclaves.  Les  indigènes  n'avaient  pour  vêtements  que  des  écorces  d'arbres. 
V  l'exception  de  quelques  peuplades  encore  revèches,  les  Minahassans  sont 
devenus  des  hommes  tranquilles  et  pacifiques,  très  laborieux,  habiles  à 
toutes  sortes  de  métiers.  Leurs  villages,  aux  rues  propres  et  bien  tenues, 
se  composent  de  maisonnettes  en  bois,  blanchies  à  la  chaux  et  reposant 
sur  (les  [lilotis  de  2  mètres  de  liaulcur  peints  en  bleu;  l'.ameublemenl,  de 
style  hollandais,  est  travaillé  avec  soin,  et  des  jardins  lleuris,  des  haies  de 
roses,  séparent  les  cabanes  des  plantations.  Les  chefs  portent  avec  aisance 
l(!  costume  européen,  et  le  langage  de  l'école,  le  pur  malais,  remplace  peu 
à  peu  les  mille  dialectes  des  indigènes. 

(^esl  la  culture  du  sol  qui  a  le  [iliis  contribue  à  la  civilisation  des  Mina- 
hassans.  En  18'2!2,  le  calier  fut  introduit  dans  la  presqu'île,  aux  environs 
(le  Menado,  et  les  premières  plantations  réussirent  admirablement  :  le 
café  obtenu  était  le  meilleur  de  l'archipel.  l'eu  à  peu  les  pentes  des  mon- 
lagnes  se  l'ecouvrirent  de;  caféteries,  entre  ÔOO  et  1500  mètres  d'altitude; 
les  chefs  de  villages,  désormais  connus  sous  le  nom  de  «  majors  »,  devin- 
n-nt  entrepreneurs  de  cultures,  et  le  gouvernement  convint  avec  eux  d'un 
|)rix  lixe  pour  l'achat  des  produits,  dont  un  vingtième  leur  revient,  tandis 
(pie  l(;  reste  est  distribué  en  salaire  aux  travailleurs,  après  déduction  des 
avances  :  ceux-ci  se  groupent  en  associations  de  labeur  ou  mapaloii,  qui 
Unissent  par  constituer  de  grandes  familles.  iJ'après  Wallace,  qui  visita  le 
Minahassa  en  iS59,  le  système  javanais  du  «  despotisme  paternel  »  serait 
accepté  sans  murmure  par  les  populations  asservies;  mais  on  s'étonne  d'a- 
voir à  constater  que  le  nombre  des  habitants  ne  s'accroît  pas  dans  cette 
contrée,  qui  pourtant  est  des  plus  salubres  et  produit  en  surabondance 
toutes  les  denrées  nécessaires  à  la  vie.  La  mortalité  est  très  forte  sur  les 
enfants,  abandonnés  dans  les  cabanes  par  leurs  mères  qui  s'en  vont  tra- 
vailler |)oui'  les  majors  dans  les  caféteries.  Presque  tous  les  Minahassans 
sont  convertis  au  christianisme,  tandis  que  les  autres  Celèbiens  |iolicés 
appartiennent  à  l'Islam. 

Le  cafier  n'est  [)as  la  seule  culture  industrielle  de  Celèbès  :  h;  Minahassa 
et  le  |iays  de  Macassar  ont  aussi  des  ])lantations  de  muscadiers,  des  champs 
(le  cannes,  de  lahac  et  de  kosso,  la  même  plante  que  l'abacâ  ou  >■  chanvre 
(le  Manille  ;  mais  le  travail  des  indigènes  s'emploie  jiresque  en  entier  à 
la  production  des  «  vivres  »,  sagou,  riz  ou  maïs.  Le  commerce  d'exporta- 
tion consiste  surtout  en  denrées  recueillies  dans  les  forêts  ou  pêchées 
dans  la  mer  :  gutta-percha  et  gommes  diverses,  cire  et  miel,  nacre,  écaille, 
holothuries,  algues  comestibles,  iiid^  de  salanganes.  La  partie  septentrio- 
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iiaie  de  Celèbès  fournit  aussi  un  pou  de  poudre  d'or  au  commerce  extérieur. 
En  vertu  d'anciens  traités,  les  petits  Klats  de  la  péninsule  de  Menado 
étaient  tenus  de  livrer  au  gouvernement  hollandais  un  tribut  annuel  de 
poudre  d'or,  calculé  d'après  le  nombre  des  habitants;  mais  les  laveries  sont 
devenues  trop  pauvres  pour  qu'il  ait  été  possible  de  maintenir  cet  impôt. 
De  même  qu(!  Soembawa,  Celèbès  possède  une  excellente  race  de  petits 
chevaux,  dont  Java  et  les  autres  îles  importent  (pielques  centaines  par  an. 


La  cité  la  plus  fameuse  de  Celèbès  est  Mangkassar, — dont  le  nom  s'est 
transformé  en  Macassar  pour  les  Européens  :  pour  les  indigènes,  c'est 
l'Oedjoeng  Pandang  ou  la  «  Pointe  des  Pandanus  »  ;  —  les  Hollandais  la 
désignent  aussi  par  l'appellation  de  Ylaardingen,  qui  ap])arlient  spéciale- 
ment à  l'un  de  ses  forts,  érigé  au  centre  de  la  ville.  Les  arbres  cachent  les 
quartieis  extérieurs,  et  l'on  ne  voit  d'abord  que  la  partie  commerçante  de 
la  cité,  avec  ses  quais,  ses  jetées,  les  bateaux  de  toute  forme  amarrés  au 
rivage  et  son  port  toujours  calme.  Ce  noyau  central  de  Macassar  s'étend  à 
la  distance  d'un  kilomètre  environ  le  long  de  la  plage;  mais,  au  nord,  les 
maisons  parsemées  sous  les  arbres,  puis  les  chantiers  et  les  entrepôts, 
continuent  la  ville  jusqu'à  l'extrémité  d'un  cordon  littoral  que  des  marais 
et  des  rizières  séparent  de  la  terre  ferme.  Le  quartier  européen  ne  touche 
pas  à  la  ville  commerçante  :  il  commence  au  sud  du  fort  Ylaardingen  ou 
Rotterdam  et  se  prolonge  à  plus  d'un  kilonièlre  entre  les  jardins  et  les 
avenues  de  grands  arbres,  loin  du  tumulte  des  quais  et  des  rues,  où  se 
pressent  les  marchands  chinois,  arabes  et  bougi.  Macassar  est,  avec  Bandjer- 
raassin  et  Soerabaja,  l'une  des  trois  grandes  villes  de  trafic  qui  occupent  la 
position  la  plus  heureuse  dans  la  région  centrale  de  l'Insulinde.  Elle  était 
déjà  fréquentée  depuis  longtemps  par  les  Malais  quand  le  Portugais  Antonio 
Galvào  s'en  empara  en  1538.  Les  Hollandais  sont  établis  définitivement  à 
Macassar  depuis  16(35,  époque  où  ils  édifièrent  Ylaardingen  à  la  place 
d'une  forteresse  malaise;  le  mouvement  d'échanges  s'y  accrut  rapidement 
lorsque  le  port  fut  déclaré  franc  de  tous  droits,  en  1840;  mais  il  a  diminue 
depuis  cette  époque.  L'exportation  de  Macassar  comprend,  outre  les  denrées 
de  la  contrée  environnante,  divers  produits  de  l'industrie  locale,  entre 
autres  l'huile  lahalaxa,  extraite  de  la  pulpe  du  hadoe  et  bien  connue 
en  Europe  sous  le  nom  d'huile  d{(  Macassar'.  On  a  tenté,  mais  sans  suc- 

'   V;ili'iii-  iiiiivcnne  des  éclianges  dans  le  port  de  Macassar  :  25  000  000  francs. 
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MACASSAR,    MAHOS. 


471 


ct"'s,  (l'(il)lt'iiii'  ili'  l'i'iiu  douce  à  Macassai'  par  un  puits  artésien  creusé  à  une 
praiidc  piofoiidcur.  Des  récifs,  des  îlots,  des  traînées  d'îles,  désignés  en 
in;isse  pai'  i'a|ipellaliiin  d'archipel  de  Spermonde,  protègent  la  rade  contre 

>o   96.    s[.VCA>S.vri    ET    LA    POINTE    >1"I»-0CC1DENT.VLE    DE    CELKBÈi. 
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tous  les  venis.  Au  sud,  l'ilc  dile  Tana  keke,  la  >i  Terre  des  Sorciers  »,  est 
évitée  avec  soin  par  les  luaiius  superstitieux. 

I.a  province  de  Macassar,  quoique  ap|iartenant  aux  Hollandais  depuis 
]ilus  de  deux  siècles,  n'a  |)ourtant  qu'un  bien  petit  iionild'c  de  voies  de 
coiuniuuicaliiiii  facile-,  l.a  plus  inipiirlanle  es!  celle  qui  longe  le  littoral  au 
nnid  el  au  sud  de  la  capitale,  en  certains  endroits  au  bord  même  de 
l'eau,  mais  prescpie  partout  à  une  certaine  distance  dans  l'intérieur  des 
terres,  l.a  ville  de  Maro'-,  n'^idcncc  (l'un  idi  vassal,  est  l'un  des  pi'cniiers 
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lieux  d'étape  siur  la  roule  du  uoid,  qui  se  continue,  à  travers  plusieurs 
«  royaumes  »,  jusqu'à  celui  de  Tanette;  la  rivière  qui  passe  à  Marcs, 
l'une  des  plus  pittoresques  de  Celèbès,  plonge  en  superbes  cascades  et  dis- 
paraît sous  des  voûtes  de  rochers.  Une  autre  route,  celle  de  l'est,  traverse 
la  région  montagneuse,  au  nord  du  })ic  deBonthaïn,  pour  aboutir  sur  la 
côte  orientale,  à  Sindjaï  et  à  Balang  Xipa.  La  route  du  sud  passe  à  Goa  ou 
Gowa,  où  demeure  l'héritier  déchu  d'un  État  jadis  puissant,  puis  elle 
touche  à  plusieurs  bourgades  côlières,  Glisong,  Takalar  et  autres,  habi- 
tées par  des  marins  très  hardis,  que  le  gouvernement  hollandais  recrute 
pour  sa  flotte  insulindienne.  Sur  la  côte  méridionale  de  la  péninsule  de 
Macassar,  baignée  par  la  mer  de  Flores,  la  ville  principale  est  celle  de 
Bonthaïn  ou  Bantaeng.  située  à  l'issue  d'une  vallée  rapide  qui  remonte  au 
nord  vers  le  grand  pic  de  Celèbès.  Elle  a  succédé  comme  capitale  de  district 
à  un  autre  port  du  littoral,  à  demi  ensablé,  celui  de  Boeloekomba,  qui  se 
trouve  à  une  trentaine  de  kilomètres  plus  à  l'est.  Le  district  environnant 
est  celui  de  Celèbès  qui  produit  la  plus  grande  quantité  de  café,  de  5  à 
4  millions  de  kilogrammes  par  an. 

D'autres  «  royaumes  »  occupent  le  versant  oriental  de  la  péninsule  de 
Macassar  et  les  deux  presqu'îles  de  l'est  ;  mais  leurs  chefs-lieux  ne  sont 
que  d'humbles  villages,  et  (juoique  de  nombreuses  stations  de  pèche  se 
soient  établies  au  bord  des  criques  et  dans  les  détroits  abrités,  aucune  n'a 
pris  d'importance  dans  le  commerce  international  :  des  Chinois  et  des 
Malais  viennent  y  troquer  des  marchandises  étrangères  contre  les  denrées 
du  pays.  Badjoa,  le  port  du  royaume  de  Boni,  jadis  le  plus  puissant  de 
Celèbès,  est  une  des  escales  les  plus  actives,  une  de  celles  dont  les  marins 
s'aventurent  à  de  grandes  distances  le  long  des  côtes  :  grâce  à  eux, 
pres(|ue  tous  les  royaumes  de  la  péninsule  sud-orientale  et  des  îles  voisines 
élaiciil  devenus  les  vassaux  du  roi  de  Moiii.  Le  meilleui' jioi't  de  ces  parages, 
au  nord  de  l'archipel  des  Iles  sud-oi'ientales,  mais  sur  la  terre  ferme,  est 
la  baie  tle  Kendari,  qui  communique  avec  la  mer  par  un  étroit  goulet; 
elle  s'élargit  à  l'inlérieur,  oITranI  un  \asle  bassin  de  mouillage  aux  jilus 
grands  navires.  Par  deux  l'ois  les  Hollandais  >'y  son!  établis,  mais  pour 
l'abandonner  bieiilôl  aprî's.  La  côle  orientale  de  Celèbès  n'offre  j)resque 
partout,  dans  la  ^uccession  inOnie  des  anses  et  des  promontoires,  que  l'é- 
tendue monotone  des  l'orèls  inhabitées.  Les  pécheurs  (|ui  explorent  les  côtes, 
à  la  l'eciierclie  du  Irepang  el  des  lorlues  à  écaille,  sont  des  Orang-Badjo,  les 
«  Tsiganes  de  la  mer'  .'.  frères  des  Orang-Sekat  de  Bangka  el  des  Orang- 
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L;iocl  (le  I!(ii-iii'i),  p'ii>  liiiiiilcv  (jiii  couclicnl  raicmciil  ^ui'  l;i  Icrre  ferme  : 
ils  naqiiii'cnl  sur  leur  |ii;hi  que  licicc  la  siiuiic,  et  c'est  là  (in'ils  moiiri'Oiit. 
Les  Jjonis  (lu  ^.toll'e  <le  lolo  ou  Tomaïki,  ouvert  entre  les  deu.v  péninsules 
oiienlalcs  el  bordé  par  les  deux  royaumes  de  Taboenkoe  et  de  Bangaaï, pos- 
sèdent, au  [)oinl  de  vue  fiéo<j;raphi(jue,  toutes  les  conditions  linorables  j)Our 
la  fondalion  d'un  urand  pori  de  commerce,  e.vcellents  mouillai>es,  salu- 
brité du  climal,  ricbesse  de  la  végétation,  el,  en  l'absence  de  idules,  pas- 
sages relalivement  i'aciles  à  Iravers  les  istbmes  des  pres(ju'iles  vers  les 
golfes  voisins.  Pmiilanl  il  n'existe  sur  ces  côtes  que  de  pauvres  villages, 
et  ceux-ci  ont  été  fré(jnemnient  ravagés  par  les  corsaires.  Des  îles  voi- 
sines, fort  étendues,  sont  complètement  désertes  :  c'est  ainsi  (|ue  dans 
l'aicliipel  de  Soela,  qui  s'avance  à  l'est  de  Celèbès  vers  les  Moluques,  deux 
ilcs  seulement  sont  habitées,  Soela  Besi  et  Soela  Taliabo;  la  po|iulalion 
totale  de  l'archipel,  qni  s'était  élevée  à  quarante  mille  individus,  avait  été 
rt'diiile  par  les  |)irates  et  les  marchands  d'esclaves  au  septième  du  nonduc 
priniilil'.  I. 'archipel  de  Togean  on  les  îles  «  Ecailles  de  Tortue  »  (Srliildjtml- 
fildildcti),  siliK'  dans  le  goll'e  de  Tomini,  au  niii'd  de  la  pc'MiiiMilc  de 
italante,  n'a  pas  plus  de  (pialre  cents  habitants,  d'origines  diverses. 

Le  bourg  de  l'arigi,  à  la  racine  de  la  péninsule  du  noi'd-est,  ne 
poii\ail  inau([iier  (r(Mre  nu  lieu  de  (l(''bar(|iieniciil  el  de  counni'rce,  grâce 
à  sa  position  sur  le  pédoncule  le  }ilus  étroit  de  l'isthme.  In  trajet  d'envi- 
ron ôo  kilomètres  permet  anx  marchands  d'éviter  nn  énorme  diMoiir  de 
SOI)  kilomèti'cs,  qu'il  faudrait  acconijdir  pendant  deux  moussons  succes- 
sives. Sur  la  rive  occidentale  de  Celèbè--,  le  sentier  de  l'arigi  aboutit  au 
goHé  (le  l'alos  :  en  un  j((ur  les  porteurs  et  les  cavaliers  font  le  voyage  de 
l'une  à  l'antre  rive.  La  position  de  Palos,  dans  une  région  fertile  et  bien 
cultiv(''e,  sur  une  baie  profonde  et  à  l'abri  des  vents,  offre  des  avantages 
commerciaux  exc(>|)ti(ninels  :  on  ne  saurait  douter  que  dans  un  avenir 
prochain,  loisque  les  r('gi(nis  centrales  de  Celèbès  et  celles  de  Hoineo  qni 
lui  l'ont  face  sei(nit  penph'o  el  cultivées,  Palos  et  son  avant-poste,  Don- 
gala,  à  l'entrée  de  la  baie,  ne  d('\  iennent  des  villes  de  première  impinlance 
dans  la  gi'ographie  écunomi(]ue  (]o  l'Insulinde.  On  s'étonne  (|ue  les  Hol- 
landais n'aient  pas  encore  fiind(''  un  établissement  sur  ce  point  vital  de 
Celèbès  et  (|u'un  chemin  de  1er  ne  relie  pas  les  deuxc(jles  voisines. 

.\u  noi'd  de  l'isllinie  de  Parigi,  la  péninsule  se  rétr(''cit  encore  entre  les 
deux  baies  (ipp()->(''es  de  n(ni(lo  et  de  Tomini,  (|n'nnit  un  sentier  de  inonta- 
gues;  |;'i  aiis'~i  lin  pelil  commerce  se  fail  de  l'un  à  l'autre  port  à  travers  la 
presipi  Ile  :  mai-,  le  pa\s  ,.>|  pivs(|ii(.  (ii'pciipl(\  cl  Tomini,  le  bourg  d'après 
leipiel  on  désigne  parfois  le  vaste  golfe  de  (ioi'ontalo,  est  coniposi'-  d'une 
XIV.  00 
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(lizahiL!  il(!  cabanes  seuiemenl.  Ouaiit  aux  habilaiils  de  la  côte  septen- 
Irionale,  ils  resièreiit  longtemps  sous  la  domination  des  hardis  jtirates  de 
Tonloli  ou  Toli-Toli,  qui  rôdaient  dans  les  mers  de  Jolô  :  la  forteresse 
de  ces  corsaires,  bâtie  à  l'est  de  Dondo,  sur  la  rive  du  même  polfe,  fut 
détruite  en  1822  par  les  Hollandais  et  plus  de  trente  imteaux  de  course 
furent  livrés  aux  flammes.  Les  orpailleurs  recueillaient  autrefois  une 
assez  grande  quantité  de  poudre  d'or  dans  celle  région  de  la  presqu'île, 
industrie  précaire  qui  est  presque  entièrement  abandonnée. 

La  ville  de  Gorontalo  ou  Holontalo,  improprement  désignée  parfois  sous 
le  nom  de  (lOenongTello  (mont  Telle),  a  donné  son  nom  à  la  presqu'île 
nord-oi'ientale  de  Celèbèset  à  l'un  de  ses  grands  golfes;  elle  est  située  dans 
une  plaine  jadis  lacustre,  à  l'issue  d'uiu'  l'troite  vallée  ])arcourue  pai'  un 
torrent  qui  descend  du  lac  de  Limbotto;  les  ruines  d'anciens  forts  domi- 
nent les  promontoires  au-dessus  de  la  ville.  Gorontalo  fut,  comme  Tontoli, 
un  nid  de  pirates  ;  mais  elle  est  actuellement  un  lieu  de  marché  pacifique, 
et  des  sentiers  la  font  communiquer  avec  Kwandang  et  Soemalala,  au 
nord  de  l'Ile.  Au  delà  de  Gorontalo,  vers  l'est,  la  côte  est  presque  déserte 
jusqu'aux  rivages  du  Minabassa,  où  se  succèdent  les  deux  ports  de  Be- 
lang  et  de  Kema  :  ils  sont  unis  par  de  bonnes  routes,  à  travers  la  pénin- 
sule, à  Menado,  chef-lieu  de  la  province  et  rivale  de  Macassar  ])our  l'im- 
portance politique  et  la  valeur  des  échanges. 

Menado  ou  Manado,  le  Wenang  des  indigènes,  est  située  au  bord  d'une 
large  baie  ouverte  dans  la  direction  de  l'ouest  et  protégée  au  nord  par  plu- 
sieurs îles,  dont  l'une  est  Menado  Toe\Ya  ou  «  Menado  la  Vieille  ><  :  c'est  là 
que  se  trouvait  en  effet  l'ancienne  ville.  Les  habilaiils  rabaiidoniièrent  en 
10<S2  à  cause  du  manque  d'eau  et  de  la  trop  grande  facilité  d'accès  que 
leur  île  offrait  aux  ennemis  :  ils  se  réfugièrent  sur  la  terre  ferme,  près  de 
l'craplacemenl  de  la  Menado  actuelle,  qui  s'est  peu  à  peu  formée  autour  du 
fort  de  Nieuw-Amsterdam.  La  petite  cilé  hollandaise  est  l'une  des  plus 
charmantes  de  celle  Insulinde,  qui  possède  tant  d'autres  villes  gracieuses  : 
Menado  n'est  qu'un  vaste  jardin,  parsemé  de  maisons  rustiques  et  tra- 
versé |)ar  des  allées  ombreuses,  dont  chacune  se  termine  par  une  admi- 
rable perspective  sur  la  mer,  les  îles  ou  les  montagnes  éteintes  ou  brû- 
lantes. Un  des  quartiers  de  Menado  est  habité  par  une  tribu  d'Alfourou, 
les  Baiitek,  cpii  ont  résisté  aux  tentatives  de  conversion  des  missionnaires 
clirélieiis,  et  ({ui  onl  gardé'  en  partie  leurs  anciennes  mœurs;  ce  sont  des 
hommes  très  laborieux  cl  on  leur  conlie  presque  tous  les  travaux  du  |)orl, 
iIiimI  le  commerce  est  aniandii  de   taxes  douanières. 

Menado  est   enlourée   de    cultures   remplaçant  les   forèls  primilives,  cl 
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co  ciiiiinii-  Minl  IniNci'^i's  de  licllo  loulcs  (]iii  racililciil  l'iiccè^  du  ina- 
gniliqnc  |il;ih';m  i\r  ïdiidaïKi.  avec  ses  cafélt'rios,  ses  tbrèls  rt  son  beau  lac 
sinueux  d'dù  s'i'|iaucli('  la  su(i(m-|)('  cascade  de  la  rivière  de  Meriado.  La 
\illc  di'  Toudanii  ou  des  c  .\(|uati(}nes  »  esl  siliiée  inaintenant  sur  une 
liauli' licfp'.  prr-N  de  r(Tllui'iil  du  lac;  mais  (•"('•lail ,  au  commencemenl  du 
siècle  dernier,  une  eiU'  laeuslic.  Iiàlie  sur  pilulis  el  |ieii[il(''e  de  <;ens  liei>. 
i|ue  les  Hollandais  eureni  ,L:i'and'|ieine  à  r('duire;  aussi  ne  inan(|uèrenl-ils 
|iMS  de  dé|ilaeer  la  ville.  A  une  petite  dislance  à  l'ouest  s'élève  sur  une  ter- 
rasse, à  jOOl)  mètres  d'allilude  environ,  le  xillaue  de  Iloeroekan.  C'est  le 
firoupe  d'Iiidiilaliiins  le  plus  liaul  de  loul  le  Miiialiassa,  el  [irolialilemenl 
i\v  nie  enlière  de  Celèliès'. 

Au  noi'd  di' Olèliès,  les  liahilanls  des  iles  San^i  el  Talaoel,  Allour(Ui  en 
^fande  |iarlii'  |iolieés.  avaient  i'l(''  lia|ilis('s  de  l'orce  dès  le  seizième  siècle 
par  des  missionnaires  calholi(|ues,  et  l'on  v(jil  encore  (diez  eux  les  ruines 
d"(''^lises  de  ce  temps,  (iomme  les  Néo-Guinéens,  les  ^ciis  du  lilloial  lialii- 
lent  (les  maisons  construites  sur  [lilolis;  j^i'-néralement  |ilusieurs  iamilles 
sont  réunies  sous  le  même  loil. 


Les  divisions  polili(|ues  cl  administratives  de  Gelèltès  ne  correspondent 
pas  aux  divisions  naturelles,  (l'est  ainsi  (jue  Soembawa,  l'une  des  lies  de 
la  rangée  volcanicjui;  du  sud,  l'ait  partie  du  "  gouvernement  »  deMacassar. 
tandis  (jue  dans  l'île  même  de  Celèbès  les  petits  Etats  (pii  lioitlent  le  golfe 
de  Tolo  ou  Toraaïki,  entre  les  deux  péninsules  orientales,  appartiennent  au 
sultan  dcTernale  et  (lé|)endent  par  consé(|uent  d'un  îlot  lointain.  Ce  vaste 
tel  liliiire  n'est  pas  le  seul(|ue  la  Hollande  possède  uniquement  comme  suze- 
raini%  par  l'inlernK'diaire  d'un  vassal  :1a  plus  grande  partie  de  Celèliès  con- 
siste en  (M'Iils  Ijals  indigènes,  dont  les  uns  sont  classés  parmi  les  i'<'uda- 
laires  médiats  ou  immédiats,  et  les  autres  parmi  les  alliés;  il  en  est  aussi 
qui  ont  gariK'  une  coni|ilète  indépendance.  Les  districts  soumis  directement 
à  i'ailminislraliiin  luiliandaise  n'occupent  (|u'une  l'ailile  étendue  relative  : 
là  même  les  anciennes  procédures  administratives  se  son!  partiellement 
niainlenues,  et  le  ponvtiir  est  exercé  par  des  régents  indigènes,  que  sur- 
veillenl  des  r(''si(lenls  ou  assistants  hollandais.  Lnlin.  les  diverses  c(donies 
commerciales  élahlies  dans  les  villes  du  littoral  nul  chacune  leur  conslilu- 

'   \illi'>^  iiiiiiri|i;iles  de  Cdéli('S,  avc<-  Iriir  |iii]iMl;iliiiii  icci'iisrc  iiu  iiii'siiiiHH' : 
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tion  .spéciale  cl  leur  ihci"  rcsjiunsabk'.  Lo  mode  de  jiouverneraenl  dilïèi'c 
dans  les  nombreux  «  royaumes  «,  petits  et  grands,  qui  se  partagent 
Celcbès;  la  plupart  sont  des  monarchies  électives,  limitées  par  la  coutume, 
par  l'autorité  des  notables  et  le  pouvoir  religieux  des  prêtres.  L'État  de 


DIVISIONS    ADMINISTRATIVES    DE    CELEBES. 
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Wiidjo.  '-ur  la  côte  orientale  de  la  province  de  Macassar,  est  une  répu- 
l)li(|iie  de  grandes  familles  ayant  un  prince  élu  pour  chef  nominal  :  le  con- 
seil souverain  se  compose  de  qnaranli'  di'légués,  parmi  lesquels  siègent 
quel(|ues  femmes,  en  vertu  de  leur  fortune  ou  de  leurs  droits  héréditaires. 
Les  divers  loyaumes  des  Bongi  sont  également  des  États  oligarchiques 
dont  le  souverain  n*e-l  (inc  l'exéi  iiU'ui'  des  volontés  de  ses  vassaux. 
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]j'  liililciui  suivani  inili(|ii('.  d'aiiivs  le  Reyeeriiigs  Al iufniiik,]cs  iVwWnms 
|»()lili(|iics  cl  adiiiiiiisliiilivos  de  Celèbès  —  moins  Socinliawa  : 
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MOLllQUES    DU    SUD. 

nOEROr..     CEIIAM,     AMUOINE,     RAMIA 


Un  seuil  sous-inariii,  oi'i  l'on  ne  Ironve  |)as  même  200  nièli'es  en  |)io- 
foiuleiii',  relie  Celèbès  et  l'archipel  de  Soela  à  Bocroe,  la  plus  oceideiilalc 
des  Moluques.  D'autre  part,  cette  île  ovale  fait  partie  d'une  rangée  de  terres 
rerourljée  en  arc  de  cercle,  qui  comprend  Ceram,  Goram,  divers  îlots,  et 
va  croiser  au  groupe  de  Kei  une  autre  rangée  de  terres  émergées,  les  îles 
ilu  u  Sud-Est  >y.  Cette  chaîne  des  Moluques  méridionales,  dont  la  courbe 
so  prolonge  sur  un  espace  d'environ  750  kilomètres,  d'abord  de  l'ouest  à 
i'esl,  puis  vers  le  sud-est,  parallèlement  à  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée, 
csl  bien  déliniilée  au  nord  et  au  sud  par  des  mers  profondes  :  d'un  côté, 
ralniiic  (Ir  si'paialion  enlre  Cerani  cl  les  MoliKpics  du  nord  a  plus  de 
r)ll(ll)  iiièlicv  ;  (le  l'aulif.  la  iiicf  de  liaiida  se  creuse  à  plus  de  (ilKlII  nièlies, 
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même  en  un  ciulrnil  Irè--  ra|>[iiurlié  du  vulcan  df  Banda,  à  "MT)  nièlres 
au-dessous  de  la  surface.  C'est  précisément  au  centre  de  cette  mer 
que  se  redresse,  comme  une  butte  au  milieu  d'un  cratère,  le  plateau  sous- 
marin  de  Lucipara.  avec  ses  quelques  récifs  exondés.  A  l'exception  d'Am- 
hoine  et  de  Banda,  dont  le  groupe  n'est  pas  situé  dans  le  même  alignement 
que  les  autres  Moluques  méridionales,  toutes  ces  îles  se  trouvent  en  dehors 
de  la  zone  volcanique  de  l'Insulindi'. 

La  petite  île  d'Amboine  et  la  pous-.sinière  de  Banda,  plus  j;elile  encore, 
eurent  jadi>  une  importance  commerciale  bien  suiiérieure  à  celle  des 
grandes  îles  de  ces  parages,  et  quoique  leur  rôle  ait  diminué,  elles  ont 
pourtant  gardé  la  prééminence  administrative,  en  vertu  de  leur  ancienne 
gloire  et  de  l'autorité  que  donne  la  durée.  Mais  il  est  probable  que  le 
centre  de  gravité,  au  moins  pour  les  productions  agricoles,  finira  par  se 
déplacer  vers  Boeroe  et  Cerani,  qui  l'emportent  déjà  pour  le  nombre  des 
habitants  et  possèdent  aussi  d'excellents  ports'. 

Biii-roe.  l'une  des  îles  les  moins  connues  de  l'archipel  in^ulindien  et 
|iiimlaut  l'une  des  plus  fertiles,  des  plus  riches  en  ressources  naturelles, 
présente  du  côté  de  l'ouest  sa  face  la  plus  escarpée  :  c'est  non  loin  de 
celle  rive  occidentale  que  se  dresse  la  montagne  culminante  de  l'île,  le 
Lamauilaiig  ou  mont  de  Tomahoe,  haut  de  2599  mètres.  A  ce  fier  sommet 
se  relirnl  d'autres  montagnes,  en  chaînes  et  en  massifs,  qui  s'abaissent 
graducllcuicnt  dans  la  direction  de  l'est,  mais  plus  hautes  et  plus  escar- 
pées le  long  de  la  côte  méridionale  que  sur  le  littoral  opjwsé.  Dans  l'en- 
semble, le  relief  montagneux  de  Boeroe  est  disposé  en  un  demi-cercle 
dont  la  convexité  est  tournée  vers  l'est  :  un  grand  lac,  le  ^Vakldlol(l. 
occupe,  à  580  mètres  d'altitude,  une  dépression,  en  forme  de  cratère,  dans 
la  région  centrale  de  l'île  ;  sa  profondeur  n'est  pas  considé-rable  si  l'on  en 
croit  l'aucienne  carte  dessinée  dans  l'ouvrage  de  Valcnliju.  d'a|)iè>  lai|uelli' 
le--  plus  grands  fonds  seraient  d'une  vingtaine  de  braises,  l'orbes  n'a 
trouve''  dans  le  Wakolidlii  (pi'uiu'  >eul('  espèce  de  poisson,  l'anguille. 
La  côte  orientale  est  éclianciée  par  la  magnirupic  baie  df  Kajeli.  qu'en- 

'  Superficie  et  populalioii  recensée,  évaluée  ou  présumée,  des  .Mulu(|ues  méiidionales  : 

Boeroe  et  .\rablaiiw  .  .    .  8  771  tiilomètres  carrés.  G'2  000  habitants. 

Ceram 18  l'.IS  n  «  "200  000  » 

Groupe  de  Cerani-Laoet  .  158  »  »  "2  000  i> 

Goram .">.")!  »  »  i  500  '    » 

Amboinc 68.Ï  «  »  Tit  000  h 

lies  Déliasser 2t),">  »  »  '20  000  » 

Groupe  de  B.inda  ....  4  i  n  »  ti  000  n 
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loiiri'  iiiir  1,11'iic  |iliiini'  (loiiiiiH'c  |i;ir  un  aiii|iliilhi'i'ilri'  de  innnlafjncs.  La 
iwlilr  ilc  (l'Amblainv,  siliiLr.iu  sud-csl  de  Bocioc.  |iciil en  ('liv  considérée 
(■(iiiiinc  une  siin|ilt',  dépendance;  elle  est  aussi  1res  niontaj;neuse,  e(  des 
i(Virs  en  bordent  les  rivages. 

Les  peliles  îles  (|ui  rallachenl  IJoeroe  à  Ceram,  Manijia.  Kelang,  Bonoa, 
suni,  au  point  de  vue  ^éograplii(|ue,  de  simples  IVa^ments  de  Ceram,  de 
même  que  ses  péninsules  terminales.  L'ile  d'Andjoine,  et  les  trois  îles  qui  la 
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suivent  à  l'est  et  que  l'on  réunit  sons  le  nom  commun  d'Oeliasseï ,  Orna  ou 
llaroekoe,  Saparoea  et  Noesa  Laoet  ou  «  lie  de  la  Mer  )i,  reposent  sur  le 
même  socle  de  terres  immergées  que  la  grande  terre  de  Ceram.  Ainhoine 
est  tellement  découjiée,  qu'on  la  eonsiilère  comme  formée  de  deux  pénin- 
sules; Ilitoe,  celle  ilu  nord,  de  lieaucou|)  la  plus  haute,  est  couverte  de 
collines  pénibles  à  gravir:  un  isllime  sablonneux,  qui  n'a  pas  même 
'J  kilouièlies  de  largeur,  réunit  la  presqu'île  de  lliloe  à  celle  du  sud,  Ley- 
limor.  A  Lest,  Haroekoe  et  Saparoea  ont  des  pitons  de  400  et  300  mètres 
de  hauteur;  Noesa  Laoet  est  plus  basse  :  on  l'appelle  aussi  ><  ile  de  l'Or  «, 
soit  parce  qu'on  y  réconciliait  de  la  poudre  d'or,  soit  parce  que  ses  terres 
sont  d'une  grande  l'ertililé.  D'api'ès  Wallace,  Amboine  serait  une  terre  vol- 
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caiiique,  et  paiiois  un  cialère,  ouvert  dans  la  [jarlie  occidoiilali'  de  l'ilc, 
aurait  lancé  des  vapeurs  et  des  cendres  ;  une  nouvelle  bouche  d'éruption 
se  serait  même  formée  en  1824.  Cependant  des  résidents  européens  d'Ani- 
boine  nient  l'existence  de  tout  volcan  dans  cette  île  des  Moluques. 

Ceram  ou  Serang,  la  plus  grande  des  iles  du  groupe  méridional,  est 
également  celle  dont  les  monts  sont  le  plus  élevés.  La  partie  occidentale, 
dite  Iknvamoel  ou  la  «  Petite  Ceram  )>  et  recouverte  d'une  l'orèt  continue, 
est  la  moins  haute  ;  mais  au  centre  s'élèvent  des  monts  de  plus  de 
2000  mètres,  et  vers  l'est,  sur  le  méridien  de  Banda,  la  montagne  de 
Noesaheli  dresse  son  piton  culminant  à  2n(jt)  mètres  d'altitude  :  les 
indigènes,  qui  l'appellent  le  "  Nombril  >■  de  l'Ile,  la  tiennent  en  véné- 
ration. La  roche  dominante  de  Ceram  est  le  granit,  d'après  quelques 
voyageurs,  et  des  couches  d'argile  rougeàtre  s'étendent  à  la  base  des 
escarpements.  Des  récifs  frangent  les  rivages,  et  les  îles  qui  continuent 
Ceram  vers  le  sud-est  sont  en  gi'ande  partie  formées  de  calcaire  coral- 
ligène.  L'île  de  Goram,  l'une  des  plus  considérables  de  ce  groupe,  con- 
siste en  un  noyau  central  de  rochers  autour  desquels  les  polypiers  ont 
construit  leurs  récifs;  mais  d'autres  îles  d'égale  étendue,  telles  que  Mana- 
woko  et  Matabello,  sont  uniquement  formées  de  corail  soulevé.  Au-dessus 
des  basses  roches  du  pourtour,  dépassant  à  peine  le  niveau  de  la  mer,  le  sol 
s'élève  en  pente  douce  vers  la  base  de  falaises  blanches,  çà  et  là  perpendi- 
culaires et  s'élevant  à  50  ou  même  à  (jO  mètres  :  ce  sont  des  masses  pures 
de  calcaire  corallien,  dans  le(juel  disparaissent  les  eaux  de  pluie.  Les  fis- 
sures de  la  roche  offrent  des  passages  aux  indigènes  pour  escalader  le 
plateau  supérieur  où  se  trouvent  les  villages  et  les  cultures  '. 

Le  petit  groupe  de  Banda  contraste  avec  les  grandes  iles  et  les  archipels 
voisins  par  son  isolement  et  l'incessante  activité  de  sa  i<  montagne  de  Feu» 
ou  goenong  Api.  Les  six  îlots  sont  ti'ès  rapprochés  les  uns  des  autres  et 
trois  d'entre  eux,  Lonthoir  ou  Grande  Banda,  Banda  Neira  et  le  Volcan, 
sont  disposés  en  cercle  de  manière  à  former  un  véritable  lac  intérieur 
dont  on  ne  voit  pas  les  entrées;  ce  fut  probablement  une  immense  bouche 
d'éruption.  Deux  des  îles  qui  entourent  ce  bassin  naturel.  Grande  Banda 
et  Banda  Neira,  sont  verdoyantes  jusqu'à  la  crête  de  leurs  collines,  tandis 
que  le  cône  superbe  de  la  montagne  fumante  n'a  sur  les  pentes  inférieures 
qu'une  légère  teinte  verte  et,  ])lus  haut,  n'offre  que  des  talus  de  pierres, 
toutes  blanches  d'efllorescences  salines  au  sonmiet  :  des  vapeurs  s'élèvent 
en  liiuiliillons  de  cratères  et  d'entonnoirs  ouverts  au-dessou>  de  la  cime  et 
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se  réunissent  en  nuages  (jiie  déroule  le  venl.  Les  îles  de  Banda  IreniLIcnl 
IVéquemment,  et  les  vagues  jiroiluiles  par  la  seeuusse  viennent  se  heurter 
au  littoral,  rasant  les  habitations  et  ravageant  les  jardins.  Des  laves  et  des 
cendres  constitueraient  la  masse  des  îles,  si  des  coraux  ne  s'étaieni 
formés  autoui-  de  leurs  rivages,  leur  donnant  ainsi  une  ceinture  de  roches 
cakaii'es,  (jue  les  oscillations  du  sol  ont  soulevée  juscju'à  plus  de  lUO  mè- 
Ires  aii-dessiiN  ilu  ni\eau  marin.  Les  eaux  de  pluie  disj)araisseni  entiJ'ic- 
Mieiil  dans  les  lalus  de  cendies  des  îles,  si  ce  n'est  dans  la  Grande 
Banda  cl  à  Banda  ÎNeira,  où  s'épanchent  quehpies  rares  fojitaines;  le 
bétail  des  .Moluques  méridionales  se  serait  accoutumé,  dil-on,  à  boire 
l'eau  de  mer'.  C'est  dans  les  |)arages  de  Banda  t\no  l'on  obsei've  le  plus 
fréquemment,  pendant  les  mois  de  juin  et  de  septembre,  le  curieux 
|iliénomène  de  la  «  mer  de  lait  »  :  les  eaux  paraissent  blanches  durant 
la  unit  et  s'éclairent  d'une  vague  phosphorescence.-  Mais  les  raz.  de 
marée  qui  se  produisent  alois  mettent  en  danger  les  navires  d'un  laible 
tonnage. 

Placées  entre  l'insuliude  |>i-o|iiemenl  dile  et  la  Nouvelle-tiuinée,  les 
Mcduques  du  sud  participent  an  climat  des  deux  régions';  de  même  leurs 
espèces  végétales  et  animales  témoignent  de  la  transition  entre  deux 
mondes;  ce|)endanl  cliacune  des  îles  possède  une  faune  caractéiisée 
par  des  formes  originales,  si  ce  n'est  pour  les  mammifères  lerresti'es, 
qui  leur  manquent  presque  complètement.  Les  Moluques  méridionales 
n'ont  pas  même  de  singes;  après  les  chauves-souris,  les  espèces  les  mieux 
représentées  sont  celles  des  marsupiaux  :  par  ces  animaux,  notamment 
par  le  cusctts,  qu'avait  déjà  signalé  Bougainville,  les  Moluques  appar- 
tiennent à  l'aire  delà  Nouvelle-Guinée;  d'autre  part,  le  curieux  babiroussa 
de  Celèbès,  (pie  l'on  voit  aussi  dans  l'archipel  de  Soela,  a  pénétré  dans  l'île 
de  Boeroe,  (pii,  par  ce  sanglier,  fait  partie  du  domaine  insulindien;  elle 
s'y  rattache  également  par  ses  pythons  énormes,  «  troncs  d'arbres  mou- 
vants )•,  qui  s'attaquent  à  l'homme  et  le  dévorent.  Pauvres  en  mammi- 
teres,  les  Mohupies  sont  prodigieusement  riches  en  oiseaux,  qui  |)(uir  la 
[ilupait  ressemblent  aux  formes  papouasiennes  :  dans  la  seule  îl(>  de  Geiam, 
Wallace  a  découvert  55  espèces  d'oiseaux  qui  ne  se  trouvent  jioinl  ailleuis  : 
entre  autres,  un  casoar  casqué,  haut  de  plus  d'un  mètre  et  demi  et  portant 
au  lieu  d'ailes  des  faisceaux  de  noires  aiguilles  cornées.  Boeroe  lui  fournit 
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aussi  17  espèces  nouvelles.  Les  Muhujues  sont  particulièivinenl  riches  en 
perroquets,  en  pigeons,  en  martins-pèclieurs,  tous  brillants  des  couleurs 
les  plus  vives.  De  même  pour  les  poissons,  les  Moluques.ct  principalement 
celles  du  sud,  sont  une  des  l'égions  privilégiées  du  monde.  M.  Bleeker  a 
trouvé  dans  les  ports  et  les  criques  de  la  seule  îled'Amboine  780  espèces  de 
poissons,  presque  autant  qu'en  possèdent  toutes  les  mers  et  les  rivières  de 
l'Europe,  et  des  centaines  d'entre  eux,  bariolés  ou  mouchetés  de  bleu, 
de  vert,  de  rouge  ou  de  jaune,  offrent  une  variété  inlinie  d'aspects  :  il  n'est 
probablement  pas  sur  la  Terre,  dit  Wallace,  de  baie  où  la  vie  animale  ait 
une  plus  grande  diversité  de  formes  que  dans  les  <'  jardins  marins  »  du 
petit  golfe  d'Amboine.  Les  mollusques  et  les  infiniment  petits  de  l'Océan 
y  sont  aussi  représentés  par  des  nuilliludes  d'espèces.  INiui'  les  insectes, 
notamment  pour  les  papillons,  Amboine  est  également  l'endroit  de  la 
Terre  (pii  possède  les  plus  grands  et  les  plus  beaux  :  c'est  le  paradis  des 
naturalistes.  Et  par  un  étrange  contraste,  qu'on  ne  peut  s'expliquer,  la 
partie  orientale  de  Ceram,  pourtant  fort  bien  partagée  pour  la  végétation, 
est,  comparée  à  la  région  occidentale  tie  File,  tl'une  extrême  pauvreté  en 
formes  animales. 


Les  habitants  non  encore  policés  des  Moluques  méridionales  sont  dési- 
gnés sous  le  nom  d'Alfourou,  comme  à  Celêbèset  en  d'autres  îles  de  l'Insu- 
linde  ;  mais,  au  lieu  de  se  rattacher,  comme  les  Celêbiens,  aux  Dayak  de 
Bornéo  et  aux  Batta  de  Sumatra,  ils  ressemblent  beaucoup  plus  aux  Papoua 
de  la  Nouvelle-Guinée  et  paraissent  être  de  même  origine;  on  se  demande 
avec  étonnement  pourquoi  la  sim|ile  coïncidence  d'un  nom  géographique 
des  légendes  polynésiennes  avec  celui  de  Boeroe  a  pu  faire  croire  à  cer- 
tains ethnologistes'  que  cette  île  est  le  lieu  d'origine  des  races  de  la  Poly- 
nésie. Les  Alfourou  de  cette  île  craignent  même  de  voir  la  mer;  elle 
est  tabouée  pour  eux  et  malheur  leur  arriverait  s'ils  entendaient  seu- 
lement le  bruit  des  vagues*.  Ils  sont  de  taille  moyenne  ou  élevée,  leur 
peau  est  d'un  brun  foncé,  et  chez  quel(|ues-uns  d'entre  eux  la  chevelure 
frisée  (mi  houlïante.  occupe  un  espace  énorme,  iiuaml  ils  ne  la  ramè- 
nent pas  en  chignon  ou  en  nœud  sur  l'une  des  tem])es.  Ils  aiment  beau- 
cou|)  les  ornements,  et  ceux  d'entre  euxciui  n'ont  ni  verroterie,  ni  corail, 
ni  métaux,  |iorlenl  des  bracelcis  cl   des  chevillères  en  licibes  li'essées  et 
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pcrcont  des  noyaux  de  fVuils  ou  des  baies  pour  s'en  l'aire  des  colliers.  Mais 
il  est  rare  de  renconlivr  ces  Pa|)oua  de  Boeroe  et  de  Ceram  à  l'état  [lur, 
car  il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  villages  à  l'intérieur  :  presque 
toute  la  population  vit  sur  le  littoral,  et  là  des  Malais  et  d'autres  imnii- 
gi'ants  se  sont  croisés  avec  la  race  priniilive  cl  m  modifient  diversemeiil 
le  type.  Dans  l'île  Manawoko,  à  l'est  de  Ceram,  l'élémenl  malais  semhle 
avoir  pi'is  le  dessus  et  les  métis  issus  des  deux  races  sont  de  l'orl  beaux 
[lommes,  aux  traits  agréables  et  à  ro|)ulente  chevelure.  On  dit  aussi  que 
parmi  les  Amlioinais  la  physionomie  hindoue  se  retrouve  chez  de  nom- 
breux insulaires,  et  la  langue  témoignerait  d'une  ancienne  influence  asia- 
tique |iar  une  foule  de  mots  et  de  toui'nures;  dans  la  plu[)art  des  îles 
oiienlales  de  la  Malaisie  le  nom  de  lieu  Modjo-Pahit  rappelle  l'ancien 
empii'c  hindou  de  .lava  '. 

Les  indigènes  «  alfourou  >-■  de  Boeroe  n'ont  (dus  les  moL'urs  féroces  des 
gens  de  Ceram;  les  premiers  ont  cessé,  depuis  une  époque  immémo- 
riale, de  couper  les  tètes  de  leurs  ennemis  jiour  en  parer  leurs  demeui'es, 
tandis  que  les  Alfourou  de  Ceram  sont  passionnés  pour  la  guerre  et  pour 
les  trophées  sanglants  qu'elle  leur  procure.  Mais,  à  part  celte  différence 
capitale,  les  naturels  des  deux  îles  se  ressemblent  beaucoup  par  les 
croyances,  les  mœurs  et  les  institutions.  Les  uns  et  les  autres  croient  à  un 
être  suprême,  le  créateur  et  le  conservateui-  de  la  terre,  du  ciel  et  de  la 
mer,  le  grand  juge  qui  récompensera  les  bons  et  punira  les  méchants, 
dans  cette  vie  et  dans  celle  qui  est  à  venir.  Toutefois  ils  n'adorent  point 
ce  grand  esprit,  et  réservent  leurs  prières  et  leurs  conjurations  jiour  les 
génies  innombrables,  bons  et  mauvais,  qui  vivent  autour  d'eux,  dans  les 
lochers,  les  ai'bres,  les  ruisseaux  et  le  vent.  Des  sorciers  et  astrologues, 
auxquels  on  vient  apporter  des  offrandes,  sont  les  intermédiaires  des 
liomuies  et  des  génies,  et  grâce  à  eux  les  maladies  se  guérissent,  les 
plantes  IVuctillent,  les  barques  voguent  heureusement  sur  la  mer. 

Les  femmes  sont  toujours  achetées  dans  une  tribu  différente  :  tous  les 
mariages  sont  exogames;  la  femme,  emmenée  dans  la  tribu  du  mari,  cesse 
de  connaître  les  siens;  en  cas  de  veuvage,  elle  ne  peut  se  remarier  qu'à  un 
parent  ou  com|)agnon  de  son  ancien  époux,  mais  on  ne  lui  paye  pas  de 
(loi.  Les  enfants  a(ipartiennent  à  la  tribu  du  père.  D'ailleurs  la  femme 
est  toujours  Irailée  avec  bienveillance  et  justice  :  les  mœurs  exigent  que 
les  liavaux  pénibles  incombent  aux  hommes  et  que  les  besognes  faciles 
soient  réservées  aux  femmes     quand  celles-ci  sont  malades,  enceintes  ou 
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iioiinices,  elles  sont  dispensées  de  tout  labeur.  La  douceur  naturelle  des 
Alfourou  se  manifeste  aussi  à  l'égai'd  des  faibles  :  l'esclavage  y  est  eu 
abomination  et  le  débiteur  ne  forfait  jamais  sa  liberté  comme  à  Celè- 
bès  et  dans  mainte  autre  île  malaise.  Tout  prêt  se  fait  sans  intérêt,  et 
f|iiiuiil  l'emprunteur  est  incapable  de  [layer.  il  est  tenu  pour  libéré  :  cOl 
lin  ImiI  r.iic  (pu' le  différend  suit  porlé  devant  le  chef  du  village  ou  de  la 
hiliii. 

Le>  lonclioiis  diverses  de  cliel;>,  d'a^-lndogues,  de  hérauts  d'armes  suni 
héréditaires;  mais  il  peut  arriver  que  ces  personnages  déplaisent  à  leuis 
concitoyens,  et  ceux-ci  procèdent  alor>  à  de  nouvelles  élections.  La  part 
de  chacun  des  fonctionnaires  est  réglée  avec  une  précision  remarquable 
dans  réconomie  de  la  tribu.  Le  nombre  de  gâteaux  de  sagou  qui  leur  revient 
est  si  bien  connu  d'avance  par  les  participants,  que  nulle  diftlcullé  ne  peut 
naître  entre  les  sujets  et  les  chefs  :  en  moyenne,  rensemble  de  l'impôt 
s'élève  à  près  d'un  ipiarl  de  la  recolle.  Dan^  la  partie  orienlale  de  Ceram, 
la  nourriture  pres(|ue  exclusive  des  habitants  est  le  sagou,  et  les  indigènes 
en  préparent  une  quantité  suflisanle  pour  en  expédier  dans  toutes  les  îles 
avoisinantes.  L'arbre  croît  dans  tous  les  endroits  bas  et  marécageux,  et 
même  sur  les  pentes  des  coteaux,  partout  où  l'eau  séjourne  pendant  quel- 
que temps,  derrière  un  rocher  ou  dans  un  repli  du  terrain.  Un  bel  arbre 
fournit  en  moyenne  dix-huit  cents  gâteaux,  d'un  poids  total  d'environ  500 
kilogrammes,  soit  la  nourriture  d'un  homme  pendant  l'année,  et  c'est 
dans  l'espace  de  quelques  jours  que  se  fait  le  travail  nécessaire,  abattage, 
préparation  de  la  moelle,  cuisson  des  gâteaux.  Cependant  cette  générosité  de 
la  nature  ne  rend  point  l'Alfonrou  paresseux  :  il  se  fait  chasseur,  pêcheur, 
marchand  et  passe  son  temps  à  décorer  sa  personne  et  sa  cabane'. 

Il  est  presque  sans  exemjde  ipie  des  Alfourou  de  l'intérieur  se  convertis- 
sent à  l'Islam;  mais  sur  le  litloial  l'iniluence  malaise  est  prépondérante 
et  les  croisements  ajoutent  sans  cesse  de  nouveaux  Orang-Slam  ou 
«  hommes  de  l'Islam  »  à  la  confession  mahométane.  D'autre  part,  des  in- 
stituteurs et  des  missiomiaii<'s  cliri'lieMs  d'Amboine.  établis  à  Ceram  et 
dans  les  autres  îles,  ont  baptisé  des  milliers  de  luilurels.  En  aucun  lieu 
de  rinsulinde  les  chrétiens  ne  sont  aussi  nombreux  :  en  plusieuis  vil- 
lages ils  constituent  la  majorité;  la  péninsule  méridionale  d'Amboine,  que 
visita  Frant^'ois  Xaviei-.  ra|iôlre  du  Japon,  est  peuplée  de  chrétiens,  tandis 
(|ue  celle  du  noi'd  e^l  nialioiut'laiie.  Sur  la  pailietlu  littoral  de  Ceram  qui 
fait  face  à  .Unboine.  Ions  les  indii;ènes  sont,  au  moins  nominalement,  des 
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(haiifi-Siraiii  ou  «  Nazaréens  »  :  ils  portent  des  noms  du  calendrier,  pos- 
sèdent des  bibles  et  des  livres  de  cantiques;  quelques-uns  d'entre  eux  ont 
ii|ipris  à  lire  et  à  écrire.  A  l'imitation  des  Européens,  les  chrétiens  des 
.\l(ilu(|ues  se  distinguent  par  la  couleur  noire  de  leurs  vêlements  les 
nobles  et  les  chefs  purteiil  encore  des  costumes  à  la  mode  hollandaise  Au 
siècle  dernier. 

La  forte  pi'o[iorti(iii  (K's  chrétiens  parmi  les  hahilaiils  des  Moluques 
méridionales  témoigne  du  j)assagc  des  Portugais  dans  la  contrée  :  ce  sont 
ces  derniers  (pii,  dans  leur  zèle  de  propagande,  ont  converti  de  gré  ou  de 
force  les  indigènes  groupés  autour  de  leurs  comptoirs.  Après  l'arrivée  des 
Ibdiandais,  les  convertis  durent  abandonner  le  rituel  catholi(jue  et  devenir 
l)rotestants  réformés;  toutefois  mainte  cérémonie  se  fait  encore  avec  la 
même  pompe  l'eligieuse  qu'au  temps  des  moines  portugais.  Bien  que  l'ile 
d'Amboine  et  l'archipel  de  Banda  n'aient  appartenu  au  Portugal  que  pen- 
dant un  siècle,  et  que  la  domination  hollandaise  y  dure  depuis  plus  de 
deux  siècles  et  demi,  l'intluence  des  premiers  conquérants  se  fait  encore 
sentir  :  non  seulement  des  noms  géographiques,  tels  que  Banda,  Neira, 
Bandeira,  l'aso,  se  sont  maintenus,  mais  les  dialectes  des  indigènes  sont 
remplis  de  mots  portugais,  que  l'on  emploie  du  reste  sans  en  connaître 
l'origine.  (In  constate  aussi  la  persistance  du  type  lusitanien  dans  la  popu- 
lation d'Amboine  et  ce  sont  les  descendants  des  Portugais  (jui  ont  la  peau 
la  [lins  noire'.  D'ailleurs  la  race  a  certainement  déchu:  le  nombre  des 
haliitants  a  beaucou|i  diminué,  et  nulle  part  les  inlirmités  et  les  maladies 
de  peau  ne  sont  jdus  fré(|uenles  que  dans  les  îles  de  ces  parages. 

C'est  dans  les  premières  années  du  dix-septième  siècle  <|ue  les  marins 
hollandais  se  présentèrent  devant  Amboine  et  Banda  cl  (ju'ils  en  lirent  la 
conquête.  Devenus  les  possesseurs  de  ces  iles  qui  produisent  les  fameuses 
('pices,  «  valant  leur  pesant  d'or  »,  les  conquérants  voulurent  s'assurer 
le  monopole  de  denrées  qui  leur  procuraient  juscjn'à  2(30  et  500  pour  100 
de  bénéfice  par  voyage'".  Ils  ordonnèrent  la  destruction  de  foutes  les  forêts 
de  muscadiers  (niyristira  ntuschata)  et  de  girolliers  (caryophylliDi  aromati- 
mx)  que  l'on  trouverait  dans  leur  immense  domaine  en  dehors  de  Banda 
et  d'Amboine;  et,  dans  ces  îles  mêmes,  le  nombre  des  arbres  fut  stric- 
tement limité  par  de  nombreuses  ordonnances  :  c'est  ainsi  que  dans  les  pays 
m'i  le  monopole  du  tabac  est  constitué,  en  France  par  exemple,  la  culture 
de  la  [liante  est  interdite  ailleurs  qu'en  certains  districts  soigneusement 
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délimités.  Mais  la  nioii  était  prononcée  contre  tout  violateur  du  mono- 
pole; la  seule  présence  d'un  traitant  étranger  sur  une  île  à  muscadiers 
était  châtiée  par  la  peine  capitale,  quelquefois  par  le  supplice  de  la  roue'. 
Bien  que  la  Compagnie  entretînt  dans  chaque  île  des  «  sergents  extirpa- 
teurs  »  *,  l'œuvre  de  destruction  commandée  par  les  avides  commerçants 
néerlandais  ne  fut  pas  complète,  les  réglions  de  l'intérieur  des  terres  ne 
leur  étant  qu'imparfaitement  connues;  toutefois  ces  forêts  étaient  égale- 
ment ignorées  par  les  marchands  d'autres  nations,  et  pendant  deux  siècles 
et  demi  le  marché  d'Amsterdam  fut  le  seul  du  monde  où  l'on  put  acheter 
le  clou  de  girofle,  la  noix  de  muscade  et  le  macis.  Un  des  résultats  du 
monopole  attribué  à  Amhoine  et  à  Banda  fut  de  dépeupler  des  îles  qui 
avaient  été  commerçantes  jusqu'alors  et  de  permettre  aux  pirates  de  s'in- 
staller dans  les  ports  qu'abandonnaient  les  trafiquants.  Mais  la  conséquence 
la  plus  grave  du  système  fut  l'avilissement  des  indigènes,  condamnés  au 
travail  forcé  sur  les  planlalions  pendant  la  moitié  de  l'année;  il  ne  leur 
restait  plus  assez  de  temps  pour  cultiver  leurs  propres  jardins  :  toutes  les 
autres  industries  étaient  sacrifiées  à  la  culture  des  arbres  à  épices.  A  la 
fin,  le  monopole  lui-même  devint  onéreux  :  les  Mascareignes  et  d'autres 
îles  non  hollandaises  disputaient  les  marchés  d'Europe  aux  épices  des 
Moluques.  quoique  par  des  variétés  inférieures,  et  les  dernières  années 
de  vente,  au  milieu  du  siècle,  furent  désastreuses  pour  le  gouvernement. 
Le  commerce  des  épices  ne  rapportait  plus  même  autant  que  la  production 
avait  coûté;  en  outre,  les  dépenses  indirectes  occasionnées  par  le  main- 
tien du  monopole  étaient  fort  considérables  :  le  budget  des  Moluques  se 
soldait  chaque  année  par  un  énorme  déficit. 

Depuis  que  la  culture  des  arbres  à  épices  est  redevenue  libre,  l'impor- 
tance d'Amboine  comme  lieu  de  production  du  clou  de  girofle  a  considéra- 
blement diminué.  Le  travail  des  jtlantations  était  si  impopulaire,  (ju'en 
maints  endroits  l'entretien  en  fut  altandonné  ;  on  cou]ia  même  des  arbres 
pour  ne  plus  les  avoir  sous  les  yeux.  Mais  dans  le  groupe  de  Banda  les 
planteurs,  plus  énergiques  et  plus  entreprenants,  et  surtout  plus  favorisés 
par  les  conditions  du  sol  et  du  climat,  continuent  de  soutenir  la  concur- 
rence avec  les  autres  lieux  de  production  muscadière''.  Ces  propriétaires  de 
Banda  présentent,  iim'c  les  gfii<i  de  Ki>sci'.  l'exemple  d'un  grou[)e  d'origine 
hollandaise  s'étaiil  iiiaiiileuii  pendant  plu>  de  deux  c 'iil  cinquante  ans 
sous  le  climat  lro|iieal  des   mers  de  la  Sonde.  A   la  suite  d'un  massacre 
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(les  iiidi^V'iics,  (irddiiiu'  par  le  Icnililc  dirtrlcur  Cooii  au  c-omnieiiccment 
(lu  (lixsepliènie  siècle,  de  grandes  étendues  de  terrains  furent  distribuées 
par  le  gouverneracnl  hollandais  à  d'anciens  soldats  et  à  des  employés  en 
retraite,  que  l'on  désigna  sous  le  nom  de  jHTkeniers,  à  cause  des  parcs 
{lierk)  que  leur  assigna  le  sort.  Les  descendants  des  perkeniers,  d'ailleurs 
très  croisés  d'éléments  indigènes,  vivent  encore  dans  l'île;  mais  ils  ne 
travaillaient  point  eux-mêmes  le  sol  qui  leur  avail  été  concéd('  :  jusqu'en 
1860,  année  de  l'abolition  du  monopole,  ils  le  (irent  cultiver  par  des 
mains  esclaves.  Ces  malheureux  avaient  été  importés  des  Iles  les  plus 
diverses,  et  (juel(|uefois  par  le  dép(Mi])lemenl  complet  du  lieu  d'origine  : 
c'est  ainsi  ([n'en  Kiltj  les  insulaires  de  Sjauw,  attirés  par  des  présents  sur 
les  navires  hollandais,  lurent  transportés  en  masse;  d'autres  avaient  été 
volés  sur  les  côtes  de  la  Cochinchine.  des  îles  Ivei,  de  l'archipel  d'Aroe,  de 
la  Nouvelle-Guinée  ;  eniiii  le  gouvernement  y  envoya  des  condamnés  de 
toute  race'. 

Le  régime  des  castes  prévaut  à  Amboine  et  dans  les  îles  Oeliasser,  bien 
])lus  en  conséquence  de  la  domination  hollandaise  qu'en  vertu  des  ancien- 
nes mœurs.  Au-dessous  des  rares  fonctionnaires  européens,  les  gens  de 
sang  mêlé  constituent  une  première  caste,  très  fière  de  son  origine  vraie  ou 
prétendue,  car,  sur  le  millier  de  mi'lis  qui  vivent  dans  la  résidence  d'Am- 
boine,  il  en  est  des  centaines  qui  seraient  fort  embai'rassés  de  donner  leur 
généalogie.  Après  ces  demi-sang,  dont  quelques-uns  jargonneni  un  peu 
le  hollandais  et  qui  se  qualifient  mutuellement  demijnheerei  de  mevrouw, 
viennent  les  indigènes  chrétiens  qui  sont  classés  parmi  les  bvr<ien  ou 
X  bourgeois  ».  Ils  descendent  d'aïeux  que  la  Compagnie  avail  affranchis 
du  travail,  de  la  corvée  et  du  droit  de  capitaiion,  et  ces  premieis  piivi- 
lèges  leur  en  ont  valu  plusieurs  autres  dans  la  suite.  Autrefois,  un  des 
piincipaux  éléments  de  la  population  élail  la  classe  des  manlijkcrs  ou 
i<  affranchis  »,  esclaves  libérés  dont  on  avait  fait  des  soldats  et  (|ui  com- 
battaient avec  une  étonnante  intrépidité.  Quelques  mabométans,  mais 
peu  nombreux,  el  pi'esque  tous  appartenant  à  des  castes  inférieures,  mil 
re(;u  également  le  litre  de  •<  bourgeois  ».  Les  derniers,  depuis  (pic  l'es- 
clavage est  aboli,  sonl  ceux  ([ue  l'on  appelle  les  (ifiinij  iiuisiiKi  o\t  les  ■'  pe- 
tites gens  ».  D'après  la  plupart  des  voyageurs  et  des  résidents,  la  valeur 
morale  des  indigènes  serait  précisément  en  raison  inverse  de  leur  rang  : 
plus  ils  ont  (le  droits  à  l'oisiveté,  plus  ils  sont  en  effet  paresseux, 
joueurs  el  ih'bauchés  ;  il  est  de  règle  chez  les  Hollandais  d'Amboine  de 
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s'adresser  phitùl  ii  des  ouvriers  niahométaus  (|u'à  des  chrétiens.  Mais 
dans  les  villages  éloignés,  à  Boeroe  et  à  Ceram,  les  indigènes  des  deux 
cultes  sont  également  honnêtes  et  travailleurs'. 

D'après  Argensola%  les  naturels  d'Amboine  et  de  Ceram  se  divisaient 
autrefois  en  Oli-sima  et  Oli-lima,  en  «  Neuf  Pays  »  et  en  «  Sept  Pays  », 
groupement  de  tribus  confédérées  que  d'autres  classements  ont  fait  oublier 
en  partie;  cependant  ces  lignes  se  sont  maintenues  dans  Ceram,  sous  le 
nom  de  Pala-sima  et  de  Pata-lima  :  les  premiers  habitent  surtout  la  partie 
occidentale  de  l'ile,  les  seconds  la  partie  orientale.  D'après  van  HoëvelP,  ces 
divisions  datent  des  anciennes  rivalités  de  Ternate  et  de  Tidore,  jadis  puis- 
sances suzeraines  de  ces  contrées.  Les  Pata-sima  sont  de  beaucoup  les  plus 
l'edoutés  parmi  ces  Alfourou  sauvages.  Un  grand  nondjre  d'entre  eux 
appartiennent  à  l'association  des  kakian,  que  l'on  croit  être,  sans  preuves 
suflisantes,  une  ligue  d'extermination  contre  les  blancs'. 


Arahoine,  —  Amboina,  ou  mieux  Ambon  suivant  l'appellation  indigène, 
—  le  chel-lieu  de  la  résidence  ou  préfecture  des  Moluques  du  Sud,  est  une 
ville  de  15000  habitants,  beaucoup  moins  peuplée  qu'elle  ne  le  fut  autre- 
fois, mais  encore  fort  importanle  parmi  celles  de  l'Iiisulinde  orientale. 
Située  sur  la  rive  méridionale  de  la  baie  de  son  nom,  au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Soya,  elle  se  compose  d'un  quartier  central  commerçant  et  de 
faubourgs  aux  larges  rues  ombreuses,  qui  se  prolongent  au  loin.  Le 
fort  de  Victoria,  ainsi  nommé  en  souvenir  de  la  «  victoire  »  des  Hollan- 
dais sur  hi  garnison  portugaise  en  1009,  domine  la  ville  de  sa  masse 
imposanle.  Amboine,  port  libre  où  les  plus  grands  vaisseaux  viennent 
mouiller  par  '20  et  dO  mètres  de  profondeur,  se  complète  à  l'est  par  le 
village  de  l'aso  ou  du  ■<  Passage  »,  situé  à  l'exlréniih'  de  la  haie  orien- 
tale de  l'île,  sur  l'islhme  sablonneux  à  travei's  lequel  les  marins  Irai- 
nenl  leurs  {uao  et  anires  emharcati(ms  de  l'une  à  l'anlre  haie.  Amboine 
es|  le  (ciilre  des  (n(des  el  do  missions  i-eligieuse>  dans  l'Insulinde 
(irienlale  el  la  l'a|ioiiasie.  (i'esl  à  Andioine  (pie  ii'sida  Valentijn  et  rpie 
niouiul  le  uahiralisle  |{um[)hius,  les  premiers  exploraleuis  scienliliques 
de  l'Insulinde. 

Le  pori  principal  de  lilt;  Bo(Moe  offre  tous  les  a\anlages  matéiiels  (pii 
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(Icvraiciil  en  fairo  un  granil  iiiaiili(''  :  les  eaux  d'ancrage  sonl  prol'onik's, 
un  iiiduiontoiro  qui  s'avance  à  l'est  |ii(>l('iic  l)ien  la  baie  contre  le  vent  et 
la  houle:  un  hoisde  tek,  fournissant  des  matériaux  de  construction,  occuj)e 
une  partie  de  la  plaine,  dévastes  et  fertiles  caïupaones  s'étendent  vers  les 
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monts;  mais  au  bord  de  l'eau  (ui  ne  voit  (pie  l'humble  ville  de  Kajeli, 
dont  la  population,  musulmane,  chrc'lienne  et  chinoise,  est  d'enviwn 
tiOdII  individus.  Depuis  (|ue  les  Ihillandais  s'\  sont  ('■lahlis,  la  terre  a  gagné 
en  cet  endroit  une  largeur  de  près  de  SOI)  mî'lres  sui'  la  mer.  Kajeli  ex- 
piirlc  environ  (iOO  000  bouteilles  pai' an  d'huile  d(>  cajeput  {meltilciira  at- 
jrjiiili},  mw   les  indigènes  distillent  des  feuilles  de  l'arbic  ka[/oii  jHnili  un 
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«  écorce  blanche  »,  espèce  rapprochée  du  girotlier.  Les  Amboiiiais  achèleiil 
aussi  à  Kajeli  des  arachides  el  des  poics  engraissés  au  sagou,  qu'ils  payent 
surtout  en  gongs  de  cuivre'.  L'ile  Boeroe  est  une  de  celles  dont  il  a  été 
le  plus  question  comme  pays  de  colonisation  agricole,  même  pour  des 
Européens;  mais  heureusement  les  divers  projets  qui  ont  été  faits  à  cet 
égard  n'ont  point  abouti,  car  le  climat  aurait  sans  aucun  doute  fait 
échouer  les  tentatives.  Quant  aux  îles  situées  entre  Boroe  el  Ceram,  elles 
avaient  été  méthodiquement  dévastées  et  dépeuplées  pai-  la  Compagnie-, 
et  depuis  cette  époque  fatale  du  monopole  destructeur,  elles  sont  i-estées 
désertes. 

Ceram,  comme  Boeroe.  n"a  sur  les  haies  de  ses  rivages  que  des  groupes 
de  cabanes  peuplés  de  Malais,  de  quelques  marchands  étrangers  et  d'Al- 
fourou  mahométans  ou  chrétiens  :  on  donne  à  ces  hameaux  le  nom  de 
m'i/crijeii  ou  negorijrn,  que  l'on  a  souvent  ti-aduit  en  français  par  le  mol 
erroné  de  •<  nègreries  »;  cette  appellalidn.  ipii  n'indiijue  nullement  la  cou- 
leur des  habitants,  est  dérivée  du  mol  liiinlou  iiiK/iir  ou  ^<  ville  ».  Telles 
sont,  au  sud  de  Ceram,  les  negorijcn  d'Amahaï.  chef-lieu  de  l'adminis- 
tralion  hollandaise,  d'Elpapoeti,  Makariki,  Iloya,  Teloeti,  et  sur  les  baies 
du  nord,  de  Sawaï  et  AVahaï  ;  ce  dernier  village  est  fortifié  et  possède  un 
vaste  port.  Des  Européens  ont  établi  des  caféteries,  des  champs  de  tabac, 
des  plantations  de  cacaoyers  dans  le  voisinage  de  la  côte  et  font  exploiter 
des  gisements  de  charbon. 

A  une  petite  distance  de  la  pointe  cft-ienlale  de  Ceram  et  de  la  plage  de 
Gisser,  en  forme  d'anneau,  l'îlot  de  Kihvaroe,  dans  le  groupe  de  Ceram 
Laoet,  offre  le  plus  étrange  aspect  :  c'est  une  petite  «  Venise  malaise  ». 
Les  cabanes  bâties  sur  pilotis  se  pressent  tellement,  que  nulle  part  on  n'a- 
perçoit le  sol;  l'îlot  disparaît  en  entier  sous  les  constructions  :  en  appa- 
rence, le  village  flotte  sur  la  mer.  Des  eaux  douces,  venues  des  îles  voi- 
sines sous-marinement,  dit  Wallace,  y  sourdent  en  fontaines  abondantes. 
Kihvaroe,  situé  au  bord  du  seul  canal  profond  qui  traverse  les  bancs  de 
Ceram  Laoet,  au  détour  de  la  giande  île,  est  un  lieu  de  marché  très 
actif  :  des  Bougi  et  d'autres  marchands  s'y  son!  établis  pour  en  faire 
le  piincipal  entrepôt  de  commerce  entre  Amboine  et  la  Nouvelle-Cuinée. 
(juelipies  insulaires  de  ces  parages,  notamment  ceux  de  Coram,  ont  été 
très  enrichis  par  le  trafic  dans  toutes  les  iles  de  l'est.  Wallace  parle  avec 
élonnemeiil  des  bijiuix  il'i}!' inii----if  i|uc  purlenl   les  femmes  de  Matabello  el 


'  II.  0.  Fnilics,  ()uvr:ig(>  eilé. 
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des  canons  de  bronze  qu'achèlenl  les  villa<>eois  |tour  en  [laier  les  abords  de 
leurs  habitations.  Les  chefs  sont  vèins  splendidement  de  robes  en  soie  et 
en  satin  broché. 

A  l'est  d'Ainbaine,  le  bmirj;  piincipal  des  Déliasser  est  Saparoea,  situé 
dans  Tile  de  même  nom.  près  de  la  rive  d'un  bon  port  et  au  point  de  con- 
vergence de  deux  grandes  routes  qui  traversent  l'île  aux  endroits  les  moins 
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larges.  .Maliiii'  ses  avantages,  Sa|iarnea  n'a  pas  niiMiic  "JOIIO  habilants,  pres- 
que l(His  (•hr(''liens.  Les  |)lantalions  des  enviions  l'ournissent  encore  au 
commerce  une  assez  grande  quantité  de  clous  de  girofle,  beaucoup  plus 
qu'Amboine  :  malheureusement  les  récolles  de  ces  boutons  de  fleurs,  non 
encore  épanouis,  sont  très  inégales  et  d'ordinaire  ne  sont  bonnes  qu'une 
l'ois  sur  deux.  Les  fortes  récoltes  de  tout  le  groupe  amboinais  dépassent 
!.')()  01)0  kilogrammes,  tandis  que  les  «  petites  )i  n'atteignent  pas  même 
'2Ô  000  kilogrammes'. 
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La  ville  forliliée  de  Banda  ou  Meira,  !?ituée  dans  l'île  du  même  nom,  au 
nord  du  bassin,  lacustre  en  apparence,  que  forme  la  liaie  de  Banda, 
occupe  un  des  sites  les  |)lus  pittoresques  de  l'Insulinde,  sur  les  pentes  de 
la  montagne  Papenberg,  au  milieu  des  plus  belles  plantations  de  musca- 
diers qu'il  y  ait  dans  le  monde.  En  face,  l'île  de  Lonthoir  pres(jue  entière 
est  couverte  de  ces  arbres  et  d'autres  plus  grands,  les  kanari  (kniuirivm 
commune),  plantés  comme  abris.  Le  sol  volcanique  léger,  l'ombre,  l'humi- 
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dite  naturelle  du  climat  conviennent  admirablement  au  muscadier,  qui 
croît  ici  presque  sans  soin,  tandis  que  les  planteurs  de  Singapour,  de  Poulo 
Pinang  et  d'autres  endroits  ne  peuvent  réussir  que  par  de  coûteux 
efforts.  Le  muscadier,  qui  s'élève  à  la  hauteur  de  6  à  10  mètres,  est  un 
arbre  bien  formé,  aux  feuilles  luisantes,  aux  belles  fleurs  jaunes  :  le 
«  fruit  d'or  »,  qui  ressemble  à  la  pèche,  se  fend  et  montre  à  l'intérieur 
la  noix  brune  et  le  macis  rouge,  que  mangent  avec  avidité  de  gracieux 
pigeons    (rdr/iojihaiid    (■oiiCDina),    inconnus    à  (ierani  cl    dans    les    autres 


ilB 


llî*^^^^^^ 


■■■■î 


^!'IMy/l!^, /,//,! /)-/,*  iM/,     R¥*' 


Mon  Ul  i:s  1)1    .MJlUl.  ■'»'••'■' 

Molii(|iii's'  :  l'jiiicii'iiiic  Compagiiio  hollandaise  avail  ordunné  iToii  cxtci'- 
iiiinrr  l'cspiVo.  |>(inr  cmpèchei'  la  propagation  des  semences  du  musca- 
dici'.  Lne  teinture  de  cocotiers  entoure  la  base  du  goenong  Api,  habitée 
par  les  (ils  d'imniigranls  de  Boeton.  Les  îlots  de  Roen  et  de  Rozengaïn  sont 
égalemi'ul  de  pelilcs  coliuiies  de  cullivaleurs,  (|ui  pour  la  pinparl  descen- 
dent de  lianni--. 

l.a  résidence  d'Anihoinc  e-l  divisée  adaiinistrativement  eu  sept  districts: 
.\ud)oiue,  Boeroe,  les  Ueliasser,  Banda  et  les  troiscirconscriplion^de  (lerani. 
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OCI,      riATJAX.     TIUORK.      TEHNATE,     li  A  L  M  A  H  E  R  \  ,     MO  ROT  AÏ. 

Le  groupe  des  Moluques  dont  Halmahera  est  le  centre  se  trouve  Lien 
délimité  sur  tout  son  pourtour  par  les  profondeurs  marines.  A  l'ouest,  (le^• 
ahimes  de  plus  de  2000  mètres  le  séparent  de  Celèbès  et  de  l'archipel  de 
Saiigi;  au  nord  et  au  nord-ouest,  la  mer  se  creuse  jusqu'à  plus  de 
40UU  mètres;  au  sud,  uu  gouffre  de  5000  mètres  s'ouvre  entre  l'île  d'Oln 
et  les  Moluques  méridionales  ;  enfin,  à  l'est,  des  golfes  d'un  millier  de 
mèli-es  et  un  seuil  de  plus  de  500  mètres  en  profondeur  marquent  la  zone 
de  partage  entre  le  monde  insulaire  et  les  îles  qui  dépendent  de  la  Papouasie . 
Dans  l'ensemble,  les  Molnipie--  du  nord  sont  disposées  longitudinalemeni 
ilii  nord  au  sud,  tandis  (jue  les  Molu(|ues  méridionales  sont  orientées  de 
l'ouest  à  l'est.  La  su|)er(icie  totale  du  groupe  d'IIalmahera  dépasse  16  000 
kilomètres  carrés:  mais  les  lies,  à  l'exception  de  Ternate  et  des  îlots  voi- 
sins. Tidore,  Makjan,  Molir,  Kajoa,  dits  les  ^<  Petites  Moluques  ».  sont 
très  failileineni  peuplées':  il  en  est  même  ofi  nulle  l'ainillr  ne  vil  à  de- 
meure. Les  deux  iles  de  Tifoeri  et  de  Majoe,  qui  d(''|ien(lenl   [iolili(piemi'nl 


'  Produclimi  des  muscades  à  l!;ind:i  on  1!^7S  :  I  238  000  kilogrammef  île  noix:  40800(1   kilu 
fjrainnies  de  inacis. 

"  J.-H.  de  Bondyeii-Basliaane,  Voilages  de  V  «  Iris  ». 

^  Superficie  el  population  des  Moluques  du  nord  : 

liatjan  et  îles  voisines.   .    .        2  045  kil.  carr.  2  000  liabilaiilv. 

Petites  Moluques 286  «  50  000         > 

Halmahera  el  îles  voisines.      16  965  n  23  000 

Moiolai 2  698  n  Pas  de  résidents. 

Obi  et  îles  voisines.    ...        1  900  ii  »               » 

Tafoeri  et  Majoe  ....          160  »  v              » 

Knsemlile  .    .    .    .      24  652  kil.  caiT.  57  000  lialiilanls. 
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(leTernalo,  peuvent  être  aussi  eomplées  comme  ap[iarleiiant  au  groupe  des 
Moluques,  bien  qu'elles  s'élèvent  des  mers  profondes,  à  l'est  de  la  pénin- 
sule celèbienne  de  Minahassa.  Les  Portugais  ne  donnaient  le  nom  de 
Molucos  qu'aux  «  petites  Moluques  «  des  géographes  modernes.  Le  nom  a 
fini  par  s'appliquer  à  toutes  les  îles  orientales  qui  produisent  des  épices'. 
Les  forces  volcaniques  sont  beaucoup  plus  actives  dans  les  Moluques  du 
nord  que  dans  celles  du  sud,  et  toute  une  rangée  de  cratères  à  éruption  se 
profile  sur  le  bord  occidental  de  rarchi|)el.  L'une  des  moitiés  de  l'île  Bat- 
jan,  rattachée  à  l'autre  par  un  isthme  étroit,  n'offre  point  de  formations 
volcani([ues,  mais  seulement  des  calcaires  coralligènes,  des  conglomérats 
de  galets,  des  grès  superposes  en  feuillets  minces;  c'est  au  nord  de  l'isthme 
(jue  le  travail  du  foyer  souterrain  se  manifeste  par  le  jaillissement  d'un 
geysir  et  par  réchauffement  des  argiles,  qui  se  transforment  en  une  sorte 
de  bouillie.  Cette  source,  qui  coule  près  de  la  baie  de  Sajoan,  sur  la  côte 
orientale,  ne  s'élance  en  jet  que  pendant  la  saison  des  pluies  :  comme 
les  geysir  de  l'Islande,  elle  renferme  beaucoup  de  silice,  que  l'eau, 
presque  bouillante,  puisqu'elle  est  à  la  température  de  99  degrés,  dépose 
en  couches  sur  la  margelle  de  son  bassin.  Au  delà  de  Baijan,  Kajoa  dresse 
ses  rochers  basaltiques.  Makjan,  l'une  des  Petites  Moluiiues,  n'est  qu'un 
seul  volcan  se  dressant  hors  des  eaux  marines.  Au  commencement  du  dix- 
septième  siècle,  cette  montagne  était  beaucoup  plus  haute;  mais  en  1G46 
la  partie  supérieure  du  cône  vola  en  débris  et  l'un  des  côtés  se  fendit  jus- 
(ju'au  bas  :  il  ne  reste  plus  que  le  tronçon  du  volcan,  percé  d'un  cratère 
énorme  ;  en  ISB'S,  une  nouvelle  éruption  couvrit  de  cendres  l'île  entière  : 
jusqu'à  Ternate  le  jour  fut  obscurci  et  les  moissons  furent  brûlées.  Au 
nord,  l'île  de  Molir  (Gli  mètres)  fut  aussi  une  montagne  brûlante,  qui 
lança  des  scories  vers  la  fin  du  siècle  dernier.  Tidore  est  formée  dans  sa 
partie  niéi'idionale  par  un  cône  d'une  régularité  |)arfaile,  revêtu  de  cultures 
jusqu'à  la  moitié  de  sa  hauteur  :  c'est  le  volcan  le  plus  élevé  des  Moluques; 
de  son  cratère  (17"2Û  mètres)  s'élèvent  de  temps  en  temps  quelques  vapeurs 
et  des  sources  thermales  jaillissent  à  sa  base.  Le  volcan  de  Ternate,  décrit 
par  Camoès,  est  un  peu  moins  haut  el  moins  élégant  de  forme;  mais  ses 
éruptions  sont  très  fréquentes  :  depuis  (jue  les  Hollandais  se  sont  établis 
dans  l'île,  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  jusqu'en  1862,  on 
n'a  pas  compté  moins  de  vingl-(]uatre  éruptions  suivies  de  coulées  de 
laves;  sept  cratères  s'ouvrent  dans  la  partie  supérieure  de  la  montagne, 
fissurée  dans  tous  les  sens  et  toujours  fumante.  Les  tremblements  de  terre 

'  Ari:i'ns(il;i,  ouvrage  cité;  —  De  l'iuifraiiivilli-,  V'));o;;e  (/c  In  •<  Boudeuse  i)  el  <!<•  /'  «  Etoile  n. 
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soril  firqiients  cl  la  ville  assise  au  j)ie(l  ilu  volcan  n'a  pu  encore  réparer 
les  désastres  causés  par  une  secousse,  qu'une  aulrc  se  fait  senlir.  Sur 
la  (Ole  nord-occiilentale  de  File  un  village  fortifié,  le  Soela-takomi,  a  dis- 
paiii,  cl  à  sa  place  se  trouve  un  "ouffre  d'effondrenieni  en  forme  de  cra- 
lère  el  rempli  d'eau  :  on  lui  donne  le  mim  de  .•:  Pays  ^îoyé  ^  . 

Au  nord,  le  prolongomeni  de  l'ave  voleaniqut!  des  l'eliles  .\lolui|iics 
vient  frapper  la  côte  avancée  d'iialmaliera,  el  là  aussi  s'élèvent  ti'ois 
cônes  d'éruption,  visibles  dj  Ternate.  Au  delà,  un  autre  promontoire 
d'IIalmahera  est  également  volcanique  :  |)rès  de  Gamakonr.  une  montagne 
(le  cendres  surgit  en  167."».  Plus  au  nord  se  montre  le  goenong  Tarakan. 
appelé  autrefois  Tafelberg  ou  ^  mont  Table  >■,  à  cause  de  sa  forme,  et 
dont  les  éruptions  paraissent  avoir  été  nombreuses.  C(^lles  du  volciui  Tolo, 
(|ui  se  dri^sse  en  face  de  l'ile  .Morolaï,  ont  été  trî'S  violent(^s  el  ont  changé 
la  forme  du  littoral,  en  comblant  les  baies  et  en  foi'mant  des  lacs  par  des 
jjarages  de  cendres  noires.  Un  de  ces  lacs,  de  formation  récente  et  profond 
de  hO  m("'lres,  se  trouve  près  du  village  de  Galela,  au  pi(^(l  du  volcan  Iron- 
i|iié  (le  Kerkan'  :  d'après  Bornstein,  il  faudrait  y  voir  un  vrai  cratère  de 
\(dcan".l)e  grandes  oscillations  du  sol  ont  eu  lieu  au-dessus  de  la  crevasse 
des  l'eliles  Moluques.  ^Vallace  constata  sur  une  partie  du  littoral  de  Kajoa 
ipie  l'Ile  s'était  élevée  d'environ  60  mètres,  ainsi  qu'en  témoignent  les  co- 
laiix  d'anciennes  plages,  et  ({u'clle s'abaissait  de  nouveau  asstv,  rapidement: 
les  arbres  du  bord  périssaient,  baignant  leur  pied  dans  l'eau  saliV. 

La  grande  Ile  d'Ilalnialiei'a  ou  <<  la  Grande  Terre  »,  ainsi  nommée  de  sa 
position  au  milieu  d'une  poussinière  d'ilôts  et  de  rochers',  offre  dans 
sa  foiination  une  singulière  ressemblance  avec  Gelèbès  :  elle  se  c>)mjiose 
aussi  de  (|ualre  péninsules  montagneuses  rayonnant  autour  d'un  massif 
central  :  on  l'apitelle  (|U(>l(|uefois  la  »-  petite  Olèbès  ».  Ilalmahera  dirige 
aussi  son  corps  insulaire  dans  le  sens  du  nord  au  sud  et  Ion  rue  ses  golfes 
à  l'orient.  Le  rétrécissement  des  péninsules  du  nord  à  leur  l'acine  est 
une  autre  analogie  entre  les  deux  terres;  (^niin,  l'ile  trachyticjue  de  Morotaï 
cl  les  Ilots  voisins,  qui  paraissent  avoir  élé  rattachés  jadis  à  la  presqu'île 
septentrionale,  forment  la  contre-partie  du  Minahassa,  dans  l'Ile  de  Celè- 
bès,  et  les  deux  péninsules  du  sud  cl  du  sud-est  soni  aussi  |irolongées  par 
des  îles,  Damar  el  (iebé.  Au  point  de  vue  politique,  les  Moluques  du  nord 
|iri''senlent  le  ni(''me  phénoni('n(>  ([ue  h^s  Molu(|ues  du  sud.  Dans  ce  dernier 
groupe,  la  pré('unineiice  apparlienl  à  la  petite  île  d'Ainlioine  el  aux  îlots  de 

•  J.-E.  Tcysiiiami.  .\niiiilcs  de  rExticmc-Oi'n'iil,  ISTS-IST'J. 
'-  l'rh'iiiiiiiiirs  MillhcilKiificn.  IS7."i. 
1  WilliM-,  //,■/  cihiiKl  liorroc. 
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Banda,  moimlres  encoiv,  laiidi-  que  la  grande  île  de  Cerara  en  est  unr 
simple  dépendance;  de  même  dans  le  groupe  du  nord,  la  ■'  lirandr 
Terre  »  est  un  vaste  domaine  presque  déserf,  partagé  entre  les  deux  sou- 
verains des  deux  volcans  insulaires,  Ternate  et  Tidore. 

Les  Moluque^  du  nord,  plus  encore  que  celles  du  sud,  se  distinguent 
par  une  remarcjualde  '  localisation  >i  des  espèces.  Chacun  des  îlots  a  ses 
formes  (pii  lui  appartiennent  en  propre  et  que  l'on  ne  retrouve  pas  dans 
les  terres  voisines'.  C'est  ainsi  que  dans  l'île  de  Morotaï  on  trouve  des 
oiseaux  de  vol  puissant  que  l'on  a  vainement  cherchés  dans  la  grande 
terre  d'Halmahera,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  un  détroit  de  40  kilo- 
mètres, parsemé  d'îles  nombreuses.  Morotaï,  au  nord  d'Halmahera,  de 
même  que  Damar,  au  sud  de  la  même  île,  ressemblent  plus  pai-  leui- 
faune  à  l'archipel  extrême  de  la  Papouasie  qu'à  celui  des  Moluques,  doni 
elles  ne  sont  sans  doute  qu'un  fi'agment*.  De  toutes  les  îles  de  ces  parages, 
la  plus  remarquable  pour  les  naturalistes  est  Batjan.  Dans  ses  forêts  de 
muscadiers  et  d'autres  essences,  on  rencontre  des  cynopithèques,  les  singes 
qui  habitent,  du  coté  de  l'orient,  le  plus  loin  de  leur  centre  de  dispersion. 
On  y  trouve  au-~si  des  civettes,  (|ui,  d'aiirè-  Wallaci',  (int  pu  être  introduites 
accidentellement  par  de?-  immigrante  uialais  ou  chinois.  11  n'est  pas  rare 
de  voir  ces  étrangers  amener  avec  eux  des  animaux  d'espèces  diverses: 
des  accidents  peuvent  vider  les  cages  et  peupler  la  forêt. 

Les  immigrants  malais  sont  nombreux  dans  les  petites  Moluijues  et  en 
certaines  îles  constituent  la  majorité  :  ce  sont  eux  (]ui,  après  avoir  pris  pied 
à  Ternate  et  à  Tidore.  ont  l'ail  la  conquête  de  tout  l'archipel  et  s'assimilent 
graduellement  le  reste  de  la  population.  Leur  type  primitif  paraît  êtie 
rap|)roché  de  celui  des  gens  de  Macassar;  mais,  ayant  pi'is  pour  épouses  des 
filles  alfourou,  ils  présentent  de  grandes  différences  d'aspect  et  de  carac- 
tère :  leur  langue  même  n'est  malaise  que  par  la  formation,  et  le  vocabu- 
laire est  surtout  alfourou.  Les  habilanls  de  Batjan,  de  Kajoa  et  ceux  des 
côtes  méridionales  d'Halmahera  sont  presque  tous  de  ces  Malais  croisés,  et 
s'ils  se  distinguent  nellement  des  AIFouimui  di'  riuli'rieui',  c'est  principale- 
ment par  les  mœurs  et  la  religion  :  iU  seul  nialidmi'lans,  et  comme  tels 
se  sentent  solidaires  des  populations  |)olic(''e-  de  l'Iu-ulimle.  l  n  aulri'  élé- 
ment ethni(pie,  croisé  comme  celui  des  Malais  et  se  di^lingnanl  aussi 
des  All'ourou  par  sa  civilisation   iclative.  est  celui  des  Orang  Serani  ou 

'  R3((r.i\,  Archires  tics  missions  siienlilKiiics  (i  lillcriiircs,  Inme  IV,  1877:  —  W^itlace,  iliilnii 
Àrcliipetago. 

'  W.iliace.  ouvrage  tilo  ;  —  Pernsfeiii,  Zeitsclirifl  fur  nllyemciiie  Erdkimde,  |uli  I8tj5;  — 
lîioi'lici'.  Reisp  naar  en  door  de  Minahassa. 
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.1  .Niizaréeiis  »,  —  c'osl-à-ilirc  chrélions,  —  qui  (losccndont  eu  parlic 
d'aïeux  iiortugais;  mais  depuis  Irois  siècles  ils  oui  oublié  sinon  leur  ori- 
"ine,  (lu  moins  leur  langue  el  mèmt^  leur  religion  première  :  ils  parlent 
un  malais  mélangé  de  (|uel(jues  mois  lusitaniens,  et  se  disent  protestants, 
mais  leurs  dimanches  se  terminent  par  la  musique  el  les  rondes.  Par  les 
alliances  avec  les  femmes  indigènes  ils  sont  devenus  plus  noirs  que  les 
Malais  et  que  les  Alfourou  ;  leur  peau  esl  aussi  foncée  que  celle  des  Papoua  '  : 
ils  ressemhlent  beaucoup  aux  Brésiliens  de  race  mêlée  qui  vivent  sur  les 
bords  de  l'Amazone.  Les  Nazaréens  sont  presque  les  seules  gens  de  l'In- 
sulinde  (|ui  maugent  la  chair  du  «  renard  volant  «,  ces  énormes  chauves- 
souris  qu'on  voit  parfois  suspendues  par  centaines  aux  branches  des 
arbi'es  morts. 

Les  Alfourou  restés  à  l'étal  plus  ou  moins  pur  habiliMil  principalement 
les  régions  centrales  de  la  péninsule  du  noiil  d'Ilalmalieia.  Wallace, 
Raffray*  voient  en  eux  des  Papoua  à  peine  modifiés,  si  ce  n'est  que  nombre 
d'entre  eux  ont  le  leinl  aussi  clair  que  celui  des  Malais;  mais  ils  ont  la 
liante  taille  du  Xéo-(iuin(''en,  ses  trails  grossiers,  son  grand  nez  piesqu(; 
aipiilin,  sou  corps  velu,  se  chevelure  laineuse  ou  ondulée,  sa  voix  éclalanle, 
sa  liberté  d'allures.  Par  les  mœurs  et  les  instilutions  ils  ressembleni 
au\  Alfourou  de  Oram  et  de  Boeroe;  ainsi  la  jeune  fille  ne  j)eul  èlic 
achetée  que  par  un  homme  apparlenani  à  un  autic  clan  ou  tofu,  mais 
la  lilialion  n'est  eomplée  (|ue  j)endanl  quatre  générations  :  au  delà  de  cette 
limite  il  n'y  a  plus  de  parenté.  La  femme  et  les  enfants  suivent  le  clan  du 
mari  el  du  père.  La  polygamie  n'est  pas  autorisée  et  les  devoirs  mutuels 
des  deux  ('poux  sont  réglés  avec  soin.  Il  se  peut  même  que  le  mari  soit 
condaniné  à  l'esclavage  temporaire  comme  pandelliKj  pour  acquitter  les 
délies  (le  sa  femme  ou  de  ses  filles,  mais  celles-ci  ne  sont  jamais  asservies 
en  payement  des  délies  du  maii  ou  du  père.  Le  débileur  ne  peut  devenir 
pandeling,  —  el  cela  pour  une  période  qui  ne  saurait  dépasser  dix  années, 
—  (pie  dans  sa  pi'opre  commune,  car  tous  les  comrauniers  sont  solidaires 
(le  la  dette  les  uns  des  autres  envers  tout  groupe  étranger.  La  [Mxqiriélé 
piivt'e  du  sol  n'existe  pas  :  la  terre  est  au  clan.  Xulle  part  ou  n'a  plus  de 
res|iecl  poni'  les  morts  :  jamais  l'Alfourou  d'ilalmahera  ne  nieni;  il  se  sent 
surveillé  par  les  ancêtres.  C'est  probablemeni  en  l'hoinKnir  des  aïeux  que 
l'AlfoiHOu  brise  toujours  les  poteries  qu'il  aclièle  :  une  pailie  de  tout  ce 
(|u'il  possJ'de  esl  l'ései'vé  pour  le  morl'.  Dans  les  disli'icls  maliomélans  s'est 
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iiilroiluitc  une  coutume  ijiii  lappelle  l'rpieuvf  du  tanghiu  à  -Madagascar: 
les  accusés  qui  prolestent  ciuoic  de  leur  innocence  après  avoir  été  con- 
damnés par  les  juges,  doivent  conlirraer  leur  parole  eu  buvant  «  l'eau  du 
glaive  »  :  sur  l'écuelle  qui  contient  la  redoutable  boisson  se  croisent  deux 
épées  et  on  y  laisse  tomber  une  lialle  de  fu-i!.  Le  parjure  v  b(iit  la  mort'. 


L'ile  la  plus  méridionale  du  groupe  d'Obi,  Obi  Ombirali  ou  (Ibi  Majoi-, 
est  inhabitée,  de  même  que  tout  son  cortège  d'Ilots.  Elle  n'csl  d'ailleurs 
que  très  imparfaitement  connue,  et  le  tracé  de  ses  côtes,  rectifié  en  1860 
par  les  Italiens  Cerruti  et  di  Lenna%  n'a  pas  encore  été  levé  officielle- 
ment par  les  hydrographes  hollandais.  Ôbi  est  pourtant  une  des  terres 
de  rinsulinde  qui  mériteraient  le  plus  d'être  explorées  et  appropriées  au 
séjour  de  l'homme,  et  l'on  croit  (|ue  jadis  elle  fut  très  peuplée.  Elle  possède 
de  grandes  forets  de  sagoutiers  d  de  nui--(adiers,  des  pêcheries  d'huîtres 
perlières  et  de  tortues  à  écaille  ;  les  vallées  s'ouvrent  largement  vers  les 
monts  de  l'intéiieur.  qui,  d'après  Guillemard",  atteindraient  1500  mètres. 
Pourtant  le  fort  de  Bril,  que  les  Hollandais  avaient  élevé  près  de  la  pointe 
occidentale  de  l'île,  a  été  abandonné;  mais  on  dit  que  les  insulaires  de 
passage  y  portent  encore  quel(|ues  offiandes,  tribut  liclirpayé  aux  esprits 
des  anciens  maîtres.  Tous  les  résidents  ont  (juitté  le  pays;  seuls  des  pê- 
cheurs de  Batjan  y  établissent  des  campements  temporaires.  Des  corsaires 
d'IIalmahera  s'y  mettaient  autrefois  en  embuscade,  et  même  en  1880  il 
fallut  diriger  une  expédition  contre  eux.  Des  spéculateurs  ont  demandé  au 
gouvernement  hollandais  la  concession  des  forêts  île  muscadiers;  on  pour- 
rait fournir  le  sol  nourricier  à  une  centaine  de  milliers  d'hommes  en 
concédant  les  terres  d'Obi  à  des  émigrants  de  Ja\a. 

L'île  de  Batjan,  plus  vaste  (|u'OIm,  a  du  moins  une  l'aible  population. 
mais  seulement  sur  le  littoral;  rarehipel  d'îlots  fertiles  qui  borde  Batjan 
au  nord-ouest  est  complètement  inhabité  :  les  cultivateurs  pacifiques  re- 
doutaient trop  les  pirates  de  Mindanao  pour  s'établir  sur  ces  rivages  et  les 
Européens  sont  trop  peu  nombieux  dans  les  Moluques  du  nord  pour  que 
les  indigènes  se  sentent  à  l'alni  sous  leur  protection.  Des  immigrants 
malais,  des  Nazaréens,  des  Alfourou  de  Celêbès  constituent  la  population 
de  Batjan  ;  récemment  des  fuyards  des  côtes  de  Tomori,  dans  Celêbès,  sont 
venus  se  joindre  à  eux  j)(mr  éviter  les  iiicuisinns  de  puissants  voisins  :  ce 
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soni  (Ii's  liominos  de  jxMilt'  laillc,  (|iii  resseml)lciil  (ili\si(|ii('iiiciil  aux  Boiigi 
cl  aux  "ens  de  Macassar  cl  qui  soûl  très  habiles  pour  faluiquer des  vèle- 
nienls  d'écorce.  U'.  cliel-lieu,  a|i|tel(''  éi;aleuieiil  Baijau,  esl  situé  sur  la 
côte  occidentale,  au  boi'd  d'uue  haie  sûre  el  à  l'eiidroil  où  l'île  si'  léirécil 
en  islhme.  Une  roule  carrossable  rejoini  Baijan  à  des  mines  de  eliailion 
exploilées  à  diverses  reprises  par  des  condamnés,  pour  le  compte  du  ^ou- 
vernemenl  hollandais,  bes  indigènes  parcoureul  les  forèls  à  la  recherche 
d'un  auliv  combuslihle,  le  damraar,  résine  qui  découle  de  tirands  arbres 
el  Ibime  au  bas  du  Ironc  de  grosses  masses  pesant  jusqu'à  dix  kilogi'ammes. 
Il-  pilent  cette  l'ésine  et  en  remplissent  des  tubes  en  feuilles  de  palmier- 
(le  |irès  d'un  mètre  de  (onjiueur  :  ce  sont  les  seuls  luminaires  (ju'ils  eni- 
j)loient'. 

La  petite  île  de  Kajoa,  qui  continue  la  chaîne  volcanique  au  nord  de 
lîaijan,  a  quelques  centaines  d'habitants,  qui  vivent  de  riz  et  de  jioisson  et 
(jui  pavent  au  sultan  de  Teruale  les  prémices  de  leur  r(''colle  el  un  li-iliul 
de  nids  d'hirondelles,  de  perles  et  d'écaillé.  L'ile  de  .Makjan.  loiuii'e  de 
cendres  qui  lui  donnent  une  plus  grande  fertilité,  est  aussi  beaucoup  j)lus 
|)opuleuse,  et  son  importance  en  fit,  au  moyen  âge,  un  des  enjeux  de 
guerre  les  plus  disputés  entre  les  souverains  de  Teruale  el  de  Tidore;  jilu- 
laid,  les  Espagnols  s'en  emparèrent,  et  les  Hollandais  la  coiupiirent  à 
leiH'  tour.  Puis,  voulant  écarter  les  concurrents,  ils  la  ruinèrent,  en  obli- 
g(!ant  le  sullan  de  Ternate  à  déraciner  tous  les  girofliers  de  ses  îles,  «pii  lui 
domiaieni  dan-  le  conimerce  de  la  (ihine  et  des  Indes  une  puissance  éco- 
nomique de  premier  oi'dre  :  c'est  dans  celte  ile  des  Molu(jues,  Makjan. 
(pie  serait,  (ra[)rès  Musschenbroek,  le  lieu  d'origine  de  l'arlire  précieux". 
Après  la  destruclion  des  forèls,  la  plupart  des  habitants  émigrèrent  ou 
[lérireni;  ceux  qui  restent  cultivent  un  tabac  excellent.  l'rès  de  Makjan 
se  li'ouve  l'îlot  deMareh,  appelé  aussi  l'île  des  c  Potiers  ).  [l'uHcidinliln'rs- 
ciland),  à  cause  de  son  excellente  aigile  à  polerie. 

On  sait  que  les  deux  sultanats  de  Tidore  et  de  Teiiude,  conhuidus 
maintenanten  grande  partie  dans  la  ciiconscriplion  administrative  appeb'-e 
«  résidence  )>  de  Ternale.  se  partagent  presque  toutes  les  Moluques  du 
nord,  irest  un  des  jihénomî'ues  les  plus  remarquables  dans  l'Iiisloiic  de 
rinsulinde  (jue  l'importance  extraordinaiic  prise  par  ces  deux  îlots  relati- 
vement aux  vastes  terres  environnantes  :  à  l'époque  ukMuc  où  les  répu- 
bli(|ues  (le  marchands  italiens,  Venise,   Pise,  (iènes.  jouissaient   d'une  si 
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merveilleuse  prospérité,  et  pm-  les  mêmes  raisons,  en  des  conditions  ana- 
logues, les  comniiinautés  malaises  de  l'Orient  acquéraient,  par  la  naviga- 
tion et  le  commerce,  de  grands  empires  coloniaux  s'étendanl  au  loin  sur 
les  rivages  des  îles  et  des  continents;  des  colonies  de  traitants  venus  de 
Tidore  et  de  Ternate  se  rencontraient  dans  tous  les  marchés  de  la  Ma- 
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laisie.  L'ascendant  des  communautés  marchandes  s'accrut  aussi  long- 
temps qu'elles  se  bornèrent  au  Iralic;  mais  (|uand  leurs  doges  furent  de- 
venus de  riches  |»otentats  entourés  de  milliers  d'esclaves  et  que  leur  ambi- 
tion fui  de  commander  à  des  armées  nombreuses  de  mercenaires,  à  des 
flottes  de  pillards  allant  cha(|ue  année  prélever  de  lourds  tributs  ou  voler 
des  hommes  sur  les  côtes  des  îles  environnantes,  la  décadence  commença,  et 
les  États  des  Molu([ues  se  trouvèrent  sans  force  contre  les  con(|uérantsélran- 
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frcrs.  Acluellcmciit  les  sultans  ji'diil  plus  (ju'un  vain  litre.  Ce  que  l'on 
appelle  le  «  royaume)»  île  Tidorc  comprend  dans  son  domaine  la  partie  cen- 
trale de  l'île  Ilalmahera  el  ses  deux  péninsules  orientales,  les  îles  néo- 
ffuinéennes  et  même  les  côtes  occidentales  de  la  grande  terre,  tandis  que 
Ternale  est  censé  posséder  la  presqu'île  du  nord  d'Ilalmahera  et  plus  de 
la  moitié  des  péninsules  du  sud;  en  dehors  des  Moluques,  le  domaine 
politi(jue  de  Ternate  s'étend  aussi  sur  les  îles  Soela  et  sur  un  tiers  de 
l'île  Celéljès. 

Les  chroniques  indigènes,  reproduites  par  Valentijn.  disent  qu'en  l'année 
17)22  un  traité  de  paix  mt  conclu  entre  les  États  des  Moluques,  et  qu'en 
vertu  de  cette  convention  le  premier  rang  parmi  les  souverains  devait 
a|)partenir  au  kolano  de  Djaïlollo  ((liloio),  sur  la  grande  terre  d'Ilal- 
mahera; mais  dès  l'annéi'  15S0  le  sultan  de  Ternate  conquit  la  préséance 
sous  le  nom  de  kolano  Maloko  ou  <(  doge  des  Moluques  »  ;  après  lui  venait 
le  prince  de  Djaïlollo,  avec  le  titre  de  «  doge  de  la  Baie  »,  et  celui  de  Tidore 
ou  «  doge  des  Montagnes  »  occupait  le  troisième  rang;  le  roi  de  Batjan  ou 
le  '<  doge  du  Bout  »,  était  le  quatrième  souverain  par  droit  de  préséance'. 
Depuis  cette  épo((ue,  des  guerres  entre  Portugais  et  Espagnols,  puis  l'ar- 
rivée des  Hollandais,  ont  modifié  l'équilibre  des  pouvoirs  :  le  sultan  de 
Djaïlollo  n'est  plus  que  l'humble  vassal  de  Ternate,  et  celui-ci  doit  recon- 
naître à  son  tour  la  suzeraineté  de  la  Hollande.  Mais,  en  dépit  de  cet  étage- 
ment  de  dominateurs,  les  petits  Étals  d'Ilalmahera  ont  gardé  leur  con- 
stitution oligarchique.  11  esl  vrai  que  la  dignité  de  kolano  est  héréditaire 
dans  la  l'amiile  royale,  mais  le  personnage  est  choisi  par  un  conseil  de 
nobles,  qui  garde  k'  pouvoir  législatif  el  même  le  droit  de  déh'ùner  le 
kolano.  En  1S79,  un  décret  du  gouvernemeni  iKillaiidais  déclarait  libres 
les  esclaves  de  Ternate  et  de  Tidore'. 

La  capitale  du  sultanat  de  Tidore  n'est  qu'un  village,  situé  sur  la  rive 
occidentale  de  l'île,  au  milieu  de  campagnes  bien  cultivées,  en  face  de  la 
cèle  d'Ilalmahera  ;  mais  Ternate  esl  une  véritable  ville,  quoique  déchue  : 
l'ouverture  en  franchise  des  ports  de  Celèbès,  Macassar,  Menado,  Kema  a 
beaucoup  nui  à  Ternate;  bien  que  son  port  ait  été  également  déclaré  libre, 
un  grand  niunbre  de  marchands,  lîougi,  Chinois,  Arabes,  ont  émigré. 
Ternate  a  cessé  d'être  le  principal  marché  des  plumes  d'oiseau  de  para- 
dis, mais  elle  expédie  encore  de  l'écaillé,  des  holothuries  et  l'écorce  de 
masso'i,  eni[)loyée  pour  la  l'abricalion  d'huiles  médicinales.  Les  ruines  d'é- 


•  Bolii'mpyor,  Dio  MoliihLcn. 

*  Esclaves  lie  Ti'inalc  el  do  Tiilorc  rachetés  en  1870  :  4440.  Prix  ilu  rarliat  :  421  000  francs. 


508 


-NulVELLE  GÉOGRAPUIE  LMVERSELLE 


(lifices,  renversés  par  les  tremblements  de  terre,  sont  éparses  au  milieu 
(les  habitations  modernes,  et  les  forts,  portugais  et  hollandais,  ont  dû  être 
fréquemment  reconstruits  ;  en  arrière  de  chaque  maison  en  pierre  se 
trouve  partout  une  seconde  habitation  en  bois  léger  où  sont  les  chambres  à 
coucher  et  où  l' on  n'a  guère  de  risques  à  courir  en  cas  de  secousse  sou- 
daine'. Au-dessus  de  la  ville,  les  pentes  du  volcan  sont  couvertes  de  ver- 
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gers  où  l'on    recueille  des  fruits  ex(piis  :   nulle  part   les  dourians  et  les 
mangues  ne  sont  de  (jualité  supérieure. 

A  l'est  de  Ternate  s'ouvre  la  baie  profonde  (pii  découpe  la  racine  de  la 
péninsule  septentrionale  d'Halmahera.  L'isthme  est  occupé  dans  sa  partie 
la  plus  étroite  par  le  fortin  de  Dadinga  :  c'est  le  point  stratégique  le  plus 
important  de  la  grande  île,  et  c'est  aussi  le  seul  où  les  Hollandais  entre- 
tiennent une  petite  garnison.  En  cet  endroit  l'île  a  seulement  3  kilomètres 
en  largeur,  de  l'une  à  l'autre  baie,  et  quoique  la  roule  soif  coupée  de  quel- 
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qiies  pas  difficiles,  on  pciil  cepeiulaiil  transporter  les  |irao  par-dessus  l'ob- 
stacle et  leur  faire  ainsi  éviter  un  détour  de  400  kilomèties  :  on  emploie 
trois  jours  pour  pousser  une  barque  de  soixante  rameurs  à  travers  le 
portage.  La  baie  (jui  succède  à  celle  de  Dadinga,  du  côté  du  nord,  est  la 
baie  de  Djaïlollo,  cette  ancienne  capitale  qui  attirait  les  flottes  au  (jua- 
t(uzième  siècle;  ce  n'est  plus  actuellement  qu'un  pauvre  village,  entouré 
de  cultures  abandonnées  qu'a  recouvertes  la  brousse'  :  le  «  doge  de  la 
Baie  »  est  l'un  des  plus  humbles  vassaux  de  son  vassal  d'auti-efois.  le 
sultan  de  Ternate.  Ces  régions,  si   populeuses   au-  moyen  âge,  ont  été 
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presque  entièrement  dépeuplées  par  l'esclavage  et  par  le  monopole.  En 
perdant  de  son  importance,  Djailollo  a  cessé  de  donner  son  nom  à  la 
grande  île  d'IIalmahera  :  l'appellation  de  Gilolo,  qui  se  perpétue  sur 
nos  caries,  n'est  employée  dans  les  Moluques  ni  par  les  indigènes  ni  par 
les  Kuropéeiis. 

Parmi  les  autn>s  villages  d'ilalmaheia.  le  plus  connu  est  celui  de  Calela, 
sihié  sur  une  baie,  au  nord-est  de  la  jii'niiisule  se[ileiitrioiiair  et  en  (ace  de 
l'île  de  Morotaï  :  les  Alfourou  de  la  contrée  environnante,  les  cultivateurs 
les  plus  habiles  et  les  plus  laborieux  d'Halmahera,  sont  généralement  dési- 
gnés sous  le  nom  de  ce  village.  Tabello,  (|ui  se  trouve  plus  au  sud  et  ijue 


'  Wallace,  ouvrage  cité. 
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(ir-lViideiil  de  nomlucux  ilols  cl  dos  récifs  d'aiiprochc  diuigoroiise,  fut 
longtemps  redouté  comme  un  nid  de  corsaires  :  réfugiés  el  bannis  de  Celê- 
bès,  de  Ceram  et  d'autres  îles  se  cachaient  derrière  ce  labyrinthe  de 
détroits,  d'où  ils  sortaient  pour  aller  gueller  les  prao  de  commerce 
et  dévaster  les  villages  des  côtes  lointaines;  en  1857,  lt>s  Hollandais 
transportèrent  dans  l'île  de  Saleijer  quatre  cents  de  ces  pirates  et  leur 
donnèrent  des  terres  à  coloniser'.  Au  bord  du  golfe  compris  entre  les 
deux   iiéiiinsules  du  sud  et  du  sud-est,  la  negerij  de  Veda   fait  (juelnue 


N**  lOj.   —  invr-iuN-^  l'di-i 


HE    L  IN^ILIMlt 


commerce  et  construit  des  bateaux  pour  les  échanges  avec  la  Nouvelle- 
(niinée. 

La  grande  île  de  Morolaï,  (|ui  lermine  au  norii-esl  le  groupe  des  Mo- 
luques  et  toute  l'Insulinde,  s'est  dépeuplée  jusqu'au  dernier  homme  à  la 
suite  des  incursions  de  |iirales.  Cet  immense  empire  colonial  néerlan- 
dais, de  plus  de  cini|  ci^nls  lies.  Iiop  vaste  jiour  (|u'on  jiuisse  eu  exploiter 
toutes  les  richesses,  linil  vers  le  grand  Océan  par  des  terres,  peuplées 
autrefois,  inhabitées  de  nos  jours.  Ainsi  qu'en  lémoignenl  les  cartes  sta- 
lisliijues,  Java,  Madoera,  Bali  e(  Lombok  sont  les  seules  îles  dû  la  popula- 
tion se  soit  groupée  en  masses  considérables.  Les  îles  orientales  de  la  traî- 
née javanaise  sont  beaucoup  moins  peuplées,  et  les  autres  terres,  Bornéo, 
(lelèbès  et  les  Moluques  sont  presque  désertes  en  |ii'oportion  de  leur 
étendue. 


Tcmiiiincli.  ouviMffe  cité. 
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Le  tableau  suivant  donne,  d'après  les  documents  officiels,  la  liste  des 
possessions  hollandaises,  non  suivant  leurs  divisions  naturelles,  mais  en 
circonscriptions  administratives,  avec  leur  superficie  et  leur  population 
recensée  ou  ('valuée,  approximativement  ou  par  conjecture. 


GRANDES    DIVISIONS. 

PROVINCES, 

StPERFlClE. 
EN    KM,.   CARRÉS. 

POPULATION 
EN    1885. 

POPfL.     KILOM. 

I.  Java  et  Madoeha. 

1,-1  832      ■ 

21  997  259 

167  bal 

Siinwfra's  Weslknsl. 

121  050 

1190  254 

10     » 

lienkoeii'ii. 

'25  055 

1.52  380 

6     » 

Luinpongsdie  Districleii 

20  125 

122  805 

5     » 

l'aleiiibang. 

140  712 

557  596 

4     » 

Siimatia's  Oosikiist. 

-42  270 

182  414 

4     » 

Atjch,  etc. 

51040 

545  450 

10     » 

Riouw. 

4191! 

94  989 

25     « 

liiiiika. 

12ti81 

74715 

6     1. 

11.  Possessions  exik- 

liilliton. 

4  088 

.55  174 

7     » 

RIEUliES. 

Boi-neo's  Westerafdoeling 

154  524 

401  687 

5     i« 

(Buitenbezitliiigen.) 

\    Bonieo's  Zuider  en  Oos- 

terafdeeling. 

501229 

071  948 

2     )> 

Celèbés   (Macassai)  et 

Soembawa. 

118  245 

592  829 

5     » 

Menado. 

69  O'.'O 

222  4U7 

5     )) 

Ternate     (  et    Celèbès 

0,5  » 

orientale). 

258  685 

102  048 

14     » 

Timor,  etc. 

62  845 . 

912  000 

Ainboine. 

48  901 

251  691 

5     » 

Bali  et  Lombok. 

Ensemble 

10  858 

1  542  952 

124     » 

1  024  448 

29  248  872 

18  bail. 

CHAPITRE    IV 


PHILIPPINES. 


VUE     I)    ENSEMBLE. 


Le  nom  de  Magellaiiie  qui  fui  donné  à  cet  archipel,  en  mémoire  du  glo- 
rieux navigateur  auquel  on  en  doit  la  découverte,  n'a  pas  été  maintenu 
par  les  géographes.  La  dénomination  d'Iles  Occidentales,  (pii  ra[)pelle  le 
long  voyage  de  Magalhàes  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest,  el  celle 
d'archipel  de  Saint-Lazare,  sont  également  tomhées  en  désuétude;  l'a])- 
|)ellalion  qui  jus(pi'à  maintenant  a  l'cmplacé  les  autres  est  celle  (pie 
lui  donna  Lojjcz  de  Villalohos  ahn  de  plaire  à  son  futur  maître,  Philippe  II. 
On  désigne  aussi  d'une  manière  générale  toutes  ces  îles  sous  le  nom  d'Indes 
Espagnoles;  de  même  que  Java,  Bornéo,  Sumatra,  ce  sont  des  Indes  par 
l'étendue,  la  heauté,  la  richesse,  l'infinie  variété  des  produits;  mais  l'in- 
lluence  hindoue  lU' s'y  est  pas  fait  directement  sentir  dans  la  civilisation 
locale.  Les  Phili|)pines,  comme  l'Insulinde  hollandaise,  sont  un  monde 
trop  vaste  pour  (pi'un  voyageur  puisse  le  parcourir  en  entier.  Une  seule 
des  îles,  Luzon,  a  |)lus  de  1(10 UOO  kilomètres  carrés;  une  deuxième, 
Mindanao,  n'est  guère  moindre  en  superhcie;  cinq  autres  ont  chacune  plus 
de  10  000  kilomètres  en  surface,  et  tout  aulourde  ces  grandes  terres  les 
îles  et  les  îlots  sont  épars  :  dans  ce  lahyiinlhe  immense  on  lu-  compte  pas 
moins  (le  deux  mille  «  Philippines  ». 

Luzon  et  les  terres  voisines  ne  le  cèdent  guère  à  Java,  à  Sunnitra,  à 
Cel(>l)ès  |)ar  leurs  merveilleux  paysages;  peut-être  même  offrent-elles  jdus 
de  variété  d'une  saison  à  l'autre,  par  l'effet  des  moussons  (pii  alterneni 
avec  un  rythme  plus  ample,  grâce  à  un  plus  grand  éloignemeiil  de  l'équa- 
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leur.  La  végétalioii  du  lilloial,  (|iii  comprend  les  mêmes  espèces  ou  des 
espèces  correspondantes,  est,  aussi  touffue  que  celle  de  l'Insulinde;  des 
golfes,  des  baies  échancrent  également  les  côtes  ;  des  lacs  parsemés  d'îles 
l'enèlcnt  les  forêts,  et  des  montagnes,  des  volcans  aux  aigrettes  de  va- 
peurs limitent  l'horizon.  Les  habitants  des  Philippines,  aborigènes.  Malais, 
Chinois,  métis  diversement  croisés,  sont  aussi  très  curieux  à  étudier,  et 
dans  l'ensemble  paraissent  offi-ir  plus  d'originalité  que  leurs  parents  de 
l'Insulinde  hollandaise.  L'intervention  des  maîtres  espagnols,  quoique  très 
violente  à  l'occasion,  n'a  pas  pesé  d'une  manière  aussi  dure  sur  les  indi- 
gènes et  n'a  pas  modifié  aussi  profondément  le  caractère  primitif  :  les 
habitants  sont  restés  plus  libres.  Quelques  îles  de  l'immense  archipel  et 
les  districts  écartés  des  grandes  terres  du  sud  n'ont  pu  être  explorés,  puis- 
qu'ils sont  encore  partiellement  en  dehors  de  la  domination  espagnole  ; 
mais  les  pays  directement  administrés  sont  aussi  très  mal  connus.  L'é- 
tude méthodique  et  détaillée  de  l'ensemble  des  Philippines  n'est  pas  faite; 
les  caries  sont  très  défectueuses,  si  ce  n'est  pour  le  levé  des  côtes,  auquel 
ont  travaillé  les  marins  des  diverses  nations.  Enfin,  les  recensements 
n'ont  été  pris  que  d'une  manière  superficielle  et  contradictoire  par  les 
employés  civils  et  les  curés  des  paroisses;  pour  les  indigènes  non  poli- 
cés 011  ne  possède  même  que  des  évaluations  approximatives.  Cependant  on 
peut  fixer  à  sept  millions  au  moins  le  nombre  actuel  des  habitants  :  en 
proportion,  ces  terres  si  fertiles  n'auraient  environ  que  les  deux  tiers  de  la 
population  de  l'Espagne,  déjà  fort  clairsemée'.  D'après  Jordana,  neuf  mil- 
lions d'habitants,  tel  serait  le  chiffre  probable  de  l'archipel. 

Quoique  formant  un  groupe  bien  distinct  de  l'Insulinde  et  séparées  d'elle 
par  deux  abîmes  océaniques,  ayant  l'un  près  de  5000,  l'autre  plus  de 
5000  mètres  de  profondeur,  les  Philippines  se  rattachent  aux  terres  du 
sud  par  trois  longs  bras  en  partie  émergés,  en  partie  recouverts  par  les 
vagues.  De  ces  trois  isthmes,  celui  de  l'ouest,  constitué  sur  plus  de  la 
moitié  de  sa  longueur  par  la  Paragua,  île  en  forme  de  glaive,  est  le  plus 
régulier  et  celui  dont  les  brèches  ont  le  moins  de  profondeur  :  entre  Min- 
doro  et  la  pointe  nord-occidentale  de  Bornéo  les  fonds  les  plus  bas  du 
seuil,  que  limitent  Balabac  et  Banguey,  sont  en  moyenne  à  une  cinquan- 
taine de  mètres  seulement  au-dessous  de  la  surface  marine;  des  bancs 
de  récifs,  qui  par  la  forme  ressemblent  aux  îles  alluviales  d'un  delta,  sont 
disposés  dans  le  détroit  de  Balabac,  entre  la  Paragua  et  Bornéo,   sous  la 

'  Superficie  et  |iii|iuliilioii  (iroLablc  des  Pliilippines  : 

'290  IS'2  kilomètres  carrés;  7  000000  liabitanis;  24  habitants  par  kiloin.  carré. 


N°    lOÔ.    I.F.S    TRIJIS    ISTHMES    DE    l'iNSCLINDE    ET    DES    MlIlIpriNE- 
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|iivssion  (lu  fleuve  niiu'iu  (jui,  |ieii(lau(  lu  nnius^du  du  sud-oues(,  se  porte 
;ivec  violence  dans  la  mer  de  Jolô.  Le  deuxième  isthme  est  celui  qui  unit  la 
pointe   jiord-orientale    de  Bornéo  à  l'extrémité  occidentale  de  .Mindanao 

IKirl'archipel  deJol6;mais 

le   <henal   de  séparation, 

|)ai-  leipiel  les   eaux  de  la 

mer  profonde  de  Jolô  com- 

muiiii|uent  avec  le  bassin 

plus  profond  encore  de  la 

mei'  de  Celèbès,  est  par- 
couru par   un  fleuve   de 

niari'es    alternantes,  don 

l'épaisseur  liquide  dépasst 

500  mètres.  Enfin,  à  l'es 

(le  la  cavité  presque  circu- 
laire de  la  mer  de  Celèbès, 

la  péninsule  de  Minahassa, 

l'archipel  de  Sangiet  d'au- 

ties  îles  se  recourbent  en 

un  troisième  isthme  à 
coupures  nombreuses  :  la 

plus  lai'geet  la  plus  creuse 
est  celle  qui  contourne  au 
sud-est  la  péninsule  ex- 
trinnc  de  Mindanao.  Ainsi 
(|ue  l'ont  démontré  les 
explorations  sous-marines 
(lu  Cli(ille)ifje)',  les  deux 
bassins  maritimes  cnfei- 
ni(''s  entre  les  Philippines 
et  Bornéo  ressemblent  à 
la  Méditerranée  par  leurs 
températures  profondes  : 
les  eaux  froides  des  fonds 


£>e(^~iSO0û' 


océani(|ucs  ne  peuvent  y  pénélrei'  par-dessus  les  seuils,  et  le  point  le  plus 
bas  du  thermomètre  marque  encore  10  degrés. 

Ces  trois  alignements  de  monts  émergés  et  sous-marins  qui  s'avancent 
de  l'Insidinde  hollandaise  vers  les  Philippines,  prolongent  leur  axe  dans 
l'intérieur  de  ces  îles  et  en   constituent  en  grande  partie  le  relief.  Miu- 
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daiiao,  la  moins  hicii  coiiiuie  des  îles  espagnoles,  quoiijoc  l'une  des  jiliis 
curieuses  par  ses  phénomènes  volcaniques,  est  formée,  du  moins  à 
l'ouest  et  au  centre,  par  la  continualion  des  deux  rangées  orientales, 
celles  que  signalent  en  mer  les  archipels  de  Jolô  et  de  Sangi.  L'axe  de 
Jolô,  dont  la  direction  uormale  est  du  sud-ouest  au  nord-est,  comprend 
toute  la  péninsule  occidentale  de  Mindanao,  tandis  que  l'axe  de  Sangi, 
s'alignant  du  sud  au  nord,  atteint  cette  même  île  [)ar  sa  pointe  méridio- 
nale, au  volcan  de  Sarangani,  et  se  jtrolonge  vers  le  nord  en  se  recourhant 
graduellement  vers  l'ouest.  A  l'orient  de  cette  saillie  montagneuse,  une 
autre  saillie  parallèle  constitue  toute  la  partie  de  Mindanao  qui  borde  le 
grand  Océan.  Et  quand  on  étudie  dans  l'ensemble  de  ses  alignements  le 
groupe  entier  des  Philippines,  on  constate  que,  de  la  pointe  méridionale 
de  Mindanao  à  l'extrémité  septentrionale  de  Luzon,  toutes  les  terres  sont 
formées  par  des  saillies  situées  dans  le  prolongement  des  isthmes  du 
sud  ou  suivant  des  sillons  parallèles.  Ainsi  la  chaîne  bordière  qui  longe 
la  côte  orientale  de  Mindanao  se  poursuit  au  nord-ouest,  en  une  courbe 
gracieusement  infléchie,  par  les  îles  de  Leyte,  de  Masbate,  Ticao,  Burias; 
à  l'est  se  développe  une  courbe  parallèle,  formée  par  l'île  de  Samar,  la  pénin- 
sule luzonienne  de  ("amarines  et  l'isla  del  Polillo.  D'autre  part,  les  îles 
de  Bohol.  (lebii,  Negios,  Panay  sont  alignées  suivant  l'axe  de  l'archipel 
de  Jolô  (lu  en  plissements  jiarallèles;  enhn,  Mindoro  et  le  corps  prin- 
ci[)al  de  la  grande  île  de  Luzon  se  trouvent  sur  le  prolongement  de  la 
l'aragua  et  de  Bornéo.  En  maints  endroits,  des  massifs  volcaniques  ou 
autres  se  dressent  sur  les  points  de  croisement.  11  est  ;i  remarquer  que 
l'île  la  plus  massive  des  Philippines,  Luzon,  réunit  toutes  les  cordillères 
dans  la  puissante  arête  du  Caraballo,  de  même  que  tous  les  arceaux  unis- 
sent leurs  nervures  au  sommet  d'une  coupole.  Au  nord  des  Philippines,  les 
alignements  de  montagnes,  interrompus  j)ar  de  larges  détroits,  se  conti- 
nuent vers  le  Japon  par  Formosa  et  les  îles  Liou-Kieon. 

Dans  toutes  les  terres  de  l'archipel  espagnol,  le  sol  est  monlueux  : 
chaînes  succèdcnl  à  chaînes;  les  seules  |ilaines  (|ue  l'on  rencontre  sont  des 
régions  alluviales  situées  aux  bouches  des  rivières,  et  les  espaces  laisses 
entre  les  montagnes  au  croisement  des  rangées.  La  |)lus  grande  partie  des 
Philippines  paraît  être  constituée  par  des  roches  anciennes,  notamment 
[)ar  des  schistes;  on  trouve  aussi  des  granits  dans  le  nord  de  Luzon. 
Les  terrains  bouillers  ont  une  grande  puissance  dans  les  îles  du  milieu, 
surtout  dans  Cebû  et  ÎNegros,  où  l'on  a  trouvé  toutes  les  variétés  de 
combustible.  On  présume  qu'en  maints  endroits  les  couches  de  houille 
ont    été  recouvertes  j)ar  des    coulées  de  laves.    Dans    les    régions  allu- 
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viales  on  conslate  le  iihôiiniiiriic  iiivcisc  :  là  ce  soiil  les  clu'ires  issues  dos 
volcans  qui  ilisparaissent  sous  les  sables  et  les  argiles  que  déjiosenl  les 
lleuves.  Des  calcaires  modernes  se  forment  aussi  sur  presque  (ont  le  pour- 
lour  des  îles  par  le  travail  des  poly|iiers,  et  l'on  a  jiu  reconnaître,  sur  de 
longues  éh'udues  de  côtes,  (jue  ces  assises  récentes  oui  été  soulevées  à  une 
hauteur  noIaMe  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  :  on  les  voit  former  de 
grandes  labiés  borizontales  au  contour  des  promontoires,  et  les  espèces  de, 
coquillages  et  autres  débris  marins  (jui  s'y  trouvent  engagés  appartiennent 
aux  espèces  encore  vivantes  dans  les  mers  des  alentours.  Yors  la  courl»! 
septenti'ionale  du  golfe  de  Davao,  au  sud-est  de  Mindanao,  un  mouvement 
du  sol  se  produit  en  sens  contraire  :  là  les  terres  s'abaissent,  ainsi  qu'en 
(émoignent  les  forêts  mortes  ou  niouranles  (|ue  la  mer  envaliil'. 

Les  Philippines  sont  très  riches  en  mélaux.  Les  naturels  iceueiilen!  de 
Tor  dans  les  filons  de  quai'lz  el  dans  les  alluvions  de  l(niles  les  îles, 
noiamment  dans  la  province  de  Benguel,  au  centre  de  Luzon,  et  à  Min- 
danao,  vers  la  pointe  nord-orientale  de  Surigao  :  des  rivières  doivent  leur 
Moin  au  sable  brillani  et  aux  p(''piles  que  roulent  leurs  eaux.  Le  cuivre  est 
fort  commun  dans  les  montagnes  luzonaises  de  Lepanto,  limilrojdie  de 
lienguel,  et  de  temps  immémorial  on  en  retire  du  minerai,  que  les  indi- 
gènes savent  travailler  e(  (ransformer  en  oui  ils  et  ornements.  De  même, 
des  forgerons  emploient  d'excellent  minerai  de  fer  pour  en  labriquer  des 
instruments  et  des  armes.  D'après  Onleuo,  on  trouve  dans  l'île  de  (lebi'i 
de  la  galène  renfermant  près  de  la  moitié  de  son  poids  en  mêlai  pur,  et 
les  soll'alares  des  volcans  assoupis  contiennent  des  amas  inépuisables  de 
soufre. 

Les  monts  à  cratères,  éteints  ou  encore  actifs,  sont,  en  proportion  de  la 
surface,  presque  aussi  nombreux  aux  l'hili])|)ines  que  dans  l'insulind*; 
néerlandaise  et  semblent  alignés  suivant  des  axes  réguliers,  qui  se  confon- 
denl  avec  ceux  des  îles  elles-mêmes.  La  chaîne  occidentale  des  îles,  celle; 
de  la  l'aragua,  renferme  deux  volcans  en  liavail.  dont  on  ne  connaît  guère 
que  le  nom,  Alivancia  et  Talaracpiin,  el  (|ui  s'élèvent  dans  l'îlot  de  Duma- 
ran,  à  l'angle  nord-orienlal  de  la  l'aragua.  L'île  de  Jolo  aurait  aussi  un 
volcan,  (|ui  lit  éruption  en  î.tiil  :  mais  depuis  celle  l'poque  il  jiarail  (|Me 
la  montagne  s'est  apaisée  :  aucune  annale  n'en  l'ail  nienlion.  Le  pr(nnon- 
loire  le  plus  méridional  de  Mindanao  porle  un  Noican  sinon  aclil',  du  inoins 
en  repos  depuis  le  dix-septième  siècle  seulement  ;  c'est  le  Sangil  ou  Saran- 
gaiii,  appelé  aussi  d'autres  noms.  La  chaîne?  qui  se  continue  vers  le  nord, 
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marquée  |tar  des  cônes  d'éruption  el  des  vestiges  de  cratères,  qu'emplis- 
sent actuellement  d'épaisses  forêts,  se  redresse  peu  à  peu,  el  l'un  de  ses 
sommets,  le  volcan  d'Apô,  est  le  plus  élevé  de  toutes  les  Philippines. 
On  lui  donnait  268(3  mètres  seulement'  ;  mais  M.  Montano,  qui  l'a  gravi,  en 
1880,  avec  quelques  compagnons  espagnols,  a  constaté  que  la  cime  atteint 
5145  mètres.  Le  cratère  suprême,  d'environ  15Û0  mètres  de  tour,  est 
revêtu  sur  ses  pentes  extérieures  et  intérieures  d'une  maigre  végétation 
de  genévriers  et  d'autres  arbustes  ;  mais  le  versant  méiidional  de  la 
montagne  est  fendu  sur  une  grande  longueur  par  une  infranchissable 
crevasse  d'où  s'échappent  des  vapeurs  sulfureuses,  se  rattachant  en  nuages 
épais  au  sommet  de  l'Âpô'.  Sur  la  même  chaîne,  qui  se  prolonge  dans 
les  régions  inexplorées  du  nord  de  l'ile.  on  ne  signale  point  d'autres  vol- 
cans, si  ce  n'est,  en  pleine  mer,  l'ilot  de  Camiguin,  dont  le  cratère  fit 
éi'uption  en  1871,  recouvrant  un  bourg  de  ses  cendres,  et  que  l'on  vit 
grandir  jicu  à  jieu  jusqu'à  la  hauteur  de  42U  mètres. 

A  l'ouest  de  l'Apô  se  succèdent  du  sud  au  nord  plusieurs  montagnes 
ignivomes  probablement  éteintes,  telles  que  le  Sugut  ou  Cottabalô  et  le 
Macaturin,  situé  sur  une  cordillère  qui  va  rejoindre  dans  la  péninsule 
occidentale  les  hautes  montagnes  que  domine  le  Malindang  (2647  mètres). 
Le  géologue  Centeno  y  Garcia  ^  rat  lâche  ces  volcans  du  centre  de  Minda- 
nao  à  une  traînée  de  laves  qui  se  dirigerait  vers  le  volcan  de  Taal,  dans 
l'île  de  Luzon,  par  les  îles  occidentales  des  Yisayas.  Ainsi  l'une  des  îles  de 
cet  axe,  Siquijor,  appelée  aussi  Fuego  ou  «  Feu  »,  témoigne  par  son  nom 
même  de  sa  nature  volcanique.  Puis,  au  delà,  dans  la  partie  septentrionale 
de  Negros,  flambe  encore  le  volcan  de  Malaspina  ou  Canloon,  qui  se  dresse 
à  2497  mètres;  enfin,  sur  la  même  ligne,  des  sources  de  gaz  inflammables 
jaillissent  dans  l'île  de  Panay,  près  de  la  ville  d'Ilo-Ilo. 

Ouant  à  la  chaîne  bordière  de  l'est,  dans  Mindanao,  elle  se  compose  de 
basaltes,  mais  on  n'y  signale  point  de  volcans,  à  moins  que  le  grand  lac 
de  Mainit,  près  du  promontoire  extrême  de  Surigao,  ne  soit  un  ancien 
cratère  :  situé  à  40  mètres  d'altitude  seulement,  il  est  1res  profond  et  ses 
berges  sont  presque  verticales;  des  sources  thermales  jailli-'^cnl  en  abon- 
dance aux  alentours'.  Au  nord,  cette  chaîne  se  conlinuc  dans  File  dcLeyte; 
près  du  cratère  boisé  d'un  volcan  éteint,  un  ravin  est  empli  d'argiles  bi- 
garrées (pii  contiennent  environ  un  quart  de  soufre  pur,  el  que  les  indi- 

'  F.  Bliiincnlrill,  Vemirh  cinor  Ethnographii'  (hr  Philippincn. 
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liï'iics  trailt'iil  axi'c  de  riiinic  |i()iii'  v(''|i;im'|'  le  mi'lMlluïdf  ;  l'ii  oulrr,  des 
eaux  llicrmales  (jiii  (Ic'poM'iil  de  l:i  Mliir  sur  les  iniiiiicllcs  des  sources, 
fiili'aîiicnt  une  ccrlaiiH' f|iiaiilil(''  de  sindVc,  (|ii('  l"(iii  irciioillo  dans  les  civ- 
vasscs  des    rDcdicr^'.    iU\  dil    (inc  lu   vàii-  (inciilalc  de   Lc'\  le  s'clcve  peu  à 
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peu,  tandis  (pie  le  ii\;i<:('  oppDsr  s'aliaisse  ou  ilii   moins  recule  devant  la 
mer  pai-   l'elTel   de    l'érosion. 

La  Jurande  acli\il(''  volcaniipie  des  l'Iiili  ppines  s"esl  concenlrée  dan> 
Liizon  el  ses  péninsides.  l)(''i;i  sa  |ioinle  nK'iidionale  la  plus  avancée,  (pi'un 
isthme  étroit  rattaclie  à  la  |)i'es(prile  de  (ianiarines,   lenreiinc  un  volcan, 
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le  superbe  Hum-aii.  qui  loscnililc  d'uue  lUMuiôre  étonuante  ;ui  Vésuve, 
mais  qui  n'a  jias  de  Xaples  à  ses  {)iei]s.  Au-dessus  des  palmeraies  de  la 
rive  on  voil  se  dresser  un  cône  régulier,  à  demi  entouré  d'un  cralère 
beaucoup  plus  vaste,  dont  une  moitié  s'est  el'fondrée.  Encore  au  milieu 
du  siècle,  on  croyait  que  le  Bulusan  était  complètement  éteint;  mais  il 
s'est  réveillé  deux  fois  depuis  cette  époque,  et  de  violentes  secousses  oui 
remué  toute  la  contrée  environnante  :  on  aurait  constaté  que  près  de  là, 
sur  le  petit  golfe  de  Sorsogon,  le  sol  se  serait  affaissé  de  plus  d'un  mètre 
et  demi.  Plus  au  noid,  se  profile  une  autre  montagne  volcanique,  mais 
sans  bouche  terminale,  le  Poedal  ou  pic  de  Bacon,  au  pied  duquel,  sur  le 
bord  de  la  mer.  la  puissante  source  de  Mauito  emplit  un  ancien  cratère, 
d'où  elle  s'écoule  siii-  la  plage  par  unr  ('■cliancruic  des  parois  et  une  petite 
cascade. 

Dominant  le  beau  guHe  d'Albay,  se  dresse  le  volcan  du  même  nom, 
ap|)elé  aussi  Mayon  :  c'est  la  plus  rcilnutée  des  montagnes  philippines; 
c'est  aussi  l'une  des  plus  haules.  mais  on  a  donné  de  son  altitude  des  éva- 
luations très  différentes',  peut-être  à  cause  des  fumées  qui  entourent 
fréquemment  le  sommet  et  semident  l'exhausser.  D'une  forme  régulièi'e 
presque  parfaite,  le  Mayon  couvre  du  cercle  de  sa  base  un  espace  de  plus 
de  200  kilomètres  carrés  :  des  forêts  s'élèvent  à  peu  près  au  quart  de  sa 
hauteur,  mais  au-dessus  ou  ne  voil  ])lus  guère  que  des  coulées  de  cendres. 
Ces  talus  sont  très  difliciles  à  gravir;  cependant  .Jagor  et  von  Drasche  en 
ont  atteint  la  cime.  Lors  de  son  ascension,  en  1(S7(J,  ce  dernier  constata 
que  le  Mayon  n'avait  plus  de  cratère  proprement  dit  :  il  se  terminait  par 
un  amas  de  pierres,  entre  lesquelles  s'élançaient  avec  biuit  des  jets  de  gaz 
sulfureux;  uni' lis^uie  de  iO  à  l'i  mètres  de  large  s'était  pi'oduite  en  187:2 
du  haut  en  bas  de  la  montagne".  Les  éruptions  du  Mayon,  assez  fré- 
quentes, n'eniraîneni  que  peu  de  laves  :  presque  toutes  les  matières  re- 
jetées sont  des  cendres,  mais  elles  sont  ])0ussées  hors  de  la  montagne  en 
quantités  si  prodigieuses,  (|ue  les  campagnes  des  alentours  en  sont  recou- 
vertes jusqu'à  une  grande  distance  ;  les  annales  du  volcan  signalent  sur- 
tout r  «  crui)cion  lionvrosa  »  de  1760.  En  l<Si4,  la  ville  de  Daiaga  fut 
ensevelie;  des  nuées  de  cendr<'s  furent  em|iortées  jusqu'à  Manille,  à 
o5d  kihunèti'es  de  dislance,  et  rem])lirent  les  rues  d'une  couche  d'un 
demi-mètre  d'épaisseur.  Même  sans  éruptiiui,  le  volcan  de  Mayon  est 
quelcpii'l'ui-  la  cause  de  grands  désastres  :  quaml  \i-~  pluies  s'abattent  sur 
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les  amas  de  cendres,  les  avalniiclirs  de  lioiie  desceiideiil  au  l)a<  des  talus, 
engloutissant  les  cultures  et  les  \illaf^cs  ;  puis  des  l'oi'èls  de  easuarinées 
naissent  spontanénieul  sur  les  couches  d'alluvions,  au-dessus  des  autres 
Ibièts  (lis|)arues. 

Le  Mazaraga  {iôhi  mètres),  (]ui  succède  au  Mayon  dans  la  chaîne  des 
volcans,  est  un  cônede  doléiite  iimi  |iei(é  de  cialère;  mais  immédiatement 
au  nord  s'élève  le  .Mali)iao,  incliiuinl  sui'  son  versant  oriental  une  large 
coupe  d'éru|ition,  fjui  parait  n'avoir  ])as  é|)anché  de  laves  depuis  des  siè- 
cles. Au  iioid-diiest  se  dresse  un  auti'e  volcan,  l'Iriga  ou  Iraga  (l'2l'2  mi'- 
tres),  qui  en  l'annéci  1641  était  encore  un  cône  partait,  lors(jue  "  sou- 
dain »,  dit  la  tradition,  la  partie  orientale  de  la  montagne  s'effondra,  lais- 
sant à  sa  plac<'  des  amas  de  débris  et  un  gouffre  profond  ;  les  eaux  d'un 
ruisseau  qui  coulait  à  la  hase  de  l'Iriga  furent  arrêtées  par  l'éhoulis  et 
s'amassèrent  en  un  lac  qui  existe  encore  sous  le  nom  de  Buhi.  A  l'est 
de  Ci'  lac,  de  l'autre  côté  de  montagnes  éruptives,  la  vallée  de  Tihi  pré- 
sente le  groupe  le  plus  curieux  de  sources  theimales,  sulfureuses  et  sili- 
ceuses que  possèdent  les  Philippines.  Elles  sont  assez  ahondantes  pour 
former  un  petit  ruisseau  d'eau  chaude  qu'utilisent  les  ménagères  du  voi- 
sinage pour  la  cuisson  des  aliments.  Les  sources,  qui  déposent  de  la  silice 
en  s'éva|)oranl  à  Taii' libre,  recouvrent  le  sol  d'incrustations  d'une  blan- 
cheur éclatante  cl  du  plus  gracieux  dessin.  L'orifice,  entouré  do  cercles 
concentri(|ues,  diminue  chaque  année  de  diamètre  et  s'accroît  eu  hauteur 
à  mesure  (pie  se  forment  de  nouveaux  dépôts  :  à  la  fin  le  cône  s'obstrue, 
et  la  croûte  de  silice  se  brise  sur  un  point  faible  pour  laisser  jaillir  la 
source.  En  un  endroit,  la  voûte  s'est  complètement  effondrée  et  laisse  voir 
un  petit  lac  souterrain  dont  l'eau  bleue  est  d'une  transparence  et  d'une 
finesse  de  nuances  merveilleuses;  sa  température  est  de  85  degrés  cen- 
tigrades '  ;  un  jet  d'eau  et  de  vapeur,  bien  plus  chaud,  n'a  pas  moins  de 
108  degrés.  Une  des  sources  mêle  son  eau  à  celle  de  la  mer  et  tantôt 
monte,  tantôt  s'abaisse  avec  le  flux  et  le  reflux. 

A  la  racine  tie  la  péninsule  de  Caramuan,  s'élève  un  volcan  à  très 
large  base,  l'Ysarog  ou  le  «  Solitaire  »,  dont  les  pentes  occupent  toute  la 
largeur  de  la  contrée,  entre  les  baies  de  San-Miguel  et  de  Lagonoy  :  c'est  a 
lui  que  les  îles  orientales  de  Camarines  doivent- d'avoir  été  rattachées  à  Lu- 
zon.  A  l'ouest,  au  sud,  au  nord,  on  voit  la  longue  montagne  se  redresser 
graduellement  par  une  courbe  gracieusement  infléchie  et  se  terminer  par 
un  dôme  régulier  (IO(j(j  mèties);  mais,  du  côté  de  l'est,  un  effondrement 
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a  fait  disparaître  tout  un  [laii  de  l'Ysarot;  el  l'on  n'aperçoit  qu'un  vaste 
amphithéâtre  boisé  :  c'est  le  ciifiue  de  Rungus,  ainsi  nommé  d'un  village 
qui  se  trouve  à  l'entrée.  Auenne  tradition  ne  se  rapporte  à  l'écroulement 
de  la  montagne  et  pendant  la  période  moderne  il  n'y  a  point  eu  d'éruption: 
une  source  d'acide  carbonique  est  le  seul  reste  d'activité  que  put  obser- 
ver Jagor  dans  la  région  des  sommets. 

La  partie  septentrionale   de  la  grande  péninsule  de  Camarines  est  domi- 
née |)ar  deux   massifs  de  foi  iiialion   \olcani([iu'.   la  sierra  de  (iolasi  et  le 
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l.abo  ou  Tetas  de  Polanluna;  mais  ces  montagnes  paraissent  être  en  repos 
depuis  un  temps  immémoi'ial,  et  l'on  n'y  trouverait  même  pas  de  cratère; 
cependant  Jagor  parle  d'une  tradition  générale  dans  le  pays,  d'après 
laquelle  le  «  petit  Colasi  v,  promontoire  qui  s'avance  dans  la  mer  orien- 
tale, ne  cesserait  de  grandir  :  pareil  phénomène  ne  pourrait  s'expliquer 
»[ue  par  des  nappes  de  cendres  nouvelles  s'épanchaut  sur  les  talus  exté- 
rieurs. Lu  foyer  volcanique  semblable  à  celui  d'Albay,  dans  le  Camarines 
du  sud,  ne  se  retrouve  que  dans  le  corps  de  la  grande  île  de  Luzon,  au 
sud  de  Manille.  Deux  des  premières  montagnes  qui  se  dressent  vers  l'angle 
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su(l-(iriciil;il  de  l.ii/oii,  le  .Mjijayj.i)  (li)N(l  mi^lrcs)  cl  le  S;m-(]tistol);il  ('2."3j 
nirlrcs),  snni  de  volcans  âtciiils  :  la  dcinicrc  (''luplioii  du  Majayjay  cul 
lien  cil  ITSd,  cl  ilc|>iiis  cette  cpoquir  les  lorèls  uni  riipris  possession  iln 
cône;  le  lac  (|ui  ciiiplissail  le  iiroloiid  cralcre  s'est  vidi'.  cl  l'on  a[i('iToit 
encore,  sur  Icvcisaiil  iiK'riilioiial,  la  liivclic  pai'  la(|iiclle  s'épanchèrent  les 
eaux,  l'iiis  \  icnncnl,  à  l'oucsl  cl  an  noiii-duc^l,  d'autres  monts  vtdca- 
iiiipic--,  tels  le  .Malaïayal  et  le  Maquilinj;  (l"200  inèlres),  snpei'hes  observa- 
toires (l'on  l'on  voit  à  ses  pieds  le  monde  de  lacs,  de  lafiiiues,  d(!  goll'es, 
d'ilcs  cl  de  pres(|u'iles  (|iii  donne  um^  si  éloiiiianlc  \ari(''lé  aii\  paysages 
de  celle  région  des  Pliili|ipines.  Le;  cratère  dn  .Maijuiling  est  <i  immense  »  ; 
mais  (In  côté  dn  sud  les  parois  se  sont  écronlées,  pi-es(|iie  jus(|irà  la  hase  d(> 
la  nionlagne.  Les  sources  thermales  suHiirenscs  jaillisscul  en  ahoiidance 
des  valh'cs  eiiviidiiiiaiiles  ;  jilnsieiirs  pclils  cialt'rcs  é'pars  dans  la  plaine 
sont  emjilis  i\r  lacs  l'nmanls,  de  ■<  lagunes  ciicliaiili'es  .■,  cl  rmie  des  dé- 
pressions, dite  Ticiia  lihiuni  du  Liijiang  i'iiti,  esl  comme  une  vaste 
cliau(lièr(^  pleine  d'une  argile  hoiiillaiile,  où  lonles  les  roches  se  dissolvent 
sous  l'aclioii  des  jels  de  gaz  :  de  Iciiipseii  Icinps  des  masses  de  liiiKju  lirù- 
laiil  son!  projetées  à  de  grandes  hanleiirs. 

I.c  volcan  de  ïaal,  l'un  des  moins  im|iosaiils  par  la  masse,  puisipi'ij  n'a 
(|iic  'jr»i  uièlres  d'altitude,  esl  ])ouilaiil  un  des  plus  remar(piahles  parmi 
les  mollis  ('ruplifs  des  Philippines.  Avec  deux  antres  cônes  di'  moindic 
élévation,  il  occupe  nn  îlol  dans  le  milieu  d'un  lac,  le  Bomhon,  séparé  de 
la  mer  occidentale  par  un  isthme  hase!  l'iroil.  itaviné  par  de  protondes 
barranqnes.  sillons  des  eaux  de  pluie,  le  \olcan  de  Taal  se  creuse  au  som- 
incl  en  un  l'iiorme  cralère,  hors  de  prupoiiion  avec  la  colline  (jui  le  coii- 
lieiil  :  raliiuie,  (|ue  les  indigi'iies  appelleiil  le  -  i'iirgaloii-c  >'  cl  ([iit^  nomlji'e 
d'eiiire  eux  croieul  en  elTcl  (Mre  l'eiiln'c  du  lieu  d'(''|)reuves  des  morts,  a 
plus  de  4000  mèlres  en  circonri'rence  cl  renrerme  dans  ses  proiondeiirs 
d(;s  cralères  secouchiires,  des  huttes  d'i'ruplion,  des  crevasses  nomhreuses, 
d'où  iaillissent  des  fumerolles,  et  deux  petils  lacs  hieus  l'cnrermanl  des 
acides  suiruri(|ue  et  clilorhydri(|ue  dans  la  proporlion  <le  plus  de  0  cen- 
liJ'incs  :  on  dil  (|u'ils  sont  à  peu  près  au  niv(>au  de  la  iiiei'.  Les  cenli'es 
d"éru|itioii  ont  souvi'ut  changé  de  place.  Autrefois  les  deux  autres  volcans 
de  l'île,  le  ^<  (Irand  ■•  et  le  <'  Petit  51  Biuinliang,  allernaient  leurs  jets  de 
cendres';  des  éiii|ilions  se  soiil  aussi  l'ail  jour  du  lond  des  eaux;  mais 
depuis  171!)  le  foyer  d'explosion  s'cs|  inainlenu  au-desscms  du  Taal  :  c'est 
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de  là  (]Uf  >T'liiiR('iil  cil  ima-vs  lc>  rnclio-  memuM'.'- :  on  iw  voit  pas  trace 
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lacustre.  La  derniJTe  crupliou.  celle  de  iSS:).  a  fail  disiiaraître  loulo  Iraco 
de  véfjélalioii  dans  lilc'. 

Le  Bombon  a  pivs  de'-MIII  uiMres  eu  |inirondciii-  i  l'cudmil  le  plus  creux. 
Le  lui  |trol)ablemeul  iiu  i;raud  cralèivd'éiuplinu.  dont  l'ilul  du  Taal  el  des 
voh-aus  voisins  n'est  iine  la  hutte  centrale:  el  les  (larois   de   lui',  hautes  Je 
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'idO  mrli'cs,  qui  cntouvciU  Ir  lac  au  nord  cl  à  l'csl,  sdiil  les  rcslcs  de 
l'ciiccinlc  |ii'iiiiilivc.  Mais  ce  cralère  ('lail  jadis  (iiiverl  du  côlé  de  la  mer 
coinuie  celui  de  lile  Saiul-l'aul  ;  rislliiiie  bas  <|ui  au  sud-ouesl  sé|iare  le 
lac  du  golfe  voisin,  osl  en  enlier  composé  decendres  volcaiiiqui^s.  L'eau  de 
l'ancienne  haie  devenue  lac  est  encore  quelque  peu  saline,  bien  que  les 
pluies  la  icnouvellenl  sans  cesse  et  qu'une  rivière  effluenle  enipoi'le  le 
li'(ip-plein  du  li(piide  ;  des  poissons  de  nier,  (pii  viveiil  dans  le  lac,  se  S(uil 
j;raduellenienl  accommodés  à  leur  nouveau  milieu.  Juscju'au  nord  de 
Manille,  le  sol  se  compose  de  Uif  rejeté  par  le  Taal  el  les  aulres  volcans,  et 
l'dii  se  demande  si  le  grand  lac  de  Itay,  (lu  la  I.aguna.  silu(''  au  sud-esl  de 
Manille,  n'est  pas  aussi  un  ancien  gollé,  st'qiaré  de  la  mer  jiar  un  seuil  de 
rorinalion  moderne,  celui  sur  lequel  a  été  eonslruile  la  capilak'  des  j'iiilip- 
pines.  D'après  Semper,  le  recjuiii  et  un  autre  poisson  de  mer  peu|ilenl 
la  Laguiia  anssi  bien  ipie  les  golfes  voisins'.  Des  péiiinsub's,  des  Ilots  volca- 
iiiipies  s'élèvent  dans  la  partie  septentri(uiale  de  celte  mer  intérieure,  mais 
leurs  cratères  sont  en  repos  depuis  un  temps  iiiiméuKirial.  L'ile  du  Corre- 
gidor,  située  à  l'entrée  de  la  baie  de  Manille,  se  compose  de  roclies  ignées, 
mais  mi  n'\  \(iil  pas  d<'  bmiches  d'(''ruplion  proprement  dites,  i.a  cliaine 
boidière  de  Maiiveles  et  de  Zamliales,  dont  les  cônes  régulieis  liiiiitent  à 
l'duesl  l'admiialile  baie  de  Manille,  n'a  [las  eu  d'éru|)tions  jiendant  la 
période  historique.  Au  milieu  d'une  grande  plaine  qui  s'étend  vers  le 
nord,  s'élève  le  double  mont  insulaire  d'Arayat  ou  Sinocoan,  haut  de 
S7S  mètres  :  par  la  courbe  liarmoiiieuse  de  ses  pentes  c'est  une  des  mon- 
tagnes les  plus  belles  des  Philipiiiiies. 

Le  mont  Aringay  ou  Santo-Tomas  {'■2-2iK)  mètres),  (|ui  domine  à  l'est 
la  baie  de  Lingayen,  est  aussi  un  volcan;  mais  les  annales  contradic- 
toires écrites  par  les  moines  espagnols  laissent  douter  des  érujitions  {|u'il 
aurait  eues,  pendant  la  période  historique,  au  milieu  du  dix-septième 
siècle.  Le  Data,  situé  au  nord-est  de  l'xVringay,  est  certainement  au  repos, 
mais  il  est  entouré,  ainsi  que  plusieurs  autres  monts  de  ce  groupe,  de 
sources  thermales  et  de  solfatares.  On  ne  retrouve  de  volcans  (pi'à 
l'extrémité  septentrionale  de  Lu/.(Ui.  Le  (lagud  (  I  I  Ua  mètres),  (|ui  s'élève 
dans  le  promontoire  terminal  du  nord-est,  fume  constamment,  mais 
il  semble  probable  à  Blumentritt  (|iie  son  activité  est  d'origine  récente, 
car  les  religieux  ipii  vivaient  dans  une  ville  rapprochée  n'en  font  aucune 
mention  dans  leurs  clirnni(pies.  Au  delà,  la  ligne  de  feu  se  continue  sous 
la  mer.   Le  vidcaii  <le    (iamigiiin,  que    l'on  confond  souvent  avec  l'autre 

•   \M,:in\  \nn  |)i;isHir,  iiiniioiiv  nlr;  -    W t,  llcvrr.  liill.  ^,Ui(ir. 


530  NOUVELLE  GEOGRAPHIE  OIVERSELLE. 

Camiguin  des  parages  de  Mindanao,  esl  un  moiil  de  7")6  mètres  enfermant 
une  solfatare  exploitée.  Mais  près  de  là,  égalcmnit  dans  le  groupe  des 
Babuyanes,  un  autre  volcan  est  né  pendant  ce  siècle.  Vers  la  fin  de  l'année 
1850,  les  pêcheurs  aperçurent  une  légère  nuée  blanche  qui  s'élevait  des 
écueils  de  Dedica  :  ils  crurent  d'abord  i-ecnnnaitre  un  navire  échoué;  mais 
la  nuée  grandit  peu  à  pen  et  monta  vers  le  ciel  en  épaisse  colonne  de 
fumée.  Le  soir  même  on  vit  apparaître,  à  travers  la  pluie  de  cendres,  une 
noire  colline  de  laves  se  di-essant  au-dessus  des  écueils.  Quatre  années 
après,  elle  atteignait  210  mètres  de  hauteur  et  ne  cessait  de  grandir  ;  elle 
auiait  actuellement  '2i(i  mèlres.  Il  est  [leu  de  cônes  volcaniques  sur  la 
Terre  qui  aient  crû  aussi  rapidement  pendant  la  période  contemporaine. 
Du  reste,  il  est  probable  que  les  écueils  de  Dedica.  qui  servent  de  base  au 
nouveau  volcan,  soûl  eux-mêmes  les  débris  d'une  ancienne  montagne  brû- 
lante'. Le  phare  terminal  des  Philippines,  complétant,  à  170(1  kilomètres  de 
distance,  la  chaîne  de  volcans  qui  commence  au  Sangil,  est  le  Babuyan 
Claro,  dont  le  cône,  haut  d'environ  1000  mètres,  toujours  ceint  de  vapeurs 
et  (le  reflets  ardents,  éclaire  pendant  les  nuits  les  parages  dangereux  de  la 
mer  de  Formose.  Au  nord,  les  diverses  îles  des  Batanes,  appelées  Bashee 
par  les  marins  anglais,  rallachent  par  leurs  traînées  de  récifs  l'archipel 
espagnol  à  la  grande  île  chinoise. 

On  sait  que  les  Philippines  sont  une  des  régions  les  plus  fréquemment 
ébranlées  par  les  secousses  terrestres  :  en  dépit  des  «  soupapes  de  sûreté  » 
que,  d'après  d'anciennes  hypothèses,  les  volcans  ouvriraient  aux  foyers 
soutei'rains,  les  îles  espagnoles  sont  dans  un  étal  de  frémissement  presque 
continuel  :  les  sismogra])hes  de  l'observatoire  de  Manille  sont  toujours  en 
mouvement;  des  ondulations  dirigées  oïdinairenient  dans  le  sens  de 
l'ouest  à  l'est,  font  vibrer  le  sol,  et  bien  rares  sont  les  années  pendant  les- 
quelles ces  vibrations  n'entraînent  ])as  quelque  désastre.  La  cité  de  Manille 
a  été  souvent  ruinée  par  les  tremblements  de  terre  :  celui  de  l(S6.j,le  plus 
leri'ible  de  tous,  renversa  la  plupart  des  édifices  publics  et  des  maisons 
('urop(''cnnes  bâties  en  maçonnerie.  La  secousse  de  1880,  non  moins  vio- 
lente, n'a  pourtant  pas  été  aussi  fatale,  les  constructions  ayant  été  pres- 
que toutes  élevées  de  manière  à  pouvoir  ivsislei-  à  de  violentes  oscillations. 
Li's  maisons  n'ont  (|u'uii  l'Iagc.qui  (diisish^  en  boiseries  enlre-croisées  de 
manière  à  former  une  sorte  de  grande  cage,  posée»  sur  les  murs  larges  et 
bas  du  rez-de-chaussée;  les  lourdes  tuiles  du  toit  sont  graduellement  rem- 
placées par  des  feuilles  de  tôle  galvanisée,  et  les  tables  des  ap|iartements 
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sont  failcs  du  bois  le  plus  solide,  pour  qu'en  se  réfu^ianl  au-dessous  on 
évite,  le  choc  des  plâtras  et  autres  débris. 

Lors  du  tremblement  de    iSSd.  le  volcan  de  Taal  et  plusieurs  autres 
montagnes  des  i'hili|)pines   étaient  en  pleine  éruption;  môme  un   volcan 
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sous-niariii,  silué  eiilre  l'Ile  de  iNilillu  el  la  eùle  (ii'ienlaK'  de  Lu/on,  dressa 
son  lalus  de  eeiulres  au-dessus  des  eaux;  dès  l'année  suivante,  les  vagues 
l'avaient  démoli  et  il  n'en  reste  plus  de  vestiges'.  Les  lentes  oscillations  du 
sol  i|ui  (■liang<'Ml  le  niveau  relatif  de  la  terre  et  de  la  niei'  se  révèlent  en 
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maints  endroits  le  long  des  cùles  piiilippines.  Brusques  secousses  et  lents 
phénomènes  de  plissement  modilient  sans  cesse  les  sillons  convergents  des 
îles.  Des  phénomènes  d'exhaussement  ont  été  observés  en  de  nombreuses 
parties  de;  l'archipel.  Les  grès  et  les  argiles  (|ni  recouvrent  les  autres  for- 
mations sont  remplis  de  fragments  de  co(juillages,  dont  la  plupart  vivent 
encore  dans  les  mers  voisines;  dans  les  plaines  et  sur  les  j)('ntes  des  mon- 
tagnes on  rencontre  çà  et  là  les  restes  d'anciens  récifs  absolument  sem- 
blables à  ceux  qui  bordent  les  rivages. 

L'alignement  des  montagnes  philippines  en  chaînes  parallèles  a  permis 
à  quelques  fleuves  de  Luzon  et  de  .Mindanao  de  prendre  un  développement 
considérable.  Le  plus  abondant  di;  tous  est  celui  qui  porlc  m  effet  le  nom 
de  «  (Irand  Fleuve  «,  Cagayan,  Tajo  ou  i-io  (irandc  :  il  ((lulc  entre  deux 
cordillères  de  Luzon,  sur  une  longueur  de  plus  de  7)^)\)  kilumèlres,  et  s'unit 
à  la  mer  par  un  large  estuaire,  en  face  de  l'île  (lamiguin.  L'Agno,  qui 
déljouche  dans  la  partie  inéridionale  de  la  baie  de  Lingayen,  reçoit  les  eaux 
ilu  cirque  de  Beiiguel,  anqihilhi'àtre  calcaire  dans  le([uel  on  croit  recon- 
naître un  ancien  atoll  soulève'',  el  mêle  de  la  poudre  d'or  au  sable  de  ses 
grèves.  Le  rio  l'ampangan.  ipii  parcourt  la  \aste  idaine  du  même  nom  el 
recueille  les  eaux  de  plusieurs  lacs,  se  déverse  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  baie  de  Manille,  où  il  a  formé  un  large  delta  en  dehors  de  la  ligne 
piiuiilive  du  rivage.  Lu  auti'e  ileuve,  (]ui  se  dévei'se  dans  la  baie  de  Ma- 
nille, le  Pasig,  a  seulement  une  vingtaine  de  kilomètres  en  longueur;  mais, 
comme  la  Neva  qui  sort  du  Lad(tga  et  traverse  une  capitale  avant  de  s'unir 
au  golfe  de  Finlande,  elle  est  IVflJucnl  d'ini  giauil  lac  d'eau  douce,  |ii(i- 
fond  de  .16  mètres,  la  Laguna  de  lîay,  el  la  cité  de  Manille  s'est  bàlie  sur 
ses  bords;  de  petites  embarcations  nu  baiiras  et  des  hatrax.  bateaux  à  vapeui' 
à  bnid  plat,  voguent  sur  le  Pasig  entre  le  lac  el  la  mei'.  Au  sud,  la  ri\ière 
l'ansipil  ou  Taal  n'est,  comme  le  l'asig.  (pie  le  coiirl  émissaire  de  l'an- 
cienne baie  de  Boniliou,  maiiilenanl  Iraiisfoi  iniV'  en  lac.  Dans  Minda- 
nao, le  cours  d'eau  le  plus  abondant  est  celui  d'Agusan  ou  de  lîutuaii. 
ijue  les  embarcations  peuvent  i-emonter  à  plus  d'une  (cnlaine  de  kilo- 
mètres, l'n  autre  fleuve.  an(|nel  on  donne  quelquefois  le  nom  de  ■'  rio 
Grande  de  Mindanao  >■,  |)rend,  dil-oii,  sa  source  au  centre  de  l'île,  dans 
le  lac  de  Magindanao,  et  coule  au  sud-ouest,  puis,  après  avoir  reç^'U  les 
effluenls  d'autres  lacs,  se  dirige  au  nord-est  pour  se  jeter  dans  la  bahia 
lllana,  eslrémité  septentrionale  de  la  mer  de  Celèbès.  Grâce  aux  mous- 
sons alternanles,  qui  parcourent  de  vastes  étendues  marines,  toutes  les 
îles  de  l'archipel  sont  abondaninienl  arrosées. 

Le  climat  des  Philippines  est  essenliellemenl  uiarilinie  el  Ircqiical,  c'e^t- 
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à-(lire  que  In  liMiipératiirf,  fort  élcvc'c  en  iiKiyciinc,  n'oscille  qu'entrer  des 
liinilrs  lissez  r;i[i[)n)clu''i's.  \/.\  clialciii'  iiiciisucllo,  variant  do  quelques 
degrés  à  peine,  no  sert  point  à  distinguer  les  saisons  :  le  partage  de  l'an- 
née se  fait  comme  dans  l'Insulinde,  par  le  renversement  des  moussons  et 
l'allernaiice  de  la  [iluie  et  des  sécheresses '.Pendant  une  moitié  de  l'année, 
d'(K[(d)re  en  avril,  c'est  le  vent  normal  du  nord-est  ou  courant  polaire  qui 
souille  sur  les  Philippines;  d'avril  en  octobre,  c'est  la  mousson  qui  se 
piéci[)ile  du  sud-ouest  et  devient  maîtresse  de  l'air.  Bans  la  succession 
normale  des  courants  aériens,  les  vents  tournent  régulièrement  du  nord- 
est  au  sud-ouest  en  passant  par  l'est  et  le  sud,  et  du  sud-ouest  au  nord-est 
en  passant  par  l'ouesl  cl  le  nord;  mais,  lors  des  changements  de  moussons, 
la  lutte  d'éipiilihre  (|ui  se  |iroduit  entre  les  nappes  d'air  en  mouvement 
est  toujours  attendue  avec  anxiété,  car  on  peut  craindre  alors  la  l'orma- 
liou  soudaine  de  hniiniox  ou  rdfjalos,  c'est-à-dire  de  typhons'.  Ils  naissent 
dans  l'Océan,  à  l'est  des  Philippines,  traversent  l'archipel  au  nord  de  Min- 
daiKio  el  parcourent  la  mer  de  Chine  en  déplaçant  leur  centre  vers  le  nord 
Ct  le  nord-est,  landis  que  la  spirale  du  vent  se  meut  du  nord  au  sud  par 
l'iiuest,  el  du  sud  au  nord  par  l'est,  en  sens  inverse  des  cyclones  de  l'océan 
des  Indes.  C'est  en  automne,  lorsque  le  vent  normal  du  nord-est  reprend 
la  suprématie,  que  les  tournoiements  de  l'air  sont  le  plus  à  redouter.  Les 
efléls  de  ces  météores  sont  jiarfois  désastreux  :  en  mainte  tempête,  les 
iiaviri's  ont  été  coulés  par  dizaines,  des  villages  démolis  ont  élé  emportés 
dans  le  veni,  des  milliers  de  personnes  ont  péri.  Le  typluui  (|ui  passa 
sur  .Manille  eu  lSS'2est  le  jilus  lerrihle  donl  on  ait  sou\enance  :  la  colonne 
har(unélrique  élail  londiée  à  moins  de  7'2K  millimètres,  et  la  vitesse  du 
vent  alteignil  "ITi-l  kilomèlics  à  l'heure  Min  câble  électrique  immergé  entre 
Manille  et  Hongkong  signale  niainlenant  à  la  côte  chinoise  l'approche  de  la 
teiiqièteet  les  marins  prennent  leurs  précautions  contre  l'imminent  danger'. 
Sur  les  côtes  orientales  de  l'archipel  on  observe  fréquemment,  surtout  à  la 
renvei'se  des  moussons,  des  raz  de  marée  ou  dulus,  qui  sont  aussi  Iri's 
icdoutables  pour  les  embarcalions,  et  (jui  sont  dus  probablement  à  l'ac- 
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lion  de  cyclones  lointains;  ils  remontent  comme  le  mascarcl  tlans  les 
fleuves  et  les  estuaires. 

Chacun  des  deux  coui-ants  aériens  qui  se  succèdent  au-dessus  de  l'ar- 
chipel apporte  ses  pluies  et  ses  orages;  aussi  les  deux  versants  sont- 
ils  ari'osés  tour  à  tour.  Quand  souffle  le  vent  du  nord-est,  les  parties  du  lit- 
toral et  les  pentes  des  montagnes  tournées  dans  cette  direction  reçoivent 
une  grande  quantité  de  pluie  ;  mais  les  côtes  occidentales,  celles  de  Manille 
par  exemple,  ahritées  contre  les  orages  par  les  monts  de  l'intérieur,  jouis- 
sent d'un  heau  temps  presque  inaltérable.  Après  le  renversement  des 
moussons,  c'est  le  contraire  :  les  rivages  occidentaux  sont  arrosés  chaque 
jour  par  une  pluie  d'orage,  tandis  que  de  l'autre  côté  des  montagnes  pré- 
vaut la  sécheresse.  D'ailleurs,  l'alternance  des  saisons  et  l'ahondance  des 
pluies  varient  singulièrement  suivant  la  latitude  des  îles,  la  hauteur 
moyenne  du  sol,  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  les  avenues  que 
les  détroits  ouvrent  au  vent  et  que  leur  ferment  les  promontoires.  Ainsi, 
la  quantité  d'eau  qui  tombe  annuellement  dans  la  vallée  de  l'Agusan,  à 
Mindanao,  est  de  4  mètres  environ,  près  du  double  de  ce  que  reçoivent  les 
campagnes  de  Manille.  Le  volcan  de  Majayjay,  situé  près  de  l'isllinie  (|ui 
rejoint  Luçon  à  la  presqu'île  de  Camaiines,  et  par  consé(pient  soumis  à 
l'influence  des  deux  moussons,  avec  leurs  pluies  alternantes,  reçoit  parfois 
des  averses  ou  collas  pendant  huit  ou  neuf  mois,  avec  de  rares  intervalles 
de  jours  secs';  aussi  des  torrents  considérables  découlcnl  de  tout  son  pour- 
tour. Dans  les  régions  où  l'on  peut  toujours  compter  sur  une  abondance 
suffisante  d'humidité,  comme  dans  la  vallée  de  l'Agusan,  on  sème  et  l'on 
récolte  en  toute  saison;  ailleurs,  il  faut  se  régler  sur  la  période  des  j)luies, 
soit  pour  en  faii'e  pi-oiiter  la  plante,  soit  au  contraire  pour  la  lui  éviter. 
De  là,  entre  les  deux  versants,  ce  contraste  des  cultures  ({ui  étonna  les  pre- 
miers navigateurs.  Les  récoltes  ont  lieu  d'un  côté  des  îles  quand  les  semis 
se  font  de  l'autre  côté. 

Cette  même  alternance  des  venis  cl  des  pluies  est  pour  les  pêcheries,  la 
navigation,  le  commerce  des  deux  lilloraux  de  l'aichipel  la  cau^e  de  con- 
li'astes  semblables  à  ceux  de  l'agiiculture.  Pendant  la  durée  des  vents  du 
nord-est,  les  bar(|ues  des  l'ivages  orientaux  ne  |)euvent  plus  tenir  la  mer  et 
se  réfugient  <laiis  \,"~  pnrt'- :  li'-~  pèciienr^,  les  malins  reviennent  à  terre 
pour  devenii' agriculteurs  ou  chei'cher  à  maiée  basse  les  coquillages  et  les 
poissons  restés  sur  les  récifs.  C'est  précisément  alors  que  les  embarcations 
des  ports  occidentaux  s'é'l.incent  daiis  la  haute  mer.  A  la  renverse  des  sai- 

'  Jai;or,  ouvrage  cité. 
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sons,  le  tal)leau  se  modifie  presque  soudainement  :  les  mers  se  peuplent  d'un 
côté  taiulis  que  de  l'auti-e  elles  deviennent  désertes.  La  vie  se  balance, 
pour  ainsi  dire,  de  l'une  à  l'autre  rive,  suivant  l'oscillation  des  vents.  Les 
groupes  de  |iopulalion  (pii  vivent  sur  un  isthme  entre  les  deux  mers  se 
déplacent  suivant  la  saison  vers  le  port  de  l'est  ou  celui  de  l'ouest.  Mais  il 
est  entre  les  îles  des  passages  bien  abrités  contre  les  deux  moussons  et  où 
les  navires  peuvent  s'aventurer  en  tout  tem|)s  :  tel  est  le  détroit  de  San- 
Bernardino,  la  grande  voie  c(immercia!e  de  l'archipel  :  au  nord-esl,  Luzon 
et  ses  presipi'iles,  puis  Sanutr,  la  i)rotègent  contre  l'alizé;  de  l'autre  c(Mé, 
Mindoro  et  les  diverses  îles  Visayas  les  défendent  de  la  violence  des  mous- 
sons occidentales.  Dans  ces  détroits  abrités  le  vent  est  moins  dangereux  que 
les  marées  et  les  courants.  Le  labyrinthe  des  îles  gène  le  libre  développe- 
mentdes  ondes  du  lluxet  du  reflux,  qui  tantôt  se  succèdent  régulièrement, 
tantôt  se  contrarient  de  diverses  manières,  se  neutralisent  entièrement  ou 
en  partie  et  semblent  échaiiper  à  toute  loi  :  ce  sont  des  marées  «  folles  >■> 
{bras),  dans  lesquelles  prévaut  le  type  diurne  ou  semi-diurne,  suivant  les 
lieux  et  les  saisons,  mais  dont  le  pilote  le  plus  exercé  peut  seul  prévoir  les 
allures.  Les  hauteurs  <lu  llux  sont  en  général  peu  considérables  :  elles 
varient  d'un  demi-mètre  à  plus  d'un  mètre;  mais  si  peu  que  s'élève  le 
niveau  moyen  de  l'eau,  les  masses  li(|uides  qui  ont  à  s'échapper  par 
d'étroits  passages  y  déterminent  des  courants  d'une  extrême  puissance, 
contre  les(juels  les  bateaux  à  vapeur  peuvent  seuls  lutter.  La  manche  de 
San-Bernardino  est  souvent  très  dangereuse.  Dans  le  détroit  de  Surigao, 
entre  Mindanao  et  Leyte,  la  vitesse  du  couiaiil  alleint  parfois  15  kilo- 
mètres à  l'heure'  :  c'est  presque  la  rapidité  du  raz  lîlanchard,  dans  la 
mer  française  du  Cotentin. 

Situées  entre  l'Insulinde  hollandaise  et  l'ile  chinoise  de  Formose,  les 
Philippines  offrent  dans  leur  flore  et  dans  leur  faune  une  tiansition  natu- 
relle entre  les  deux  légions;  iK'aiimoins  elles  jiossèdent  aussi  nombre 
d'espèces  qui  leur  apparlieiinent  en  pr(q)re  ou  qui  même  ne  se  trouvent 
que  dans  une  seule  île.  Mindanao,  i|ui  d'ailleurs  est  la  moins  connue  des 
terres  de  l'archipel,  paraît  être  aussi  la  plus  riche  eu  plantes  spécialement 
philippines  :  dans  la  soixantaine  d'arbres  de  haute  futaie  qui  constituent 
ses  forêts  et  que  l'on  pourrait  employer  pour  la  construction  des  navires, 
la  charpente,  l'ébénisterie  ou  la  sculpture,  se  trouve  une  myrtacée,  le 
mag  koitu  [.nnillioslonnm  rerdufjoiiiamini)-,  hois  presque  incorruptible, qui 


'  Camilo  do  Arnna,  Derrotero  del  archipielayo  Fili/iiiio  ;  —  Mniilaiin.  iurmnire  uité 
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appaiiiciil  ciicorc  à  l'aire  aiislralicmic  et  ne  (lé[)asse  pas  au  nord  les  côtes 
(irienlales  île  Miiulaiiao'.  Le  bcilctr,  qui  est  le  ii^iiier  bauyau  îles  Hindous, 
est  très  commun  dans  toutes  les  Philippines,  et  atteint  d'énormes  dimen- 
sions :  l'un  d'eux,  dans  la  province  de  Camarines,  avait  été  transformé  en 
citadelle  à  deux  étages  et  l'on  y  avait  placé  des  canons  '.  Les  espèces  de  pal- 
miers sont  nombreuses.  Ces  arbres  jjrécieux  des  Moluques,  le  cannellier, 
le  girollier.  le  poivrier,  se  trouvent  dans  les  fonMs  de  quelques  îles  méri- 
dionales, et  d'autre  part  on  a  découvert  à  l.iizou  l'espèce  la  plus  appré- 
ciée de  la  llore  chinoise,  l'arbuste  à  thé,  que  l'on  commence  à  cultiver 
dans  les  jardins  botaniques,  avec  un  bon  résultai.  A  la  lin  de  l'année  1S8'2 
les  bolanisles  avaient  reconnu  l'existence  de  1  l<i."  genres  de  végétaux  dans 
les  Philippines  et  classé  4585  espèces. 

Les  Philippines  n'oul  poiul  de  hèles  féroces  :  le  seul  carnassier  que  l'on 
rencontre  dans  les  forêts  est  un  chat  sauvage,  le  ngiao;  peut-être  aussi, 
d'a]uès  le  témoignage  des  naturels,  une  espèce  de  tigre  ou  de  léopard 
vivrait-elle  dans  la  Paragua,  lie  médiaire  entre  l'iusulinde  et  Luzon;  les 
sangliei's  de  l'archipel  sont  parfois  dangereux.  Ralabac,  île  si  rapprochée 
de  Bornéo, est  une  de  ses  dépendances  au  point  de  vue  de  la  faune,  puis- 
qu'on y  voit  la  petite  antilope  pilandoc,  ce  gracieux  animal  de  l'aire  insu- 
lindienne  ;  Mindoro  possède  aussi  une  espèce  d'antihtpe,  le  tamarao 
depressicornis,  et  plusieurs  ceris  apparlienuciil  à  la  faune  phili[)piue. 
Dans  tout  l'archipel,  des  tribus  de  siugcs  (nui rai' us  cynoi)K)l(jus)  rôdent 
dans  les  forêts,  au  voisinage  des  cultures.  Les  espèces  d'oiseaux  sont 
fort  nombreuses  aux  Philippines;  les  gallinacés  surtout  y  sont  représen- 
tés par  des  formes  su[)erbes,  notamment  par  le  lahiujo  et  le  bHlicsiijaij  : 
les  co(js  (le  ces  tribus  sauvages  dépassent  encore  en  b;\uit('',  en  oi'gucil, 
en  intrépidité  et  en  fureur  de  lutte  les  coqs  de  combat  élevés  avec  tant 
de  sollicitude  par  les  amateurs  philippins.  Les  mers  qui  entourent  l'archi- 
|)el  soul  1res  riches  eu  organismes  aniniauv  de  loule  espèce  et  certains 
cours  d'eau  fourmillent  de  poissons  :  il  l'U  esl  un,  le  dalag  ou  ^  tête  do 
serpent  »  (ophioceplutlus),  qui  porte  aux  deux  côtés  de  la  tête  des  poches 
pleines  d'eau  :  ses  branchies  constamment  mouillées  lui  permettent  de 
respirer  hors  de  la  rivière,  et  on  le  rencontre  broutant  des  h(>rbes  dans  les 
campagnes  et  même  iiriin|ianl  au  Ironc  des  paluiieis\  Les  variétés  de 
serpents  sont  nombreuses  :  toutes  les  espèces  redoutables,  Irigonocéphales, 
vipères,  najas,  sont  l'eprésentées  dans  la  faune  locale;  quant  aux  croco- 

1  Sinilialilci  Ai'  Mas.  Informe  soIhy  cl  esUido  ()('  las  islus  Filijiinas. 
-  I).  J.  Mniitei'o  \  Vidal.  Hl  ArihijncUKji)  Filipiitu. 
'  Si'mpi'i',  mivi'ago  i-ilr. 
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(lilcs,  iN  (Icviciiiiciil  riiorini'>  :  on  en  a  vu  iitlL'i^naiil  près  de  10  mèlri's  de 

loil^lH'Ul'. 

Dans  k's  vases  dos  estuaires  fluviaux  vit  une  espèce  d'huître  perlière 
{nliiciiiHi  jilacenUi),  rocluTchée,  non  à  cause  de  ses  conci'étions  calcaires, 
Miai^  pour  sa  nacre  translucide,  que  l'on  d(''C(iu|)c  en  petils  carrés  pour 
reni|)liivei' à  la  place  du  verre  dans  le^  ièiièlres  :  ces  vitres,  en  usage  non 
seulenieni  aux  Philippines,  mais  aussi  dans  les  Iles  de  la  Sonde  et  en 
(!liine.  laissent  |(as>er  une  luniii-re  Irt's  douce  qui  repose  le  regard.  Les 
niers  de  .lnKi  son!  hahitées  par  la  véritahie  huître  |)erlière  {mcleatjrliKi 
VKiriidrilifi'ra),  i|ue  des  pl(ini;curs  vont  chercher  au  fond  de  r<'au,  jiarfois 
à  ."!)  uif'lres  de  iirofundeur.  Quelques  perles  de  Jolô  sont  achetées  par 
des  négociants  chinois;  mais  la  plupart,  plus  appréciées  dans  ces  con- 
trées de  l'exlrrine  Orient  qu'en  Europe,  sont  gardées  par  les  princes  indi- 
grnes,  (]ui  les  montrent  avec  orgueil  dans  leurs  coffrets  à  côté  d'au- 
tres «  perles  »  de  même  apparence  que  l'on  trouve  en  des  noix  du  cocotier. 
C'est  principalement  sur  les  côtes  de  l'île  Cebù  que  les  Yisayas  pèchent 
CCS  admirables  éponges,  le  «  palmier  à  fleurs  de  Vénus  )>,dont  le  squelette 
de  silice,  d'une  merveilleuse  délicatesse,  ressemble  à  une  corne  d'abon- 
dance en  dentelle  de  verre  filé  :  la  drague  recueille  celte  charmante  cvph'C- 
tclhi  (ou  (dcjjuncclhinij,  la  rci/adcru  des  Espagnols,  à  des  profondeurs  de 
20  à  INO  mètres. 


Les  aborigènes  des  Philippines,  graduellement  refoulés  par  les  Malais, 
sont  maintenant  bien  peu  nombreux  :  on  ne  les  rencontre  guère  qu'à 
['('•lai  (le  petits  clans  ou  même  de  groupes  familiaux,  et  dans  quelques-unes 
des  îles  on  en  cherche  vainement  la  trace;  ils  (^u  ont  été  exterminés  ou  s'y 
sont  fondus  avec  le  reste  de  la  p(q)ulation.  Actuellement,  ces  ÎSegrilos  ou 
«  Petits  Nègres  »,  cpie  l'on  nomme  aussi  Aetas,  Ahetas,  Atas,  Itas,  —  ap- 
pellation qui  semble  avoir  eu  primitivement  le  même  sens',  —  ne  sont  à 
l'étal  purqu'au  nombre  d'une  vingtaine  de  mille';  ils  seraient  j)eut-èlre 
des  millions,  si  l'on  comptait  tous  les  indigènes  de  race  croisée  chez  les- 
quels se  retrouve  le  sang  negrilo.  Les  nombreuses  peuphules  diversement 
civilisées  qui  habitent  les  Philippines  offrent  tontes  les  transitions  d'ap- 
parence, de  culture  et   de  mieurs  entre  les  N'egrilos  et    les  Malais,    li'est 

'  De  la  (lii'onnii'rr',  Aventures  d'un  (ii'iitilhiiinnw  hrctim  aux  l'Iiilippiiies. 
-  rie  Quiitrcfa^es,  Les  l'iifpiires. 
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dans  l'ile,  jiis(oment  appelée  Negnis,  (ju'il  y  a  le  plus  de  iieirs;  mais  on 
en  trouve  dans  toules  les  autres  iles,  excepté  dans  les  archipels  situés  au 
nord  de  Luzon  et  peut-être  aussi  dans  les  îles  de  Saniar,  Leyte,  R(diol 
et  Jolé.  Mindanao  en  a  plusieurs  trihus,  entre  autres  celle  des  Maina- 
nuas,  (|ui  vivcnl  ])rès  du  lac  Maïnit.  Il  en  existe  aussi  près  de  Manille, 
dans  la  sierra  de  Zanibales,  mais  ils  ont  été  presque  parloul  reloulés 
dans  l'intérieur  ;  ils  n'osent  descendre  jusqu'à  la  nier  que  dans  la  jiartie 
nord-orienlale  de  Luzon,  sur  le  versant  de  la  cordillère.  11  est  facile  de 
comprendr(î  leur  amour  farouche  de  la  lihei'té  :  que  de  fois  le  simple  voi- 
sinage des  gens  de  races  con<juérantes  leiii"  a-t-il  valu  l'esclavage  ou  la 
mort  ! 

A  l'étal  pur,  ils  méritent  pleinement  leur  nom  :  ce  sont  en  elïet  des 
«  noirs»  de  petite  taille,  de  moins  d'un  mètre  cl  demi'.  Ils  ont  la  tète 
relativement  grosse,  les  yeux  brillants,  le  front  haut,  le  crâne  élevé,  la 
chevelure  abondante,  crépue,  jiarfois  pres(]ue  laineuse;  les  membres  sont 
grêles,  le  pied  massif,  avec  le  gros  orteil  fortement  dévié;  le  mollet  man- 
que presque  complètement^  Les  rides  du  visage  et  la  mâchoire  avancée 
leur  donnent  parfois  un  aspect  simiesque'.  Les  Aetas  parlent  le  dialecte 
malais  des  gens  policés  avec  lesquels  ils  sont  obligés  d'entrer  en  relations, 
mais  entre  eux  ils  emploient  des  mots  d'origine  inconnue,  que  l'on  croit 
empruntés  au  langage  primitif  encore  usité  au  dix-septième  siècle;  pour- 
tant le  dialecte  spécial  qu'ils  parlent  en  quel(jues  districts  ajtpartienl  incon- 
testablement à  la  souche  malayo-polynésieniie,  (|iioi(|ue  les  Aetas  aient 
utie  origine  ethnique  différente  de  celle  des  Tagal  '  :  on  en  conclut  (ju'ils 
sont  soumis  à  l'influence  malaise  depuis  des  tem|is  très  é'Ioignés.  La 
plupail  des  tribus  se  tatouent  et  la  pratique  de  la  circoncision  est  géné- 
rale ;  en  quel(|ues  districts,  les  mères  déforment  artiliciellement  les  crânes 
de  lenrs  enfants.  (Jnaiit  au  vètemeni,  il  se  réduit  à  un  langouli  peur 
les  hommes,  à  une  jupe  pour  les  femmes,  si  ce  n'est  dans  les  rt'gions 
du  littoral  où  les  Aetas  vivent  à  pi'oximité  des  villages  populeux.  Dans 
certains  disiricts  ils  habileiit  des  huiles  de  branchages,  ou  même  des 
cases  perchées  sur  pilotis  à  la  mode  malaise;  ailleurs  ils  n'oni  pour  se 
protéger  que  des  cadies  mobiles  en  feuilles  de  palmier  qu'ils  tournent  du 
cAlé  du  veiil,  de  la  pluie  (ui  du  soleil".  Dans  les  provincets  où  ils  se  civili- 
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seul  peu    à  [icii,  ils  (IrtViclieiil    le   sdl,  ciillivcul   les  |il;ml('s  aliiiieiilaircs, 
clèvciil  de  lii   volaille  cl  des  noies;  ils  se   liasarileiit  à  coin iiiercer  avec  les 
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Malais,  mais  ne  sont  (jue  liop  faciles  à  lroiii[iei',   [iuisi|iie,    d'ainès 
laiiii,  les    |i|iis  iiilclli^ciils  d'cnlrc  eux   ne   savent  ^uèie  roni|ilei-  an 
de   i  on  (le  ,).  D'ailleurs  ils   leconnaissenl  leur  inlciiorili'  cl    r(''scr\c 
nom  de  tao,   <  liomnic  »,  aux  liens  de  la  race  mailivssc.  l'onilanl  il> 
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>ont  en  général  snpéricurs  par  la  bonlé  ot  la  douceur  du  caractère  et  leur 
intelligence  n'est  nullement  aussi  obscure  que  leurs  voisins,  Tagal  ou 
Visayas,  ont  l'habitude  de  le  dire. 

L'autorité  n'est  pas  héréditaire  chez  les  Aetas  :  à  la  mort  du  chef,  les 
Itères  de  famille  élisent  son  successeur,  qu'iN  respeciciit  cuniuie  un 
patriarche  et  qu'ils  choisissent  parmi  les  plus  àg(''s  de  la  Irilm.  LVqioux  n'a 
qu'une  femme  et  d'ordinaire  la  traite  avec  affection  et  respect.  Chez 
quelques  peuplades,  la  cérémonie  du  mariage  est  gracieuse  et  touchante: 
les  fiancés  montent  sur  deux  arbres  voisins  et  llexibles,  que  le  pa- 
triarche balance  et  lappmche;  quand  le>  fcuilhiges  s'entremêlent  et  que 
les  visages  se  touchent,  le  mariage  est  conclu.  La  femme  doit  accoucher 
seule,  puis  elle  va  se  plonger  dans  un  ruisseau  avec  son  enfant,  pratique 
coustanle  ipii,  d'après  Montano,  cdnlribuerail  pour  une  large  [lai'l  à  la 
disparition  de  la  race.  Le  nou\eau-ué  appartient  à  la  tribu  tout  entière, 
qui  lui  diinne  un  nom  après  eu  avoir  délibéré  en  assemblée.  Les  enfants, 
les  malades,  les  vieillards  sont  entourés  des  plus  grands  soins;  le  dévoue- 
ment de  tous  pour  chacun  est  la  loi  des  Aetas.  Bien  (lu'ils  adorent  la  lune, 
les  étoiles,  le  tonnerre,  l'arc-en-ciel  et  tous  les  grands  lihénomèncs  de  la 
nature,  leur  principal  culte  est  celui  des  morts.  Ils  enterient  le  cadavre 
dans  un  tronc  d'arbre  creux  ou  sous  la  cabane  qu'il  habitait,  et  vont  en 
construire  une  autre,  mais  à  une  faible  dislance,  ahn  de  pouvoir  veiller 
sur  le  lieu  désormais  sacré  et  empêcher  que  le  pas  d'un  étranger  ou  d'une 
bêle  sauvage  ne  le  profane.  Jadis,  dil-on,  les  ^'egrilos  tuaient  un  ^Ldais  à 
la  mort  de  chacun  des  leurs. 

A  l'exception  des  Aetas,  des  colon--  chinois,  de  lenr^  nu'li--  et  des  Luro- 
péens,  loul('  la  |i(q)ulalion  pliilip|iiiie,  du  moins  au  nord  de  Mindanao,  est 
malai-e  d'origine  el  de  langue.  A  une  époqu(î  inconnue,  mais  certainement 
1res  loinlaine.  les  Malais,  ancêtres  des  l'hilippins.  débar(|uaient  sur  les 
rivages  (l(!s  îles  el  s'y  établi-'-aienl  à  denieuiv  :  le  nom  de  balaïKjaij  on 
"  ban|ue  »  donné  enc(ue  de  nos  jours  aux  villages  rappelle  le  temps  où 
r(''qiii|iage,  la  «  bai'qiu'c;  »,  désormais  campée  sur  la  grève,  avait  à  peine 
changé  sou  genre  de  vie  el  ti'availlail  d'accord  comme  si  elle  s'était  encore 
tr-ouvée  sur  le  baiR'  de  rame.  IMus  laid,  les  colons  chinois  vinrent  à  leur 
lour  sur  des  sain|ian  on  nefs  m  ■■  iidj-  planches  .  el  l'appellation  de  cet 
es(|uif,  hissé;  sur  l'estran,  est  égaleiiieiil  devenue  celle  des  groupes  d'habi- 
tations qu'il  élevèrent.  Chaque  balangay,  chaque  sampan  était  le  berceau 
d'une  colonie'. 

'  Olivier  BoauR'garcI,  Dullctin  de  la  Soc'wlc  il' Antliropolonif  de  Paris,  7  juillet  ISS/. 
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Los  Malais  (les  Philippines,  pris  en  général,  ressemblent  à  cenx  de  l'in- 
sulinde  hollandaise,  si  ce  n'esl  que,  vivant  à  proximité  de  la  (jliiiie,  ils 
pri'senlenl,  surloiil  à  Luzon,  une  légère  Iransition  vers  le  type  chinois  de  la 
(■('gion  des  grands  fleuves  :  l'ohliipiilé  de  la  paupière,  assez  rare  chez  les 
.Malais  du  sud,  est  au  conli'aire  un  Irai!  disliiiclil'  des  Malais  de  Luzon. 
Oiiels  que  soient  leurs  caractères  spéciaux  et  leurs  dialectes,  ils  soiil  divisés 
en  trois  grandes  classes,  d'après  la  religion  et  le  genre  de  vie  :  ceux  qui 
ont  acce(tl(''  l'auloiMli'  des  hiancs  el  les  enseignements  des  prèlres  calho- 
li(pies  sont  dits  liidios  ou  '■  Indiens  ■•  el  se  fondent  graduellenieni  en  une 
seule  nation;  l(>s  Malais  du  sud,  (jui  se  sont  convertis  à  l'Islam,  sont 
connus  sous  le  nom  général  de  Murosou  «  Maures  ).  ;  eiilin  les  Irihus  indé- 
pendantes, ou  ne  subissant  le  joug  qu'avec  inq)alience  et  célébrant  encore 
les  anciens  rites,  sont  les  Iiificli's  ou  <■  Iniidèles  ••. 

Les  Tagal  ou  Ta-Gala  sont  les  jilus  civilisés  des  «  Indiens  »  :  on  les  éva- 
lue à  un  million  et  demi,  el  leur  n(mihre  s'accroît  incessamment,  moins 
par  rc\c(''denl  des  naissaïu'es  sur  les  morts  (|ue  par  l'assimilation  gia- 
duelle  d'indigènes  classés  aiilrel'ois  en  liihus  disliiules.  Le  domaine  des 
Tagal,  dont  le  beiceau  est  la  courte  vallée  du  l'asig  '  el  qui  comprend  ae- 
luellemenl  loule  la  paitie  centrale  de  Luzon,  empièle  peu  à  peu  sur  les 
auti'es  populations  dans  le  reste  de  l'île  :  au  nord,  il  a  conquis  le  teri'i- 
toiriî  des  Pampaiigos  et  des  Paiigasiiiaues  ;  au  nord-est,  il  s'agiandit  aux 
dépens  des  Aetas;  au  sud-esl,  il  refoule  les  Vicol  ;  l'île  de  Mindoro,  celle  de 
Marindiique  se  sont  <<  tagalisées  «.  Sur  toutes  les  côtes  des  I'hili|)]>ines, 
même  à  Mindanao,  on  li'ouve  des  Tagal;  ce  sont  les  principaux  (lorleurs 
de  la  civilisation  européenne  dans  l'archipel.  Mais  à  côté  d'eux,  dans  la 
même  île  de  Luzon,  sont  d'autres  races  d'Indiens  christianisés,  celles  des 
llocos  ou  Ilocanos,  (|ui  peuplent  la  zone  côtière  au  nord  du  golfe  de  Lin- 
gayen,  et  les  lijanagou  (lagayanes,  <|ui  vivent  au  nord  de  l'île,  dans  la  val- 
lée du  Cagayan  sni-  le  littoral,  et  dans  les  anliipels  voisins.  Très  colonisa- 
teurs, ces  Indiens  essaiment  de  Ions  côtés  et  contribuent  ainsi  ii  l'assi- 
milation giaduelle  des  ])0[)ulations  païennes  qui  les  environnent,  (i'esl 
ainsi  que  les  Zambales  et  les  Pagasinanes  du  littoral  com()ris  entre  le  golfe 
de  Lingayen  et  la  l)ai(^  de  Manille  sont  absorbés  jieu  à  peu  pai'  les  llocos, 
tandis  qu'ailleurs  ils  iinisseni  par  devenii'  Tagal.  Le  régime  de  la  grande 
propri(''té  qui  |)révaul  (diez  les  llocos  force  les  pauvres  à  s'expatrii'r  :  un 
phénomène  sociologi(pie  analogue  à  celui  (]ui  chasse  d'Europe  en  Auk'- 
riipie   les    |):iysans    irlandais,    ('cossais.    allemand'-,    Scandinaves,   italiens, 

'   Palciiui,  Aiititiiiii  ('.'n'i(r,(u  11)11  <le  hitijiniiis. 
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ontraiiie  les  cdiliniivs  ou  pruliHairL^  ilooo--  à  émigivr  dans  les  pays  voisins 
pour  y  trouver  du  travail  et  l'indépendanee'. 

Les  Vicol  ou  Bicol,  qui  peuplent,  an  sud-est  des  Tagal,  la  presqn'ile  des 
Camarines,  les  iles  de  Calanduanes,  de  Burias,  de  Ticao,  et  la  moitié  de 
.Ma-halc,  ressemblent  fort  aux  Tagal;  eomme  eux  ils  avaient  di'jà  une  civi- 
lisation assez  avaneéc  lors  de  l'arrivée  des  Espagnols,  aux(juels  ils  furent  les 
premiers  à  se  soumettre,  étant  moin^  belliqueux,  plus  humbles  que  les 
Tagal  ;  mais  il  en  est  pourtant  un  gi'and  nombre  qui  se  sont  réfugiés  dans 
les  montagnes,  autour  des  volcans  :  ces  remo)it(idux.  a]qielés  aussi  cimar- 
rones  ou  «  marrons  »,  muiitcsroit  et  iittmltirdces,  sont  ceux  qui  parlent  le 
dialecte  vicol  avec  le  plus  de  pureté  :  ils  sont  au  moins  400  000.  Le  troi- 
sième groupe  ethnique  des  l'hilijipins  policés,  comprenant  deux  millions 
et  demi  d'individus,  est  celui  des  A'isayas  ou  «  Bisayas  »,  d'à  prés  lesquels 
on  désigne  l'ensemble  des  îles  comprises  entre  Lnzon  et  Mindanao; 
plusieurs  de  leui's  colonies  occupent  aussi  les  côtes  de  celle  grande  île; 
les  habitants  des  îles  Calamianes  et  de  la  Paragua  sont  également  des 
\isayas,  mais  la  nuance  foncée  de  leur  peau  et  l'ondulation  de  leui'  cheve- 
lure permettent  de  croire  qu'ils  sont  en  partie  des  descendants  deXegritos. 
C'est  dans  Cebît,  dit-on,  que  la  race  visaya  est  la  j)lus  ])ure,  et  que  l'on 
parle  la  meilleure  langue.  Les  Yisayas  avaient  autrefois  l'habitude  de  se 
barioler  le  corps  et  même  de  se  tatouer,  de  se  «  peindre  avec  le  feu  »  •  :  de 
là  le  nom  de  Pintados  ou  «  Peints  î»,  sous  lequel  ils  étaient  connus  des 
Espagnols;  mais,  devenus  chrétiens  et  soumis  aux  blancs,  ils  ont  cessé  de  se 
colorier  et  ne  recherchent  plus  la  gloire  d'abattre  des  tètes  :  jadis  une  de 
leurs  tribus,  les  Caragas  de  Mindanao.  ne  donnait  à  ses  guerriers  le  droit 
de  poi'ler  un  turban  rouge  que  lorsqu'ils  avaient  tué  sept  hommes.  En  se 
poliçant,  les  diverses  peuplades  sauvages  du  groupe  visaya  [leidenl  leurs 
noms  s})éciaux  pour  entrer  dans  la  nation  des  «  Indiens  >'. 

De  même  les  «  Maures  »,  qui  occupent  l'archipel  de  Jolô  et  les  cotes 
méridionales  de  Mindanao,  comprennent  un  très  grand  nombre  de  tribus 
différentes,  unies  par  la  religion  et  le  genre  de  vie.  Le  fond  malais  paraît  se 
rallaciier  au  groupe  des  Yisayas,  mais  on  reconnaît  aussi  parmi  ces  Maures 
(les  types  qui  ressemblent  aux  Dayak  de  Bornéo  et  aux  Badjo  de  Celèbès  et 
de  toute  la  Malaisie.  Les  familles  aristocratiques  sont  arabes  ou  originaires 
de  Bornéo  ou  de  Ternate  ;  par  les  croisements  l'élément  chinois  est  aussi 
représenté:  entiu,  des  reiu'gats  espagnols  devenus  corsaires  ont  également 


'  F.  lihimenliiU,  nirmnire  cité. 
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leur  (loiciidimcc  paiini  les  mahométaiis  des  l'liili|)|tiiies  méridiuiialos;  les 
Icmiiies,  volées  par  les  pirates  sur  tous  les  rivai^es  de  Tlusulinde  et  des 
îles  du  nord,  oril  fait  de  la  population  maure  l'utie  des  plus  métissées  de 
l'exlrèiue  Orienl.  La  piraterie,  telle  élait  en  elTel  lindustrie  capitale  de 
ces  mahotnélans  insulaires,  même  avant  l'arrivée  des  navigateurs  euro- 
péens :  au  siècle  dernier  on  compta,  dit-on,  jusqu'à  cent  milh;  individus 
(pii  se  liviaienl  à  la  course,  dans  les  mei's  indonésiennes,  el  parmi  ces 
pirates,  les  plus  nombreux  et  les  plus  hardis  étaient  ceux  de  Jolô  et  les 
lllaiios  de  Mindanao.  Un  voyait  leurs  l)ar([ues  jusque  dans  les  eaux  de 
Ja\a,  mais  c'est  principalemeni  sur  les  ci'iles  de  (leléliès,  dans  les  Molu- 
qiies  et  les  i'hilippines  (pi'ils  allaient  se  l'ournir  d'esclaves,  soit  pour  les 
vendre,  soit  pour  recruler  leurs  chiourmes.  Le  régime  politique  essenliol- 
lemenl  féodal  des  Maures  faisait  reposer  toute  l'organisation  sociale  sur 
la  |iiralei'ie.  A  c()lé  des  sultans  se  tenaient  les  datoii,  vassaux  presque 
aussi  puissants  (pie  leur  suzei'ain,el  chacun  de  ces  princes  devenail,  sims  la 
réserve  de  l'hommage  dû  à  son  maître,  propriétaire  des  pays  conquis  et 
des  richesses  capturées;  les  tao  iiuiralidij  ou  «  hommes  bons  i>,  c'est-à- 
dire  les  guerriers  libres,  les  accompagnaient  dans  les  expéditions  de  guerre, 
et  les  .wcojyc,  ou  la  foule  des  gens  sans  terre,  leur  étaient  asservis.  A  la  sai- 
son lavorajjle,  chacun  d'eux  organisait  (pielque  expédition  de  conquête  ou 
de  rapine  :  comme  les  chevaliers  normands,  ils  allaient  à  l'aventure  pour 
combattre  les  inlidèles  au  nom  de  la  vraie  foi  et  s'acquérir  un  nom  glo- 
rieux en  enlevant  des  femmes,  des  esclaves  et  des  trésors.  Au  commen- 
cement du  seizième  siècle,  ils  étaient  en  train  de  faire  la  conquête  de  l'ar- 
chipel philippin,  el  si  les  Espagnols  n'étaient  intervenus,  il  est  certain 
que  les  Tagal  seraient  aujouid'hui  mahométans'.  Même  au  siècle  derniei', 
les  corsaires  maures  venaient  rôder  aux  abords  de  la  baie  lie  Manille,  el, 
dans  leurs  gueri'es  contre  les  Espagnols,  les  Hollandais  étaient  paifois 
ligués  avec  ces  pirates.  (Juand  Tasmau  atta(pia  Manille,  en  hljS.  il  a\ail 
pour  alliés  les  maures  de  Jolô  et  de  Mindanao  '. 

Tri's  habiles  constructeurs  de  bateaux,  les  ?  Maures  »  possédaient,  par 
dizaines  de  ly|ies  différents,  des  einbarcalions  de  loules  l'urmes  et  de  toutes 
grandeurs,  taillées  pour  fendre  l'eau  a\ec  une  <'\liêuie  ra|Mdilé,  el  lésis- 
lant  admirablement  à  la  vague,  quoique  le  mode  d'assemblag(^  des  bois 
fut  des  plus  simples  el  ne  comportât  point  l'emploi  du  fei-.  Aussi  long- 
temps (pie  les  EspagiKds  et  les  Hollandais  se  bornèrent  à  donner  la  chasse 
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en  pleine  mer  aux  jiirales  de  Jolô  el  de  Miiidaiiao,  ceux-ci  u'euieul  guère 
à  redouter  les  navires  de  guerre  euroj)éens  ;  même  lorsque  des  bateaux  à 
vapeur  légers  eurent  commenc/'  leurs  croisières,  les  forbans,  avertis 
par  la  l'umée  qui  se  monirail  à  l'horizon,  avaient  le  tenij)s  de  se  cacher 
dans  les  criques  et  les  détroits,  ou  de  s'engager  au  milieu  de  récifs  où  nul 
ne  pouvait  les  suivre.  La  piraterie  n'a  été  presque  entièrement  détruite 
que  pendant  la  dcuxii'me  partie  de  ce  siècle,  par  la  prise  de  ])Ossession 
effective  du  littoral  de  Mindanao  et  par  l'occupation  de  Jolô.  (l'est  en  1876 
que  les  Espagnols  se  sont  fermement  établis  dans  celte  dernière  île;  s'ils 
n'avaient  suivi  l'exemple  donné  par  les  Hollandais  et  les  Anglais  sur  les 
côtes  de  Bornéo,  l'archipel  des  Pirates  eût  été  certainement  conquis  par 
quelque  puissance  navale  de  l'Europe.  Si  ce  n'est  pour  les  jirescriplions 
relatives  à  la  «  guerre  sainte  «,  les  Maures  de  Jolô  et  de  Mindanao  n'ob- 
servaient guère  le  Coran  ;  malgré  leur  grand  prêtre,  le  xarif  (chérif),  el 
leuis  jHindita,  ce  sont  de  mauvais  mahométans,  mangeant  la  chair  du 
porc  cl  buvant  des  boissons  fermentées  comme  les  a  infidèles  >i. 

Les  populations  païennes,  indonésiennes  ou  malaises,  souvent  confon- 
dues par  les  Espagnols  sous  le  nom  général  d'Jgorrotes,  constituent  encore 
une  part  considérable  des  habitants  de  Luzon  et  de  Mindanao  :  plus 
de  cin([uante  <'  nations  >•  dilTiTcnlcs  vivent  dans  l'archipel.  Les  Igorrotes 
proprement  dits  [leuplent,  à  l'est  des  llocos,  la  vallée  de  Benguet  el  les 
régions  montagneuses  des  alentours.  Les  Tinguianes,  en  partie  christia- 
nisés, ou  du  moins  possédant  des  crucifix,  dont  ils  se  servent  comme  de 
talismans,  sont  au  nord  les  voisins  des  Igorrotes,  tandis  que  les  llon- 
gotes,  les  Ifugaos,  les  Calalaiiganes,  les  Irayas  et  autres  vivent  à  l'est, 
dans  le  haut  bassin  du  Cagayan.  On  observe  un  remarquable  contraste 
entre  les  Igorrotes  et  leurs  voisins  les  Tinguianes  :  autant  les  premiers 
sont  braves,  autant  les  autres  sont  timides;  les  Igorrotes  ont  le  teint 
bronzé,  les  Tinguianes  ont  la  peau  presque  blanche;  la  plupart  des  voya- 
geurs voient  en  eux  des  métis  d'origine  chinoise.  Les  Igorrotes  paraissent 
èlre  des  Tagal  ayant  gardé  la  religion  et  les  mœurs  primitives.  Ils  croient 
en  un  dieu  suprême  el  en  d'autres  dieux,  qui  personnifient  les  phénomènes 
(le  la  nalure,  el  il-  leur  oflVenl  des  sacrifices;  mais  leur  principal  culle 
I--I  celui  des  (utilos  ou  ancêlres,  dont  les  âmes  frissonnent  avec  les  feuilles 
de  l'arbie  sacré  planté  à  l'entrée  du  village;  ])aifois  aussi  les  aïeux  se 
montrent  sous  forme  d'animaux,  el  en  maints  endioils  de  Luzon,  comme 
à  Celèbès,  les  viviers  sont  emplis  d'anguilles  que  les  indigènes  nourrissent 
.avec  une  piété  filiale.  Les  vieillards  sont  très  respectés,  et  quand  ils  meurent 
on  doit   célébrer  un   grand  re]>as  en  leur  mémoire;  autrefois  le  cadavre 
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était  partagé  entre  tous  les  assistants,  et  celle  coulume  funéraire  s'est 
maintenue  jusqu'au  eommencement  de  ee  siècle'.  De  nos  jours  on  enterre 
le  corps  dans  une  grotte  ou  sous  le  sol  même  de  sa  cabane.  Les  céré- 
monies sont  dirigées  par  des  prêtresses,  vieilles  femmes  qui  sont  également 


PHILIITI-NES      —    INniF.N    IFUGAil. 

OrnviMV  <]!■  Tliii'iiil,  ilaprc's  une  iiliulosTn|ilui'  i-umiiiiuiiqur-c  par  le  musée  irEllinosra]ihip. 

ciiargécs  (le  se  concilier  les  dieux  et  les  ancêtres  et  de  conjurer  les  mala- 
dies. Bien  différenls  à  cet  égaid  de  la  plupart  de  leurs  voisins,  les  îgor- 
rotcs  vi'iilcul  jaloiiseinent  à  la  lionne  ciiiKliiile  de  leurs  lils  cl  de  leurs 
lilles,  qui  viveni  à  pail  eu  de  glandes  iiiaisniis,  sous  \i\  surveillance  de 
vieillards.  l,e  lien  du  mariage,  béni  par  les  ancèlres,  sous  l'invocalion 
de  la  pnMressc,  l'sl   1res  respecté,  cl  jadis  radiillèic  ('(ail   |iiiiii  de  mori  : 
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la  veuve  ne  peut  se  remarier  qu'avec  l'assentiment,  très  rarement  obtenu, 
de  la  famille  du  mari,  et  le  veuf  ne  peut  prendre  une  nouvelle  épouse 
qu'après  sept  ans  révolus.  La  famille  est  étroitement  solidaire,  et  toute 
insulte  doit  être  vengée  par  la  mort  :  de  là  des  haines  héréditaires  et  des 
«  chasses  aux  tèles  »  entre  les  tribus.  Les  llugaos  se  servent  du  lazo  pour 
saisir  les  ennemis  au  passage  et  les  attirer  brusquement  sous  leur  cou- 
teau. Parmi  ces  indigènes  païens  il  en  esl  (jui  ont  conservé  la  pratiijue 
du  tatouage'.  La  bouse  de  vache  est  fort  eu  h(Uineur  chez  eux,  ce  (pii 
témoignerait  peul-èlre  d'anciennes  inlluences  du  brahmanisme;  des  Igor- 
rotes  vont  même  jus(pr;i  mêler  cet  ingrédient  à  leur  nourriture.  Le  nom 
de  divatd  donné  aux  divinités  est  également  d'origine  hindoue. 

Les  païens  de  Mindanao  se  divisent  en  de  très  nombreuses  peuplades, 
réunies  souvent  |iai'  li>  lilano  sous  le  nom  collectif  de  Manobos  ;  mais 
cette  appellation  doit  être  réservée  aux  indigènes  du  nord-est  qui  vivent 
dans  le  bassin  de  l'Agusan  et  dans  la  péninsule  de  Surigao  :  celles  de  leurs 
tribus  qui  sont  le  plus  rapprochées  de  la  \nrv  ont  été  c(Uiquises  et  chris- 
tianisées par  les  Espagnids.  Ceux-ci  ont  recueilli  en  maints  endroits  des 
arnii's  eu  pieri'e  tailh'i'.  que  les  tribus  appelaient  les  •■  dents  des  éclairs  »", 
par  uni'  association  d'idées  analogue  à  celle  des  paysans  d'Europe,  qui 
voiciil  dans  ces  armes  les  «  pierres  de  la  foudre  ».  Parmi  les  •-<  inlidèles)) 
de  i'iiitéi'ienr  on  retrouve  ,  |)lus  on  moins  modilii'  par  les  croisements,  le 
ty|)e  malais  des  Msayas  et  celui  des  aborigènes  ucLirilos:  mais  la  souche 
principale  serait  celle  des  «  Indonésiens  >>,  ces  livres  des  insulaires  de  la 
Polynésie,  caractérisi's  p;ir  une  taille  élevée,  de  l"',uo  à  l"',7'2,par  un  teint 
clair,  presque  blanc,  par  nii  bel  ('(luililue  des  im-mbres.  Dans  la  plii[)arl 
des  tribu-.  InMiiines  e|  lèninies  se  percent  le  lobule  de  l'oreille  pour  \ 
introduire  des  nuididles  d'os  ou  d'auti'es  olqets;  dans  toutes  les  familles 
ou  lime  les  dents  des  adolescents,  suivant  des  modes  différentes  pour  chaque 
peupladi'  :  en  diverses  tribus,  (ui  change  aussi  la  l'orme  naturelle  du  crâne 
des  nomeau-iK's.  La  |iiali(pie  du  tatouage  l'st  gt'-nérah^  :  les  mères  font 
elles-inèines  l'eqK'ration  sur  leur-  enfants  au  moyen  d'un  couteau  et  de  la 
l'innée  d'une  certaine  résine,  et  les  inar([uenl  ainsi  de  signes  indélébiles, 
qui  [termetlront  de  les  reconnaître  un  jour  en  cas  d'enlèvement,  car.  dans 
C;'  |ia\s  de  Liuerres  et  de  vendelles.  la  liberli''.  de  nu'iiie  (pie  la  \ie  de  cha- 
cun, esl  Idujoiirs  eu  danger.  M.  .Mdulaiio  a  doiiiK'  le  nom  de  <f  Pavs  de 
la  Terreur  .   aiiv   régions  orientales  de  .Mindanao';  mais  il  est  peu  de  dis- 
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liicls  dans  le  resle  de  l'ile  (jui  nu  mmloniieiit  d'èiro  désignés  de  lu  même 
manière.  Ouand  les  Manobos,  précédés  de  lenr  grand  prêtre,  qni  porte  le 
.'  talisman  du  dieu  -,  ont  rénssi  à  surprendre  leurs  ennemis  dans  le  sdui- 
nieil.  ils  égtngent  tous  les  hommes,  n'épargnant  que  les  femmes  et  les  en- 
fants, réservés  à  l'esclavage;  puis,  après  la  victoire,  le  grand  prêtre  ou\n' 
du  glaive  sacré  la  poitrine  d'un  cadavre,  y  trempe  le  talisman  et  mange  le 
cœur  on  le  foie  du  vaincu'.  Les  .Mandavas  luent  |)our  l'iionnenr  :  ils  ont 
un  mol  spécial,  bafjani,  «  meurtiier  ■,  pour  désigner  le  vaillant  ijui  a 
coupé  an  moins  cinquante  tètes,  él  qui  seul  a  le  droit  do  se  coilTer  d'un 
liirliaii  écarlale'.  De  vastes  territoires  ont  éU'  changés  en  solitudes  par  l'ev- 
lerniination  des  indigènes.  Les  Indonésieirs-de  Mindaiiao  sont  menacés  de 
disparaître,  comme  ont  disparu  en  Polynésie  lant  d'auti'es  penplades  de 
leur  race  :  ce  (|ue  n'a  pas  fait  la  gueri'e,  l'assiinilatiiin  graduelle  de>  indi- 
gènes par  les  pcqiulalions  malaises  et  métisses  plus  |i(ilic(''es  le  fera  cerlai- 
nement. 

l'armi  les  élranger^  (pii  s'élahlissent  dan>  les  l'hilippines  el  (pii  en 
miidilient  la  race,  les  plus  iiomliicux  sont  les  (iliinois  :  depuis,  un  lein])s 
inimé'inorial  leurs  colonies  hordenl  le  littoral  des  îles,  el  dans  pres(pie 
toutes  les  tribus  on  remanjuc  des  indices  de  sang  chinois  ;  dans  Luzon 
el  ipielques-unes  des  autres  îles  on  signale,  à  tort  ou  à  laison,  des  peu- 
plades entières  comme  descendant  d'aiic(Mre-  de  la  Meui'  du  Milieu. 
On  sait  par  les  annales  du  Ci'leste  Knipire  que  des  princes  de  l'archipel 
envoyaient  des  ambassades  et  des  tributs  au  Fils  du  (liel,  et  des  (dqets  de 
fabrication  chinoise  (pie  l'on  Iroinc  dans  le>  l(unbeau\  des  l'bilippines 
prouvent  qu'un  monvcmenl  d'(''change  se  faisait  eiilre  les  deux  jiavs. 
Sous  le  régime  es|iagnol,  les  (Chinois  ne  s'établii'ont  à  Manille  ([iie  vers 
l,')SO.Kii  peu  d'années,  ces  x(iiu/li'i/e>i  ou  >'  marchands  ambulants  "' d  fu- 
l'eiit  assez  nmnbreux  pour  essayei'  de  devenir  les  maîtres.  Trois  fois  pen- 
dant le  courant  ilii  siècle  suivant  ils  se  rév(dtèreiit  conire  les  Espagnols, 
l'I  chacpie  lois  c'est  [lai'  dizaines  de  milliers  (pr(ui  les  massacra.  Après 
avoir  mis  des  <'inpêchemenls  de  tmite  esjièce  ;i  leui'  venue  et  à  Jeui'  sé- 
jour. |iai'  des  iinpôls.  des  mesures  de  police,  des  vexations  coiiliiiiielles. 
on  iinil  par  les  exiler  en  masse  :  en  I7(').".  après  une  occupalion  iiioinen- 
tanée  de  Manille  par  les  Anglais,  tous  Ir-  (Illinois  furent  expiilsé's  nu  mas- 
sacrés; leur  race  ne  fut  jdus  repivseiitée  que  par  des  métis  chrétiens.  Mais 
sans  l'intei-médiaire  chinois  il  n'y  a  plus  de  petit  commerce  :  à  peine  le 

'  S('in|iiM-,  /)(:•  l'Iulijiiiiiicn  iiikI  i/irr  licivuliiicv. 

-  Mi>iit,Qii.i,  Tour  du  Motifli',  \"  soin.  1 884  ;  —  liultelin  de  In  Sociclé  de  Ccogriipiiic,  7t'  Irim.  t SS,". 

^  Olivit'i- Draiiivgard,  mémoire  cité;  —  Jagor,  ouvragp  cité. 


550  NOUVELLE   GÉOGRAPHIE   IMYEUSELLE. 

sangley  élail-ii  cluissé  qu'on  l'invitait  à  revenir.  Malgré  lu  mqiris  de  l'Eu- 
ropéen et  la  haine  du  Tagal,  le  Chinois  a  son  fauhourg  dans  chaque 
cité,  et  c'est  à  lui  que  revient  le  plus  clair  du  profit  sur  les  échanges. 
On  a  cherché  aussi  à  l'employer  dans  les  travaux  des  plantations,  au  dé- 
triment des  ouvriers  indigènes,  mais,  comme  aux  Etats-Unis  et  en  Aus- 
tralie, les  travailleurs  du  pays,  menacés  dans  leurs  moyens  d'existence, 
ont  iini  par  évincer  leurs  rivaux.  En  1887,  le  nombre  de  Chinois  de  race 
pure  était  évalué  par  Escobar  y  Lozano  à  oôOOO,  proportion  minime  en 
comparaison  de  celle  des  Malais  ;  mais  il  est  très  rare  que  les  immigrants 
amènent  des  l'emmes  avec  eux  :  un  recensement  de  1870  comptait  dans 
les  Philippines  120  Chinois  pour  une  seule  Chinoise.  La  plupart  retour- 
nent dans  la  mère  patrie  après  avoir  fait  fortune,  non  sans  laisser  der- 
rière eux  uii-e  l'amille  de  métis.  Il  est  vrai  (jue  la  loi  espagnole  les  oblige  à 
se  convertir  avant  de  prendre  femme  ;  toutefois  ils  n'ont  point  de  répugnance 
à  se  laisser  bajitiser  et  ils  trouvent  facilement  des  épouses,  moyennant  un 
douaire  suflisant  pour  parer  aux  chances  d'abandon.  Les  métis  chinois  font 
souche  à  leur  tour,  et  la  race,  qui  rappelle  beaucoup  plus  le  type  chinois 
du  père  que  celui  de  la  mère  tagal,  vicol  ou  visaya,  prospère  d'une  ma- 
nière étonnante.  Ce  sont  les  Chinois  de  sang  mêlé  qui  constituent  la  bour- 
geoisie des  îles,  tandis  que  les  blancs  occupent  les  fondions  publiques  et 
que  leurs  métis  sont  pom  !a  plupart  de  petits  propriétaires. 

Les  Espagnols  se  présentèrent  dans  l'archipel  ([uaranle-quatie  ans  apirs 
la  moil  (le  Magalliàes.  Miguel  de  Legaspi  apparut  d'abord,  comme  son  de- 
vancier, devant  l'Ile  de  Cebi'i,  puis  il  conquit  Panay,et  en  l.')71  cingla  vers 
Manille  |)onr  y  fonder  le  centre  de  la  puissance  castillane.  (îràce  à  la  dis- 
eiplinc  et  aux  armes  européennes,  il  eut  facilement  raison  des  jietils  princes 
(lu  nord;  mais  la  conquête  de  l'archipel  n'a  jamais  été  complète;  encore 
main  tenant  elle  est  loin  d'être  achevée.  En  proportion,  les  14000  Espa- 
gnols (les  Philippines  ne  sont  |)as  j)lus  nombreux  (jue  les  Hollandais  dans 
rinsulinde.  Ouoi(pie  désign(H's  abusivement  sous  le  nom  de  ^i  colonies  >>. 
ces  îles  ne  sont  (pie  des  possessions  :  les  Espagnols  y  sont  toujours  des  maî- 
tres étrangers,  faisant  travailler  les  indigènes,  mais  ne  travaillant  |)oinl 
eux-mêmes.  D'ailleurs  ce  sont,  j)armi  h^s  Europ('ens,  ceux  (pii  supportent 
le  mieux  en  moyenne  le  climat  des  Philippines  :  il-  ont  à  ciaindre. 
comme  les  indigènes,  mais  à  un  moindie  degré,  parce  (}u'ils  sont  mieux 
nourris,  loul(>s  les  maladies  en(léuii(]iies,  fièvres  paludéennes  et  (lys(Milc- 
ries;  ils  ont  à  redouter  surtout  l'anémie,  <pii  s'attaque  à  eux,  iirincipale- 
menl  aux  hommes,  après  quebpies  ann('es  de  sé'jour.  Les  Espagnols  créoles 
sont  parlailenienl  acclimatés  et  font  souche  de  laniiiles  numlireuses  ;  mai- 
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il  csl  iiii|iossililc  (le  savuir  (|U('II('  csl  la  |ir()[Kirli(m  des  lilaiics  auliiciiliqui's 
dans  l'cnsiMiihlc  des  liahilaiits,  car  ces  (•r(''(d('s.  toiil  en  se  rc'clainaiil  d(> 
leur  oiifiiiic  "  |i(''iiinsulaiic  »,  ne  maiiiliciiiiciil  [xiiiil  la  |nirol(''  de  leur 
sang,  coimnc  le  l'i)nl  les  l']iii'()[)éciis  en  d'auli'cs  pays  oîi  rnidigèiic  csl  un 
ol)jcl  d'aversion  :  ils  s'allient  sans  répugnance  avec  des  métisses  on  même 
avec  des  indigènes.  Des  Pérnviens  et  des  Mexicains,  représentés  anx  l'liili|i- 
pines  [)ai'  nne  forte  colonie  à  ['('poipie  où  les  galions  espagnols  i'aisaieni 
annuellement  le  voyage  entre  Acapnico  et  Manille,  ont  aussi  laissé  dans  le 
pays  une  descendance  qui  se  mêle  aux  antres  créoles,  et  de  ces  éléments 
divers  s'est  l'ormée  une  race  nouvelle,  remarquable  par  ses  qualités  |diy- 
siqnes.  Les  métis  sont  plusforls.  plus  sains,  plus  beaux  que  les  Espagnols 
et  les  Indiens  purs  :  ils  gagnent  rapidement  en  nombre,  cl  dans  la  pin- 
part  des  villes  on  est  étonné  de  voir  combien  le  teint  des  imligèncs  s'est 
éclairci,  comliien  leurs  Irails  se  sont  européanisés  sous  l'influence  de  ces 
croisements'.  Une  certaine  hostilité  règne  entre  les  métis  et  les  <-  pénin- 
sulaires »  de  sang  pur  :  [)lusieurs  révoltes  militaires,  causées  par  ces 
haiiu's  de  race  et  d'influence,  ont  éclaté  pendant  ce  siècle  et  mis  en  |iéril 
la  domination  de  l'Espagne. 

Les  populations  philippines  sont  parmi  les  jdus  ci\ilisées  de  l'exlréme 
Orienl.  Dans  la  ])lupart  des  provinces,  les  villages  des  Indiens,  pticblos 
et  visitas,  sont  bien  tenus,  de  beaucoup  supérieurs  aux  amas  de  huttes 
que  l'on  trouve  encore  en  tant  de  pays  d'LÀu'ope.  Chaque  demeui'e  est 
isolée,  enloui'i'C  d'un  jardin  lleuri  el  parfumé,  séparée  des  autres  enclos 
|iar  un  rideau  de  [lalmiers  et  de  bananiers.  Les  maisons  sont  toutes  éle- 
vées sur  [lilotis  à  plus  de  2  mètres  au-dessus  du  sol,  conformément  anx 
Iradilions  des  ancêtres,  qui  habitaient  les  terres  alluviales,  au  bord  des 
lacs  ou  de  la  mer.  L'air  circule  lilu'ement  autour  de  l'éditice;  il  y  pénètre 
aussi  |)ar  la  varaiule,  le  large  corridor,  les  ouvertures  nombreuses;  di- 
toutes  paris  entre  la  lumière,  adoucie  par  les  ronclias  ou  «  coquilles  », 
minces  plaques  de  nacre  disposées  en  treillis,  par  carrés  et  par  losanges; 
les  boiseries  sont  stulplées  avec  le  plus  graïul  soin  el  sonveni  avec  g(H'il; 
des  minibles  ciselés,  des  bibelots  chinois  ornent  les  a[iparlemenls,  loujouis 
balayés,  frottés  et  polis  :  la  propreté  de  la  demeure  est  mélicnlense'. 

1)(!  même  ipie  chaque  famille  inilienne  a  sa  case,  de  même  elle  est  pro- 
priélaiic  d'un  champ,  si  ce  n'est  dans  le  pays  des  llocos  el  chez  ((uel(|ues 
anires  nalions  indiennes.  Le  régime  de  la  [)etile   propriélé   pivvaul  dans 
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jiresquc  tous  les  (lislrici>  des  l'liilip[(iiiL'>.  A  rexcrplimi  dr  quchiues  mélis 
cliiiiiii^.  jiiT--i)im('  n";i  de  "rands  domaines,  mai--  Imi-  nul  de  quoi  se  sus- 
leuler,  bon  au,  mai  an,  eux  et  leurs  familles,  de  (juoi  subvenir  mémo  à  do 
petites  dépenses  ])our  les  fêtes  et  les  plaisii-s.  Dans  les  provinces  popu- 
leuses, les  terrains  sont  divisés  et  subdivisés  en  d'innombrables  ])ar- 
celles  pour  la  culture  du  riz,  de  la  patate  douce  et  des  autres  denrées  ali- 
mentaires. Même  les  plantes  dont  les  produils  ^onl  destinés  au  commerce 
sont  cultivées  surtout  par  le  paysan  libre  :  partout  de  petits  enclos,  parse- 
més de  petits  lianj^ars,  de  maisonnettes,  d'usines  rudimentaires.  On  ne 
voit  guère  de  ces  grandes  fabriques,  de  ces  vastes  entrepôts  que  l'on  ren- 
contre au  milieu  des  cam])agnes  dans  les  pays  où  de  puissants  capitaux 
sont  employés  à  l'exploilalion  du  sol  au  prolil  d'un  seul  propriétaire  ou 
d'une  compagnie  de  monopole.  Ici  les  terrains  de  culture  aitjtartiennenl 
au  cultivateur  lui-même  :  il  ne  vend  que  le  surplus  de  sa  récolte;  et  de 
ces  petits  apports,  achetés  dans  les  villages  par  les  intermédiaires  chinois 
et  métis,  se  fait  la  masse  des  produits  que  les  négociants  de  Manille  expor- 
tent à  l'étiauger;  mais  elle  est  bien  minime  encore  en  proportion  de  ce 
(|u'elle  pourrait  expédier,  car  on  évalue  seulement  à  I  SOO  000  hectares,  soil 
au  quinzième  delà  superiicie  du  sol  pliilippin.  r(''ti'iidue  des  tei'rains  cul- 
tivés dans  l'archipel.  L'élève  du  bétail  a  relativement  jieu  d'im|ioilance  :  ce 
sont  les  Espagnols  qui  ..:it  introduit  les  chevaux  et  les  ânes  dans  l'archi- 
pel; les  brebis  ne  se  sont  acclimatées  (ju'avec  dilliculti'. 

In  <'  système  de  ciilluic  >%  qui  parait  avoir  servi  de  modèle  à  celui  do 
Java',  avait  été  institu(''  aux  Philipjiiues  dès  l'année  1780.  Ku  vertu  do 
ces  rèi:leuients.  le  gou\eriienieiit  de  Madrid  coii'-lihiail  à  son  profit  le  mo- 
no|iole  des  principales  |uoduclions  industrielles,  mais  il  les  a  successive- 
ment lais-i'-es  libres,  précédant  enct)i'e  à  cet  égard  la  puissance  rivale.  Le 
monopole  (jui  (luia  le  pin--  loniileuip-.  jusiiu'en  ISN'J,  est  celui  du  tabac, 
que  Ton  ciiiliNe  -miDni  d.inv  ji-.  provinces  septentrionales,  noianiuient 
dans  le  li;!----!!!  ilu  (!,ij:a\an.  I.a  -ilualion  des  indigl'ues  asservis  an  lra\ail 
dans  les  clianip^  dr  liilmc  ni'  (IiHVtiuI  de  l'esclavage  que  par  le  nom.  (iliaque 
village,  du  (h-tiid  l'Iail  Irnii  de  li\rer  une  cei'taine  quaiiliU'  de  l'euilles  à 
un  jirix  très  iiilV'iieur  à  la  \aleMr  iiVlle.  et  l'alealde  (|ui  tenait  à  èli'e  bien 
vu  de  ses  supérieurs  devait  réussir  à  diminnei'  de  beaucoup  les  dépenses 
prévues.  Il  en  j-ésullait  (|ue  les  cultivateurs,  surmenés  pai-  la  rapacité  du 
fisc,  n'avaient  |ias  même  le  temps  nécessaiie  pour  (iilli\er  leurs  champs 
de  riz  :  sur  la  terre  la  plus  IV'coiide,  il-,  étaient  cotislaniinent  menacés  de 

'  S.  E.  W.  Iluoiila  \,m  E\ >iiiu;i,  .Vo/cs  inanusciili's. 
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ia  ramiiic.  l.a  iiioihilih''  l'Iall  lirs  lorli'  partiii  ci's  niallicni'riix,  cl  la  jiluparl 
fie  Iciii's  enlaiils  (K'rissaii'iil  en  lias  àjic  Le  moiuipdlc  avait  eu  éfiaUMncnl 
pour  coiiséqiioiicc  de  délcriorei'  la  valeur  du  produil,  ([uoiquo  les  Espa^iuols 
soieul  dans  les  doux  mondes  au  pi'emiei-  rang  eomnie  préparaleuis  du 
laliac'  :  les  cigares  de  Manille,  mal  pr(''parés  par  des  mains  esclaves,  élaienl 
devenus  1res  iiiiV'iieiirs  en  ipialiU'  à  ceux  des  (lulianais.  Les  IMiili|)pim's 
soiil  au  ein(|uiènie  ranti  dans  le  inonde  pour  la  |iroduchiHi  du  laliac  :  elles 
vicnneni  après  les  Elals-lînis,  la  Tur(]uie,  le  lîrésil  el  rjnsulimle  hollan- 
daise; elles  d(''passoul  Cuba'.  Les  planlalions  de  (aliac  avaieni  licaucoup  à 
souiïrii'  du  ravage  des  insecles  avant  (|u'on  y  cùl  introduit  de  (;ocliiu(diiue 
(les  espèces  d'oiseaux,  les  «  marlins  »  {atin'iKijinsItir.  (icri/ildllirrcs),  i{ui 
nettoient  les  jilantes  de  leui's  parasit(;s. 

Le  sucre  esl  la  priiuipale  eullure  des  l'Iiilippines  l'aili!  en  vue  de  l'cx- 
porlalion  :  la  r(''e(dle.  aciieh'e  pres(]ue  en  entier  par  les  j^tals-l  iiis  et  la 
(iranile-ljrela,i;iie.  coniporle  eu  moyenm;  les  deuv  liers  de  celle  de  .lava,  soi! 
plus  de  deux  millions  de  quintaux  métriques,  d'une  valeur  de  .")0  millions 
(le  francs'.  Le  caf('',  (pii  au  mili(Hi  du  siè(de  élail  l'olijet  d'un  faraud  com- 
merce, el  (jui  ensuile  lui  pres(|ue  complî'lenienl  d(''laiss(''  a|)rès  la  guerre 
IVanco-allemande,  a  rejiris  une  certaine  importance  dans  le  mouvement  des 
échanges'.  Le  cacao  et  les  autres  denn'es  coloniales  n'(uil  qu'une  valeui' 
sec(Hi(laire,  mais  les  Philippines  joiiis^eni  d'un  imuiopole  naturel  pour 
la  [)roducti(Ui  el  la  mise  eu  (ciivre  des  lilires  du  bananier  lexlile,  iiitoiU 
(tbncâ,  généralemenl  connu  sous  le  mini  de  ■  chanvre  de  Manille  >■  '  : 
les  clolïos  (ju'ou  eu  lisse  dépassent  celles  du  meilleur  chanvre  russe,  en 
l'orce  de  résislauce,  en  é(dat  et  en  h'gèrelé.  Mais  ces  tissus  sont  raremeni 
vendus  à  r(''lranger  :  ils  restent  dans  le  pays,  achel(''s  par  les  UK'lis  chinois. 
L'exportation,  qui  s(!  dirigea  d'abord  pres(pi(!  uui(|uement  vers  les  Etats- 
Unis,  n(!  comprend  guère  (pie  les  marchandises  grossières,  surtout  les 
cordages;  elle  |iren(lrail  beaucoup  plus  d'iniporlaïu'e  encoïc  pour  le  grée- 
in(Mil  (les  navii'es  si  on  pouvait  goudronner  les  câbles  d'abacil  comme  ceux 
de  chanvre,  (i'esl  dans  la  pres(prile  de  (lamarines  (pie  le  bananier  lexlile 
est  le  mieux  (■ulliv(''el  (|u"il  donne  les  meilleurs  produils   :   la  ré'colle  au- 

I   i;\|i(Ml;iljiiii  (lu  hihiic  lies  l'Iiilippiiics  vu  ISSl: 

I.'il) ()()() OUI)  i-igmrs  et  GG598'24  kill.-^anllm■^  du  l.iliiic  liriil. 
l'i'Diliiclioii  ;iiinu(!ll('  inoyeiHKî  de  187i)  à  1885  :  D  8(j'i  iltH  kild^raiiiiiii'N. 
-  NciiiiKimi-Spaliai-t,  Uchrrsirhlcii  (1er  Wcllwirlliscliiifl. 
=  H\|uirlalion  ilu  siici-c  îles  l'liili|i|iiiii's  ,.|i  1871)  :    1  .")20  000  (luinlaiiv  iMrlii(|iH'S. 

«  •<         rn  188."):  'iOô'JTiO         h 

'  Kx|i(irlali(iM  ilii  caCr  îles  l'liili|i|iliii's  en  1884  :  7.">  100  quiiilaux  iiirlii(|iics. 
^  l':\|i(irlali(iii  ilii  cliaiiMv  ilc  Manille  l'ii  1887  :  .')">(!  (100  balles,  (riini'  \aleiii'  de  .■.OOOII  (lOII  (i-. 
XIV.  70 
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miellé  est  d'enviioii  Irois  loiines  et  demie  à  l'hectare,  (juaiililé  fort  consi- 
dérable, qui  suffirait  amplement  à  rémunérer  les  producteurs  s'ils  n'étaient 
pour  la  plupart  asservis  aux  négociants  par  un  système  d'avances  usu- 
raires  qui  ne  leur  permet  pas  d'échapper  à  la  dette.  Dans  la  partie  septen- 
trionale de  l'île  de  Luzon,  où  l'on  n'a  pu  acclimater  le  bananier  textile,  les 
Ilocos  utilisent  de  la  même  manière  les  fibres  d'autres  plantes,  notamment 
l'ananas  et  le  coton  :  les  «  manteaux  des  Ilocos  »  sont  liui  ;iji|ir('eiés  à  Ma- 
nille et  dans  le  reste  des  Philippines. 

A  l'exception  des  cigares  et  des  tissus  d'abacâ.  les  îles  e^pagnoles  n'onl 
d'industrie  manufacturière  que  pour  la  ((iii^oinniiilinii  Incilr  :  le  com- 
merce d'exportation  consiste  presque  uniquement  en  produits  non  ouvrés 
de  l'agriculture  et  de  la  cueillette,  et  c'est  l'industrie  étrangère  qui  envoie 
en  échange  les  objets  de  fabrication  savante,  métaux,  étoffes,  armes, 
instruments  et  machines,  même  les  mortiers  à  piler  le  riz  qui  remplacent 
les  losomj  priniilifs  d'après  lexjucls.  tlil-nn,  la  graiule  île  de  Luzon  est 
désignée.  Le  mouvement  des  échanges  s'est  notablement  accru  aux  Phi- 
lippines pendant  les  dernières  décades,  gi'àce  à  la  suppression  de  cerlains 
monopoles,  à  la  diminution  des  droits  de  douane.  ;i  l:i  lilnv  admission 
des  navires  étrangers,  à  l'ouverlure  de  nouveaux  porls  au  commerce,  à 
l'augmentation  naturelle  de  hi  |iii|iulalion'.  Des  services  réguliers  de  paque- 
bots entre  Manille  et  les  deux  grands  marchés  anglais  de  Singapour  et 
de  IIong-Kong,  et  des  lignes  de  bateaux  à  vapeur  enlie  la  capitale  et  les 
principaux  ports,  au  nord  et  au  sud  de  l'archipel,  rattachent  désormais 
tous  les  i)oints  vitaux  des  Philij>pines  au  reste  du  monde.  Les  habitants 
des  Philippines  sont  un  peuple  de  marins  et  de  pêcheurs  :  c'est  de  la  mer 
qu'ils  dépendent  en  partie  pour  leur  nourriture  journalièie.  Ils  sont  deve- 
nus très  habiles  à  manier  leurs  embarcations  par  tous  les  temps,  et  mal- 
gré les  dangers  des  i-écifs  et  des  lera])ètes  ils  se  hasardent  au  milieu  des 
courants  de  l'archipel  et  font  un  gi-and  commerce  de  cabotage.  Presque 
aucun  transport  ne  se  fait  ]iar  terre;  même  là  où  il  ne  s'agit  que  de  ti-aver- 
serun  i^lhnic  élniil.  ciuiinie  de  Manille  à  la  côte  orientale  de  Luzon.  les 
envoÎN  M'  loiit  par  un  long  voyage  de  circumnavigation. 

Mais  (pioicpic  II-  chemins  naturels  offerts  |)ar  les  détroits   (lan>  toutes 

'  Miiiivomiiil  riiiiiiiicnial  exléiienr  des  I'liili])pinos  cii  ISS't: 

Iiiipoiliilion 8!)  ino  000  francs. 

Esiioilalioii !)'2  6O0OOO     » 

EiiseiiiLli! 18'J  000  000  francs,  soit  26  fi-ancs  par  Icle. 

N'avigalioii  exléricure,  à  l'entrée  et  à  la  sortie  :  80'i  navires,  jaugeant  549  513  tonnes, 
l'art  de  la  navigation  britannique  i  508       n  i         ".'10  880       d 
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les  (lircclidiis  pciinclli'iil  de  (■(iiiiiiiiiiii(|ii('r  de  dislricl  à  dislrict.  le  iimn- 
(|iic  (le  l'onlcs  d;iii>  rinli'i'iciir  des  ilcs  prive  encore  iiiaiiile  ri''j;ioti  de  hms 
r;i|)|)orls  ;ivec  les  liiivres  du  lillorid.  .Mémo  de  |)rt''leiidiies  «  cliaussées  «  ne 
sonl  (|iie  de  nniinais  senliers  on  des  successions  de  fondrières.  SouvenI 
des  ndniinisUalenrs  en  voyafio  onl  \m  s'y  Ironiper  :  aveilis  quehjues  se- 
maines aii|)aravant  de  lenr  [irochaiiie  arrivir,  iesalcaldes  i-(''nnissaient  Ions 
les  Indiens  du  dislrict;  on  arraeiiail  à  la  liàle  les  ariiri>se,iu\  et  les  herbes 
folles  qui  avaient  envaiii  la  roule,  on  jetait  de  la  terre  dans  les  trous,  on 
écartait  les  jjIus  <;rosses  pierres, -et  l'on  faisait  passer  les  voitures  à  force 
de  liras  an.\  endroits  diriiciles,  en  clianlaiit  et  en  poussant  des  ciis  de  joie. 
I,a  roule  siunlilait  laite,  mais  dès  la  picmiJ're  pluie  (|ui  suit  le  passade 
du  liant  fonctionnaire,  elle  cessait  d'exister'.  Le  réseau  des  (liemins  de 
fer  est  encore  à  l'état  de  proj^'l  :  à  peine  a-l-on  posé,  dans  la  direclion 
du  nord,  quelipies  kilomi'lics  de  voie  au  sortir  de  Manille. 

.Mais  si  les  l'hilippines  sont,  au  |ioinl  de  vue  de  l'induslrie,  du  com- 
merce, (le  la  viabilité,  dos  progrès  matériels,  au-dessous  de  Java,  si  leur 
accroissement,  pourtant  considéral)le,  est  moindre  que  celui  dos  Java- 
nais-, elles  occupent  à  d'autres  ('isards  un  ran^;  su|i(''iieur  :  les  popu- 
lations (pii  les  habitent  ne  sont  pas  des  ilotes  touus  par  leurs  maîtres  dans 
un  état  d'inl'éiioril('',  saus  espoir  de  relèvement.  Tandis  (|ue  les  Ihdiandais 
vivent,  comme  dans  un  autre  monde,  au-dessus  de  sujets  chez  les(]uols 
tout  diffère,  costume,  mo'urs,  lauf^ue  et  roliuion,  et  (pii  l'Ofiai'dent 
leurs  compu'îrants  comme  des  honunos  d'une  autre  nature,  les  Esjta- 
gnols  ont  invité  Tajial,  Vicol  et  Visayas  à  se  rapprocdier  d'eux.  (Jràce  au 
mélange  dos  l'aces,  la  transition  se  fait  par  degrés  insensibles,  du  fier 
«  péninsulaiic  >•  au  iils  converti  de  l'Jgorrote  :  la  religion  est  la  mémo,  b's 
nio'urs  s'nnilient  graduollomont  ;  la  plupart  dos  Indiens  a|)prennent  à  lire 
et  à  écrire  la  langue  espagmtle;  Tagal  et  Visayas  (Uit  cessé  d'cmploNei- 
pour  leur  pi'opro  idiome  les  caractJ'res  d'oiigine  hindoue  qui  leur  seivaient 
autrefois,  et  (|ui  d'ailleurs  étaient  d'une  loctni'o  diflicile,  et  r(Ui  piévoit 
mémo  comme  prochain  le  jour  oii  le  parler  castillan  l'emporlera  sur  Icuis 
les  idiomes  locaux"'.  Le  cosIuukmIo  l'indigi-ne  jiolicé  est  déjîi  celui  de  l'Ku- 
ropéen,  si  ce  n'est  (\uo  la  chemise  est  portée  on  guise  de  blouse  et  (|ne 
tl  ordinaire  le  chapeau  est  de  lornu'  chinoiso. 

'  Japor;  l'algrave,  ouvrages  cités. 

•  Etat  rivil  dans  les  provinces  de  l.nzon  d'iiinvs  Moya  j-  .linicnez  : 

Naissances i  p.  100  des  lialiiliiiil^. 

Morts -2,7v>     ,) 

'  V.  .1.  i\f  Miiya  y  .liiiinic/,  l.nx  Ishif:  h'ilijiiiKis. 
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Il  est  vrai  ijue  la  iialidiialitr  de  ces  pupiilalioiis,  liii|)  s(iu|il(_'s,  Imp  (iIh'is- 
santes,  so  perd  peu  à  peu  et  que  les  indigèues  u'out  ni  dans  l'induslrie  ni 
dans  les  mœurs  l'originalité  que  leur  eût  maintenue  une  civilisation  indé- 
pendante; mais  il  n'en  est  pas  moins  henreux  (|ue  la  culture  européenne 
entraîne  graduellement  les  Philipj)ins  dans  son  orbite  sans  les  avoir  ré- 
duits comme  tant  d'autres  à  la  condition  de  serfs,  sans  les  faire  passer 
par  la  dure  étape  du  paupérisme.  Pris  en  moyenne,  les  Indiens  des  Phi- 
lippines sont  parmi  les  hommes  les  plus  heureux  de  la  Terre  :  leur  vie  est 
douce  dans  les  jardins  parfumés,  à  l'ombre  des  palmiers  chargés  de  fruits, 
au  bord  des  ruisseaux  murmurants;  en  maints  endroits  ils  sèment  leur 
riz  en  cadence,  au  son  d'un  violon  ou  d'une  clarinette'.  Mais  ils  se  laissent 
aller  facilement  à  la  paresse;  ils  aiment  avec  passion  le  jeu,  surtout  les 
combats  de  coqs,  et  saisissent  les  occasions  de  loisir  que  leur  fournissent 
les  jours  de  fête.  La  religion  n'est  guère  pour  eux  qu'une  succession 
d'amusements. 

Les  populations  des  Philippines  sont  catholiques  avec  passion  :  non 
qu'elles  se  préoccupent  des  dogmes  promulgués  par  l'église  ou  qu'elles 
produisent  beaucoup  de  théologiens  discutant  les  points  subtils  de  la  foi; 
mais  elles  aiment  les  jiompes,  les  cérémonies,  les  images  que  leur  ont 
apportées  les  prèli'es  :  une  grande  part  de  leur  existence  se  passe  en  pra- 
tiques, au  fond  peu  différentes  du  culte  primitif.  Un  autel  domestique, 
portant  les  effigies  de  la  Vierge  et  des  saints,  successeurs  des  anciens 
««/tos,  occuj)e  la  place  d'honneur  en  cha(|ue  cabane,  et  dans  tous  les  actes 
de  la  vie  on  se  tourne  vers  eux  pour  les  |)rendre  à  témoins;  une  lumière 
brille  loujoius  au  centre  de  la  façade  des  églises,  devant  l'image  bariolée 
du  patron.  Le  moindre  hameau  a  sa  fête,  pendant  laquelle  on  promène 
triomphalement  les  statues  sacrées,  couvertes  de  soie,  de  broderies  et 
de  fleurs.  Les  églises,  bâties  dans  le  style  <<  ji'suite  »  de  l'Ks|)agne, 
avec  des  mui's  larges  et  bas,  flanqués  de  puissants  contreforts  et  dominés 
par  un  clocher  octogonal,  sont  décoires  avec  le  plus  grand  soin  de 
draperies,  de  banderoles,  de  guiilandes  el  de  Heurs.  (,liaqu(^  village  a 
sa  bande  de  musiciens  (|ui  accompagnent  les  cérémonies  religieuses  de 
la  fanfare  des  trombones  et  <les  cymbales;  souvent  des  acteurs  célèbrent 
des  mystères  et  rej)résentenl  des  comédies  où  le  sacré  se  mêle  bizar- 
rement au  profane,  el  des  feux  d'artifice  teiniinent  les  journées  consa- 
crées à  la  gloire  des  saints.  Le  curi',  siutmil  (|iiand  il  est  Es|)agnol  de 
naissance,  est  le  personnage  le  |)lus  considiMaMe  du  lieu,  el  c'est  à  lui(|ue 

'   Mdiilaiiii,  lliillrlin  de  la  Sticiitc  de  (;Oo(i)(iplnc,\>i'^i\. 
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s'uilix'ssc  K'  •<-  ciiipilaii  -•  (hiiis  huiles  les  circoiisliiiiccs  graves.  Ln  sonncrio 
(If  l'('j;lisc  aniiiiiicc  la  sicsic  (juaiid  il  soiij^c  à  se  rcjioscr  :  «  l'heure 
est  celle  i|iie  sa  majesié  désire  j«'.  (j'est  le  curé,  ])liis  que  les  soldais  el  les 
canons,  qui  assure  à  rEspafiUc  la  soumission  pai'faile  des  naturels  ma- 
lais. Mais  les  roules,  l'instruction,  les  journauv  el  le>  livic»,  (|iii  |H''iièli-eiil 
de  plus  en  plus  inalgr('' la  ciMisure,  les  relations  rri'qiieiiles  avec  l'étran^jcr. 
|ire|iareiil  un  nouvel  ordre  de  choses,  où  les  indiens,  tout  en  se  rappro- 
chant encore  tiavanlage  de  l'Européen  et  en  participant  à  ses  destinées, 
f;agiieiont  en  indépendance  et  en  -liberté  morale.  Aussi  les  pnMres  des 
l'hilip|iines  sont-ils  en  général  jieu  favoraliles  aux  changements  ipii  poiir- 
laienl  amoindrir  leur  tutelle  sur  les  Indiens;  il  leur  déplaît  même  de 
voir  l'usage  de  l'espagnol  se  répandre  peu  à  peu.  Désormais  aucun  Indien 
polict'  ne  peut  exercer  de  fonctions  rétrihuées  on  puldiques,  im^me  daii'- 
les  villages,  sans  savoir  lire  et  écrire  l'espagnol. 


Manille,  la  capitale  des  j'Iiilippines,  est  située  an  hoid  d'une  grande 
haie  de  l'orme  ovale,  à  reiiilioiudiure  de  la  rivière  l'asig,  ariliieiil  du 
grand  lac  de  Bay  ou  k  Laguna  <>,  par  excellence.  La  cih'  pr(i|neiiienl  dile. 
la  "  Manille  murée  »,  protile  son  enceiiile  haslioniu'e  au  honl  du  l'a-ig, 
sur  l'emplacement  de  la  rive  gauche  ou  méridionale  qu'avait  choisi  Lopez 
de  Legas|)i,  en  1,"i7l,  poiii' en  l'aiie  le  centre  de  la  puissance  espagnole. 
Ville  de  casernes,  d(>  couvenis,  de  constructions  administratives,  Manille 
n'est  (prolliciellement  le  chef-lieu  des  Philippines;  la  vie  s'est  portée  vers 
les  (piartiers  de  la  rive  droite,  que  deux  ponts  réunissent  à  Manille  : 
c'est  là,  siirloiil  à  liinondo.  à  Toiido,  à  Sampaloc,  que  se  fait  le  commerce 
et  (jue  se  pressent  les  (ihiiKiis  el  les  indigènes:  en  outre,  des  fau- 
bourgs s'étendent  au  milieu  des  palmeraies  sur  les  deux  rives  du  l'asig. 
Ensemble  raggloméralion  manillaise  couvre  un  espace  de  1"2  kilomètres 
carrés.  Les  conditions  hygiéni(pies  de  .Manille  sont  mauvaises  el  l'un 
s'étonne  que  la  niorlaliU'  annuelle  n'y  soit  pas  plus  élevée.  La  rivière,  dont 
les  eaux,  prises  en  amont  de  la  ville,  servent  à  l'alimentation  des  habi- 
tants, est  remplie  de  débris  (|ue  le  flux  el  li>  reflnx  promènent  entre  le-~ 
maisons;  de  longs  convois  de  ..  ([iiiapo  "  (pistid  slniliotrs)  el  d'autres 
herbes  glissent  sur  le  coiiranl  el  se  mêlent  aux  di'lriliis  rejelés  par  la  ville; 
les  nombreux  canaux  d('ii\(''s  du  l'asig  et  se  ramiliant  eu  \eines  el  en  vei- 
nules dans  la  «  Venise  lagale  «  se  dessèchent  pendant  une  m(iili('' de  l'aii- 
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née  et  leurs  vases  réiniiidenl  une  odeur  f'élido;  enfin,  les  ibrtifications  de 
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Manille,  d'ailleurs  devenues  eoniplèlemenl  inniiles  au  point  de  vue  de  la 
défense,  empck-henl  le  libre  jeu  des  lirises  |)uriliantes. 

Souvent  secouée  par  des  Irendtlenicnis  de  Icni'.  M;inillcrra  pdiiil  d'iMJi- 
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fircs  d'im  cMiacIri'c  gramliosc,  mais  elle  possède  les  jirincipaiix  (''laljlisse- 
mciils  d'iiislruclion  puhliqiic,  ainsi  qm»  l'uliservaloirc  et  l'école  de  pein- 
luri";  un  pelil  musée  et  nne  bibliollièquc  pul)li(jue  ont  été  fondés  par  la 
-dciélé  (l<'s  .(  Amis  du  Pays  »,  et  une  promenade  assez  mal  tenue  porte  le 
nom  de  <(  jardin  botanique  ».  Manille  n'a  d'importance  que  par  ses  fabri- 
(pies  de  tabac  et  par  son  ;'ommerce  jiénéral.  Comme  centre  d'écbaufies,  elle 
est  admirablement  situi'c,  à  l'issue  d'une  rivière  navigaiile  cl  d'une  mer 
iiitéi'ieure  qui  lui  assure  les  produils  de  toute  une  province,  et  siu'  une 
vasie  bail' de  ^(H)  kilomètres  de  pourlour,  où  les  flottes  réunies  du  monde 
trouveraient  place;  un  canal  facile  à  creuser  metirail  Manille  en  commu- 
nicalion  par  bateaux  à  vapeur  avec  les  villes  du  littoral  océanique,  sur  la 
((  c()nlre-C(')le  »  de  Luzon.  L'entrée  de  l'immense  l'ade  est  en  partie  cou- 
verte pai-  la  masse  volcaniipie  de  l'île  du  Corregidor,  et  pendant  la  mous- 
son du  sud-ouesl,  lors(|ue  la  lioulo  pénètre  dans  la  rade,  les  navires  de 
7M)  tonneaux  peuvent  mouiller  dans  l'estuaire  même  du  Pasig,  à  l'aliri 
d'uni^  loiigue  jetée,  tandis  ipie  les  petits  bâtiments  de  guerre  vont  ancrer, 
à  1."  kilomètres  au  sud  de  MaiiilK',  dans  l'anse  de  (^avite,  (jue  défend 
contre  la  vague  un  long  promontoire  sablonneux,  dit  le  carit  ou  u  bame- 
çon  »,  d'où  le  nom  de  la  ville'.  Bientôt  un  nouveau  pori,  appuyé  sur  la 
jeiiV  mi'iidionaledu  Pasig,  devant  la  Manille  murée,  recevra  les  plus  grands 
navires  dans  ses  bassins.  Au  point  de  vue  du  commerce  général,  Manille 
est  aussi  très  heureusement  placée  :  elle  commande  toutes  les  routes  de 
navigation  entre  le  détroit  de  la  Sonde  et  l'estuaire  du  Yangtzc  kiang. 
Avec  quelque  exagéiation,  Lapérouse  disait  de  Manille  (pi'elle  occupe  la 
meilleure  [)osition  commerciale  du  monde  entier.  On  sait  qu'elle  l'ut  jus- 
(pi'en  l(Sl  1  II'  point  irattaclie  du  tialic  de  l'Espagne  avec  ses  colonies  amé- 
ricaines. 

Des  omnibus  à  va|)eur  relient  Manille  au  bourg  de  Malabon,  silué 
comme  la  capitale  sur  le  rivage  de  la  baie  et  à  l'emboucbure  d'une  rivière  : 
c'est  là  que  se  trouve  la  [dus  grande  falirique  de  cigares  des  Philippines, 
occupant  parfois  jusqu'à  lUOtIO  ouvrières.  Au  ])oint  de  vue  industriel, 
Malabon  est  une  dépendance  immédiate  de  Manille,  de  même  que  la  riche 
\ille  de  liularan.  situi'c  un  peu  plus  MU  nord,  sur  un  arroyo  du  lleuve 
l'auipanga  qui  se  déverse  dans  la  baie  :  un  bateau  à  vapeur  la  met  en 
relations  jom'ualières  avec  la  ca[)itale.  La  place  forte  de  Cavité,  au  sud, 
cslaus-~i  dans  le  cercle  (rultraclion  de  Manille,  comme  avant-poit,  arsenal. 
chantier  et  \ille  de  fabriques  :  c'est  de  toutes  les  cités  pliili|)pines  celle  (pii 
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rappelle  le  mieux  l'Espagne  par  la  construclioii  de  ses  édiUces;  dans  le 
voisinage,  le  bourg  d'Indan  recueille  le  meilleur  café  des  îles.  Les  deux 
piif'blos  de  Pasig  et  de  Pateros.  situés  sur  la  lagune  de  Bay,  ;i  la  sortie  des 
canaux  qui  forment  le  Pasig.  doivent  être  également  considérés  comme 
des  marchés  extérieurs  de  Manille  :  sur  plus  de  o  kilomètres  dii  ne 
voit  au  bord  du  ileuve  (|ue  des  parcs  aquatiques  pour  les  canards  (|ui 
servent  à  l'approvisionnement  de  la  ville  :  on  les  nourril  de  coquillages 
que  les  bateliers  vont  chercher  par  milliards  dans  la  rade;  le  couvage  se 
fait  artificiellement  dans  ce  bourg  si  bien  nommé  Pateros  ou  «  Eleveurs 
de  Canards  »  \  La  lagune  de  Bay  a  pris  sou  nom  d'un  village  situé  sur  la 
rive  méridionale  de  cette  mer  intéi'ieure,  près  de  la  région  ^olcani(pie  des 
thermes;  le  chef-lieu  de  la  province,  Santa-Cruz,  est  bâti  au  nord-ouest 
sur  la  même  rive  du  lac.  Un  autre  chef-lieu  de  province,  Moron.  est,  sur 
une  des  baies  du  nord,  l'un  des  ports  riverains  de  la  «  Lagune  ».  Sur  la 
rive  méiidionale  jaillissent  les  sources  thermales  des  Banos,  fré(|uentées 
par  les  habitants  de  Manille.  La  ville  industrieuse  de  Lucban,  où  l'on 
fabrique  surtout  des  chapeaux,  est  située  sur  le  veisant  niéiidioiial  tlu 
bassin  de  la  Lagune,  près  du  volcan  de  San-Cristobal.  C'est  un  des  sites 
les  plus  pittoresques  de  Luzon,  avec  fontaines,  giottes  et  cascades. 

La  puissante  rivièie  de  Pampanga.  ai'tluent  septentrional  de  la  baie  de 
Manille,  a  plusieurs  villes  populeuses  dans  son  bassin.  Gapan,  près  de 
la(|uelle  sont  des  gisements  d'or  et  de  houille,  est  une  ville  considéi'able  de 
la  province  de  ÎSueva-Ecija,  plus  importante  (jue  sou  chef-lieu,  le  bourg  de 
San-Isidro  :  c'est  une  des  régions  philippines  qui  ont  le  plus  souffert  des 
secousses  terrestres  en  1880,  et  de  vastes  étendues,  au  bord  du  fleuve  et 
des  rivières,  ont  été  fissurées  de  crevasses  découpant  toute  la  cam])agneen 
blocs  réguliers.  Plus  au  sud  est  un  autre  chef-lieu.  Bacolor.  (|ue  les  Espa- 
gnols des  Philippines  choisirent  nKimenlant'ment  poui'  la  capitale  de  leurs 
possessions,  lorscjue  les  Anglais  se  furent  emparés  de  Manille  en  1702.  Les 
bateaux  à  vapeur  qui  vont  et  viennent  entre  Manille  et  le  bas  Pampanga 
s'ari'ètent  à  l'escale  de  la  Guagiia.  en  aval  de  Bac(dor.  lue  autre  ville,  à 
l'est,  Calumpil,  est  un  centre  de  C(unmerce  agricole,  situé  dans  la  cam- 
pagne la  plus  fertile  de  l'archipel,  au  conduent  des  rivières  Pampanga 
et  (Juingoa. 

En  face  de  Manille,  sur  la  rive  iici  idcntalr  i\o  la  baie,  se  montre  une 
petite  {■\\r  niaiiliuie.  Balauga.  (|ui  l'ail  un  cfilain  commerce:  [iiiis.  au 
tournant  dr  la  pic-qu'ile  qui  l'orme  la   liaic  de  Manille,  le  pi'lil  pori  bien 
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aliiilc  ilr  M.iiisrlcs  est  (IdiniiR'  |i;ir  le  viilc;iii  >\>'  son  ihiiii.  An  (li'l;i,  (Irlendu 
|i;ir  li's  |ii'(nniiiil(iin's  nit'Tidion.inx  ilc  la  sicri'a  de  Zanihalcs,  s'ouvre  le 
|)ort  (le  Snliifi',  que  Ton  dil  rlic  le  plus  sûr  des  Philippines,  mais  que  des 
nionls  d'accès  diflicile  cnliiiiiiMil  de  trois  côtés.  Plus  loin,  Iba,  chef-lieu 
de  la  |)i(>\ince,  n'esl  (|n'iin  lioni'ji  situé  sur  une  crii|ue  |w''rilleuse.  Mais  sui- 
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le  i-evers  des  nionlaunes  de  Zanihales.  (Ian>  la  grande  haie  de  l.ini!a\eii,  se 
suceèdeni  d'evcellenls  porls,  nolamnienl  celui  de  Suai.  (l(Tendn  au  noi'd- 
est  pac  une  ((irne  de  rocheis  ;  ri'cenuuenl  ouveii  au  counneice  inleniatio- 
nal,  il  n'esl  pouilani  <;uèi'e  visité  (|ue  par  les  caholeiiis  :  les  nionlaiiiies  des 
alenlouis  cl  le  manque  de  l'ontes  empècheni  le  lialic  de  s(>  |)orter  vers 
lette   iiarlie  du    lilloial.    I.a    ville  poiuili'Usc  de  Mnyaveii  e^l    située  entir 
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Suai  c't  le  havre  deDagupaii,  mit  un  des  liras  du  dclla  de  l'Agiio  Grande, 
tleuvc  (|ui  eoin[)reiKi  dans  s(mi  lias--in  les  Irois  [novinces  de  Benguet.  île 
Tarlae  et  do  l'angasinan.  Dans  l'intérieur  de  ee  bassin  la  ville  principale 
est  San-Miguel  de  Camiling,  située  sur  les  confins  de  populations  parlant 
des  langues  diverses,  Pampangos,  Ilocanos  et  Pangasinanes. 

Au  nord,  des  bourgs  considérables,  Sanlo-Tomas,  Aringay,  San-Fernando, 
se  succèdent  sur  la  côte.  j)uis  la  cité  de  Vigan,  bâtie  comme  Lingayen 
sur  une  bouche  fluviale,  dans  le  delta  de  l'Abra.  Laoag,  située  plus  au 
nord,  près  de  l'angle  nord-occidental  de  Luzon,  est  la  deuxième  ville  des 
Philip[iines  par  le  nombre  des  habitants,  quoiqu'elle  ne  possède  puinl  de 
port  et  n'ait  d'autres  richesses  que  les  produits  agricoles  dosa  plaine  peu- 
plée d'Ilocanos.  Mais  au  delà  le  littoral  de  Luzon  est  presque  désert  :  c'est 
du  côté  de  l'ouest,  regardant  vers  l'Asie,  que  se  presse  la  population  cl 
que  se  trouvent  les  centres  de  culture.  Tuguagarao  est  la  seule  grande 
ville  riveraine  du  Cagayan.  I(>  lleuve  le  plus  abondant  des  Philippines; 
plus  bas,  sur  le  même  cours  d'eau,  est  la  ville  de  Lallo,  l'ancienne  Xueva- 
Segovia,  (|ui  a  pris  de  l'importance  dans  ces  dernières  décades,  comme 
enirepôt  du  meilleur  tabac  de  rarcbipel  :  l'Ilc  a  pour  porl  le  mouillage 
d'Aparri,  sur  la  rive  orientale  de  l'csluaire  du  Cagayan.  Au  delà,  il  faut 
suivre  les  rivages  au  nord  et  à  l'c^l  de  Luzon  sur  un  espace  de  plus 
de  700  kilomèlii's  avant  de  Irouvcr  un  |iorl  (("ilirr.  celui  de  Pinan- 
gonan,  situé  à  peu  près  sur  la  contre-cote  de  Manille,  en  face  de  l'île  du 
Polillo.  Les  îles  Pabuyanes  et  Batanes,  parsemées  au  nord  de  Luzon,  dans 
la  direction  de  Formose,  sont  presque  toutes  inhabitées.  Elles  sont  pour- 
tant bien  [)lacées  au  bord  d'un  passage  océanique  fréquenté  par  les  marins 
qui  naviguent  entre  Hongkong  et  Sydney  :  celte  \oie  maritime,  ipii  passe 
eu  deh(U"s  des  archi|i('ls,  (>sl  jdus  longue,  mais  plus  sùrc  que  celle  du  dé- 
tioil  (le  Toncs  cl  (les  nuiuches  de  rinsuliiidc. 

Au  sud  de  Manille,  le  bourg  de  Maiigomlon,  ii'  premier  i|ue  iléjiassenl 
les  navires  après  avoir  pénétré  dans  la  baie,  est  liabil('  [lar  des  Tagal  et  les 
(lescendanls  d'immigrants  de  Ternate  venus  au  milieu  du  div-seplième 
siècle  :  elle  est  entourée  des  campagnes  les  plus  riches,  de  même  que  les 
villes  do  Barayan  et  do  Taal,  situées  au  bord  d'un  golb;  bordé  de  terres 
nouvellemeul  formées  et  composées  (\^)  cendres  volianiipies.  La  baie  (pii 
s'ouvie  plus  à  l'est  baigne  des  riv(^s  encore  mieux  cullivées,  cl  c'est  au 
milieu  de  magnifiques  jardin^  (pie  se  gi.iupeui  le-,  maisons  de  Batangas, 
l'une  des  cités  les  plus  |iopuleusos  de  raichijtei,  (pii  doit  en  outre  une 
importance  (h;  |tieiuier  ordre  à  sa  position  près  de  l'entrée  du  détroit  de 
San-Bernardino,  la  grande  voie  counnerciale  des  Philippines  entre  Luzcui, 
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l'iii'cliipcl  ili's  Visayas  cl  Miiidanao.  Pi'(><(jii('  en  fan'  de  Bataiipas.  sur  la 
rive  se|)letili-iitnale  de  l'île  Miiidoro,  s'élèvent  en  ain|)liilhéàti-e  les  mai- 
sens  (le  (]ala|)an  :  c'est  aiiloni'  de  celte  ville  que  se  firuupe  presque  loule 
la  piipidaliiin  insulaire. 

l/isllmie  élroit  ([ni  rattache  à  la  masse  de  Luzon  le  fjfroupe  des  pénin- 
sules de  Camarines  ne  pouvait  manqufsr  d'avoir  des  marchés  fréquentés 
dans  le  voisinage  des  (jeux  nieis.  An  -iid  e--t  la  <;raeieuse  ville  de  Tayahas; 
au  iniid,  sur  une  rade  liien  abritée  par  l'ilot  d'Alahat,  est  la  bourgade  de 
Manban.  ITautres  lieuv  commentants  se  suivent  au  bord  des  golfes  de 
(laniariiu's;  mais  la  populatictn  se  presse  surtout  dans  la  vallée  de  ce  ileuve 
Yic(d  (pii  parcourt  la  région  médiane  de,  la  péninsule  et  donne  sou  nom 
au\  Malais  de  ses  bords.  En  aniont  du  lac  Batu,  la  rivière  ipii  porte  le 
nom  de  Oninali  arrose  les  campagin-s  de  Camalig.  (ininobalan,  l.igao.  (las. 
i'olangui,  Libong,  tous  villages  peuplés  chacun  de  |ili:s  de  (buize  mille 
lial)itants  et  séparés  à  peine  par  un  espace  de  2  ii  ."  kilomètres'.  Eu  aval  du 
lac  iîatu,  le  Yieol.  devenu  navigable,  baigne  plusieurs  autres  villages, 
passe  iKui  loin  de  Xaliua,  puis  à  \aga  ou  Xueva-Caceres,  chef-lieu  de  la 
pidNince  de  (iamarines-Sur,  et  se  déverse  dans  la  baie  de  San-Miguel, 
(levant  la  place  forte  de  Cabusao  ;  à  son  embouchure  le  fleuve  est  parfois 
désigné  sons  le  même  nom  ([ue  la  ville  gardienne.  A  une  petite  ilistaiice, 
près  d'une  crique  du  littoral,  se  trouve  Dael,  capitale  de  la  |irovince  du 
nord  de  Camarines. 

Albay,  autre  résidence  d'alcalde  mayor,  occupe  une  position  charmante 
au  pied  du  volcan  superhi>  de  Mayon  :  de  même  que  sa  voisine  Daraga,  elle 
est  ent(uirée  de  [)almeraies  et  de  vergers  qui  ceignent  d'une  zone  ver- 
doyante la  masse  aride  de  la  montagne  toujours  fumeuse.  Daraga,  officiel- 
lenienl  désignée  du  nom  de  Cagsaua,  remplace  une  ancienne  ville  de  cette 
appellation  (jui  s'élevait  plus  liaul,  sur  les  priMiiières  pentes  du  volcan,  et 
ipii'  détruisit  l'éruption  de  iSli.  Le  [wrl  d'Albay  et  de  Daraga  est  la  pi'tile 
ville  de  Legaspi,  malheureusement  exposée  à  loutt;  la  fureur  de  la  mous- 
son du  nord-est;  en  hiver,  elle  cesse  d'expédier  le  «  chanvre  de  Manille  >\ 
(pii  constitue  la  part  la  [dus  importante  de  son  commerce, et  le  mouvement 
des  échanges  se  l'ail  alors  |iar  le  p^rl  de  Sorsogon,  situ(''ile  l'autre  c<'ité  d'un 
isthme, sur  une  baie  de  la  côte  occidenlale  :  d'une  saison  à  l'auln!  les  deux 
ports  se  complètent.  En  outre,  la  province  d'Albay  a  quehpies  havres  de 
moindre  Iraiic  iTibi  el  Tabaco,  au  nord  d'Albav,  et  au  sud  Bulusan,  dont 
les  maisons  se  moutrent  sous  K's  cocotiers,  à  la  base  orientale  de  son  volcan. 
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L'île  de  Samar,  qui  coiiliiiuc  au  sud-est  la  péninsule  de  Camarines,  n'a 
point  de   iirandes  \ille>:   la  plu-  considérable,  (iuinan.  près  de  l'extré- 

niilé    méridionale     de 
N  iii.  —  5iMin  LT  inn.  l'Ile,  est   eulourée  de 

vastes  forêts  de  coco- 
tiers, donl  les  noix  ser- 
vent à  la  fabrication 
de  l'huile  ;  la  bour- 
gade de  Borongan,  sur 
la  côle  tournée  vers 
le  Cirand  Océan,  pos- 
sède à  elle  seule  plus 
de  1^20  000  palmiers 
en  pleine  production', 
(iatbalogan,  capitale  de 
Samar,  bâtie  sur  le  lit- 
toral de  l'ouest,  est 
presque  sans  trafic,  les 
naviies  ne  s'engageant 
qu'avec  péril  dans  les 
chenaux  de  la  rade, 
entre  les  récifs  et  les 
îlots.  Le  port  princi[ial 
de  l'île  Leyir,  (pii  en 
est  aussi  le  chef-lieu, 
Tacloban,  est  la  ville 
de  ces  parages  qui  a  le 
plus  grand  mouvement 
d'échanges  :  elle  com- 
merce directement  avec 
Manille.  En  face  de  Ta- 
cloban, un  autre  port, 
î  ,'00  ^ji  I5asey ,    appartenant  à 

l'île  Samar,  se  trouve 
sur  les  bords  du  charmant  dcHroit  de  San-.luanilo,  non  loin  de  l'entrée 
méridionale  de  ce  fleuve  marin.  La  voie  tortueuse,  longue  d'une  (|uaranlaine 
de  kilomèlres,  tantôt  se  resserre  en  délîlé,  tantôt  s'élargit  en  lac;  en  certains 
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entiroils  elle  ;i  sculemi'iil  (|ii('l(jucs  cciitaiiips  de  mcircs  (Mitre  les  rives. 
De  p;ul  el  (riiiihc  la  l'orèt  vierge  s'élend  jnsiiu'aii  hord,  interrompue  seu- 
lemeiil  par  îles  villages,  des  groupes  de  eocoliers,  des  elairières  cultivées; 
des  ilols  de  corail,  soulevés  de  quelques  mètres  au-dessus  des  eaux, 
rellèleiit  leur  masse  hlaiuliedans  Iceouranl  que  pousse  le  flux  ou  le  reflux: 
(jà  et  là  se  montrent  îles  falaises  pittoresques,  percées  de  cavernes  où  jadis 
les  insulaires  dé|)osaienl  leui-s  niorls.  Les  bateliers  s'en  approchent  en 
tremblant  et  ne  continuent  leur  route  qu'après  avoir  fait  des  offrandes  aux 
mânes  des  aïeux.  C'est  dans  les  environs  de  Basey  que  croît  en  |)lus  graiule 
abondance  la  plante  vénéneuse  dite  «  fève  de  Saint-Ignace  »  {sirijrinios 
iijnalid  iiiiiavii).  Vn  arbre  de  l'espèce  iJklt'rordrpKH  fournit  aussi  une  huile 
résineuse,  le  biilni)  ou  iiKiIdjid jo,  1res  appi'i'ciée  pai'  les  consIrLicieurs  pdur 
préserver  le  fer  de  la  rouilli'. 

(iiie  petite  Ile,  presque  un  îlol,  riomliloii,  pdunail  prélcmlre  à  iMre  le 
llclos  des  Cyclades  l'bilijipines,  car  elle  se  trouve  à  peu  près  au  cenire  géo- 
graphique des  îles,  dans  une  mer  assez  étendue  (|u'un  cercle  de  terres 
environne  en  entier.  Mais  pour  le  nombre  des  habitants  el  l'importance  du 
Iralic  le  véritable  milieu  des  Philippines  est  l'île  de  Panay,  la  |ilus  [)opu- 
leuse  de  l'archipel  en  propoi'lion  de  son  étendue.  Les  villes  y  son!  nom- 
breuses :  Ca[)iz  est  située  sur  la  ciMe  du  nord,  ;i  reml)oucliure  d'une 
rivière  (pii  porte  le  même  nom  (jue  l'île,  et  qui  arrose  les  campagnes  d'une 
antique  bourgade  appelée  aussi  l'anay;  sur  la  côte  occidentale,  une  nou- 
velle capilale  de  province,  San-José  de  Huenavisla,  el  un  ancien  chef-lieu, 
Aniiqui',  se  regaitlent  par-dessus  les  eaux  d'une  baie  et  servent  de  ports  à 
la  cilé  (le  Sihalon,  ijui  se  montre  sur  les  ])remières  pentes.  Au  nord-est  de 
l'île,  la  |iiinci|iale  ville  est  la  ( J)nce[)cioi),  tandis  (pi'an  sud-est  s'ouvre 
eiilrc  l'anav  et  une  aiilre  île,  celle  de  (juimaras,  le  détroit  bien  abrité 
dllo-llo,  empli  de  navires,  caboteurs  el  longs  courriers,  ceux-ci  mouillés 
en  dehois  de  la  barre.  A[)rès  Manille,  Uo-Ilo  est  le  port  le  plus  frécpienté 
des  Philippines  :  ouvert  au  commerce  extéiieur,  il  a  pris  aussitôt  une  part 
considi'rable  à  l'evporlalion  du  siicie  el  d'autres  denrées  coloniales,  des 
lissus  d'abacâ,  des  fruils,  des  légumes,  et  à  l'importation  des  marchan- 
dises europ(''ennes  et  chinoises'.  A  une  petite  distance  au  nord  dllo-llo 
s'élève  le  faubourg  épiscopal  de  Jaro. 

La  capitale  de  Negros  est  située  sur  la  côle  de  cette  île  la  plus  lappro- 
cliée  d'Ild-llo.  Ouoiipiç  celle  dernière  soit  le  marché  central  de  Unil   l'ai- 

'  Valeur  iiioyoïine  des  r'cliaiigi'S  ii  Ild-lln  :   l(j  milliniis  (K'  fiants. 
Mouvement  de  la  iiavinatioii,  à  l'eiiliéi'  ri  à  la  sorlie.  en  1887  : 
il't  navires,  jaugeant   llil-4i"i  tonnes. 
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chipcl  (le  Yi5;ayas,  le  litre  do  chef-lieu  n  été  dniiné  à  la  ville  de  Cebû,   la 
capitale  de  l'ile  du  même  nom,  probablemeul  en  raison  de  ranli(juité  de 
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sa  fondation,  (l'est  le  conquérant  Lef^aspi  (|ui  en  bâtit  les  premiers  édifices 
en  l.')71  et  la  mit  sous  le  vocable  de  Santo  Nombre  de  Jésus.  Déjà  cin- 
(pianle  années  auparavant.  .Maj^albàes  avait  débarqué  dans  celle  partie  de 
l'île,    et  c'est    précisémeni  m  \\\vv.  dans  l'ilol   de    Maelan.  qu'il  trouva  la 
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iiiorl.  Ccln'i  lui.  ciimnic  IIo-IId,  ouyl'iIc  an  coiiimcicc  du  monde  on  I8(iô: 
on  av.iil  lini  pai'  comprendre  (|ii('  li'>  |iiialcs  de  .loJû  el,  de  Mindanao, 
i|ni  inl'eslaienl  les  parages  méridioiiauv  des  l'liili|i[Miies.  |)()uiTaient  se 
traiislormcr  en  de  paisibles  marins  si  on  leur  lacililail  les  moyens  de  ga- 
gner leur  vie  par  le  transport  des  marchandises  ;  mais  là  anssi  les  prin- 
cipaux intermédiaires  des  échanges  sont  des  (]liinois.  Cehù  expédie  les  riz 
de  l'anay,  l'aljacii  de  Leyle.  la  cii'c,  le  rolin  el  la  nacic  de  Mindanao,  les 
sucres  el  les  labacs  ipie  lui  ('nvi)i(^nl  Taghilaran  el  Mai'ihojoc,  la  capitale 
el  la  principale  ville  de  l'ilc^  l]ohol  ;  elle  possède  aussi  dans  le  voisinage 
(l('s  couches  de  houille  d'une  bonne  (jualité,  ipic  l'on  brûle  d'ordinaire 
en  la  mélangeant  à  des  charbons  anglais'.  (ic[«'n(lanl  les  privilèges  de 
Cebti  ne  lui  ont  pas  donné  le  premier  rang  [tarmi  les  agglomérations 
urbaines  de  l'île. 

La  grande  ile  de  Mindanao,  encore  habilée  dans  pres(pu'  hnile  son  éten- 
due pardes  po[uilalions  indépendanles,  n'a  d'établissements  espagnols  que 
sur  (piehjues  points  du  pourtour,  éloignés  les  uns  des  autres.  Misaniis, 
sur  un  port  naturel  de  la  côte  septentrionale  (pie  domine  à  l'ouest  la  niasse 
imposante  du  Malindang,  et  dans  le  voisinage  d'alluvions  aurifères,  d'ail- 
leurs inex|)loitées.  est  un  des  pueblos  (jui  paraissent  avoir  le  jilus  d'ave- 
nir; Buluan  a  l'avantage  d'être  située  sur  restuair(>  du  grand  lleuve  Agu- 
saii;  Surigao,  à  la  pointe  septentrionale  extrême  de  j'ile,  commande  le 
principal  déiroit  (|ni  s'ouvre  à  l'est  vers  le  Grand  Océan;  Bislig,  vers  le 
milieu  de  la  c(Ue  orienlaie,  |iossède  un  excellent  poil  sur  un  lilloral  ballu 
de  vagues  leriildes  pendani  une  m(jiti(''  de  l'aniK'e  :  c'est  h;  seul  mouillage 
sûr  de  la  côle  au  sud  de  Surigao.  Dans  la  grande  baie  de  Davao  ou  de 
Tagloc.  ouverte  au  sud-est  de  Mindanao,  le  |)ueblo  de  Yergara,  ap|ielé 
aussi  Davao  comme  le  golfe  et  la  provinc(\  est  nu  élablissenienl  de  loiula- 
tion  récenle,  dont  les  |iremiers  liabilanls  InrenI  des  militaires  et  des  for- 
çais. i'Iiis  à  l'ouest,  dans  la  plaine  féconde  (|ue  [)arcourt  le  rio  Grande  et 
où  se  li'onvail  autrefois  Hoiiajang,  le  centre  du  puissant  empire  de  Magin- 
danao,  les  bourgs  de  Gollabato  et  de  l'olloc  sonl  des  grcuipes  de  rdiichos: 
c'est  près  de  hupie  les  missionnaires  oui  établi  le  siège  de  leur  propagande 
dans  la  r(''gion  païenne  de  Mindanao.  Enlln,  le  poste  principal,  Zamboanga. 
situé  à  l'exlrémilé  même  du  promontoire  sud-occidenlal  de  File,  est  une 
vérilabli!  ville,  d'ailleurs  de  fondation  déj.à  ancienne  :  elle  dale  de  lO."!,*»;  les 
Espagnols  avaient  |ilacé  leur  posic  (i'alla(|ne  conire  lo  pii'alc-  précisémeiil 

'  .Mouvcmciil  (le  la  navi^'iitloii  à  Ci'liù,  ;i  I'i'IiIiim'  i'I  à  la  sortie,  en   Ib87  : 
■l'J  navires,  jaii^'eant  -lôyio  kmiies. 
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au  ceiitiL'  (le  la  ivj^ioii  marilimc  la  [iliis  infestée  par  eux.  L'un  des  ports 
de  cabotage  les  plus  actifs,  Zamboauga  exporte  le  meilleur  café  de  l'arcbi- 
pel;  quoique  bâtie  dans  une  plaine  basse  coupée  de  marais  saumàtres.  au 
pied  de  montagnes  boisées,  la  ville  est  remarquablement  saluiire  :  elle  est 
même  réputée  la  plus  saine  de  toutes  les  Philippines'.  Ses  habitants, 
presque  tous  métis,  sont  fiers  de  leur  origine  espagnole,  et  parlent  le  cas- 
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tillan  avec  une  grande  |)urelé.  An  siècle  dernier,  Zamboanga  disparut  sous 
une  pluie  de  cendres  rejelée  d'un  cratère  voisin. 

Les  «  îles  des  Pirates  )\  désormais  annexées  à  l'empire  colonial  de  l'Es- 
pagne, ont  chacune  leui'  poste  d'où  une  garnison  de  soldats  et  de  marins 
surveille  les  mers  avoisinantes.  A  Basilan,  où  les  Français  lirent  en 
18ir»  une  expédition  de  gueri'e  pour  venger  V\  meurtre  de  matelots,  le 
gouvernement  des  Pliili|i|iines,  daignant  qu'une  garnison  française  ne 
s'y  établît  à  demeure,  a  voulu  faire  acie  de  possession  en  fondant  la  ville 


.Moiilaiiii,  ouvi'31'o  cité. 
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(I'ImiIicIIm,  qui,  grâce  à  son  cxccllcnl  porl,  ^ilut'■  l'ii  face  de  Zamboaiif;a, 
jjaiaîl  devoir  prendre  un  jour  quehjue  importance;  mais  elle  est  encore! 
d'une  extrême  insalubrité:  les  forçats  envoyés  par  centaines  pour  débrous- 
ser  le  sol  aux  alentours  de  la  ville  naissante  sont  tous  morts  à  la  tâche, 
i/anliquc  cité  de  Jolé  ou  Sulu,  bâtie  en  amphithéâtre  vers  la  pointe  occi- 
dentale de  File  du  même  nom,  est  aussi  devenue  espagnole  depuis  187(3,  et 
le  descendant  des  sultans  fameux  qui  commandèrent  dans  tout  l'archipel 
des  Pirates  et  au  nord  de  Bornéo,  n'est  plus  ([u'un  humble  pensionné  du 
gouvernement  des  Philippines.  La  ville  a  perdu  toute  industrie  et  les  fa- 
meux krisx  de  Jolé  ont  été  remplacés  par  des  armes  de  fabrication  anglaise 
e(  allemande  ;  de  même  l'agriculture  est  ruinée,  les  cultures  sont  retom- 
bées en  friche.  Deux  autres  postes,  dont  les  garnisons  sont  également 
composées  de  soldats  disciplinaires,  surveillent  les  mers  occidentales  : 
Tay-lay,  situé  à  l'extrémité  septentrionale  de  la  Paragua  ou  Palauan,  au 
bord  d'une  baie  bien  abiilée,  et  Puerto-Princesa,  sur  un  magnilique 
havrc!  naturel  de  la  côte  orientale.  L^  tribus  païennes  des  Tagbanuhoy, 
d'origine  malaise,  habitent  les  forêts,  dans  le  voisinage  immédiat  de  la 
forteresse.  Les  montagnes  de  l'intérieur  sont  parcourues  par  les  Batac, 
que  l'on  croit  être  des  negritos. 

L'ile  de  Balabac,  qui  fait  face  à  rareiiipel  bdrnéen  de  Banguay,  a  pour 
capitale  un  simple  village  qui  fut  naguèi'e  un  lieu  d'internement  pour 
les  condamnés  indigènes.  Quant  aux  ilôts  qui  parsèment  à  l'ouest  les  eaux 
de  la  mer  de  Chine,  ils  ne  sont  point  habités'. 


Les  Philippines  sont  gouvernées  à  Madrid  par  la  Couronne  et  les  Cortès  : 
suivant  les  oscillations  de  la  politi(pie  péninsulaire,  les  décrets  et  les 
règlements  relatifs  aux  possessions  coloniales  de  l'Extrême-Orient  en  mo- 
dilienl  le  n'-ginie  administratif,  mais  sans  changer  beaucoup  au  fond  des 
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choses  :  le-  ])elil  iioiiil)rc  des  Espa<;iiols,  l'omme  perdus  au  milieu  d'un 
inonde  étranger,  ne  leur  permet  de  modilier  qu'avec  de  grandes  précau- 
tions les  traditions  de  gouveriiemenl. 

Le  chef  suprême  de  la  colonie,  ayant  litre  de  gouverneur  général,  com- 
mande les  forces  de  terre  et  de  mer  et  administre  directement  l'île  de 
Luzon;  le  groupe  des  îles  Yisayas  et  Mindanao  est  placé  sous  l'autorité 
d'officiers  généraux  subordonnés.  Un  conseil  d'administration,  composé  de 
notables  nommés  par  Je  pouvoir,  siège  à  côté  du  gouverneur  et  l'assiste 
dans  ses  fonctions  ;  en  outre,  quelques  grands  dignitaires,  le  secrétaire  du 
gouvernement,  le  chef  d'état-major,  le  directeur  des  finances  et  celui  de 
radminislralion  civile,  constituent  une  sorte  de  ministère,  irresponsable 
si  ce  n'est  devant  le  pouvoir.  Le  gouverneur  général  est  considéré  comme 
«  vice-patron  »  de  l'Eglise. 

Les  trois  gouvernements  de  Luzon,  Yisayas  el  Mindanao,  se  divisent  en 
provinces,  administrées  soit  jiar  des  gouverneurs  militaires,  soit  par  des 
alcaldes  civils,  qui  sont  en  mèmcf  temps  juges  en  première  instance  au 
civil  et  an  criminel.  Dans  la  plupart  des  piovinces  de  Luzon.  c'est  le  ré- 
gime civil  qui  prévaut;  mais  le  régime  est  strictement  militaire  dans  l'île 
deilindanao  et  même  dans  les  Yisayas,  où  pourtant  la  population,  entière- 
ment policée,  est  beaucoup  plus  nombreuse  que  dans  les  auli'es  provinces 
et  presque  aussi  jircssée  que  dans  les  pays  industriels  de  l'Europe  occiden- 
tale. Chaque  province  est  divisée  en  pueblos.  terme  qui  désigne  à  la  fois  la 
circonscription  cantonale  et  son  chef-lieu;  aussi  quelques-uns  de  ces  «vil- 
lages »  ont-ils  une  population  considérable,  de  dix,  quinze  ou  même  vingt 
mille  habitants  :  lels  sont  les  pueblos  des  alentours  de  Manille,  de  la  par- 
tie méridioïKile  de  Luzon,  de  l'anay  el  autres  îles  des  Yisayas,  et  chacun  de 
ces  districts  est  administré  pai'un  (jobciiiadorciUoou  «  petit  gouverneur  », 
qui  délègue  ses])ouvoirs  à  des  triiinitcs  ou  "  lieutenants  »  placés  à  la  tète 
de  chaque  village  ou  hameau  du  pueblo.  Tandis  (jue  les  hauts  fonction- 
naires sont  exclusivement  des  Esjiagnols  envoyés  par  la  mère  patrie,  la 
hiérarchie  administrative  des  pueblos  est  composée  de  métis  ou  d'indi- 
gènes, élus  pour  trois  ans  ]>ar  leurs  coiu'iloyens  notables.  Les  goberna- 
dorcillos,  appelés  aussi  capitaines,  sont  à  la  fois  maires  et  juges,  mais  on 
peut  faire  appel  de  leurs  jugements  devant  les  alcaldes  et  devant  la  cour 
suprême,  \'audii;ncia  de  Manille.  Les  «  petits  gouverneurs  »  en  retraite, 
désignés  sous  le  nom  de  rajiitaitCK  jxisados,  j(uiissent  aussi  d'une  grande 
influence.  Ensemble,  les  notables  des  pueblos  sont  responsables  du  lecou- 
vrement  de  riin|)ô(.  (|ui  s'élève  en  moyenne  à  7  francs  50  pour  chaque 
individu  valide  de  seize  à  soixante  ans. 


(;oi'vI';hm:mi;nï  hks  imiii.ii'I'i.nes. 
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La  colleclc  do  riin|inl,    Icllc  csl  mi  cnVl  la  mission  capitale  des  admi- 
iiislraleurs,  cl   la  taxe  jdiiicinalc  a  conserve  le  nom  de  tributo,  comme 
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au  lemps  où  les  nainrels  îles  IMiili|)|)ines  élaienl  encore  considérés  comme 
(1rs  païens  as-,ei-\is.  (le  liiliiil  de  capilalion.  (|ui  fui  Jadis  d'inic  piasire  (iii 
ciiMl   IVancs  par  an,   ri    i{iii   di'passe  acliiellemcnl    ilix   iVaiic--,   c-i  d'uidi- 
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iiairo  payé  par  famille  et  fournit  les  éléments  des  statistiques  sommaires 
de  la  population  ;  pendant  leur  domination  éphémère,  au  dernier  siècle, 
les  Anjilais  l'avaient  aboli  pour  se  faire  bien  venir  des  indigènes.  Outre 
cet  impôt,  les  hommes  doivent  au  gouvernement  quarante  journées  de 
travail  pour  la  construction  des  routes  ou  des  édifices  communaux;  mais 
cette  corvée,  qui  dans  un  pays  de  grande  activité  serait  vraiment  énorme, 
équivaut  à  peu  de  chose  chez  les  populations  lentes  des  Philippines,  car 
chaque  indigène  peut  se  racheter  de  ces  polos  y  servicios  moyennant  une 
somme  qui  ne  dépasse  jamais  une  (juinzaine  de  francs.  Les  Chinois  payent 
un  tribut  supérieur,  soit  50  francs,  réduit  de  moitié  pour  leurs  métis; 
mais  les  Européens  et  leurs  familles  sont  exemptés  de  tout  impôt  de  capi- 
talion,  symbole  d'asservissement.  Des  contributions  prélevées  sur  les 
industries  et  sur  les  immeubles,  les  droits  de  douane  et  de  navigation,  la 
poste  et  le  télégraphe,  enfin  la  loterie,  la  ferme,  des  alcools,  de  la  marque 
des  bestiaux  cl  des  combats  de  coqs,  complètent  le  budget  des  Philippines'. 
La  culture  de  l'opium  est  interdite,  mais  l'importation  en  est  affermée  à 
des  marchands  chinois.  Les  dépenses  annuelles  comprennent  l'entretien 
du  corps  diplomatique  de  l'Espagne  en  Chine  et  au  Japon;  il  est  rare 
qu'elles  ne  donnent  pas  lieu  à  un  déficit. 

La  religion  de  l'État,  défendue  jusque  pendant  le  cours  de  ce  siècle 
par  une  rigoureuse  inquisition,  est  le  culte  catholique,  et  l'exercice 
public  de  tout  autre  culte  est  interdit  :  une  partie  du  tribut,  dite  sanctorum, 
est  strictement  réservée  à  l'entretien  du  clergé;  en  outre,  celui-ci  a  droit  à 
des  rétributions  directes  dites  piè  de  alkn\  les  fidèles  ayant  à  les  payer 
au  '<  pied  même  de  l'autel  >.  Le  clergé  séculier  espagnol,  composé  d'un 
petit  nombre  d'ecclésiastiques,  réside  principalement  à  Manille,  la  cité 
archiépiscopale,  et  dans  les  trois  évèchés  de  Nueva-Caceres,  de  Jaro  et  de 
Cebii.  Uuaiil  aux  iitiehlos,  ils  sont  desservis  soit  par  des  prêtres  indi- 
gènes, soit  par  de>  Espagnols  du  clergé  régulier,  appartenant  à  l'ordre 
des  Augustins.  le  plus  riche  et  le  |ilus  |)uissant  de  tous,  à  ceux  des 
Dominicains,  des  Récollets,  des  Eranciscains  et  des  Jésuites,  toutes 
communautés  qui  sont  établies  dans  l'île  depuis  la  conquête  :  d'après 
leurs  règles,  ces  missionnaires  doivent  séjourner  dans  les  Philippines 
au  moins  dix  années,  et  presque  tous  y  restent  sans  espoir  de  retour 
dans   la    mère    patrie.   D'ailleurs   ils    sont   peu    nombreux  :  l'ensemble 


Budget  des  Ptiilippines  en  1886  : 

Recettes 57  500  000  francs. 

Dépenses 58  I '25  000       » 
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(In  cl('i>;r  (l:iii<  les  l'liili|i|mi('>  n'iild'iiit  \id<  même  l'illO  poi'sonncs '.  Les 
i:i"iii<ls  s(''iniii;tii('s  des  (lioci''sos  rurmcnl  le  cleriit'  iiuliiièiic. 

l/iiis(riiclioii  piibli(|iii',  (il)lifi;ili)in'  dans  les  im^hhis  polict'es  do  l'ar- 
(•lii|)('l.  osl  sous  la  siirvoillaTicc  des  pivlrcs,  i|iii  (nil  l'Ialili  dans  pivsfpic 
Idus  li's  pnclilos  des  ('•ctilc--  piiniaiio  inixlc--  un  s(''par('cs  |M)iir  ic--  t^arcons 
l'I  les  lillo:  Idiis  1rs  rnlanK  appicnnrnl  à  lire  cl  à  t'crirc  l'espajiHdl.  on 
du  moins  à  le  coiiior.  (jMiii(|nc  l'clli'  inniiiii'  s'unlilic  <j(!nL-ralemc'nl  au 
sdilii'dc  rôcidc,  elle  dcvicnl  peu  à  pou  l'idiome  |)olicc  et,  à  moins  de  clian- 
^cmcnls  poliliipit's,  clic,  liniia  ccilaincmcnl  pai'  réduire  les  |iarlers  indi- 
iièncs  à  la  condilion  t\r  pahiis.  (Juclipics  ('■cdles  noi'inalcs.  à  Manille  cl  dans 
les  |)i-ovinees,  l'oinienl  les  insliinlcnis  indiens.  I.'cnseiiiuement  secondaire 
(■(im|irend  deux  eollèfics,  din^V's  \'i\[\  pur  les  lloininieains,  l'autre  jiar  les 
.li'siiiles.  (Jiiaiil  à  riiiiivci'--il('  •■  pdiililicalc  de  Sanlo-Tomas  ».  fondi'c  en 
le» 4,')  cl  lonjiinrs  eonliéc  à  îles  pioressems  ceelésiasliques  pendant  les  deu.v 
siccics  cl  demi  de  son  existence,  elle  est  surtmit  une  école  de  théologie  : 
(•epeiidaiil  clic  donne  aussi  des  cours  de  science  et  de  médecine  et 
(liphnnc  des  oITiciers  de  santé,  des  pharmaciens  et  des  safies-femmes. 
I.a  censure  diMcnil  l'impoiialion  Ai'  la  plupart  des  uiiNraucs  scicnlili(|ues 
cl  lilti'raires  de  ['('Iranucr  :  encore  en  ranni'c  ISN'2.  les  oin  raucs  de  Iler- 
nardin  de  Sainl-l'ierrc,  Paul  ri  I  irgniir  cl  lu  Cli(iiniiirrr  indieiiHC.  ont 
l'té  spi'cialcment  détendus.  Ia'<  liiiil  ou  dix  journaux  espajinols  et  le 
journal  ta^al  sont  éirali'mciil  sonmi-~  à  la  cciisni'e  ccclésiastiipic.  Kn 
i<SS'2,  le  nomhrc  des  l'iiilijipiiis  ali(uiiit'"~  aux  jinirnaux  ('lait  seulement 
(le   .":i()(l\ 

l.c  iiovaii  (le  rarinéc  [iliilippine  se  compose  dV'iiviron  I  i,"tO  <  l'éiiinsii- 
laiic^  ,  lormanl  nu  r(\L;iiiicnl  d'aiiilleric  :  à  elle  seule,  cette  petite  troupe 
coiisliliic  le  cinipiiJ'iiic  de  rariiK'c.  ipii  coinprcnd  en  outre  pr(''S  de  OOlMI  in- 
dij;("'iie^.  l'roporlionnellciiiciil  à  leur  (''tendue  et  à  lenr  population,  les 
l'Iiilippincs  n'ont  donc  [)as  une  force  armiic  |)lus  considérable  (pie  l'iiisu- 
liiide  néei'landaise.  et  leurs  «iarnisons  sont  tr("'s  inférieures  à  celles  de  la 
France  auTonkiii ';  au  point  de  vue  militaire,  l'archiiiel  espagnol  ne  saurait 
se  comparer  à  rem|iirc  du  .lap(Mi,  ^011  pins  jirocdic  voi--iM  du  nord  :  en 
cas  de  f.;iicirc.  le  \H'ti\  -eiail  pour  la  puissance  eiinipiViiiie.  i.c  rccrule- 
ment  des  corps  indig("'iies  se  fait  par  voie  de  liraiic  au  s(nl  cl  le  service 
dure  huit  années;  le  rem|)laccmcnl  esl  autorisé,  et.  gi'àce  à  l'étal  uéïK'ral 
de  |iai\,   le  '<  prix  )■  d'nn    homme  es|  |icu  élevé,  de  200  à  "250  francs  dans 

'  I';ilriciii  ili:  la  l{si-(isui;i.  Mciinjiiii  xiihrc  Filipiuds  //  JdU'i. 
'■  Fr.  Jav.  lie  Mdva  y  Jimciiez,  Las  islas  Filiphias  en  ISS'J. 
'  Monlaii",  u(ivra''c  cit(j. 


Ô78  NOUVELLE  GÉOGRAPUIE   LMVERSELLE. 

les  plus  riches  provinces.  Des  milices  de  cuadtiUcros  sont  a])pelées  quel- 
quefois à  faire  nn  service  local. 

La  marine,  d'une  vinjitaine  de  petits  bâtiments,  corvettes,  avisos,  canon- 


iiiviMoN;;  rr.iiviNciAi.ts  ijc  i.  .h'cmiili,  Wi  rriii.Ti'i[N 


Est  de  R 


Est  de  G.^een,...,c 
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nières,  est  montée  par  i>000  hommes  environ,  ddul  le  po-le  icnlral  est  d'a- 
vant l'arsenal  de  Cavité,  en  vue  de  Manille,  oii  résident  les  chefs  militaires 
et  où  se  trouve  la  principale  garnison.  Après  Manille  et  Cavité,  les  lieux  de 
rendez-vous  et  d'occupalion  les  |ilus  importants  sont  Liiigayeii,  sur  la  côte 
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soptciiliionalf  de  Liizim,  Zamlioaiiun  cl  Polloc.  ilans  Mindanao,  Isabela. 
.lolô,  l'ii('i'tu-l'|-iiiccsa,  dans  les  îles  du  mkI.  Sciilcmcnl  sr[it  porls  des  l'Iii- 
li|)|iiiit's  sont  uiivcris  au  commerce  élraiit;cr  :  lidis  dans  Luzon,  Manille, 
Lcgaspi  et  Suai,  (jualie  dans  les  iles  du  sud,  Tacloban,  llo-llo,  Celii'i 
el  Jolé. 


\a'.  taldeau  snivanL  donne  la  lisle  des  h\  provinces  |diili|)pines,  avec  leui- 
léj^ime  adminislralil',  leur  supcclicie  ol  leur  ])opu!ati(in  prolKiblcs,  d'après 
les  ('vaiualiiius  les  plus  i-i'ceules  : 


1.  Il  VEIlNn- 
■JtNIri. 

1 

pnovjNcics. 

CAPITALES. 

r.ÉCIME. 

>rpi,iiiji:iE 
;:\  Ml.,  iarués 

PIIPILATION. 

i.lLIIM, 

Mamhi. 

Manila 

Civil. 

855 

.524  507 

-.81 

2 

(;;ivile. 

Cavile. 

Mililaii-e. 

1  112 

69  791 

fi2 

5 

Liiguiia. 

Saiila-Cruz. 

CiTil. 

2  25S 

141  900 

(>5 

i 

Miiroiig. 

.Moi'diig. 

Militaire. 

1  740 

48  665 

28 

5 

liuhican. 

Riilacaii. 

Civil. 

2  423 

264  575 

109 

0 

l'aiiilinnga. 

l'.:m<\,n: 

)i 

■2  176 

207  205 

'.15 

7 

lialiKin. 

lîalanga. 

II 

1  448 

40  275 

51 

ti 

Zaïnbalrs. 

Il.a. 

11 

5  055 

80  250 

16 

{) 

Tarlac. 

Tailae. 

.Mililaiiv. 

1627 

57  715 

55 

10 

l'angasiiian. 

Liiigayon. 

Civil. 

4  566 

252  892 

58 

11 

I.a  1  riiiiii. 

Saii-Kernaiido 

Mililaiic. 

1  07  i 

115  911 

lus 

1-2 

iii'iii;iirl. 

La  Triniihul. 

I, 

5  (i07 

9  511 

5 

l.'i 

Ilocos-Siir. 

Vigaii. 

Civil. 

2  28j 

114  675 

;, 

\'t 

Uocos-Nnrli'. 

l.aoaiig. 

,1 

5  587 

148  20  i 

1 1 

K. 

Ahra. 

liaiigiied. 

Militaiiv. 

2  825 

.57  701 

15 

1() 

Cagayaii. 

Tiignegarao. 

Civil. 

1 1  96o 

70  881 

II 

I.l  /,I)N  .     .      . 

17 

iialanes   (iles) 

San-Diiiningo. 

550 

iOO 

1.5 

18 

Isahela. 

Tiiiiianinl. 

Militaire. 

1!  178 

."9  591 

5,5 

19 

liiinloi-. 

linnldC. 

Il 

5  816 

7  757 

0.5 

20 

Lt'|iaiito. 

l.cparilo 

,1 

']  055 

18  009 

l 

21 

l'È'iiici|)('. 

lialrr. 

,1 

5  245 

5  268 

1 

00 

Nueva-Vizcaya 

Caynmbnng. 

Militaiiv. 

7  345 

2i557 

't 

■jr. 

Nueva-Ecija. 

San-Isidro. 

Civil. 

7  929 

92  970 

12 

-ï 

Infanla. 

liinaiigonan. 

Militaire. 

2  175 

8  485 

i 

■-'5 

liatanpas. 

lîalangas. 

Civil. 

5  555 

508  110 

:.'7 

■j(i 

Tavabas. 

Tayabas. 

5  275 

105  510 

20 

■27 

Caiiiarlnes  N. 

Daet. 

1) 

2  874 

29  009 

10 

'2S 

(^ainai'incs  S. 

Niieva-Caecres 

,) 

5  660 

88  712 

16     1 

29 

Alliay. 

Albay. 

., 

4  592 

2-45  972 

■  >'i 

50 

Mimloro  (ile) 

Calapan. 

Civil. 

1 1  075 

57  648 

-, 

51 

liui'ias  (ile) 

Saii-I'ascual. 

Militaire. 

495 

\ 

1   ^'^ 

Masbale  (île) 

Masbale. 

„ 

5  452 

/       41000 

,s 

5  55 

lioinblon(iles) 

[{nniblon. 

)> 

1  558 

\ 

580 
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COrVERMi- 
)IENTS. 

'a 

rnoviscEï. 

CAPITALE?. 

RÉGIME. 

SIPEBFICIE. 

POriLATION. 

POP. 
lifLOU. 

) 

Ccbù  (île). 

Cebû. 

Militaire. 

i()97 

518  052 

110 

2 

Leytc  (ile). 
Saniar  (île). 
Ilo-llo. 

Tadoban. 
Calbalogaii. 
Ilo-llo.  "^ 

» 

7  02.') 

h  lo:. 

278  452 
185  000 
500  000 

55 
14 
97 

VlSAÏAS    .     . 

5 
(i 
7 
8 

Concepcion. 
Anliiiue. 
Câpiz. 
^cg^os. 

Concepcion. 
San-José. 
Câpiz. 
Bacolotl. 

» 

5()1 
2  074 
-,  860 
12  098 

27  000 
lOGOOO 
197  000 
22tj  000 

48 

51 
19 

0 

Bohol  (île). 

Taghilaia;!. 

)) 

A  124 

277  587 

07 

1 

Misamis. 

Misamis. 

« 

:.0  45Ô 

9 

: 
l 

Surigao. 

Davao. 

Bislig. 

Surigao. 

Bislig. 

Vergara. 

^ 

..:,   1 

/ 

050  000 

0.5 

MlNOAN-U..     . 

' 

Polloc. 
Cottabato. 

Pollor. 
Cottabato. 

" 

25  455     ' 

1 

\ 

(i 

7 
8 

Zamboanga. 
Basilan  (ile). 
Jolô  (archip.) 

Zamboanga . 
Isab.-ln.  ' 
Jolo. 

» 

(i855 

1285 
2  45li 

coo 

100  000 

0,5 
il 

PriovixcF.s 

AruVCKNTES. 

1 1 

CalaiiiiaiH'S. 
Pueilo  l'rinci'sa 
Balaliac. 

Tay-TaN. 
Princesa. 
Balabac. 

^ 

1  ;i  :.no 

12  0110 
800 

\a's  .MafianiU's,  k-s  (Inroliiifs  cl  les  i'al;ios.  tuiili's  <  |)clili's  ilo  ■',  d'oii 
loiif  nom  de  Micronésio,  sont  considérées  officirllcnienl  comme  dans  la 
dépendance  administrative  des  Philip|)ines,  quoicjiie  la  plupart  ilc  ces 
terres,  seulement  connues  des  marins  et  des  traitants,  n'aient  encoie  reçu 
la  visite  iraucuii  personnage  otTiciei. 


C  II  API  TU  i:  V 


MICRONESIE 


MARIANNF.h 


PoliliiHK'raciil  unies  aux  l'hilippinos  depuis  plus  de  deux  siècles,  ces 
iles  leur  soûl  éi;;d(Mneul  associées  dans  l'histoire  des  uavigalions.  (j'esl  le 
|ireu:ier  archipel  (pie  reucoulra  Matialhàes  eu  15'2I  dans  son  voyage,  et 
c'est  de  là  ipi'il  cingla  pour  alleindre,  dix  jours  après.  l'Ile  |)hilip]nne  de 
(Ichi'i  et  cel  îlol  de  Maclan  où  il  devait  trouver  la  mort.  Plus  tard,  ipiand 
les  Espagnols  se  i'ureni  euipari's  des  l'hilippiues  el  ipi'il>  eiii-eul  i''lahli 
le  va-el-vieni  légidier  de  leurs  galions  à  travers  I'occmii  l'acihque.  l'Ile  de 
(iiiani,  dans  les  .Mariannes,  fui  le  lien  d't'lape  o|p|ig('  de-  niai'ius  enlic  .Ma- 
nille et  Aca[)ulco;  enhu,  (|uand  la  po|)ulali()n  |)riuiitivi'  des  Mari;uines  enl 
pres(pie  couiplèleuienl  dis()aru,  des  iulmigraul:^  (h's  Philippines  \inreul 
comhler  les  vides,  apporlani  de  leni-  pays  des  plantes,  des  mœurs,  une 
langue  nouvelles.  Le  nom  d' «  ai'chi|iel  des  Larrons..  [Ladroncx)  que  Ma- 
galhàes  donna  aux  îles  découvertes  par  Ini  ne  leur  <'sl  pas  resté;  de  même 
que  les  Philip[)iue'~.  elles  doi\enl  à  la  llatterie  leur  appellation  usuelle,  dé- 
cernée en  l'honneur  d'uni'  icine  d'Espagne, Marie-Anne  d'Aulruhe,  l'emme 
de  Philippe  IV.  Après  le  nom  de  Magalhàes,  les  Mariannes  rappellent  ceux 
des  navigateurs  (|ui  les  oui  explorées  depuis  :  Auson,  ]l\rou,  AVallis.  de 
Ereycinel. 

Lu  espace  de  '2(1(10  kilomèlres  sépare  la  leric  îles  Philippine'-  la  pins 
avancée  vers  l'orienl  de  la  picmièie  île  sud-occidentale  de  l'ai'chipel  des 
MarianiM's,  et  cel  es|)ace  esl  dans  |ires(pH'  loule  son  étendue  sans  ilôts  ni 
écneils  :  dans  ces  |iarages  l'Océan  a  des   piorondeurs  qui  dépassent '2500 


RiSGÉE   DES   MARIANNE?. 
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L'I  5000  iiuMres;  seulement  quelques  îlots,  entre  autres  Parece  Vêla,  «  On 
(lirait  une  voile»,  se  monlrenl  au  unrd  de  la  mer  intermédiaire,  à  ra]> 

proche  des  archipels  méritlionaux 
du  Japon,  el,  vers  le  sud.  d'autres 
terres  annonceul  la  proximité  de 
l'archipel  des  l'alaos.  Une  nappe 
océanique  complètement  lihre , 
d'environ  •200  000  kilomètres  car- 
rés, limite  à  ruursl  la  rangée  des 
Mariannes.  Il  est  certain  que  ces 
île--  n'ont  aucun  rapport  de  forma- 
tion avec  les  Philipjiines  :  elles  ap- 
partiennent à  une  saillie  terrestre 
d'origine  différente.  La  disposition 
de  l'archipel  montre  tout  d'ahord 
une  analogie  parfaite  entre  les  Ma- 
liannes  et  les  chaînes  volcaniques 
des  Kouriles  et  des  îles  Aléou- 
tiennes.  Dans  leur  ensemble,  elles 
décrivent  en  effet  un  arc  de  cercle 
d'une  étonnante  régnlarité, comme 
-'il  eût  été  tracé  ])ar  un  immense 
compas  reposant  pai'  sa  pointe  sur 
la  côte  sejilentrionale  de  Luzon. 
Les  Marianne-  -oui  au->i  une  ran- 
gée de  volcans,  dont  quchpies-uns 
sont  émergés  et  dressent  leurs 
finie-  à  |du-ieurs  centaines  de 
mètres  au-dessus  des  eaux,  tandis 
que  d'autres,  n'ayant  pas  atteint  la 
surface,  jtorienl  un  chapiteau  de 
calcaires  coralliens  qui  dépasse  le 
niveau  du  ilol.  La  longueur  totale 
J  T^^ii  de  l'arc  des  Mariannes,  développé 

du  nord  au  sud,  est  d'un  millier 
de  kilomètres,  et  les  dix-sept  îles  ont,  avec  leurs  îlots  et  leurs  écueils,  une 
snperlicie  collective  évaluée  par  .\gius  à  10'26,  et  par  Behm  et  Wagner 
à  1 1  iO  kilomètres  carrés.  Le  hanc  de  Santa-Iîosa,  ipii  continue  au  sud 
l'île  la  plus  grande,  Guam  ou  C.uahan.  comprenant  à  elle  seule  |irès  de  la 
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iiioilit'  ili'  l'('s|i;iLi'  iiisiilaiie,  se  trouve  iininédinfoineni  au  nord  de  l'aliîmc; 
le  |)lus  iiroloiid  de  ces  |)arages  (4o7o  mèli'es)  ;  au  nord-esl  de  ce  creux,  les 
a  fonds  du  Cliallenijer  »,  qui  limitenl  le  socle  oriental  des  Mariannes,  ont 
partout  plus  de  5000  mètres. 

Considérée  comme  une  chaîne  de  montagnes  à  demi  submergée,  la 
rangée  des  Mariannes  commence  par  quelques  cimes  de  liasaltes  et  de  tufs 
qui  s'élèvent  à  400  et  500  mètres  dans  l'île  de  Giiam  et  en  dominent  les 
plateaux  herheux  ou  boisés,  les  plaines  de  sable  ou  d'argile,  bordées  sui- 
le  pourtour  par  de  bi'us(|ues  falaises.  Au  nord,  la  chaîne,  interrompue' 
d'abord  par  un  détroit  de  oO  kilomètres,  se  relève  pour  ibi'mer  le  mont 
Tempingan  et  bî  socle  insulaire  de  Rota  ou  Sarpan,  également  coupé  de 
falaises  et  ceint  de  récifs  madrépori(jues.  l'uis  viennent  Aguijan,  la  char- 
mante Tinian,  auv  collines  doucement  ondulées,  et  Savpan,  portant  à 
son  extrémité  septentrionale  deux  volcans  éteints.  Au  delà,  les  îles  sont 
de  dimensions  moindres,  mais  l'activité  volcanique  n'y  est  pas  endormie. 
Des  trois  sommets  de  l'île  Anatagan,  l'un  fumerait  encore;  Alamagan, 
dont  le  pilon  est  probablement  le  plus  haut  de  l'archipel,  atteint  TiMÎ  nii'livs 
au  point  culminant  de  l'enceinte  (|ui  entoure  son  cratère  aux  vapeurs 
tournoyantes;  Pagan,  composé  de  deux  îles  montagneuses  unies  |iar  la 
base,  n'a  pas  moins  de  trois  volcans,  dont  un  seul  est  en  repos;  les  mornes 
d'Agrigan  sont  éteints,  tandis  que  le  cône  isolé  de  l'Asuncion  ((35!)  mètres), 
redressant  ses  talus  stériles  hors  des  eaux  profondes,  est  encore  fissuiv  de 
quelques  crevasses  fumantes.  Vers  l'extrémité  septentrionale  de  la  chaîne, 
les  Uraccas  ou  Mangas,  simples  débris  de  laves,  paraissent  être  les  restes 
d'une  (Miceinte  de  cralèiM^s  marins  comme  les  îlots  de  Dedica.  au  nord  de 
Luzon  ;  enlin,  la  borne  terminale  des  Mariannes  est  formée  pai'  le 
Farallon  dos  Pajaros  ou  <t  Pilon  des  Oiseaux  »,  volcan  toujours  actif,  de 
400  mètres  en  hauteur.  Dans  son  ensemble,  la  rangée  montagneuse  aurait 
encore  six  foyers  brûlants.  (>e  sont  les  cônes  réguliers  des  volcans  (|ui 
avaient  fait  donner  à  l'arcliipel  le  nom  d'îles  des  Vêlas  Latiiias  ou 
«  Voiles  Latines  ". 

Baignées  dans  li^  coniMnl  alizé  du  nonl-e^t.  (|ui  se  maintient  avec  une 
grande  régularili'  pendant  la  saison  dite  sèche,  d'octobre  en  mai.  les 
Mai'iannes  reçoivent  leui's  pluies  aliondanles  pendant  les  quatre  mois  d'i'lé, 
de  juin  à  seplembi'c,  alors  que  le  soleil,  revenant  vers  le  noid.  entraîtK! 
avec  lui  les  vents  pluvieux  du  sud-ouest.  Cependant  les  colliniN  et  les 
monts  des  Mariannes  recueillent  en  toute  saison  une  part  d'humidité  et  b's 
l'uisseaux  des  îles  roulent  une  assez  forte  ipiautité  d'eau,  si  ce  n'est  dans 
les  terrains  poreux,  calcaires,  coralligt'nes  ou  de  cendres  volcanicjues;  le 


584  NOUVELLE  GÉOGIIAPUIE  UMVEIiSELLE. 

(lôhoisoiiKMil  a  (limiiHir  le  di'hit  iiunnal  des  jielils  cours  d'eau  et  rendu  les 
crues  plus  soudaines,  les  sécheresses  plus  longues.  La  flore  spontanée, 
composée  principalement  d'espèces  appartenant  à  l'aire  asiatique,  a  été 
en  grande;  partie  détruite,  et  la  plupart  des  arbres  qui  donnent  aux  pay- 
sages leur  physionomie  actuelle  ont  été  introduits  par  l'homme.  Les  coco- 
tiers et  l'arbre  à  pain  ou  rima,  qui  bordent  les  plages  de  la  plupart  des 
îles  tropicales,  dominent  aussi  sur  les  côtes  des  Mariannes.  L'archipel 
ne  possède  (ju'un  seul  mammifère  non  amené  par  les  navigateurs  :  c'est 
la  urande  <(  roussette  de  Iveraudren  ■  ,  ipie  l'on  \(mI  voler  en  plein  jour, 
bravant  l'éclat  du  soleil.  Les  ^lariannais  en  mangent  la  chair,  malgré  le 
fumet  désagréable  ipi'elle  répand'.  Les  espèces  d'oiseaux  sont  peu  nom- 
breuses, et  les  perroquets,  si  admirai)lement  représentés  dans  les  Mo- 
luques,  manquent  complètement  dans  les  îles  Mariannes.  Quelques  lézards 
et  lin  seul  serpent  constituent  la  faune  des  reptiles;  même  les  insectes 
sont  rares. 

Les  premiers  navigateui's  trouvèrent  une  population  cousidéi'able  dans 
les  îles.  Les  Chamorros,  (pie  Magalhàes  désigna  injustement  en  masse  par 
le  nom  de  Ladrones,  j)araissent  avoiiélé  les  frères  des  Tagal.  à  en  juger  par 
la  parenté  des  langues;  mais  l'aspect  physique  de  leurs  rares  descen- 
dants [lermel  de  croire  »jne  les  éléments  iiulonésien  et  papoua  avaient 
constitué  la  nation  primitive.  Deux  classes  distinctes,  noblesse  et  peuple, 
entre  lescpielles  le  mariage,  même  le  contact,  étaient  inleidils,  avaient 
été  probablement  à  l'origine  formées  d'immigrants  de  provenance  diffé- 
rente; mais  la  conquête  espagnole  fmil  par  les  réduire  en  un  commun 
esclavage.  C'est  en  HiiiN  (pi'eut  lii'U  la  [irise  de  possession;  nuiis  les  Cha- 
morros l'ésistèrent  avec  énergie  aux  actes  d'auhu'ilé  et  de  violence,  et 
quand  la  guerre  se  termina,  vers  la  lin  du  siècle,  plus  de  la  moitié  des 
cinquante  ou  soixante  mille  indigènes  avaient  été  exterminés  ou  s'étaient 
réfugiés  dans  les  Carolines  :  plus  des  deux  tiers  des  180  villages  étaient 
tombés  en  iiiines.  Puis  \inrenl  des  maladies  ('jiidi'iniepies.  Anson,  visi- 
tant l'Ile  de  Tinian  en  Kii'i,  y  trouva  partout  des  traces  du  séjour  récent 
des  naturels,  constructions,  jardins,  vergers,  troupeaux  de  grands  bœufs 
blancs  paissant  dans  les  prairies;  mais  l'iinmme  élail  absent  de  cette  île 
chajnianle.  Des  soldats  venus  delînani  avaient  enlevé  tous  les  indigènes  pour 
rem|)lir  les  vides  laissés  dans  leur  île  (lar  uneé|iidémie.  mais  la  plupart  des 
exilés  périrent  de  langU(!Ui'  :  Tinian   avait  iMi'  dé[ieu|ilée  sans  que  Guam 


'  OiiDV  et  (îainnnil.  Voiifujc  niitoiir  ilu  iloiulc  sur  les  corvettes  ;i  l'iranio  »  et  ((  la  Plijsicienne  )>. 
-  0.  voii  Kdtzcliiic,  EiitileckiOKjsreise  tu  dcr  Siidscc. 
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repril  l.i  jiupulalidii  d'aulrefois.  Kii  ITOU  il  ne  iv^lail  jiliis  dans  loul 
l';urlii|it'l  i|Nc  lii.M  lialiilanls  :  c'esl  aloi-s  qu'il  fallut  avoir  recours  à 
(les  colons  la<ial  des  Fliili[)jjines,  qui  se  mêlèrent  aux  descendants  des 
indifiènes'.  I, es  insulaires  considérés  comme  étant  de  race  chamorro  plus 
(PU  moins  piu'e  n'étaient  en  iNTri  (|u'au  iiomluc  d'environ  600,  sur 
près  de  flOllO  individus.  A  elle  seule,  l'Ile  de  (iuam  a  les  six  septièmes 
de  la  |i(ipiilaliiiii.  (|ui  s'est  accrue  réjiulièremenl  depuis  l'épidémie  de 
rougeole  (pii  sévit  en  1850;  Rota  et  Saypan  ont  chacune  quelques  cen- 
taines d'habitants;  Tinian  n'a  iju'iin  vilhiffe  et  une  léproserie.  A  part  des 
i'aniilles  de  pécheurs,  personne  n'habite  le^  Iles  du  inud". 

Si  les  Mariannais  ont  décru  en  nt)nil>re,  ils  ont  ét;alenient  déchu  en  civi- 
lisation :  (|iioii|iie  iiaplisés  et  sachant  lire  l'espagnol,  ils  ne  connaissent 
plus  les  indusliies  pratiquées  parleurs  ancêtres.  Ils  savent  à  peine  cultiver 
le  sol,  qu'on  labourait  autrefois  avec  des  instruments  en  bois  et  en  fer,  des 
os  et  des  coquillagi's  emmanchés.  Ils  ne  connaissent  ])lus  l'art  de  la 
poterie  et  leurs  étoffes  n'ont  jilus  la  même  linesse;  ils  ne  bâtissent  plus 
de  ces  maisons  comme  en  vit  Anson  dans  l'Ile  de  Tinian,  portées  par  des 
pilier-  et  des  ehapileaux  de  sable  cl  de  pierres  cimentés,  d'une  symétrie 
pai'faile;  enlin.  ils  u'oni  plus  jxmr  canots  que  de  grossiers  monoxyles  et 
mdle  part  on  ne  voit  de  ces  barques  à  balanciers  qui  faisaient  l'admira- 
tion d'Anson  et  des  autres  marin-  pai'  leurs  qualités  nautiques,  (lonslruits 
pour  luiviguer  du  nord  au  sud  et  du  sud  au  nord  entre  les  îles,  et  par 
conséquent  toujours  pris  en  travers  par  le  vent  alizé,  ces  esquifs  (■laienl 
précisément  disjwsés  pour  recevoir  le  vent  de  côté  et  pour  en  utiliser 
toute  la  force  :  les  Espagnols  leur  donnaient  le  nom  de  «  volants  »  pour 
en  indi(pier  la  vitesse;  les  matelots  d'Anson  évaluaient  à  '20  nœuds,  soit 
à  ."i7  kilomètres  par  iieure,  la  marche  de  ces  bateaux  par  un  vent  alizé 
fi'ais.  .lelés  parfois  hors  de  li'ur  roule,  ils  abordJ'reiit  souvent  à  des  îles 
situées  en  dehors  de  l'archipel  mariannais. 

Le  chef-lieu  de  l'archipel  est  Agana.  où  plus  de  la  moitié  des  insu- 
laires el    tous    les    diqiortés   ]Hilili(|iies    sont   i(''nnis  ;    il    s'y  trouve  aussi 

'  Felipi'  lie  la  (!(irli^  y  lluaiici  (inliliM'oii,  Hci'Uf  Miiiiliiiu'  cl  (jiloitiali'.  jaiivior  1S7(i. 
-  Supi'Hicie  (1rs  Mananiics  |ii'inciiialos,  d'aïuOs  lichiii  t'I  Wa^nior  : 

fùiaiu ")1  i  kil.cair.     |        Agniran 

Saypan 185  »        u  Anala};aii 

Tiiiiaii tôO   I)       I)  Agnljan 

li'ila 114  1)       Il       j       Alairiafian 

l'af-'an 100   n        i)        .       Asunoion 

(Iklislc.  Ilullcliii  de  la  S(Xh'Ic  commerciale  de  Paris,  \'  oct.  ISSS.) 
I'"|nilah..ii  ,lrv  Mariaiiiios  en  1887  :  'J080  lialiilaiil>. 
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(|uolqucs  Carolins,  veims  pour  achfler  du  koprah  cl  recueillir  des  pierres 
luisanles  qui  leur  servent  de  monnaie.  Cette  ville,  située  sur  la  côte 
nord-occidentale  de  Guam,  n'est  accessible  qu'aux  barques,  et  les  grands 
navires  doivent  mouiller  en  rade  :  ils  étaient  jadis  beaucoup  plus  nom- 
breux, lorsque  baleines  et  baleiniers  fréquentaient  encore  ces  parages.  Le 
service  postal  entre  Manille  et  les  Mariannes  ne  se  lait  qu'une  fois  par  an. 
Le  gouvernement  des  Mariannes  est  militaire  :  la  garnison  se  compose 
de  500  hommes,  recrutés  par  conscription  parmi  les  indigènes.  Les  groupes 
de  Parry,  de  Volcano  et  les  îlots  épars  au  nord  de  l'archipel,  dans  le  voisi- 
nage des  Ogasavara  ou  Bonin,  qui  ai)partiennent  au  Japon,  sont  presque 
tous  inhabités.  Sur  plusieurs  cartes  ils  sont  encore  désignés  en  bloc  sous 
le  nom  d'archipel  de  Magalhàes.  A  cet  ensemble  de  terres,  n'ayant  jkis 
Idll  kilomètres  carrés,  se  réduit  cette  Magellanie,  qui  comprenait  autrefois 
les  Mariannes  et  les  Philippines,  découvertes  par  l'illustre  Portugais. 


II 

ILES    PALAOS. 

Cet  archipel  a  été  fréquemment  considéré  comme  appartenant  à  la 
chaîne  des  Carolines,  de  même  que  Yap  et  les  îles  voisines  ont  été  souvent 
désignées  comme  faisant  partie  du  groupe  des  Palaos;  les  Espagnols,  les 
possesseurs  politiques  de  ces  mers,  donnent  à  toutes  ces  terres  océaniques 
le  nom  commun  d'archipel  Carolinien.  Cependant  la  différence  d'orienla- 
lion  lait  contraster  neliement  les  deux  rangées  d'îles  :  tandis  (pie  les  Ca- 
rolines se  dirigent  de  l'ouest  à  l'est,  pour  se  reployer  ensuite  vers  le  sud- 
est,  les  Palaos  s'alignent  dans  le  sens  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  par 
leurs  îles  extrêmes  pointent  dans  la  direction  de  la  Nouvelle-Guinée.  D'ail- 
leurs leur  constitution  géologique  est  la  même  que  celle  des  Carolines; 
elles  sont  également  formées  de  montagnes  d'origine  éruptive,  trachyles 
ou  basaltes,  et  de  roches  coralligènes,  soit  en  atoll  bas,  soit  en  massifs 
(pie  les  oscillations  du  sol  ont  élevés  à  de  grandes  hauteurs.  L'en- 
semble de  rarchi|iel  comprendrait  une  surface  d'un  peu  plus  de  oOO  kilo- 
mètrt^s  carrés',  dont   j)lus  de  la  moitié  pour  la   seule  île  de  Baobcltaob, 

«  Superficie  des  îles  l'.ilaos,  d'après  Bt-liiii  cl  Wa^jiKM  : 

iBaoboltaoli  .    .    .  300  klloimMies  carrés. 
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dans  le  groupe  des  Palans  propremeiU  dites.  Ijordé  à  l'est  et  à 
d'aliimes  avant  |iliis  de  '2000  mètres  en  piolondeur;  du  n(Di(l  au 
loni^ueur  de   l'aieliipel  est  d'environ  000   i<ili)niètres   et  sa    jilus 
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larticni' déjiasse  i(l(l  kilomètres  ;  la  mer  des  l'alaos.  dans  son  ensemble. 
oeeu|ie  un  espace  de  1(1(1000  kilomètres  earrés.  De  dix  à  quatorze  mille 
hahilaiils,  suivant  les  évaluations  diverses,  habitent  la  grande  île  et  les 
îlots  ('iiars. 
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Le  groupe  des  îles  septentrionales  coiislilue  un  monde  distinct .  parfai- 
tement délimité.  C'est  la  partie  de  l'archipel  qui  fut  connue  la  première 
par  les  navigateurs  espagnols  et  (jue  Villalobos  désigne  du  nom  d'Arre- 
cifes;  c'est  aussi  la  région  qui  a  été  le  plus  souvent  visii(''i'  et  décrilr  :  la 
littérature  géograplii(iue  relative  à  cette  partie  des  l'alaos  comprend  les 
deux  ouvrages  de  \Vilson  '  et  de  Semper%  ainsi  que  de  nondneux  mémoires, 
parmi  les(juels  celui  de  Mikl'ukho-Makiaï  ".  (juehjues  Ilots  posés  sur  un 
récif  commencent  au  nord  ce  groupe  des  Palaos,  puis  vient  la  grande  île 
de  Baobeltaoli,  que  continuent  au  sud-ouest  des  terres  déchiquetées,  îles 
et  îlol-,  terminés  par  la  montagne  insulaire  df  Maour  (Ngaour)',  l'île 
la  plus  fertile  et  la  plus  salulire  de  l'archipel.  .Mais  d'une  extrémité  à 
l'autre  de  celte  poussinière  d'îles  les  récifs  >e  prcdongent  en  terrasse 
presque  à  fleur  d'eau.  L'espace  occupé  pai'  le  })iédestal  de  jjolypiers  est 
plus  considérable  que  la  partie  émergée  des  îles;  seulement  (juehiues 
chenaux  navigables  serpentenl  dans  le  labyrinthe  des  récifs;  mais  en 
beaucoup  d'endroits,  Semper  a  reconnu  des  traces  évidentes  de  soulève- 
ments modernes.  Les  plus  hautes  collines  éruptives  de  l'archipel  s'élèvent 
dans  la  grande  île  de  Baobeltaob,  près  de  la  côte  occidentale  :  un  des 
piton-  alleint  (350  mètres.  Cette  île  est  partiellement  couverte  de  forêts  qui 
lui  valurent  son  nom  espagnol  de  Polos,  «  Bois  »  ou  «  Mâts  »,  transformé 
depuis  en  Palaos^.  C'est  donc  à  tort  (]ue  la  forme  anglaise  de  Pelcir  est 
encore  employée  en  de  nombreux  ouvrages. 

Très  pauvre  en  espèces  animales,  puisipi'on  y  voit  seulement  un  rat 
gris  et  les  bêtes  domestiques  introduites  par  les  Européens,  l'archipel  des 
Palaos  a  cependant  quelques  types  d'animaux  qu'on  ne  voit  ]ioint  ailleurs, 
entre  autres  un  genre  d'oiseaux,  le  psamathia\  Deux  habitants  des  côtes 
deviennent  déplus  en  plus  rares  dans  les  Palaos,  si  déjà  ils  n'ont  disparu  : 
le  crocodile  et  le  dugong.  Les  pêcheurs  ont  tellement  poursuivi  ce  célacé, 
dont  la  chair  est  excellente,  qu'on  ne  le  retrouve  plus  dans  les  parages 
occidentaux  de  l'océan  PaciOque.  L'atlas  ou  première  vertèbre  de  cet  ani- 
mal est  considéré  dans  les  îles  Palaos  comme  l'objet  le  plus  précieux  qu'un 
chef  pui>ise  donner  à  un  sujel  :  c'est  In  mar(|ue  distinclive  d'un  oi'dre  de 
iKiiile--!'.  Ijirxiu'iiii  heureux  iiKnIel  a  ('lé  jugé  digne  de  cet  honneur,  on 
lie  l'iirliMnenl  ses  doigts,  et  au  nio\en  d'une  cordelelhMin  inlrodiiil  île  l'nrce 

'  ("est  pour  les  noms  océaniens  que  l'orthogia|)lie  géographique  juésenle  le  plus  de  eoiirusion. 

'  Semper,  ouvrage  cité. 

'  Otto  Finseh.  Jotirnal  du  Muséum  Godcffroy.  Ueft  VllI. 

*  Keiilc.  An  urcouiit  of  Ihc  l'cinc  l.sliiiiil.i. 
'  Die  l'alau-Inselii  im  Slillen  Orcau. 

*  hv'cslhja  Roussk.  (ieofiriif.  Obclitcheslva ,  1877. 
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la  main  dans  l'élroili'  mivcrtiirr  :  IV(''(|U('mmciit  le  ivcipicndaire  aciù'lc  de 
la  perle  d"iiii  d(ii,L;l  la  liliiirc  de  jiorler  son  hracelel. 


Les  indigènos  dos  Palaosuiit  la  peau  plus  noire  que  les  Slariannais  et  les 
(iaiolins,  et  chez  la  plupart  d'entre  eux  les  eheveux  sont  crépus  on  frisés: 
(|iioifiu'il  y  aiteu  certainement  mélanfjc  de  sanu  malais  cl  polynésien,  le 
|\pe  pap(uia  domine;  les  îles  méridionales,  jnès  des  n)U-s  de  la  Xouvcllc- 
(iuinée,  appartieiinentethno<i;rapliiquement  au  monde  de  la  l'apoiiasie.  D'a- 
près Semper,  on  voit  un  très  grand  nombre  de  naturels  (pie  l'on  pourrai! 
prendre  pour  des  Juifs  à  l'expression  de  leur  physionomie.  Ils  ont  de  petits 
yeux  cl  de  fortes  mâchoires,  la  face  carrée;  leur  nez  est  naturellement 
aplati  et  les  narines  se  relèvent  extérieurement  avec  une  grande  facilité. 
Jadis  tous  les  indigènes  des  Palaos  se  perforaient  la  cloison  du  nez;  mais 
cette  pi'ati(jne  se  perd  chez  la  nouvelle  génération,  malgré  la  légende  reli- 
gieuse ([ni  s'y  attache  :  d'après  les  vieillards,  les  ombres  des  défunts  se 
pri'senlent  lonles  devani  un  conseil  d'esprils  (jui  siège  jirès  de  l'île  Xiaour, 
à  l'entrée  du  Nedelok  ou  »  pays  des  Morts  »,  et  on  leur  fait  subir  nu  exa- 
men; celles  qui  n'ont  pas  le  nez  perforé  sont  jetées  à  bas  du  tronc  d'arbre 
(pii  meneaux  Champs  Elysées  des  Palaos  et  englouties  aussitôt  par  un  mol- 
lusque énorme'.  Les  insulaires  se  noircissent  les  dents  au  moyen  d'une 
terre  noire  (pii  leur  l'ait  gonfler  les  gencives  et  empêche  la  mastication  pen- 
dant plusieurs  jours.  Ils  se  peignent  aussi  le  corps  d'un  jaune  éclatant  et 
se  tatouent,  mais  avec  une  moindre  profusion  de  dessins,  lignes,  croix, 
étoiles,  images  de  poissons  et  d'oiseaux,  que  leurs  voisins  des  Carolines; 
ipiehpies  dames  des  Palaos  se  posent  des  moiu  hes  sur  le  visage,  à  la  façon 
des  marquises  du  dix-huitième  sif'cle.  La  piali(|ue  du  tatouage  diminue, 
à  cause  du  danger  de  l'opéi'ation  :  les  jiiqùres  aux  jambes  et  aux  cuisses 
ont  souvent  entraîné  la  mort  du  patient.  Le  tatouage  n'a  ])lus  un  carac- 
tère sacré,  et  l'on  ne  |)eul  plus  l'cconnaître  la  position  sociale  d'un  indi- 
\idu  aux  ligures  tracées  sur  son  corps. 

Wilsoii,  ignorant  la  langue  des  Palaos,  s'imaginait  ipie  les  insulaires 
n'avaient  point  de  culte  :  il  est  vrai  qu'ils  n'ont  guère  de  cérémonies 
religieuses:  mais  leur  m\tli(dogie  est  très  compliquée  et  les  peisonnagcs 
qui  leur  servenl  d'inlei'médiaire  avec  le  monde  surnaturel,  les  Laliles, 
son!  1res  |niissanls,  parfois  plus  que  les  chefs  eux-mêmes,  (les  magiciens, 
hommes  ou  femmes,  jieuvenl  évoquer  les  âmes  des   morts,  conjurer  les 

'  Miktiikliii-MMvliiï,  iiu'iiioiiv  cilé. 
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maladies,  écarter  ou  appeler  les  lléaux.  Leurs  pouvoirs  soûl  héréditaires 
et  cinq  d'entre  eux  ont  la  suprématie  sur  tous  leurs  confrères  de  l'archipel. 
On  leur  bâtit  des  maisons  et  on  les  approvisionne  en  abondance  de  toute 
espèce  de  denrées.  Un  poisson  est  aussi  tenu  pour  kalite;  enfin  il  existe 
des  pierres  divines  auxquelles  on  offre  des  sacrifices  et  qui  sont  consi- 
dérées à  la  fois  comme  des  symboles  et  des  llgurations  vivantes  du  kalite 
klo-ldo  ou  kalite  suprême,  appelé  aussi  Lios  ou  Z)/ox,  depuis  (jue  les 
Espagnols  et  les  insulaires  des  Palaos  sont  en  relations  de  commerce.  La 
croyance  aux  génies  et  les  ordres  des  kaliles  et  des  chefs,  qui  veulent  se 
réserver  des  jouissances  interdites  au  vulgaire,  ont  compliqué  l'existence 
des  indigènes  d'une  foule  de  prescriptions  et  d'observances;  un  très 
grand  nombre  d'objets  et  de  lieux  sont  mongoul,  c'est-à-diie  taboues. 
Chacun  a  sa  vie  réglée  par  des  coutumes  sévères. 

Les  femmes  sont  respectées  et  peuvent  a((piérir  le  pouvoir,  soit  comme 
kalites,  soit  comme  chefs  suprêmes.  Elles  se  groupent  en  associations, 
dont  on  reconnaît  les  privilèges,  et  l'on  assura  même  à  Mikliikho-Maklaï 
que,  en  cas  de  crime  ou  de  délit,  la  femme  était  jugée  par  ses  pairesses. 
Des  traces  d'un  ancien  matriarcat  se  maintiennent  :  ce  n'est  pas  l'épouse 
du  chef,  mais  sa  sœur,  qui  est  considérée  comme  la  plus  noble  et  l'héritage 
du  pouvoir  ne  se  fait  pas  du  père  au  fils,  mais  du  frère  au  frère.  Le  lieu 
de  bains  réservé  aux  femmes  est  sacré  :  l'homme  qui  passe  sans  permis- 
sion à  côté  de  baigneuses  s'expose  à  èlic  balln  ou  même  tué  par  elles'.  Les 
hommes  de  chaque  caste,  soldats  ou  nobles,  se  groupent  également  en 
associations  et  possèdent  des  «  clubs  »  particuliers,  les  paï,  dans  lesquels 
nul  ne  peut  pénétrer  sans  leur  assentiment.  Les  associés  achètent  un  cer- 
tain nombre  de  jeunes  filles,  (|ui  deviennent  les  épouses  temporaires  de 
loiilc  la  communauté  et  ipii  tonnent  ensemble  une  petite  cohorte  privilé- 
giée, accompagnant  les  membres  du  club  dans  toutes  les  fêles  et  les  expé- 
ditions de  guerre.  Les  paï,  dressés  sur  de  grosses  pierres  en  forme  de 
j)iliers,  sont  des  édifices  relativement  somptueux,  ([ue  l'on  décore  avec  le 
plus  grand  soin  de  figures  sculptées  et  peintes.  Un  groupe  symbolique 
s'élève  au  cenlre  du  IVonloii;  aux  parois  sont  appendues  des  rangées  de 
figures  découpées  en  bois,  peintes  de  rouge,  de  jaune  et  de  noir,  les  unes 
représenlant  des  scènes  de  la  vie  locale  et  constituant  une  sorle  d'histoire, 
l('v  aulrc-i  SI'  rap|iorlaiil  à  des  myllics  religieux.  Ce  sont  les  annales  ib;  la 
nation  ou  de  la  communaulé,  représenh'es  sommairement  et  résumées  en 
r|uel(jues  parties  par  des  signes  abrévialifs  (jue  l'on  peut  considérer  comme 

'  Seiiipci',  niémoire  cilé. 
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une  sorte  (!'('•(  ri  turc.  Los  iiidijiènes  des  Palaos  possèdent  aussi  un  sjslème 
t;iii|ilii({U(!  analogue  aux  (julposdeîi  Incas  du  Pérou  :  ce  sont  des  cordes  cl 
des  cordelettes  que  l'on  noue  de  diverses  manières  pour  leur  faire  exprimer 
les  idées  à  échanger.  De  même  que  dans  Fl'Àuope  du  inityen  âge  les  expé- 
diteurs (le  messages  reinellaient  Umv  bague  au  porteur,  en  garantie  de 
ranllienlicité  du  pli,  de  même  aux  îles  Palaos  ceux  qui  envoient  un  (|ui[)o 
ne  manquent  pas  d'y  ajuuler  leur  petit  cduteau  en  ('caille  de  tortue'. 

l.cs  morts  sont  très  lionor(''s  dans  larcliipcl  des  Palaos.  (In  lave  le  corps, 
on  l'iialtillc  d''  neuf  cl  on  l'orne  i\r  tous  so  liijoux,  à  rexee[»tion  de  la  vcr- 
iMmc  di;  dugong,  trop  précieuse  |)our  (pie  l'héritier  consente  à  la  perdre, 
puis  on  proc("'(lc  à  rcntei'rement,  souvent  la  nuit,  à  la  lueui'  des  torches  et 
des  liMchcrs.  La  tomlic  est  creusée  devant  la  porte  même  de  la  demeure!. 
Clnupic  maison  est  préc('d(''e  d'une  petite  terrasse  à  huttes  rectangulaires  : 
c'est  le  cimctii'i'O  de  la  famille;  qnelques-unesde  ces  terrasses  sont  ombra- 
gées de  citr(mnici-s,  cl  de  petites  cases  s'y  ('l('vcnt  en  l'Iionneui-  du  L;raiul 
kalile,  U'  Dieu  inconnu.  Parmi  les  hommes,  les  plus  proches  parents  sont 
les  seuls  (pii  soient  admis  à  la  cérémonie  de  l'inhumation,  mais  toutes  les 
femmes  du  village  sont  conviées;  en  outre,  quatre  pleureuses  en  titre  doi- 
vent rester  pendant  (puitre  mois  dans  la  maison  du  défunt,  et  durant  cette 
p(''iio(lc  il  leui'  est  interdit  de  se  laver  :  à  (iciiic  icui'  e^t-il  jiermis  de  lioire, 
à  des  intervalles  ti'ès  éloigm''s. 

Les  Ktals  sont  très  nombreux  dans  les  Palaos  :  autant  de  villages,  autant 
de  chefs,  (iràcc  à  l'appui  ipic  hii  priMa  l'Anglais  WiNon.  a|iics  son  nau- 
h'age,  en  ITS,",  le  -  idi  "  de  l'ijc  de  Koner,  au  sud  de  la  glande  ile 
Ba(diclta(d).  ac(piil  une  sorte  de  suzcraiiictc'  sur  ses  voisins  ;  niais  son  ascen- 
dant a  diminué  et  la  plupart  des  autres  chci's  ne  voient  guère  en  lui  tpi'un 
l'gal.  Les  titres  dilTcrent  suivant  les  Ktats  :  un  des  plus  signilicalifs  (>sl 
celui  de  nidd  ou  «  mort  )',  dont  le  sens  est  (pi'on  ne  sa.urait  -oujenir  le 
regard  du  chef  sans  moin-ir.  Mais  à  ci")li''  du  mad  conimaiidc  un  l.n-i.  clici 
de  l'armer  et  ■■  maire  du  palais  ',  (pu  (lis|iose  parloi--  d'un  pouvoii'  ^u- 
pi'rieur  à  celui  du  roi.  Autoniilc  lui  s'asseinldcnl  les  mup(/k  on  vassaux, 
ayant  chacun  son  coriJ'ge  i\f  guerrier^,  habitant  le  nn"'me  |)aï.  La  guerre 
est  l'occupation  pai-  e\c(dlence  de  (clte  sociét(''  féodale  et  c'e-~t  avec  uin' 
inqiiloyahlc  (•ruaul(''  (pi'cllc  se  poursuit  :  les  femmes,  les  enfants  ne  s(miI 
pas  épai'gru''s.  Le  but  prin(i|ial  est  de  se  jirociMcr  des  crânes,  car  le 
«  grand  kalite,  disent  les  indigi-nes.  aime  à  manger  les  hommes  », 
el  c'est  devant   les  magiciens,    ses    représentants  sui'  la   terre,   que  l'on 

'  Miiiliitiliii-Malvtai,  iii(!'inoiiP  cité. 
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dépose  les  tètes  coupées.  Mais  en  ])leine  guerre  le^  dioils  de  l'hospita- 
lité prévalent  encore.  Qu'un  fugitif,  homme  ou  femme,  parvienne  à  se 
glisser  jusque  dans  le  village  de  ses  ennemis,  à  proximité  de  la  maison 
du  chef,  il  n'a  plus  rien  à  craindre  :  sa  personne  est  sacrée. 

Les  guerres  féroces  conlriliuent  ])our  la  plus  forte  part  à  la  décadence 
morale  el  matérielle  des  insulaires.  Ceux-ci  ne  sont  plus  les  hommes  bons 
et  naiis  que  décrit  Wilsou  à  la  lin  du  siècle  deriiici-.  Mikl'ukho-Maklaï,  ce 
voyageur  équitable  et  toujours  porté  à  la  bienveillance  envers  les  gens  des 
races  dites  x  inférieures  »,  ne  peut  s'empêcher  de  décrire  les  naturels  des 
Palaos  comme  faux  et  rapaces.  C'est  que  l'arrivée  des  Européens  a  com- 
plètement changé  les  conditions  sociales.  Sans  doute,  les  indigènes  sont 
à  maints  égards  plus  civilisés  exlérieuremenl  :  ils  oriuMit  leurs  maisons  de 
gravures,  de  photographies:  ils  possèdent  des  instruments  en  fer,  des 
armes  de  précision,  même  des  livres;  plusieurs  d'entre  eux  parlent  un 
peu  l'espagnol  ou  l'anglais:  leui-  idiome  s'est  enrichi  d'un  grand  nombre 
de  mots  nouveaux  d'origine  européenne,  qui  répondent  à  de  nouvelles 
idées.  L'âge  de  la  pierre  a  cessé  pour  eux.  il  ne  s'ot  maintenu  (jue  pour  les 
monnaies,  qui  sont  de  jaspe  et  d'agate  chez  les  chefs  et  les  princes,  tandis, 
que  les  pauvres  se  servent,  comme  moyen  d'échange,  de  pierres  de  moindre 
valeur,  de  boules  de  verre  el  d'émail,  toutes  percées  d'un  trou  au  milieu, 
comme  les  monnaies  des  riches.  Une  carrière  de  l'Ile  montueuse  de  Mala- 
kan,  près  de  Korœr,  est  exploitée  par  des  Carolins  de  Yap,  (jui  viennent  \ 
tailler  des  disques  de  diverses  grandeurs,  dont  ils  font  leur  monnaie  : 
quel(|ues-unes  de  ces  pierres  ou  fc  ont  plus  de  six  inètn^s  de  tour'  et  sont 
Icllcmcnt  appréiiéc>,  (pie  pendant  les  guerres  l'une  d'elles  suffit  [lour  ache- 
ter l'appui  d'une  tribu  neutre". 

Le  remplacement  presque  soudain  d'une  civilisation  par  une  autre 
n'est-il  pas,  dans  les  Palaos.  la  cause  |)rinci|iale  de  la  déchéance  des  indi- 
gènes? Quand  ils  n'avaienl  d'autres  outils  que  des  os,  des  arèlc'-.  de^ 
morceaux  de  Imis  el  d'iraille.  leni-  vie  l'iait  une  existence  de  labeur  :  la 
conslruction  de  leurs  eaiiols,  le  ii>sage  de  leurs  grossières  étoffes,  l'orne- 
meiilation  de  leurs  cabanes  ne  se  faisaient  que  par  des  efforts  soutenus; 
tous  les  indigènes  étaient  obligés  de  travailler,  et  li'  roi  lui-mèm(>  était 
labricant  de  haches''.  Maintenant  la  hache,  le  couteau,  le  rabot  ont  rendu 
faciles  les  travaux  indispensables:   le  loisir  s'est  accru  et,   à   l'instigation 

'  Giilaïul:  MikluUlK>-M;iklai.  hv'esliijn  liuussk.  Geoyraf.  Obchkhcslva,  1878,  tiaduction  de 
Li'on  MelcliniUov. 

-  F.  [Icraslieiin,  Ssdsee-Erinncrimyen. 
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(les  trailanls  eiuoj)t5ens,  s'emploie  on  rapines,  en  expéditions  de  guerre; 
les  caractères  s'avilissent.  En  même  Icnip--  la  |)opulation  décroît.  A  la  lin 
(In  dei'nier  siècle,  le  nombre  des  haliilants  dé[)assail  50  000,  à  en  juger 
pur  la  (pianlilé  des  canots  de  gueirc  cl  leurs  équipages,  et  depuis  cette 
époque  la  diminution  a  été  de  plus  des  trois  quarts,  ])ien  que  les  femmes 
soient  très  fécondes  et  que  nulle  épidémie  n'ait  sévi  sur  les  insulaires'. 
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j/enseml)le  des  lies  que  l'on  a[)pcla  jadis  «  JNOuvelles-IMiilippines  »  et 
auxquelles  on  a  donné  spécialement  le  nom  de  Carolines,  en  riioniieiir  de 
(diai'les  II  d'Espagne,  occupe  une  étendue  mai'itime  très  considéraMe  :  de 
l'Ile  occidenlale,  .Ngoli.à  l'ile  oi'ientale,  Ualan,  la  dislance  en  droite  ll^ne 
n'es!  |)as  moindre  de  'J(SS(I  kilomètres  et  la  laigeur  moyenne  de  lai- 
cliipcl  esl  d'envicdu  ,">  degié's.  N;i  niei'  carolinienne  comprend  donc  un 
es[)ace  d'environ  1  (JOIMIOd  kilomètres  carrés,  sui'  lescjnels  la  '-upeirici(' 
même  des  quaranlehuil  groupes,  comprenant  cinq  cents  îles,  est  évaluée 
seulement  à  U~l  kilomètres-,  soil  un  peu  plus  de  la  1700"  partie  de  la 
région  maritime.  D'ailleurs  la  mer  est  j)eu  profonde  entre  les  îles  et  des 
récifs  très  étendus  élargissent  le  socle  de  plusieurs  d'entre  elles.  C'est  à 
l'extrémité  occidenlale  de  rarclii|iel  (|ue  les  eaux  voisines  on!  la  pins 
grande  profondeur  :  au  nord  sont  les  «  lomls  du  (Jliallenger  ■  ,  au  sud  les 
i<  fonds  de  Nares  ».  Les  Carolines  ne  se  rattachent  sous  la  mer  iju'aux  îles 
i'alaos,  situées  sur  leur  prolongement,  quoique  avec  une  orientation  dif- 
l'i'ivnte.  La  courbe  que  commence  à  dessiner  la  partie  méridionale  des 
Caiidines,  mais  sans  l'acliever.  esl  celle  que  déci'ivenl  |ilus  au  sud  les  îles 
de  la  Mélanésie,  el  {dus  à  l'est  les  archipels  de  Marshall,  de  Gillierl  el 
d'KlIice.  Malgré  le  désordre  appai'ent  de  toutes  ces  terres  é'parses,  on  re- 
connaît qu'une  loi  générale  a  présidé  à  leur  disirihulion. 

Les  Lorliigais  furent  les  découvreurs  des  (Carolines.  iji  l")'27,  Diogo  da 
lloclia  alteignil  l'île  occidentale,  Ngoli  ou  Malalotes,  puis  Saavedra  el  Villa- 
lolios,  en  15i2,  parcoururent  la  mer  des  Carolines  et  en  virent  aussi 
(|uelques  terres;  d'autres  furent  ajierçues  par  Legaspi,  le  conquérant  des 
i'hilippines;  mais,  la  position  de  ces  îles  n'a\anl  pas  l'Ié  reconnue  avec 
<erlitude,  on    ne    pouvail    les  ideiilifier.  el  (  haque  navigateur  i|ui    passait 

'   ScMi|ii'r.  iiiivin^i'  lilr. 
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croyait  les  découvrir.  L'existence  de  terres  au  sud  des  Mariannes  était  Ijien 
connue,  mais,  au  lieu  de  chercher  à  eu  fixer  la  position  vraie,  on  les  évitait 
plutôt,  à  cause  des  écueils  qui  les  entouraient,  et  même  on  finit  par  les 
oublie;-.  C'est  à  la  lia  du  dix-septième  siècle  que  l'ordre  commenija  de  se 
faire  dans  ce  chaos.  La  première  «  Caroline  »,  d'après  latiuelle  toutes  les 
autres  ont  été  ainsi  appelées,  fut  celle  ipie  découvrit  le  pilote  Lazeano  en 
1686;  c'est  peut-être  Yap  ou  bien  l'ile  de  Farroïlcp.  qui  se  tniuve  sous 
le  méridien  des  Mariannes,  h  55U  kilomèlrcs  au  sud  de  Cuani.  Puis 
des  Caroliniens,  poussés  par  la  tempête  sur  l'île  principale  des  Mariannes, 
drossèrent  ou  du  moins  firent  dresser  par  le  prêtre  Cantova  la  première 
carte  sommaire  de  toute  la  région  des  Carolines  qui  entoure  l'île  de  La- 
moui'ek  ou  JNamourek.  dans  la  partie  cenirale  de  rnrcliipel,  el.  I)ienl(jî 
après,  ce  missionnaire  allait  visiter  ces  terres  pour  en  convertir  les  natu- 
rels'. Mais  l'exploration  scientifique  ne  commença  que  dans  les  dernières 
années  du  dix-huitième  siècle,  avec  Wilson  et  Ibargoïta.  De  1817  à  1828 
se  firent  successivement  les  expi-ditions  mémorables  de  Kotzebùe,  Frey- 
cinet,  Duperrey,  Dumont-d'Urville.  Liilki'.  apri's  lesquelles  il  ne  resta  plus 
qu'à  préciser  les  détails  et  à  faire  la  géographie  spéciale  de  chaque  il(\  Le 
coullit  (le  souveraineté  qui  éclata  récemment  entre  les  Espagnols  el  l'empire 
allemand,  el  qui  se  termina  par  la  reconnaissance  officielle  des  levendica- 
tionsde  l'Espagne  el  leur  transformation  endroit  politique,  a  eu  pour  consé- 
quence d'attirer  l'attention  vers  les  Carolines  et  d'aider  à  leur  exploration. 
Les  noms  des  îles,  îlots,  récifs  et  bancs  de  l'archipel  carolinien  sont  loin 
d'èti-e  définitifs  :  entre  les  appellations  indigènes,  diversement  prononcées 
par  les  marins  de  différentes  nations,  et  les  désignalions  anglaises,  fian- 
çaiscs,  russes,  qui  recouvrent  les  cartes  marines  de  ces  parages,  l'usage 
n'a  pas  encore  décidé,  si  ce  n'est  pour  quelques-unes  des  plus  grandes 
îles,  telles  que  Yap,  Ponapé,  Ualan.  La  plupart  des  Carolines  sont  des 
terres  de  formation  coralligène.  exhaussées  de  quelques  mètres  seulement 
au-dessus  du  niveau  niaiin.  ri  nombre  d'entre  elles  n'ont  pas  même  assez 
de  terre  végétale  pour  (pie  des  arbies  puissent  insérer  leurs  racines  dans 
les  fissures  de  la  pierre;  cependant  il  en  est  aussi  qui  se  sont  peu  à  peu 
couvertes  d'une  végétation  toulTiie  jusqu'au  liiud  de  la  merci  où  des  vil- 
lages ont  [m  se  fonder  à  r(nnbre  des  cocotiers,  des  arbres  à  pain  et  des 
barringtonia,  au  feuillage  sombre,  entourés  de  fruits  et  de  rejetons. 
Quelques-unes  de  ces  îles  basses  sont  des  atoll  d'une  régularité  ]iarfaile, 


'  l':iiil  (Main.  Lellics  eu  rieuses  et  édifia  nies,  1781  ;  —  Jaini's  Ruinov.  Clironoloyienl  Uistonj  of 
llie  Voijatie  and  Discoveries  in  llie  Soiilli  Scti. 
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(les  couronnes  de  verdiii'c  onlouraiU  un  liifion  où  les  barques  ne  peuvenl 
pénétrer  que  par  d'élroiles  lirèches  enlre  les  récifs.  Une  des  îles  circulaires 


N"    121.    inCIIIPEL    DL    nCK. 
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du  ^i-dupe  de  Miirllock,  Saliian,  se  cunijiost'  de  soixante  îlots,  les  uns  se 
pndongeanl  sur  un  esjjacc  de  plusieurs  kilomètres,  les  autres  simples 
deiils  de  rochers,  tous  exactement  posés  sur  le  pourtour  du  mur  de 
corail.  Mais  [larmi  les  (larolines  se  Irouveiil  aussi  ([uelques  îles  dressant  de 
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haiils  pilons  au-dessus  lie  la  iiappi^  presque  horizontale  des  eaux,  des  bancs 
et  des  roches  unies  :  ce  sont  les  terres  plus  étendues  qui,  <à  l'époque  de 
leur  formation,  ont  émergé  de  l'Océan  en  massifs.  Ces  îles  monlueuses, 
Ruk,  Ualan.  Ponapé,  —  celle-ci  alteignanl  S7'2  mètres  d'élévation.  —  sont 
revêtues  jusqu'au  sommet  d'arbres  magninques,  ne  comprenant  d'ailleurs 
qu'un  petit  nombre  d'esj)èces,  parmi  lesquelles  de  superbes  fougères,  qui 
ressemblent  à  des  j)almiers'.  Les  pluies,  fort  abondantes,  surtout  sur  les 
pentes  des  collines  et  pendant  la  mousson  du  sud-ouest,  entretienneni  la 
verdure  des  forêts.  Comme  les  Mariannes,  les  Carolines  ont  une  faune  indi- 
gène d'une  extrême  pauvreté  :  le  monde  des  mammifères  n'y  est  repré- 
senté (jne  par  un  chien,  de  la  taille  du  danois,  aux  oreilles  pointues,  à 
la  queue  longue  et  pendante-,  cl  par  une  seule  espèce  de  rai,  qui  en- 
seigna, dit-on,  aux  indigènes  l'ai'l  de  se  procurer  le  vin  de  palme  en  ron- 
geant la  cime  des  cocotiers  j)Our  en  boire  la  li(jucur.  La  roussette  vole  dans 
les  palmeraies,  l'iguane  et  le  lézard  rampent  sur  les  branches  et  les  tor- 
tues cheminent  sur  les  plages. 


On  évalue  divei'sement  de '20  000  à  50  000  le  nombre  des  haltilants  de 


'  lies  ou  ^M'oupos  dos  Cai'uliries  ayant  plus  de  ô  kilomètres  carrés  en  suiierlicie,  dans  la  direction 

de  l'ouest  à  l'est  : 

^oms.  Su)iL'r(iri(;.  l'opulation  Découvreurs. 

Ngoli  (Matalotes,  Lamoliork) 50  kil.  ean-.  habitants,  da  Rocha  (1527). 

Yap  (Eap,  Uap,  Guap) 207  i.  0000  (Mik.-Jlak.)  Lazeano  (1080). 

llesOulatlii  (Elivi.  Mackenzie). .".  n  700  (Culick). 

Iles  S(M-ol  (l'hilippl .■'i  I,  20       I)  Ilunter(l791). 

Uliea  (Wolca.  Uleai) ',  n  000        »  »           ii 

Faiidilcp  (Faïaulep,  San-ltartiabé,  Gardner) .  3  »  0  Lazeano. 

Ili-s  Elald  el  Toass  (Itaweis) 5  >>  500  (Culiek).  Wilson  (1797). 

Lamourck  (Lainolrek,  Namourek,  Swede).    .  G  200       u  i)  » 

Salawal  (Satoel,  Tucker) A  »  2O0       «  »            n 

Suk  (Pulusuk,  Ibargoïta) i  n  100       »  Ibargoita  (  1790). 

Poloat  (Enderby,  Kata) 5  n  100       n  n         (1801). 

Los  .Martires .")  n  200  (Gidii-k). 

Manionuilo  (Ancmynia,   Lulké.  I.ivingstorie) .  0  ^i  ôO       n  »             o 

Ruk  (Trnk,  llogolu,  Torres)  .    ......  152  i.  12  000  (Kubary).  Duperroy  (1824). 

Satoan  (.Mortlock),  60  îbils  (Lukunor,  etc.l.  i  o  4  OM  (Doanej.  .Mortlock  (1795). 

Nukunor  (Nukuor,  Mouleverde,  llunkin).  .    .  i  d  150       r  .Monteverde  (18(10). 

Oraluk  (Saint-Augustin,  Rordelaise).    ...  li  >>  0  Thompson  (1775). 

Ant  (Andemo,  Seniavin) 7  i.  0  Liitké  (1852). 

l'onapé  (l'uinipet,  Bernabi,  Ascension).    .    .  5i7  i  5  000  (llernslieim). 

Ualan  (Kussaïe.  Strong) 112  •■  iOO           d  Crozcr  (1804). 

Autres  iles 29  i  1  000 

Ensemble 929  kil.  car.  29070  hab. 

-  F.  Lulké,  Voij/Kjc  (luliniv  du  Monde. 
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rai'cliipel.  Itiik,  PonajX',  ciiiiii   Ya[i,  clniisic  coinmc  ile  lapitale  des  Caro- 
lines  occiilcnlales  t3l  lies  Palaos ',  à  <aiis('  de  la  proxiinilé  des  Phili()piiies, 
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ont  enseiiddc  plus  des  deux  liers  de  la  p((|)idali(iii.  (JiKilipic  appaileiiaiil  en 
1res  |j;raii(le  inajdiilé  à  une  lacc;  eroist^'e,  mais  à  lond  indonésien,  les  insn- 
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laires  des  Carolines  oiïreiit  aussi  de  grands  contrastes,  d'un  groupe  à 
l'autre.  Dans  les  îles  occidentales,  ils  ressemblent  aux  Visayaset  aux  Tagal  : 
ils  ont  le  teint  clair.  Dans  les  îles  du  centre,  leur  peau  est  d'un  rouge 
cuivré;  plus  à  l'est,  dans  le  groupe  de  Seniavin,  ils  sont  presque  noirs  et 
ressemblent  à  des  Papoua;  à  Ualan,  l'île  la  plus  orientale  de  la  traînée,  ils 
ont  la  peau  encore  plus  foncée,  leur  chevelure  est  légèrement  crépue.  Dans 
l'île  iSukunoretà  Satoan,  la  population  descend  d'immigrants  de  Samoa, 
ainsi  que  le  prouvent  l'aspect  physique,  la  langue  et  les  mœurs.  Enfin  il 
est  des  îles  où  des  Européens,  mnlelols  ou  marchands,  sont  assez  nom- 
breux en  proportion  pour  (jue  la  plupart  des  enfants  offrent  déjà  un  type 
rapproché  de  celui  des  blancs.  Le  nombre  des  Carolins  a  certainement  dimi- 
nué depuis  l'arrivée  des  étrangers  d'Europe,  mais  non  point,  comme  on 
l'a  souvent  dit,  en  vertu  d'une  loi  inéluctable.  11  est  vrai  que  des  épidé- 
mies relativement  peu  dangereuses  en  Europe  deviennent  terribles  en  Océa- 
nie:  telle  est  la  terreur  causée  par  ces  fléaux,  rougeole  ou  grippe,  que  dans 
l'île  de  Yap  et  ailleurs  les  indigènes  se  réunissent  pour  attaquer  les  villages 
atteints  de  l'infection,  tuer  les  malades  et  forcer  les  autres  à  se  réfugier 
dans  l'intérieur  pendant  plusieurs  semaines'.  Toutefois  les  maladies  appor- 
tées par  les  matelots  n'expliquent  pas  la  disparition  de  la  race.  Il  ne  suf- 
fit pas  ([ue  l'Européen  se  présente  pour  que  le  Carolin  s'incline  et  meure. 
Souvent  il  faut  qu'on  le  tue,  et  c'est  ce  que  les  pirates  blancs  n'ont  pas 
manqué  de  faire  en  mainti*  circonstance.  Mais  surtout  ils  ont  pratiqué  en 
grand  la  chasse  à  l'homme,  afin  de  recruter  des  travailleurs  pour  leurs 
plantations  des  îles  Fidji  et  autres  archipels.  Fréquemment  des  navires 
sont  venus  prendre  des  chargements  de  (larolins,  ([ue  l'on  traipiait  comme 
des  bêtes  fauves  dans  les  foirts,  puis  des  voyageurs  philosophes  ont  en- 
ensuite  parlé  de  la  fatalité  (|ui  pè>e  sur  les  races  dites  inférieures  et 
qui  les  condamne  à  disparaître  devant  le  noble  blanc!  Cependant  il  ne 
manque  pas  d'îles  où  les  familles  sont  nombreuses  et  où  la  population 
s'accroît  avec  rapidité  par  l'excédent  des  naissances.  Telle  est,  dans  le 
groupe  de  Mortlock,  cette  île  de  Lukunor,  la  «  pei'le  des  (carolines  «,  dont 
le  sol  est  cultivé  jusqu'à  la  dernière  motte  de  terre'. 

Pris  en  masse,  les  Carolins  sont  des  hommes  doux,  hospitaliers,  pacifi- 
ques, travailleurs;  les  maris  ne  brutalisent  point  leurs  femmes,  et  celles- 
ci,  i|U(ii(|ue  lial)ilu(''es  à  une  libelle''  complète  avant  le  mariage,  sont  fidèles 
à  leurs  époux  ;  les  jiareiils  sont  d'une  grande  tendresse  pour  leurs  enfonts; 


'   lli  riislu'irii,  ouvrage  cité. 
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une  solide  amitié  unit  les  compagnons,  et  les  camarades  deviennent  frères 
en  échangeant  leurs  noms'.  En  certaines  îles,  notamment  à  l'alan,  les 
habitants  n'avaient  point  d'armes,  pas  même  de  bâtons  :  ils  ne  compre- 
naient pas  les  dissensions  et  les  guerres.  Si  ce  n'est  dans  le  voisinage  des 
comptoirs  et  des  missions,  oii  les  mœurs  se  sont  modifiées  au  contact  des 
Européens,  les  Carolins  vivent  très  simplement.  Leur  costume  se  compose 
d'un  pagne,  d'une  guirlande  de  fleurs,  de  quelijues  lambeaux  d'écorce,  et, 
pour  les  femmes,  d'une  jupe  tissée  en  lihres  végétales.  Le  tatouage  est 
général,  et  se  pratique  à  petits  points,  non  par  entailles;  mais  il  varie 
singulièrement  suivant  les  îles,  les  tribus  et  la  position  sociale.  Quelques 
chefs  ont  la  poitrine  couverte  de  dessins  très  compliqués  et  parfois  d'une 
grande  élégance;  en  outre,  ils  se  distinguent  par  divers  signes  extérieurs  : 
ainsi  h's  familles  aristocratiques  de  Yap  portent  un  coquillage  blanc  à 
l'un  de  leurs  [)oignets;  les  ])eignes  en  bois  d'oranger  ou  d'ébène  sont 
réservés  aux  hommes  libres.  Les  femmes  se  tatouent  surtout  aux  bras  et 
aux  mains;  elles  se  peignent  aussi  diverses  parties  du  corps.  Les  mÎMcs 
manipulent  pendant  plusieurs  mois  le  nez  de  leurs  enfants  nouveau-nés 
pour  lui  donner  une  forme  plate  et  large,  considérée  comme  une  beauté; 
en  outre,  elles  ne  manquent  pas  de  leur  perforer  la  cloison  nasale*. 

La  nourriture  des  Carolins  se  compose  surtout  des  fruits  du  riiiid  ou 
arhi'c  à  |)ain,  du  taru,  racine  de  Vuruin  csruleiition,  de  la  palalc  douce, 
introduite  des  l'hilippines,  de  poisson  et  de  fruits  de  mer,  ([u'ils  savent 
pêcher  avec  une  dextérité  étonnante.  On  les  voit  plonger.  aïoK's  d'un 
clou,  pour  aller,  sous  une  épaisseur  d'eau  de  l.'t  à  ^20  niJ'trcs,  détacher 
du  fond  des  Iridacnes,  qu'ils  mangent  crues".  Ils  ne  cullivcnt  point  le 
l'i/.,  que  des  planteurs  auraieni,  dit-on,  vainement  essayé  d'inlrodiiire  dans 
l'archipel.  Leurs  demeures  sont  en  général  beaucoup  moins  vastes,  moins 
élégantes  et  moins  commodes  que  celles  de  leurs  voisins  de  la  Mélanésie 
et  de  la  l'apouasie  :  en  plusieurs  îles,  ce  ne  sont  que  des  toitures  de  feuil- 
lage qui  rt![)osent  sur  le  sol  et  sous  lesquelles  on  entre  en  rampant  par 
lieux  ouvertures  ménagées  aux  extrémités.  Mais  chaque  village  possède 
un  édifice  de  dimensions  plus  considérables  et  d'architecture  plus  soi- 
gnée, qui  est  à  la  fois  un  abri  pour  les  bateaux,  un  hôlel  pour  les  étran- 
gers, un  lieu  de  r(iiiii(in  en  leiu|i>  di'  pluie,  une  salle  de  récri'alion  pour 
les  enl'anls.  Les  Cai'olins  sortent  à  peine  de  l'âge  de  la  pierre  :  les  traitants 
élrangers  leur  apportent  des  haches,  des   scies,  des  couteaux  ;  cependant 

'  Lulkr.    Viiiidiic  (iitUiiirihi  Moiidf. 

■  hv'csliijd  liottssli.  Ccoyraf.  Obclilcheslva,  1878;  Iraduclion  par  Léon  Molclinikov. 
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la  plupart  de  leurs  iusIrunienLs  sont  encore  des  arêtes,  des  coquillages, 
des  fragments  d'os'.  Dans  les  îles  orientales,  des  missionnaires  américains, 
dont  les  premiers  se  présentèrent  en  1849,  ont  converti  au  protestan- 
tisme quelques  milliers  de  naturels  ;  mais  il  en  est  des  centaines  qui  sont 
revenus  à  leurs  anciennes  pratiques  et  le  culte  dominant  dans  les  îles  de 
l'ouest  est  toujours  l'animisme,  l'adoration  des  arbres,  des  monts,  de 
tout  ce  qui  vit  et  s'agite,  la  crainte  des  esprits  qui  volent  dans  l'air,  le 
respect  superstitieux  des  ancêtres.  On  vénère  beaucoup  les  morts  et  les 
animaux  dont  ils  sont  censés  habiter  le  corps,  surtout  les  lézards  et  les 
anguilles;  le  llls  du  chef  reste  sans  nourriture  au  moins  trois  ou  quatre 
jours  à  côté  du  cadavre  de  son  père  étendu  sur  une  natte  avec  le  glaive  dans 
la  main  et  la  hache  sur  l'épaule  ;  puis,  quand  on  a  dressé,  au  sommet  d'une 
colline,  la  pyramide  funéraire,  il  se  construit  un  ajoupa  à  côté  du  tumulus 
et  V  vit  pendant  cent  jours.  La  palmeraie  du  chef  mort  est  tabouée  pen- 
dant des  mois;  personne  ne  peut  y  cueillir  des  fruits\  Les  habitants 
polynésiens  de  JN'ukonor  et  de  Satoan  sont  les  seuls  Carolins  qui  se  soient 
taillé  des  idoles  en  bois  et  qui  se  prosternent  devant  elles.  D'ailleurs  les 
cérémonies  religieuses  varient  beaucoup  dans  les  diverses  îles  :  par  les 
mœurs  et  les  institutions,  les  tribus  carolines  sont  fragmentées  à  l'infini: 
telle  })etite  île  se  divise  en  plusieurs  u  royaumes  »,  incessamment  en  lutte 
ou  vivant  en  «  paix  armée  ».  La  plupart  des  chefs  le  sont  par  droit  d'hé- 
ritage, d'autres  sont  élus  par  leurs  pairs  :  ils  sont  considérés  d'ordinaire 
comme  les  possesseurs  du  territoire  commun  et  la  plus  grosse  part  du  gain 
leur  appartient.  Gouvernés  par  une  rigoureuse  éticjuette,  ils  ne  peuvent 
entrer  sur  le  territoire  du  voisin  sans  une  invitation  formelle. 

Depuis  que  les  marins  d'Europe  sont  devenus  les  intermédiaires  du 
commerce  entre  les  archipels  de  la  Micronésie,  les  Carolins  ne  font  plus 
de  voyages  comme  autrefois  et  ne  construisent  plus  de  bateaux  d'un  fort 
tonnage;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  restés  d'admirables  navigateurs, 
l/eau  n'a  pas  de  terreur  ])our  eux  :  ils  nagent  et  plongent  avec  une  adresse 
merveilleuse  et  se  hasardent  loin  de  tout  rivage  sur  leurs  petites  barques 
à  balanciei'.  creusées  dans  un  seul  tronc  d'arbre,  peintes  avec  goût  en 
iiiugc  cl  eu  unir,  el  munies  d'une  voile  en  feuilles  de  latanier,  ayant  la 
forme  d'un  éventail.  Leurs  pilotes  savent  se  guider  en  pleine  mer  par  la 
vue  des  astres  et  la  marche  de  la  houle.  Aux  temps  où  les  Carolins  aven- 
tureux ne  s'embanpiaieul  pas  encore  sur  les  vaisseaux  des   blancs  pour 


'  l)i):me,  iiiciiiuire  cili^. 

-  r.  lliMii'-lirim.  Siiflsi'P-Eriniieningcii. 
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aller  visiter  les  archipels  loiiilaiiis,  les  villages  de  marins  j)ossé(laieiit 
des  écoles,  de  véritables  instituts  de  navigation  et  d'astronomie,  où  gar- 
çons et  filles  apprenaient  à  connaître  la  position  relative  des  constella- 
tions, les  heures  du  lever,  de  la  ciilniinalion  et  du  coucher  des  astres,  les 
errements  des  planètes,  la  marche  des  venis  et  des  courants,  les  divisions 
du  cercle,  les  directions  des  archipels  lointains,  des  Philippines  à  l'ouesl 
jusqu'aux  îles  Ilavaïi  à  l'esl.  On  leur  enseignait  aussi  la  construction 
des  bateaux,  la  fabrication  et  le  maniement  des  agrès  :  l'enseignemenl, 
presque  en  entier  technique  et  scientifique,  ne  comprenait  la  magie  que 
pour  une  faible  part,  la  récitation  de  formules  de  conjuration  contre  les 
nuages,  les  brouillards  et  les  trombes.  Les  marins  des  Carolines  et  des 
Marshall  divisaient  l'horizon  en  l'2,  même  en  28  et  en  52  arcs  de  cercle; 
en  (pi('l(|ues  atoll  ils  avaient  un  nom  spécial  pour  55  étoiles  ou  groupes 
d'étoiles  qui  les  guidaient  sur  la  mer  sans  rivages;  leurs  barques  s'élan- 
çaient au  nord  vers  Guam  et  les  autres  Mariannes  et,  malgré  la  poussée  des 
courants  de  traverse,  ils  savaient  trouver  ces  îles  à  plus  de  600  kilo- 
mètres du  point  de  dépari,  sans  lieu  d'étape  intermédiaire.  Il  esl  vrai 
que  les  tempêtes  les  détournaient  souvent  de  leur  route,  mais  souvent 
aussi  ils  savaient  reprendre  la  direction  normale  et  voguer  vers  les  îles 
hautes,  visibles  à  une  grande  dislance  en  mer.  Lorsque  55  Caroliiis  furent 
jetés  sur  les  côtes  de  Samar,  dans  les  Philippines,  ils  eurent  pour  inter- 
prètes d'autres  Carolins  auxquels  pareille  aventure  était  arrivée,  et  qui, 
après  être  retournés  dans  la  mère  patrie,  étaient  venus  une  deuxième  fois 
aux  îles  occidentales.  Sur  leurs  barques  les  pilotes  carolins  et  marshalliens 
ont  des  medos,  espèces  de  cartes  ingénieusement  construites  au  moyen  de 
coquillages  ou  de  pierres  représentant  les  îles,  et  de  bâtonnets  figurant 
l'équateur,  le  méridien,  l'itinéraire  à  suivre,  les  degrés  ou  journées  île 
navigation,  enfin  les  courants  transversaux.  Dès  qu'un  marin  des  Carolines 
voit  une  boussole,  il  la  comprend  el  dirige  sa  course  en  se  guidant  sur 
l'aiguille  aimantée'. 


^aj)  (Ouap,  Gouaj)),  la  grande  île  la  plus  lapprochée  des  Philippine-, 
esl  la  |)his  européanisée  de  l'archipel.  Tamil,  près  duquel  se  trouve  li- 
priiici|ial  lieu  d'ancrage,  est  la  résidence  du  gouvernement  des  Carolines 
occiilciilales  el  de  Palaos  :  c'est  là  aussi  (|ue  se  soni  établis  les  marchand- 


'  lliM-iisliciiM.  Ilcihiui  mil- Sprriclic  (Icf  MarslKilt-liischi  :  —  Kubaix,  Miltinliiinjni  dfi   Ceoyia- 
phisdicii  CcsclUrhnfl  ni  Ihniilmrtj.  1880;  —  A.  Scliiik.  Ans  iilleii  Wcllthcileii,  noi.  1881. 
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étrangers,  Allemands  en  majorilé,  qui  exporlent  le  koprah'  et  les  biches 
(le  mer  :  la  prépondérance  des  négociants  germains  dans  ces  parages  a 
même   été  la  cause  du  conflit  récent  qui  faillit  arracher  à  l'Espagne  la  pos- 


Est   de  Gl•eenwic^■ 


0 après  ies  cartes  m&r 


I     ioonoo 


session,  sinon  efTective,  du  moins  tradilionnelle  de  ces  îles.  Les  indigènes 
eux-mêmes,  jadis  très  commerçants,  ont  perdu  presque  tout  leur  Iralîc  et 
prolitent  |)eu  du  mouvement  d'échanges.  Ils  se  servent  encore  pour  mon- 
naie de  coipiillages  et  de  |iièces  trouées,  enfilées    sui-  cordonnets  comme 


Expuilalldii  animrllc  du  koprali  des  Caroliiios  : 

1400  loiines,  dont  1100  expédiées  par  les  maisons  de  toninifrce  allemande 
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les  ligatures  cl)iii(iiM'^;  |i(Hir  les  gi'osses  dépenses  ils  ont  les  meules 
rondes  imporlées  des  l'aiaos  et  appartenant  en  général  à  toute  la  eoninui- 
naulé'.  Toutes  les  rues  des  villages  de  Yap  et  les  principaux  sentiers  sont 
depuis  un  temps  immémorial  pavés  de  dalles  plates,  et  les  maisons,  notam- 
ment les  bai-bai,  analogues  aux  pni  des  Palaos,  sont  élevées  snr  des  sou- 
hassements  de  pierre. 

Pona|)é,  la  plus  éleiidu(^  des  Carolines  el  jadis  la  plus  populeuse,  promet 
de  reprendre  une  grande  importance,  comme  lien  d'étape  et  de  ravitaille- 
ment, et  les  marchands  étrangers  y  possèdent  déjà  de  vastes  plantations; 
la  barrière  circulaire  qui  entoure  l'Ile  protège  des  ports  nombreux,  acces- 
sibles par  des  chenaux  ouverts  à  travers  les  récifs.  Dans  le  voisinage  de 
la  côte  orientale,  sur  des  falaises  de  corail,  se  voient  des  restes  de  con- 
structions préhistoriques,  consistant  en  murs  épais,  formés  de  colonnes 
basaltiques  couchées,  ayant  jusqu'à  huit  et  même  onze  mètres  de  long^  Les 
indigènes  n'ont  aucune  tradition  qui  se  rapporte  à  ces  ruines;  plusieurs 
d'entre  elles  sont  partiellement  immergées,  le  sol  s'étant  affaissé  depuis 
(|u'ont  vécu  les  générations  des  bâtisseurs".  Mais  les  |)rincipaux  édifices 
élevés  par  les  Carolins  d'autrefois  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'île 
de  Ualan,  à  l'extréniilé  orientale  de  l'archipel,  et  surtout  dans  l'îlot  de 
Leié,  à  c()lé  de  Ualan.  Ouelques-unes  des  murailles,  hautes  de  6  mètres  et 
larges  de  4,  sont  formées  d'énormes  blocs  de  basalte,  apportés  de  foi't  loin. 
Plusieurs  de  ces  ruines,  maintenant  couvertes  de  végétation,  apparaissent 
au-dessus  des  récifs  comme  de  grands  îlots  de  verdure.  Nulle  part  on  ne 
trouve  les  balafi'  (bich(N  de  mer  ou  holothuries  comestibles)  en  plus 
grande  abondance  el  en  vari(''t{''s  plus  nombreuses  que  sur  les  écueils  de 
ces  îles'". 

Ualan  est  la  [irinci|)ale  station  des  missionnaires  américains,  donl  les 
postes  sont  parsemés  dans  les  groupes  environnanis.  (Juoique  les  ordon- 
nances coloniales  ne  permettent  pas  d'autre  culte  chrétien  que  le  catho- 
licisme, le  gouvernement  espagnol  a  dû,  à  la  suite  d'un(^  révolte  des  indi- 
gènes, reconnaître  le  fait  accompli  et  laisser  aux  Carolins  convertis  le  libre 
exercice  de  leurs  cérémonies  protestantes. 

'  VVdiid,  Ynrliliiiy  C.niise  in  tlie  SoKth  Seas. 

•  Ilaii;i;  —  Maxwell;  — Ilcrenilren.  clc. 

'  Ualc;  —  Dana,  (jirnl  aitil  Coral  Islniiils. 

•  Lossnii,  Voyaç/r  luilonr  du  Monde. 
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ARCHIPELS     DE     MARSHALL.     UE     «ilLBERT    ET     d'i.LLICE. 

Ces  îles,  donl  la  traînée  se  prolonge  à  l'orient  des  Carolines  sur  un 
espace  de  près  de  4000  kilomètres,  transversalement  à  l'équateur,  appar- 
tiennent à  la  même  formation  géologique  et  sont  disposées  suivant  le 
même  axe  d'orientation.  Au  point  de  vue  géographique,  elles  doivent  être 
étudiées  ensemble,  quoiqu'elles  se  trouvent  en  des  aires  différentes  par  les 
populations  qui  les  habitent  :  les  Elliee,  et  en  partie  les  Gilbert,  sont  des 
terres  polynésiennes,  tandis  que  les  Marshall,  le  groupe  le  plus  important, 
sont  un  archipel  de  la  Micronésie.  Au  point  tie  vue  politique,  ces  îles  dif- 
fèrent également  :  elles  sont  déjà  jiartagées  officiellement  entre  les  puis- 
sances européennes.  L'archipel  des  Marshall,  dont  le  commerce  est  entre 
les  mains  de  négociants  hambourgeois,  fait  partie  de  l'empire  colonial 
germanique,  tandis  que  les  îles  Gilbert  et  Elliee  ont  été  déclarées  en  1886 
comme  se  trouvant  dans  la  «  zone  des  intérêts  anglais  ».  Mais  si  la  décou- 
verte conférait  des  droits,  ces  archipels  seraient  certainement  espagnols. 
Peut-être  l'île  San-Bartolomeo  que  vit  Loaissa  (Loyasa)  en  1525  est-elle 
une  des  Marshall;  quoi  (ju'il  en  soit,  les  «  Jardines  »,  ainsi  nommées  en 
1 529  par  Alvaro  de  Saavedra,  étaient  certainement  des  îles  de  ce  groupe,  de 
même  que  les  islas  dos  Pescadores,  visitées  dans  ces  parages  par  d'autres 
navigateurs  du  seizième  siècle.  En  1567,  Mendana  de  Neyra  traversa  aussi 
le  groupe  méridional,  l'archipel  d'Ellice;  toutefois  les  découvertes  précises, 
permettant  d'idontiner  exactement  les  îles,  ne  se  firent  que  deux  siècles 
plus  tard,  lors  de  l'exploration  méthodique  de  l'Océan. 

En  1767,  Wallis  reconnut  le  premier  deux  îles  du  groupe  des  Pesca- 
dores, puis,  en  1788,  les  deux  anglais  Marshall  et  Gilbert,  revenant  de 
l'ort-Jackson,  où  ils  avaient  déposé  leur  cargaison  de  convicts,  traversèrent 
ces  régions  de  la  Micronésie  orientale  et  étudièrent  en  détail  le  gisement 
et  la  forme  des  îles,  connues  désormais  sous  leurs  noms;  mais  on  leur 
donne  aussi  d'antres  a|)pellations  :  ainsi  les  Gilbert  sont  désignées  comme 
les  Kingsmill-islands  et  les  Line-islands,  c'est-à-dire  «  îles  de  l'Equateur». 
D'autres  navigateurs  anglais  suivirent  Marshall  et  Gilbert;  puis,  après  les 
guerres  de  l'Empire,  Kolzebiie  et  Chamisso,  sur  le  vaisseau  russe  le  Rurik, 
firent  leur  expédition  mémorable  au  milieu  des  atoll  micronésiens.  En 
1825,    Dii|)errey    visila    aussi   deux  des    îles  importantes   tie    l'archipel 


MICRONKSIK   (IMIKM  VIF.  MO 

M;irs|i;i||,  ri  (li'|>iii<,  (Ics  luissiomiaircs  fl  îles  iiMJhiiil--,  mvmiiI  lipiif:tfin|w 
ii'si(l(''  Cl)  (livciscs  jiaiiies  îles  archipels,  en  mil  (lonné  tle  remarquables 
moiiofiiapliies.  Un  peut  maintenant  indiquer  la  superficie  approximative 
(les  archipels  et  en  évaluer  la  population'. 

Presque  toutes  les  îles  des  trois  archipels,  qui  reposent  sur  un  socle 
commun  de  moins  de  LSoO  mètres  en  profondeur,  sont  allon^jées  dans  le 
sens  du  nord-ouest  au  sud-est,  qui  est  é<ialenient  celui  du  sillon  sous- 
marin  :  un  soulèvement  du  fond  les  unirait  en  une  seule  terre  étroite  et 
lonjiue  avec  l'archipel  de  Samoa.  A  l'exception  de  trois  ou  quatre  îles  qui 
uni  éli'  pr(d)alilenienl  exhaussées  par  une  pmissée  volcanique,  toutes  les  îles 
lies  ;ji'ou|ies  Marshall,  Gilbert,  Ellice  sont  des  terres  basses,  de  formation 
loralli^iène,  ne  dépassant  le  niveau  de  la  mer  que  d'un  mètre  ou  un  mètre 
et  demi,  si  ce  n'est  sur  (pieh|ues  plages  où  le  vent  a  plissé  le  sable  en  dunes 
mouvantes.  Parmi  ces  îles  de  corail,  il  en  est  que  les  alluvions  marines 
ont  unies  en  une  terre  continue,  sans  brèches  ni  lagunes;  mais  la  plupart 
sont  des  atoll  avec  ceinture  extérieure  d'îlots  et  de  récifs  et  lagon  central 
offrant  un  abri  aux  navir(>s.  ou  du  moins  aux  barques  :  ce  genre  de  for- 
mation a  même  valu  à  l'archipel  d'EIlice  d'être  appelé  «  îles  des  Lagons  », 
nom  par  lequel  le  désignent  habituellement  les  missionnaires.  Ueloin,  ces 
Iles  coralliennes  présentent  ordinairement  le  même  aspect  :  en  bas  la  zone 
hlanche  des  brisants,  en  haut  le  feuillage  vert.  La  ■<  montagne  ■  [lar 
ex<'ellence  au  milieu  de  toutes  ces  terres  s'élevant  à  peine  au-di^ssus  des 
eaux  est  une  huile  de  i'ile  l'IiMsaiil,  dans  rarcliipe!  do  (iillicri.  haute  de 
70  mètres-. 

La  |)luparl  des  ilcs  Mai'-liall  cl  des  dillicrl  --iinl  lrè~-  icuiaiquahies  parmi 
les  aldll  de  roc('an  Pnciiique  par  la  hi/.ari'cric  de  leurs  lurmes.  H  en  esl 
peu  d'annulaires,  ce  (pii  provient  sans  doulc  de  l'ii  régularité  du  socle 
Ndlcaulqnc  sui'  le(piel  s'(''l('venl  leurs  coustruclimi--.  Les  triangles  et  les 
trapèzes  dominent  dans  les  Marshall  :  Arlino  ressemble  à  une  tète  de  bo'uf 
aux  cornes  aiguës;  d'autres  îles  rappellent  la  forme  de  navettes,  d'étriers, 
de  hai'pes.  Presque  tous  les  atoll  n'ont  de  récifs  continus  que  sur  la  faci; 
iiiientale,  tournée  toujours  de  l'est  à  l'ouest;  la  face  occidentale  des  atoll 


Suiface  (!t  |iO|uiliilioti  des  îles  vX  uluU  il;ms   les  ar(lii|iols  ili'  Marsliall.    (.ilbeii.  Ellice  : 

\  lies  Halili  .        .     27.3  kit.  canes  .-.  M".     ,.     (Will.  Kuliii). 

129  »  .1  7.">201iali.(\Vilt,llonislieiiiii 

(iijliei-t  cm  Kiii^siiiill   .    .    .      428  <>  ••  illlOI)      .i   (Kinsdi,  ïunierl. 

Kllire :>()  >,  I,  .")50;)     0     (Wliiliiii'e) 
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ne  se  révèle  que  par  des  brisants  écumeux.  La  raison  de  ce  eonlrasle  est 
facile  à  comprendre  :  du  côté  de  l'ouest,  les  values,  lentes  et  sans  force, 
se  déroulent  au-dessus  des  récifs  sans  les  détruire,  tandis  (ju'à  l'est  la 
houle  du  large,  beaucoup  plus    violente,  détache    degros  fragments  de 


N°    12i     —    ILE    D  ARHSO. 


Est  de  Par. 


P^a^onc^'S^i^^^ 


De  oO  i]iélre>  el  au  delà. 


roche  el  les  accuniiilr  eu  iliHiiis,  (juc  le>  (ixinillagcs  cl  le  salile  lin  cimentent 
peu  à  peu  cl  Iraiisloiincnl  cii  une  berge  solide;  les  semences  (jui  flollcnt 
sur  la  vague  s'arrèleiil  >ur  l'écueil  émergé  el  les  arbustes  s'élèvent, 
commencement  de  la  loièl  future.  De  tous  les  atoll,  boisés,  Maraki,  dans 
les  Gilbert,  est   le  plus  charmant'  :  vu  du   haut  d'un  mât.  on  dirait  une 


'  l)an:i,  miM'a^'o  cilé. 
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on 


guirlande  verte  ilolhiiil    sur    les  eaux    bleues.   Pi'osque  tous  les  îlols  de 
l'atoll  se  sont  unis  en  un  seul  anneau. 

Le  climat  des  Marshall  est   un  des  plus  agréables  du  monde  océani(ju(!; 
le  vent  du  nord-est,  qui  souille  régulièrement  de  novembre  en  février,  et 


N"    183.    ARClltPEL    DES    MARSHALL. 
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qui  dans  le  reste  de  l'année  est  parfois  remplacé  par  des  vents  d'est  et  du 
sud-est.  ou  même  interrompu  |iar  des  calmes,  tempère  les  chaleurs  nor- 
males de  ces  latitudes  :  c'est  en  octobi'e  et  novembre  que  les  tempêtes  sont 
le  plus  à  craindre.  Plus  éloignées  des  terres  continentales  que  les  Carolincs 
et  les  Mariannes,  les  Iles  Marshall  ont  un  climat  plus  océanique:  elles  ont 


iii2  NorvKi.i.K  i;KO(;ii.\i'iiii';  iniverselle. 

iiussi  une  lloiv  el  une  l'auiu'  d'une  plus  grande  pauvreté,  (iuoi(|ue  très 
riches  encore  pour  des  iles  d'origine  cuialligène.  Chaniisso  n'avait  trouvé 
que  59  espèces  de  plantes,  dont  7  cultivées  dans  l'archipel,  et  les  natu- 
ralistes qui  ont  parcouru  les  mêmes  Iles  depuis  son  voyage,  n'ont  guère 
ajouté  de  i'ornies  végétales  nouvelles  à  son  lierhier;  une  seule  espèce 
serait  propre  aux  iles  Mai'shall.  La  plante  la  plu--  utile  esl  le  jKiiKhintis 
odorillissiiinis.  dont  les  indigènes  possèdent  une  vingtaine  de  variétés 
el  qui  Iburuil  leni  principale  nourriture  :  ell<'  allcinl  dans  ces  îles  des 
dimensions  (ju'elle  n'a  point  ailleurs.  Le  cocotier,  représenté  aussi  pai' 
des  variétés  distinctes,  est  moins  utilisé  pour  l'alinienlation  depuis  que 
les  traitants  se  sont  établis  dans  le  pays  el  l'ont  recueillir  le  koprah  |)oui' 
la  ralir'icaliiin  de  l'Iiuik' l'I  l'exportalion ;  quant  à  l'arlire  ii  pain,  il  esl  plus 
grand  el  plus  beau  tkuis  la  partie  uiéiidioiude  de  l'archipel  Ahirsbali  que 
dans  toute  autre  région  de  l'Océanie.  Ni  mammifères,  ni  oiseaux  d'espèce 
particulière  ne  se  rencontrent  dans  la  l'aune  des  Marshall  ;  mais  les  chè- 
vres, les  cochons,  les  chats  y  ont  beaucoup  multiplié  el  le  poulet  domes- 
tique y  est  redevenu  sauvage'. 

Le  type  des  indigènes  varie  graduellement  du  nord  au  sud.  Les  habitants 
des  Marshall  ressemblent  auxCarolins,  et  comme  eux  ils  appartiennent  au 
groupe  des  Micronésiens,  tandis  que  les  habitants  de  l'archipel  d'EUice  sont 
des  Polynésiens  de  race  à  peu  près  pure,  comme  ceux  des  îles  orientales. 
Entre  les  deux  types  extrêmes,  les  gens  des  îles  Gilbert  sont  de  provenance 
mélangée,  mais  dans  l'ensemble  doivent  être  considérés  comme  des 
Micronésiens  :  ce  sont  les  plus  beaux  parmi  les  naturels  des  îles,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  ont  une  taille  presque  gigantesque.  Mainte  figure  est 
tout  à  fait  européenne  et  l'on  rencontre  çà  et  là  des  individus  que  l'on 
prendi-ait  pour  des  Juifs,  à  la  forme  de  leur  nez,  légèrement  aquilin.  Les 
anciens  costumes,  pagnes  el  franges,  ont  à  peu  près  disparu,  si  ce  n'est 
dans  les  îles  où  les  missionnaires  n'ont  pas  encore  abordé,  et  les  indigènes 
n'ont  guère  plus  d'autres  ornements  que  des  fleurs  ou  des  feuilles  dans  le 
lobe  percé  de  l'oreille,  des  ])lumes  d'oiseaux  ou  des  colliers.  Le  tatouage  esl 
presque  abandonné.  Au  commencement  de  ce  siècle,  c'était  une  obligation 
sacrée  de  se  faire  dessiner  sur  le  corps  des  figures  de  signification  sym- 
bolique. Le  chef  qui  procédait  à  celte  opération  ne  s'y  livrait  que  la  nuit, 
après  avoir  appelé  un  dieu  à  son  aide,  et  devait  attendre  qu'une  voix  favo- 
rable lui  répondît  du  lointain  :  presque  toujours  il  percevail  un  son.  bruit 
de  la  vague  ou  du  vent,  chant  d'oiseau   ou   voix  humaine,  qu'il   pouvait 

'  Cail  Baoï-r.  Die  Muisltalt-iiiscln. 
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int('i|iir'k'r  coiiuiit'  la  iv|ioiisc  du  dii'u'.  Li"-  artistes  se  l'aisaicnt  payer  l'or! 
cher,  et  de  pauvres  indij;ènes  avaicnl  à  limaillcr  [lendaiil  des  années  pour 
s'acquitter  envers  le  tatoueur". 

En  |S|7.  lorsque  Adalbcrt  de  Chamisso  explorait  les  îles  Marshall  en 
(•(inqia;;nie  de  xm  amileCarolin  Kadou,  les  indigènes,  non  encore  livr{''s  an\ 
Irailantsel  au\  missionnaires,  lui  paraissaient  être  une  nation  i(Mnar(piaiile 
par  ses  hautes  (jualit(''s.  par  mmi  inlidligence  et  son  iiiilialivc  :  |iarliHi( 
il  \oyail  l'iniafic  de  la  paix,  l'amour  du  travail,  la  coriiiMde  dans  le- 
l'aniilles,  un  urand  senliiiU'Ol  dV'L^alili',  même  devant  les  eliel's.  Mais  celle 
pii|iidali(iii  ipii  lui  semblait  pleine  d'avenir  est  prik-isément  une  di'  celles 
<pii  oui  le  plus  ra|)idenient  déchu  :  la  phtisie  emporte  les  jeunes  gens;  les 
(d)jels  de  manut'acture  étrangère  tuent  l'initiative,  les  redites  européennes 
enqjècheiilde  penser.  Il  est  des  îles  où  l'on  ne  voit  plus  un  seul  outil  l'ahri- 
qué  par  les  naturels,  et  dont  les  villages  ressemblent  à  de  misérables 
l'auboiirgs  d'une  ville  américaine.  Les  pécheurs  des  Marshall,  aussi  remar- 
(piabli's  que  les  Carolius  par  leur  intelligence  géographique,  et  comme 
eux  très  grands  xoyageurs.  savent  encore  construire  des  bateairx;  mais 
ces  esquifs,  travaillés  à  la  hache,  n'ont  })lus  ni  l'élégance,  ni  la  solidité,  ni 
la  vitesse  de  ceux  que  leurs  ancêtres  façonnaient  avec  la  pierre;  bientôl 
inêiiie  (Ml  ne  saura  plus  en  charpenler,  el  les  indigènes  qui  resteront  ne 
-eroiil  plus  (pie  de  pauvres  rameurs  sur  les  canots  des  blancs.  On  érige 
des  pagaies  sur  les  tombes  des  morts  illustres. 

Les  insulaires  de  ces  archipels  ont  des  traditions  qui  rappellent  l'an- 
cienne existence  du  carmibalisme.  au  moins  dans  quelques  îles.  Le  guer- 
rier prenait  le  nom  de  l'ennemi  vaincu,  sans  doute  parce  qu'autrefois  il  en 
mangeait  la  chair".  D'autres  coutumes  sanguinaires  ont  régné  :  c'est  ainsi 
que,  dans  le  gi'oupe  de  Ratak,  la  mère  ne  pouvait  garder  que  ses  trois 
premiers  enfants;  s'il  en  naissait  un  ijuatrième.  elle  devait  l'enterrer 
de  ses  propres  mains.  Ainsi  le  voulait  la  religion;  mais  on  n'en  témoi- 
gnait pas  moins  une  grande  tendresse  aux  survivants,  et  quand  une 
femme  mourait,  d'autres  se  présentaient  aussitôt  pour  adopter  sa  famille. 
\.i\  général,  l'épouse  était  très  respectée  par  son  mari  :  elle  n'avait  d'autre 
labeur  que  le  tissage  des  nattes  et  des  voiles  et  la  préparation  des  mets  ; 
les  hommes  se  livraient  à  tous  les  travaux  de  force.  Dans  les  combats,  les 
époux  étaient  à  côté  l'un  de  l'autre.  L'homme  lançait  le  javelot,  et  la  femme 
reslail  à  ci'ilc'  de  lui  jKMir  écarter  le  trait  (|iii  pdinait  ralleiudre  ou  pour  se 

'  A.  ïoii  Cliiuiiisso,  EtiUh'ihuiHjsrci.sc  in  tlic  Siiilxcc  unit  iiiirh  ilf.r  liiuiiiyslranse. 

'  K.  Ili^riisliciiii,  Su(l.ii>e-Erinncniiiii)'ii. 

■  Mi'iiiiclie;  —  \Vaitz-(;eil;uid.  Aiithiupuloyic  lU'r  .\(ituivull,cr. 
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précipiter  au-devant  tlii  vainqueur  et  lui  demandei'  yràce.  Dans  les  îles 
Gilbert,  elle  ne  quittait  même  pas  l'époux  ou  le  iils  après  la  mort  :  elle 
restait  avec  le  cadavi-e  jusqu'à  ce  que  la  chair  s'en  fût  détachée,  et  ses  pa- 
rents venaient  se  frotter  le  coi'ps  de  ces  débris  humains.  ' 

La  religion  n'était  guère  que  le  culte  des  esprits,  et  les  temples  se  rédui- 
saient à  un  espace  carré  entre  quatre  pierres,  ou  à  l'ombre  d'un  rocher  ou 
d'un  grand  arbre.  Les  prêtres  avaient  quelque  influence,  mais  bien  faible 
en  comparaison  de  celle  des  chefs,  dont  la  plupart  exerçaient  un  pouvoir 
absolu;  les  rois  de  certaines  îles  se  faisaient  suivre  en  voyage  par  tous 
leurs  sujets  :  en  leur  absence,  aucun  homme  n'eût  pu  rester  sur  la  même 
île  que  les  épouses  royales.  Hager  parle  d'un  chef  qui,  apprenant  l'al- 
phabet, faisait  abattre  la  tête  de  tous  ceux  dont  les  progrès  étaient  plus  ra- 
pides que  les  siens.  La  hiérarchie  sociale  est  nettement  établie.  Au-dessous 
des  iroiy,  parmi  lesquels  on  choisit  les  rois,  par  ordre  de  descendance 
maternelle,  viennent  les  princes,  puis  les  propriétaires,  et  enfin  les  «  gens 
de  rien  »,  les  pauvres,  auxquels  on  peut  reprendre  sans  indemnité  la  terre 
qu'ils  cultivent  et  qui  ne  peuvent  se  marier  qu'à  une  seule  femme.  C'est 
parmi  eux  que  l'on  recrutait  naguère  des  «  engagés  »  pour  les  plantations 
des  Samoa  ;  mais  dans  les  Marshall  le  nombre  des  insulaires  a  tellement 
diminué,  qu'il  en  reste  à  peine  assez  pour  la  culture  des  palmeraies  de 
leurs  propres  archipels.  Les  arides 'Gilbert,  qui,  en  proportion  de  leur 
étendue,  sont  le  plus  peuplé  des  groupes  océaniens,  puisqu'il  a  ])lus  de 
S(l  habitants  par  kilomètre  carré,  ont  pu  fournir  plus  de  travailleurs  aux 
ti'aitants;  mais  là  aussi  le  marché  des  hommes  est  presque  épuisé. 

Des  marchands  européens  sont  établis  dans  l'archipel  des  Marshall  de- 
puis l'année  1864.  La  plupart  représentent  des  maisons  allemandes;  ce- 
pendant ils  ont  aussi  à  soutenir  la  concurrence  des  missionnaires,  de 
marchands  anglais,  américains,  havaiiens,  néo-zélandais,  même  chinois, 
et  c'est  afin  d'assurer  leur  prépondérance  commerciale,  fortement  menacée, 
([u'ils  réclamèrent  pour  les  îles  Marshall  le  «  protectorat  »  germanique, 
accordé  par  le  gouvernement  en  1885;  ils  y  firent  ajouter  aussi  deux 
[.elits  archi|)els  qui,  d'après  la  convention  avec  l'Espagne,  devraient  plutôt 
être  attribués  à  la  zone  des  Carolines  :  ce  sont  les  îles  Eniwetok  ou  I5ro\vn 
et  les  récifs  de  Providence.  Le  poste  de  Jaluit  est  devenu  le  chef-lieu  admi- 
nistratif des  possessions  allemandes,  comme  il  était  déjà  le  cenli'e  des 
échanges  avec  les  (]arolines,  les  Gilbert  et  toutes  les  îles  de  ces  parages'. 
Des  plantations  cl  des  comptoirs  sont  établis  dans  les  îles  Milli,  Namorek. 

'  Mciuveiiii'iil  (■(iiiiiiinc'ial  de  Jaluil  CM  1884,  à  l'erilrêe  et  à  la  sortie  : 

69  uavii-es,  jaugeant  8i5'2  tonnes,  lionl  iU  allenianils,  jaugeant  h7)tA  tonnes. 
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Arliiio,  M;iJ!ini.  I.ikicl),  Ebon,  ol  d'autres  encore.  <Jii:uit  iui\  missions, 
elles  sont  dirii^i'es  |iiiiic-i|ialenienl  par  des  niissioniniires  havaïiens,  peu 
aimés  des  marchands  :  des  coiillils  d'intérêts  ont  eu  lieu  et  par  ordre  des 
«  protecteurs  »  ont  été  tranchés  au  profit  des  négociants  de  Jaluil. 

Au  nord  des  Marshall  se  trouvent  quelques  îles  que  l'on  doit  considérer 
comme  appartenant  sinon  aux  mêmes  groupes,  du  moins  à  la  même  aire 
géographique.  Telle  est  Gaspar  Rico  ou  Cornwallis.  Les  lies  et  les  récifs  qui 
se  suivent  en  traînées  vers  le  Japon  sont  séparées  par  de  grandes  prdfm- 
(leurs  océaniennes  de  la  saillie  sur  laquelle  reposent  les  Marshall. 


Le  iahlean  -uivaiil  (lunnc  la  lisli'  di's  ai'chipels  de  la  Mici'oiH'sic  orien- 
tale, avec  le  nombre  des  îles,  la  superlicie  cl  la  population  présumée 
des  rochers  solitaires  ou  des  groupes  qui  ont  au  moins  5  kilomètres 
carrés  : 


lIROrPES    U  ILt^. 


lilLIK.     .     . 

'273 kil.  car. 
.'  I  '.5  hab. 


1-J'Jkil.ca 
TJ'iOhal). 


MARSHALL. 

/  Eniwetok  (Browni 

Bikini  (Eschlioltzi 

Alinginae 

lioiigei'ik  (Rimskiy  Korsakciv) .    , 

Rongelap  (Pescadores) 

Wolllio  (Kabahaia,  Schanz)     . 
Ujae  (Catlierine,  Serpent).  .    . 

Lae  (Lai,  Brown) 

Mentcliikov  (Zwadjelin).       .    . 
.Namu  (Naino,  Ross,  etc.).    .    . 
l'iiiiore  (Odia,  Oja,  Kroratclienko) 
Jaillit  (Bontiain,  Rlizabelli)  .    . 

Nainorek  (Baring) 

Ehou  (Boston,  etc.) , 

Aulies  îles 


Bikar  (Farnhaiu) 

I  lii'ik  et  Taka  (Suvoniv)  .    .    . 

Ailiik 

Jcnici 

I.ikiel)  (Haydeii) 

Wotje  (Otdia.  Roiiiantzov). 
Erikub  (Chlchilcliagov) .... 
Maloelab  (Calvert,  Arakclieycv). 

Aui'h  (Ibbetsonl 

AiTowsinith  (Majiiro.  Majiirnk). 

Aihno  (Daniel.  Padiler).  .    .    . 

\  MUli  (Lord  Mulgrave)..    .    .    . 


•NOMIlKt: 
DES  ILES. 


14 
16 
80 
26 

io 

55 

2 

12 

26 


6  kil.  car. 
•10   .) 
6  « 

8  11 
4  » 
10   I. 


u 

6 

65 

10 

17 

5 

64 

10 

5-2 

4 

55 

50 

50 

'25 

10 

40 

iab.(\Vitl). 

50 

1)         » 

ù 

Il          » 

10 

1)          1) 

18 

11         11 

23 

Il         i> 

300 

Il          1) 

250 

Il          1) 

200 

Il          II 

130 

Il          II 

220 

Il          II 

1000 

11    (Hei'nsh 

500 

,1    (Will). 

500 

n     (Kulin). 

100 

.1         ,1 

0 

Il         11 

40 

.1    (Witt). 

120 

0                11 

0 

Il       .1 

500 

Il    (Hagerl 

300 

11         11 

60 

Il         .1 

1  000 

11         II 

1  000 

Il         11 

1000 

Il     (Kuhn). 

3  000 

il         11 

700 

il     (WiUi. 

NOUVELLE  GhOGRAPlIIE  UMVEriSLLLi: 


i;ildki;t  (428  kilnmclrcs  carn' 


il  000  liaijilaiils 


îlakin 

7 

500  (Fiiisch) 

Tarilari  (Butaritari)    . 

r.i) 

'i  :m       » 

Maraki  (Mattliew)    .    . 

'i."> 

1  .-.00 

Apaiang  iCharlotlcI.  . 

iO 

-,  000 

Taïawa  iKnox.  Cooki. 

-iO 

-i  000         » 

Maiana  (HalL  Gilbeiil. 

50 

.'  000        » 

Kuria  (Woodie)  .    .    . 

l.i 

1  000         .1 

Aranuka  (Uendervilli'l. 

10 

1  000 

Apaiiiaraa|lki|i[i.,  Simp. 

17 

i  500 

KLLICE 

(30  kilomèlros 

Naiioinea  (St-Aiigustin'l . 

G 

UO  (Turnerl 

Iludson 

5 

255 

Lynx  (Speideii,  iSiu  Tao] 

i 

400 

Au  Ire 

s  iles. 

....      il 

Nonouti  (Sydeuliain)  . 
Tapoteowea  (DruiiiiiuiiK 
Oneatoa(Clcrk.  Eliza). 
Peru  (Francis,  Siindayi 
Nukunau  (Byron).  .  . 
Taniana  (Chasol.  .  . 
Arorai  (Uope) .... 
Paanopa  (Barnaliai.  . 
I  Pleasatit 

s  cai'ri's;  5505  habitauisi. 

I  Nui-Eeg  (Nederland)..    . 

Fimafuti  (EUice).    .    .    . 

iNukuladai  (.MItchell)..    . 

Ivil.  car.       480  \uh.  (Tiinic 


(TiniiL'i') 

(Dana). 

(Turni'i') 


■.    Iiali. 

4  500 

7  500 

i)50 

2  500 

2  000 

1  700 

(iOO 

■150 

1  KIO 


440  (Turner). 
145         'I 
105         « 


CHAPITRE    VI 


PAPOUASIE 


Cette  grande  terre,  nommée  le  jilus  souvent  Nouvelle-Guini'e,  ;i|)|iellalion 
qu'elle  dut.  en  1545.  à  l'Espagnol  Inigo  Ortiz  de  Relis,  grâce  à  la  res- 
semblance de  ses  habitants  avec  ceux  de  la  Guinée  africaine,  est,  après 
l'AusIialie,  la  terre  continentale  la  plus  vaste  du  Pacifique  :  elle  dépasse 
même  Bornéo  en  étendue.  De  l'extrémité  nord-occidentale  de  la  Papouasie 
à  l'extrémité  sud-orientale,  la  distance  en  ligne  droite  est  de  2390  kilo- 
mètres, sans  compter  les  groupes  et  les  traînées  d'îles  et  d'îlots  qui  conli- 
mient  des  deux  côtés  la  grande  terre;  dans  sa  partie  la  plus  large,  la 
distance  de  la  côte  à  la  contre-côte  dépasse  600  kilomètres.  La  superficie 
totale  de  l'île  a  été  évaluée  |)ar  Behm  et  Wagner  à  785  502  kilumèlres 
carrés  :  d'après  les  mêmes  auteurs,  elle  est  de  814  839  kilomètres  si  l'on 
comprend  avec  la  Nouvelle-Guinée  l'archipel  d'Aroe  et  les  autres  grou|tes 
d'îles  (]ui  en  dé()cndenl,  comme  les  décombres  épars  autour  d'un  édilic(! 
cil  iiiines.  Celle  vaslt;  contrée,  égale  à  une  fois  et  demie  la  France  en 
clendiie,  semble  destinée  à  prendre  une  imporlaiice  de  |ii'emier  ordre, 
(iiielle  est  abondamment  arrosée  et  riche  en  productions  diverses  :  néan- 
moins elle  est  restée  jusqu'à  nos  jours  presque  entièrement  en  dehors  du 
domaine  de  l'humanité  civilisée  :  les  récifs  de  ses  côtes,  ses  marécages, 
ses  forêls  et  son  immensité  même  l'ont  défendue  contre  les  envahisseurs 
blancs,  et  la  population  clairsemée  qui  l'habite,  divisée  en  de  nombreuses 
Iriluis,  ne  s'est  nulle  pai't  constituée  en  nation.  Mais,  (pioique  inexplo- 
i(''e  encore,  la  l'apouasie  est  déjà  partagée  :  la  Hollande,  qui  revendiquait 
la  glande  Ile  dc|iiiis  plus  d'un  demi-siècle,  est  désormais  l'econnue  pro- 
piiêlaii'e  de  la  région  limitée  à  l'orient  par  le  lil'  degi'é  de  longitude 
E.  de  (iieenwich,  et  le  reste  de  la  Nouvelle-Guinée  est  réparti.  de|)uis  le  tiailé 
(le  ISN5.  entre  l'AiiglcIerit'  el  l'Allemagne.  La  première  a  le  versant  iiicri- 
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(licinal,  baigné  par  les  eaux  du  détroit  de  îorres;  la  seconde  s'est  em- 
parée des  côtes  tournées  vers  l'Océan'.  C'est  en  vain  que  Mikinklio-Maklaï 
transmit  aux  gouvernements  d'Europe  la  protestation  des  indigènes  de 
la  côte  Makiaï  contre  toute  annexion  de  leur  pays. 

L'honneur  de  la  découverte  n'appartient  à  aucune  des  nations  qui  se  sont 
approprié  la  Nouvelle-Guinée.  Une  lettre  du  Florentin  Corsali,  adressée 
en  1515  à  Julien  de  Médicis,  mentionne  l'existence  d'une  terre  fort  éten- 
due située  à  l'orient  des  Moluques  :  il  s'agissait  probablement  de  l'ile  des 
Papoua;  mais  la  plupart  des  historiens  en  attribuent  la  découverte  réelle, 
ou  du  moins  celle  de  quelques-unes  des  îles  attenantes,  au  Portugais  Jorge 
de  Menezes  :  ce  «  bon  port  de  Versiya  »  dans  lequel  il  hiverna,  de  la'âG 
à  1527,  était  peut-être  Warsai,  vers  l'extrémité  nord-occidentale  de  la 
Nouvelle-Guinée-.  Quoi  (pi'il  en  soit,  on  ne  peut  avoir  de  doutes  sur  la 
direction  suivie  par  le  navigateur  qui  parcourut  ces  mers  après  Menezes, 
l'Espagnol  Alvaro  de  Saavedra.  En  1528,  il  mouilla  près  d'une  «  île  de 
l'Or  »,  qui  est  probablement  une  de  celles  qui  se  trouvent  dans  la  baie  de 
Geelvink  ;  puis,  l'année  suivante,  il  longea  au  sud  de  l'équateur  une  côte 
qui  se  profilait  vers  le  sud-est  sur  un  espace  de  plusieurs  degrés  en  longi- 
tude :  cette  côte  était  certainement  celle  de  la  Nouvelle-Guinée.  Seize 
années  après,  Retis  lui  donnait  le  nom  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui 
et  en  prenait  possession  pour  la  couronne  d'Espagne.  Pourtant  on  ignorait 
encore  si  cette  grande  terre  était  une  île  ou  s'il  fallait  y  voir  une  simple 
dépendance  de  ce  continent  qu'on  s'imaginait  former  dans  l'hémisphère 
du  sud  un  contrepoids  aux  continents  du  nord.  Il  est  vrai  que  des  cartes 
du  seizième  siècle  représentent  déjà  la  Papouasie  comme  une  île;  mais 
d'autres  cartes,  notamment  celle  de  Valentijn,  en  plein  dix-huitième 
siècle,  ne  séparent  pas  encore  la  Nouvelle-Guinée  de  l'Australie. 

Dès  l'année  1G06,  l'insularité  de  la  terre  des  Papoua  avait  été  pratique- 
ment démontrée  par  le  pilote  espagnol  Torres,  qui  s'était  avancé  à  travers 
les  écueils  dans  le  périlleux  détroit,  et  qui  avait  en  même  temps  reconnu 
les  côtes  méridionales  de  la  Nouvelle-Guinée.  Mais  cette  découverte,  soi- 
gneusement cachée  comme  un  secret  d'État,  ensevelie  dans  les  archives  de 
Manille,  avait  fini  par  être  oubliée  des  Espagnols  eux-mêmes,  et  plus  d'un 


'  révisions  lie  la  NmivelIr-GiiitK'f.  avec  cvali'.alion   ii|i|irii\imafivc  de  la  superficie  l'I  ili'  la  popii- 
latiou  : 

Territoire  liollandais,  avec  les  îles  Occidentales.     390  000  kil.  cairés.  500  000  liuli. 
I)         anglais,  aTec  les  îles  Orientales.  .    .     '250  000         n  iiOOOO      )> 

.)         allemand 180  000         «  100  000      ;) 

-  Tiele,  Eiiropcecrs  in  (loi  Mitleisclicii  Àrchipch  —  tiif^a,Nc(lerlaiulscli  yicinu-Guiiica. 
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siècle  el  demi  s'écoula  avant  que  les  Anglais,  s'cmparanl  de  la  ca|)ilale  des 
Pliili|i|iinesen  ITtJ'i,  ne  donnassenl  en  même  temps  à  Dalr\m|ile  l'occasion 
d'a|)|)i-endre  r('vèncment  géographique  de  ])ivmier  ordre  anqnel  se  rattache 
désormais  la  mémoire  de  Torres.  Bientôt  api'ès,  en  1770,  Cook,  reprenant 
l'itinéraire  du  navigateur  espagnol,  parcourut  de  nouveau  le  détroit,  qu'il 
croyait  être  le  premier  à  visiter,  et  la  Nouvelle-Guinée  prit  enfin  sur  les 
cartes  une  forme  rapj)rochéc  de  ses  véritables  contours. 

Pendant  l'intervalle,  d'autres  marins  avaient  reconnu  sur  divei's  points 
les  côtes  de  la  Papouasie.  Willem  Jansz,  sur  le  navii'e  Diiijfken,  s'était 
avancé,  en  16(l(!,  jusqu'à  l'arcliipi'l  d'Arcie  et  aux  côtes  sud-occidentales  de 

N*"    126.    PKl.NCU'AUX    VOYAGES   SUR    LES   COTES    ET    DAXS    L'iNTÉRIEUR    DE    LA    NOCVELLE-GULNÉE. 
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la  Nouvelle-liuinée;  dix  ans  plu-,  lard.  Le  Maire  et  Sclioulen  di'couvraienl 
l'archipel  de  Schoulen,  au  nord  de  la  baie  de  Geelvink;  puis,  en  l(j'2ô, 
Caistensz  poussait  jusqu'au  Yalsche  Kaap,  à  la  pointe  de  l'ile  Frederik 
llendrik.  D'autres  navigateurs,  parmi  lesquels  le  célèbre  Tasman,  visitèrent 
aussi  les  deux  côtes  du  nord  et  du  sud;  mais  à  la  fin  du  dix-septième  siècle 
l'ile  était  encore  si  peu  connue,  que  Rumphius  en  décrit  d'une  manière 
loul  à  l'ait  er'ronée  l'extrémité  occidentale,  la  seule  dont  il  eût  entendu 
]Kirlei',  el  la  prolonge  même  au  nord  de  ré([ualeui'.  ha  crainte  que  les 
Anglais  ne  |parviiissent  à  fonder  des  colonies  sur  les  côtes  de  la  INouvelle- 
(îuinée  et  ne  ravissent  à  la  Compagnie  hollandaise  le  monopole  des  épiées, 
ramena  l'attention  vers  la  grande  île.  Eu  efl'el,  le  pirate  Dampier  avait 
longé  au  nord   \v   rivage   papouasieu  et   constah-  (|ue   les  archipels  de   la 


ii-2(i  MM  \i;i.i.i:  i,i':o(ii;Ai'iiif;  i:mvi;i!si;li.i:. 

Nouvellc-lilandr  cl  df  h  .Nduvelle-Brelagne  sont  dislincls  de  la  I'ii|iouasic 
propieiiiciil  (lilc.  Le  iiaxiii.ilcur  Wijlaiid  lui  donc  envoyé  dans  les  mêmes 
parages,  el  le  lilloial  du  nord  l'uL  leconnn  jusqu'à  son  extrémité  orien- 
tale, et  même  au  delà,  puisque  l'archipel  Massim  ou  de  la  Louisiade  était 
considéré  comme  faisant  |)artie  de  la  Xouvclle-Guinée.  D'anciennes  carle^ 
«"^pagiiules,  étudiées  j)ar  M.  llamy  et  comparées  avec  soin  aux  documents 
hollandais,  ont  prouvé  que  Torres  et  les  navigateurs  (jui  l'avaient  précédé 
au  seizième  siècle  avaient  déjà  reconnu  d'une  manière  gént'rale  la  l'orme 
de  la  Papouasie  dans  sa  partie  orienlale'. 

L'expédition  de  Cook  commence  l'ère  des  explorations  modernes  sur  le^ 
côtes  de  la  Papouasie.  Avant  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  Forrest,  Mac 
•  Huer.  d'Enlrecasteaux  relèvent  le  tracé  de  longues  étendues  du  littoral. 
Mais  les  guerres  qui  enlre-heurlent  les  peuples  de  l'I-Airope,  interrompent 
les  voyages  de  découverte,  et  ils  ne  repreniu^nt  (|u'à  la  ])aix.  Duperrey. 
l)umont-d  l  rville,  Belcher  sont  au  nombre  des  |tremiers  marins  (jui  ('lu- 
dient  les  paragi-s  de  la  Nouvelle-Ouinée;  KolIT  parcourt  le  détroit  ipii 
sépare  l'île  de  Frederik  llendrik  de  la  grande  terre,  et  qu'il  croyait  être  une 
rivière;  puis,  en  18'2S,  il  fonde  sur  la  haie  du  Triton, en  face  de  l'archipel 
d'Aroe,  le  ])remier  ]>oste  militaire  occupé  par  des  Européens  sur  la  c(Me 
papouasienne.  Le  fort  du  Bus,  abandonné  depuis  à  cause  de  l'insalubrité 
des  environs,  fut  le  commencement  de  l'œuvre  d'annexion,  qui  s'opère 
lentement,  mais  d'une  manière  irrésistible.  C'est  dans  la  même  année 
1828  que  le  gouvernement  hollandais  proclama  officiellement  la  prise 
de  possession  du  territoire  néo-guinéeii  jusqu'au  lil' degré  de  longitude 
E.  de  Greenwich  et  substitua  son  autorité  à  celle  de  son  vassal  le  sultan 
de  Tidore. 

Désormais,  c'est  l'intérieui'  même  de  la  masse  continentale  {jn'il  s'agit 
de  connaître.  De  savants  naturalistes,  tels  que  Jukes,  Wallace,  Cerruli, 
Beccari,  d'Albertis,  Bernstein,  Meyor,  Raffray,  se  sont  avancés  déjà  au  loin 
dans  l'intéi'ieur  des  terres.  Mais,  si  nombreux  que  soient  les  efforts  en  vue 
d'une  ex|ilinali(pn  complète  de  l'île,  avec  ses  populations,  ses  produits,  ses 
richesses  uMlurelles.  la  Nouvellt^Guinée  est  encore  une  des  contrées  les 
moins  connues  de  la  surface  teii'estre  :  le  funeste  climat  des  régions 
côtières,  et  pai-  consi'quenl  le  petit  nombre  de  points  où  des  Européens  ont 
pu  s'établir  pour  ravitailler  les  voyageurs,  le  manque  absolu  de  stations 
sui-  le<  plateaux  salubres  de  l'intérieur,  et  riioslililé  ti'op  souvent  justiliée 


'  E.-T.  tlnmv.  Caries  anciennes  de  la  ^uueclle-Guinée,  Bulletin  de  la  Socic'té  de  Géographie, 
novciiibie  1877. 
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(les  indii^riics,  ([iii  se  délient  à  bon  didit  des  bhuus,  leniinl  d'une  main 
le  pislolel  el  de  Tautre  la  bouteille  d'eau-de-vie,  rendent  les  voyages  très 
diflieiles  el  souvent  impossibles.  Pour  aebever  l'œuvre  sans  violenee, 
il  faudrait  des  explorateurs  tels  que  Mikl'ukho-Makl'aï,  qui  se  donna 
comme  plan  de  conduite  d'être  toujours  discret,  patient,  véi'idi(pie  ii 
l'égard  des  naturels,  et  qui  sut,  au  milieu  des  plus  grands  périls,  restei' 
lldèle  à  ses  résolutions;  mais  de  pareils  héros  sont  rares.  11  en  esl  peu  ([ui 
aient  «  démontré  ])ar  l'expérience  que  sur  tous  les  [)oinls  de  la  Terre 
l'homme  est  bien  un  homme,  c'est-à-dire  un  être  bon  et  sociable,  avec 
lequ(>l  on  peut  et  l'on  doit  entrer  en  relations  par  la  l)onté  el  la  justice'  ». 

La  Xonvelle-Guinée  n'a  pas  une  l'orme  massive  comme  le  continent  aus- 
tralien qu'elle  sépai-e  des  mers  équatoriales.  On  l'a  comparée  à  un  oiseau 
gigantesipie'  :  la  péninsule  du  nord-ouest,  ouvrant  son  large  golfe,  serait 
la  tête  de  l'animal;  le  cou  est  indi(jué  par  l'isthme  que  resserrent  la  baie 
de  (ieelvink  el  celle  de  l'Etna;  la  queue  se  prolonge  au  sud-est,  loule 
frangée  de  petites  presqu'îles  parallèles  qui  ressemblent  à  des  plumes. 
Mais,  en  étudiant  la  forme  de  la  Fapouasie  telle  qu'elle  serait  si  les  eaux 
environnantes  se  retiraient  soudain,  on  constate  qu'une  faible  dénivella- 
tion d'une  centaine  de  mètres  suffirait  pour  rattacher  cette  île  à  l'Aus- 
tralie :  l'archipfd  de  la  Louisiade  prolongerait  la  Nouvelle-Guinée  vers  le 
sud-ouest,  et  d'autres  îles  l'uniraient  à  la  grande  terre  ;  mais  à  l'ouest,  au 
nord,  au  sud-est,  s'ouvrent  des  abîmes  qui  limitent  bien  nettement  la 
masse  insulaire.  Au  nord,  la  mer  a  des  creux  di'  plus  de  2000  mètres  :  ce 
sont  les  «  fonds  de  Nares  »;  même  entre  la  c('i(e  néo-guinéenne  et  la 
Nouvelle-Bretagne  la  sonde  ne  touche  qu'à  plus  de  1000  mètres  de  profon- 
deur. Au  sud-est,  les  «  fonds  deCarpenter  ■■,  ((ui  s'avancent  en  golfe  sous- 
marin  entre  la  Louisiade  et  la  «  Grande  Barrière  »  des  récifs  australiens, 
ont  un  gouffre  central  de  2450  mètres. 

A  l'exlrémilé  nord-occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée  (|uelqucs  îles 
il'assez  grandes  dimensions,  Misool,  Sahvatie,  Batanta,  Waigeoe  et  d'autres 
plus  petites,  indiquent  le  commencement  du  relief  qui,  dans  l'île  majeure, 
se  redresse  en  hauts  sommets.  La  péninsule  de  Berau,  ap[)arlenant  à  la 
Papouasie  proprement  dite,  est  déjà  fort  élevée  :  les  monts  d'Arl'ak,  qui 
longent  la  côte  septentrionale  de  cette  péninsule,  se  termineiil  à  l'entrée  de 
la  baie  de  Geelvink  par  une  cime  de  2002  mètres,  présenlani,  du  côté  de 
la  mer,  des  pentes  très  escarpées.  Le  golfe  de  Berau,  appelé  par  les  Euro- 


'  Leltre  de  Tulsloï  ii  Mil.loiihhn-Mnkhiï. 

'  Jolin  Straclian,  Explorations  niid  Advciiliircs  in  ISew-diiinca. 


fi'ii  mii;\i;llk  (;koi;i{ai'I1ie  imvkhskllk. 

IJWiis  jioH'e  lie  Mac  (iliier.  on  rhoiuimir  du  marin  (jiii  l'cxploia  à  la  lin 
du  siècle  dernier,  s'avance  à  plus  de  "200  kilomMres  dans  l'intérieur  des 
terres  et  sépare  pres({ue  complètement  la  presqu'île  septentrionale  du  reste 
de  la  Nouvelle-Guinée;  néanmoins  un  isthme  étroit  relie  les  deux  terres  et 
une  rangée  de  collines  s'élève  entre  les  deux  baies.  On  s'est  longtemps  de- 
mandé si  la  presqu'île  de  Berau  n'était  pas  une  île.  et  récemment  encore 
le  mai'in  Straclian,  j)énétrant  jusque  vers  l'extrémité  orientale  du  golfe  de 
Mac  Cluer,  a  prétendu    qu'il   existait   une  communication  entre  les  deux 
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mers;  cependant  le  naturaliste  Meyer,  clieminanl  de  l'une  à  l'autre  baie, 
avait  déjà  reconnu  positivement  l'absence  de  tout  chenal  de  communica- 
tion. D'après  l(!  missionnaire  Geiseler,  qui  résidait  en  1867  dans  un 
village  de  l'isthme,  deux  rivières  opposées  permettent  de  traverser  la 
langue  de  terre  en  barque  :  le  partage  intermédiaire,  formé  par  une 
colline  rocheuse,  a  seulement  ■(  un  quart  de  mille  n  en  largeur'. 

Au  sud  du  golfe  de  Mac  Cluer,  une  autre  indentation  du  littoral,  étroite 
et  longue  comme  un  fjord,  pénètre  au  loin  dans  le  corps  de  l'île  :  c'est  la 
profonde  l)aii'  d'Ar^oeni,  ipie  duiniiiciil  les  liauK  escaipements  des  monts. 


'    100  iiiMres  ou   18.MI  i]hMiv>.  Minaiil  h's  nillk-s.  (Van  .li-r  Cruli  eu  Tcxsinaiiii  :  linliuli-  \aii   ck' 
.\a,  Reiu'ii  iiaar  JSedeiiaiulxi  h  Mcuw-diiiiicd.) 
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La  [K'iiiiisuK'  irOiiiii,  iom|nise  entre  ces  doux  golfes,  de  Mac  Cluer  et  d'Ar- 
goeiii,  est  fort  élevée  en  moyenne,  mais  sans  atteindre  à  rnltitiide  des 
montagnes  deBerau;  quelques  sommets  seulement  dépassent  1000  mètres. 
Plus  à  l'est,  on  voit  se  dresser  de  superbes  cimes  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  la  côte  méi'idionale  :  le  Genoffo,  près  de  l'entrée  de  la  baie  d'Ar- 
goeni,  atteint  150(1  mètres;  le  Lamansiei'i,  au  pied  duquel  se  trouvent  les 
ruines  du  fort  du  Bus,  n'a  (|ue  750  mètres;  puis  diverses  dclukli  ou  baie>, 
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celle  du  Triton,  celle  de  l'Ktna,  interrompent  la  chaîne  côlière;  mais  elle 
rejn'end  au  delà  ])our  former  une  puissante  rangée  de  monts,  la  plu^ 
haute  de  la  Nouvelle-tiuinée  et  de  tout  le  monde  océani(iue.  Elle  commence 
au  cap  Boeroe,  par  le  mont  Lakahia  (1391  mètres),  puis  on  voit  se  succé- 
der, de  l'ouest  à  l'est,  des  cimes  de  plus  en  plus  élevées.  La  chaîne,  encore 
inexplorée  dans  toute  son  étendue,  dépas.se  même  la  ligne  des  neiges: 
un  sommet  de  M 00  mètres  se  montre  aux  marins  avec  un  diadème 
de  pointes  res|ilendissanles.  Cette  arête  neigeuse,  à  lacpielle,  dans  l'igno- 
rance (le  son  nom  indigène,  on  a  donné  l'appellation  de  mon!  (ihai'les 
XIV.  7'.' 
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Louis,  se  continue  [irobablemenl  vers  l'est  pour  former  la  crête  que  d'Al- 
bertis  a  vue  au  nord  du  bassin  de  la  rivière  Fly,  et  se  rattache,  soit  par  des 
plateaux,  soit  par  d'autres  rangées  de  monts,  aux  chaînes  bordières  du  lit- 
toral océanique.  Sur  cette  côte,  le  mont  Gautier  ou  Tabi  atteint  '2000  mè- 
tres ;  le  mont  Cyclope,  qui  se  dresse  plus  à  l'est,  n'est  guère  inférieur  en 
altitude;  enfin,  le  massif  terminal  qui  s'élève  en  face  de  la  Nouvelle- 
Bretagne  et  auquel  les  navigateurs  français  ont  donné  le  nom  de  monts 
Finisterre,  s'élève  à  5500  mètres;  les  promontoires  extrêmes  offrent 
en  maints  endroits  l'aspect  de  fortifications  régulières,  composées  de  rem- 
parts en  escalier,  anciennes  plages  de  corail  successivement  exhaussées  '. 
C'est  dans  cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée,  voisine  des  volcans  de  la 
Mélanésie,  que  la  terre  tremble  le  plus  fréquemment. 

L'orographie  de  la  péninsule  sud-orientale  est  celle  qui  a  été  le  mieux 
étudiée,  grâce  au  voisinage  de  l'Australie  et  à  la  faible  largeur  du  terri- 
toire, de  facile  abord  par  la  côte  et  la  contre-côte.  Les  montagnes  de  cette 
presqu'île,  annexée  à  l'empire  colonial  brilanniqne,  ont  reçu  des  noms 
anglais.  Les  monts  Albert,  situés  sur  le  même  méridien  que  les  monts 
Finisterre,  commencent  la  chaîne  du  nord-ouest,  puis  le  mont  Yule  (5062 
mètres)  lui  succède  au  sud-est;  le  mont  Owen  Stanley  (4024  mètres) 
domine  de  sa  double  pointe  toute  la  rangée  péninsulaire  :  c'est  en  1888 
que  la  cime,  couverte  de  grandes  fougères,  a  été  escaladée  pour  la  j)re- 
mière  fois  par  l'Australien  Martin.  A  l'est,  la  rangée  s'abaisse  peu  à  peu, 
puis  elle  se  divise  en  deux  pointes  pour  former  la  fourche  extrême  de  la 
Nouvelle-Guinée  et  reparaît  de  distance  en  distance  dans  la  mer  avec 
l'archipel  de  Moresby,  les  îles  Massim  ou  de  la  Louisiade.  Le  détroit  qui 
sépare  la  grande  terre  de  l'île  Ilayter  et  autres  îles  orientales  a  reçu  de 
Moresby  le  nom  de  China-straits,  parce  qu'il  offre  une  voie  directe  aux 
navires  qui  se  rendent  de  l'Australie  en  Chine  :  les  bords  de  ce  détroit 
sont  parmi  les  plus  beaux  de  la  Mélanésie  en  grâce  et  en  imprévu.  Le 
navigateur  Owen  Stanley  a  reconnu  le  premier,  en  1848,  la  complète 
insularité  de  l'archipel  oriental. 

A  l'est  du  détroit  de  la  Chine,  la  péninsule  extrême  de  la  Papouasie  re- 
prend en  mer  par  une  traînée  d'îlots  et  de  récifs  qui  se  terminent  à  500 
kilomètres  plus  loin  par  les  îles  de  Massim  ou  de  la  Louisiade.  Toutes  ces 
terres  sont  orientées  dans  le  prolongement  du  grand  corps  insulaire  de  la 
Nouvelle-Guinée,  de  l'ouesf-nord-ouest  h  l'est-sud-esl.  L'Ile  la  |ilus  grande, 
appelée  du  Sud-Est  par  les  navigateurs  français,  est  entoui'ée  île  récifs  dis- 

'  Fiiisch,  \\  illtclins-Uiuil  iiiid  liisinarck-AnliiiJcl;  —  SamuajnhvU'n. 
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posés  également  dans  le  même  sens  ;  au  noi'd,  les  rochers  du  Calvados  s'a- 
lignent vers  l'île  Rossel,  parallèlement  à  l'île  du  Sud-Est;  enfin  l'île  Saint- 
Aignan  se  redresse  au  nord-ouest  en  formant  un  autre  sillon  de  même 
orientation.  L'archipel  d'EnIrecasteaux,  situé  au  nord  de  la  péninsule 
terminale  de  la  Papouasie  et  continuant  une  des  branches  de  sa  fourche 
terminale,  a  la  même  allure  et  sert  de  point  d'appui  à  un  hémicycle  de 
récifs  enfermant  l'un  des  plus  grands  lagons  des  mers  tropicales,  souvent 
désigné  sous  le  nom  de  lagon  de  Lusençay,  d'après  un  de  ses  récifs;  les 
îles  de  Trobriand,  de  la  Grandière,  d'autres  encore  s'élèvent  sur  ce  récif 
semi-circulaire,  enfermant  des  eaux  peu  profondes'.  Il  est  probable  que 
toutes  ces  terres  immergées  firent  autrefois  partie  du  continent  papoua- 
sien.  La  péninsule  néo-guinéenne  des  monts  Finisterre  se  prolongeait 
jadis  par  les  récifs  jusqu'à  l'île  Woodlark  ou  Mouyou. 

Quoique  voisine  de  la  stérile  Australie,  la  Nouvelle-Guinée,  baignée  de 
tous  les  côtés  par  la  mer,  dentelée  de  golfes  profonds,  hérissée  de  pointes 
(pii  arrêtent  les  nuées  pluvieuses  et  située  dans  la  zone  équatoriale,  sur  la 
ligne  de  rencontre  des  alizés,  est  arrosée  avec  abondance  et  les  fleuves  y 
prennent  un  développement  considérable.  Il  en  est  deux  qui  roulent  une 
très  forte  masse  liquide.  L'Amberno  ou  Mamberan,  le  «  Grand  Fleuve  », 
auquel  les  Hollandais  ont  aussi  donné  le  nom  de  Rochussen,  est  ali- 
menté par  les  monts  neigeux  de  Charles-Louis,  et  se  déverse  à  l'est  de 
la  baie  de  Geelvink,  en  empiétant  sur  la  mer  par  un  vaste  delta  aux  rami- 
fications nombreuses,  bordées  de  palmiers  nipa  et  de  casuarinées.  La  mer 
est  blanche  ou  verdàtre  <à  une  grande  distance  au  large  des  bouches  de 
l'Amberno,  et,  de  crainte  des  bas-fonds,  les  navires  évitent  les  abords  du 
delta  :  on  ne  sait  pas  encore  (piel  est  le  rameau  principal  du  fleuve.  Le 
cours  d'eau  le  |dus  abondant  du  versant  méridional,  le  Fly,  est  un  peu 
mieux  connu.  Découvert  par  Blackwood  en  1845,  et  nommé  d'après  son 
navire,  ce  fleuve  puissant  a  été  visité  par  Jukes,  Mac  Farlane,  d'Albertis, 
qui  l'a  remonté  sur  une  longueur  de  800  kilomètres,  jusqu'en  vue  des 
hautes  montagnes  où  il  prend  son  origine.  On  n'a  pas  encore  parcouru 
toutes  les  branches  du  delta  et  l'on  se  demande  si  les  nombreuses 
rivières  qui  coulent  au  sud  du  Fly,  précisément  en  face  de  la  ])éninsule 
australienne  de  York,  sont  des  fleuves  indépendants  ou  seulement  des 
criluents  du  Flv. 

Des  îles  de  formation  alluviale  s'avancent  dans  la  mer  aux  embouchures 
des  cours  d'eau,  mais  en  maints  endroits  la  côte  est  bordée  d'îlots  corallis 
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gènes,  pour  la  plupart  revêtus  de  végétation  et  d'au  tant  plus  comparables 
à  des  corbeilles  de  verdure  que  la  vague  les  raine  par-dessous  en  donnant 
à  leurs  rives  une  corniche  surplombante.  Il  est  aussi  de  grandes  îles  que 
l'on  doit  considérer  comme  faisant  partie  de  la  Nouvelle-Guinée.  Les  plus 
vastes  sont  celles  de  la  baie  de  Geelvink,  Korrido,  Biak,  Jappen.  Au  sud 
de  la  côte  méridionale,  l'Ile  de  Frederik-IIendrik,  qu'une  sinueuse  ruelle 
d'eau  sépare  de  la  Klapper-kust  ou  «  côte  des  Cocotiers  »,  n'est,  pour  ainsi 
dire,  île  qu'en  apparence  :  un  simple  banc  de  sable,  une  obstruction  de 
troncs  d'arbres  en  ferait  une  presqu'île.  Plusieurs  îlots,  surtout  dans  le 
détroit  de  Torres,  sont  disposés  de  manière  à  former  des  ports  naturels, 
précieuse  ressource  pour  les  bâtiments  dans  le  voisinage  d'une  côte  peu 
découpée,  dépourvue  de  toute  crique  d'abri  sur  des  centaines  de  kilo- 
mètres. D'après  Wallace,  l'archipel  d'Aroe  aurait  été,  comme  Frederik- 
IIendrik,  une  terre  à  peine  séparée  de  la  grande  île  par  un  marigot.  Les 
rues  et  ruelles  d'eaux  tranquilles  qui  la  découjient  en  d'innombrables  îlots, 
comme  les  quartiers  d'une  cité,  semblent  indicjuer  que  les  îles  d'Aroe 
furent  autrefois  une  plaine  marécageuse  de  la  grande  terre,  dont  les  che- 
naux, après  avoir  été  remplis  d'eau  douce,  ont. été  envahis  graduellement 
par  l'eau  salée.  Le  phénomène  de  la  mer  lactée  est  assez  commun  dans  les 
mers  qui  avoisinent  l'archipel  d'Aroe'. 

La  position  géographique  de  la  Nouvelle-Guinée,  sous  la  même  latitude 
moyenne  que  Sumatra,  en  fait  à  la  fois  une  contrée  chaude  et  humide, 
sans  grands  écarts  de  température,  sans  pluies  ni  sécheresses  trop  prolon- 
gées. La  Nouvelle-Guinée  n'a  ni  les  froidures  ni  les  ardeurs  estivales  de 
l'Australie  :  les  voyageurs  ne  parlent  pas  de  chaleurs  ayant  dépassé 
7>'2  degrés  ni  de  basses  températures  inférieures  à  20  degrés*.  Comme  dans 
rinsulinde,  l'alternance  des  saisons  est  réglée  par  les  alizés,  qui  tantôt 
soufflent  régulièrement  du  sud-est  et  du  nord-est,  tantôt  sont  infléchis  en 
moussons  et  changent  de  direction  suivant  les  foyers  d'appel  qui  les  atti- 
rent. Les  hautes  rangées  de  montagnes  qui  partagent  l'île  en  deux  ver- 
sants très  inclinés  font  contraster  de  chaque  côté  la  marche  des  saisons. 
Pendant  l'hiver  de  l'hémisphère  septentrional,  de  novembre  en  avril,  alors 
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que  l'alizé  du  nord-est  apporte  les  vapeurs  dont  il  s'est  saturé  dans  la  tra- 
versée du  Pacifique,  les  pluies  se  déversent  en  aijondance  sur  les  pentes 
des  monts  tournées  vers  le  nord;  l'autre  versant,  tourné  vers  l'Australie, 
est  alors  dans  la  saison  des  sécheresses  ou  du  moins  des  pluies  i-ares 
que  laissent  tomber  les  nuées  venues  avec  les  vents  variables  du  sud. 
Durant  l'autre  moitié  de  l'année,  de  mai  en  octobre,  les  alizés  du  sud-esl 
souillent  franchement  sur  les  côtes  sud-orientales  de  la  Nouvelle-tiuinée, 
c'est-à-dire  toute  la  partie  de  l'Ile  que  n'abrite  pas  le  continent  australien, 
et  ces  vents  sont  toujours  accompagnés  de  |)luies.  A  l'ouest  du  détroit  de 
Terres,  la  masse  énorme  de  l'Australie  modifie  la  direction  des  vents  nor- 
maux qui  proviennent  du  sud-ouest  et  de  l'ouest,  mais  qui  apportent  aussi 
des  mers  parcourues  une  abondante  humidité.  Pendant  celte  saison  la 
conire-côle  présente  les  phénomènes  inveises  :  les  hautes  montagnes  de 
la  chaîne  Owen  Stanley  arrêtent  complètement  l'alizé  du  sud-est,  et  dans 
les  parages  abrités  les  marins  ne  rencontrent  que  des  calmes  ou  des  vents 
inconstants. 

Terre  à  demi  australienne,  la  Nouvelle-Guinée  offre  une  végétation 
moins  riche  que  celle  de  l'insulinde,  mais  par  ses  presqu'îles  occidentales 
elle  semble  appartenir  à  la  même  zone  que  les  Moluques,  et  l'on  y  trouve 
les  mêmes  arbres,  notamment  les  muscadiers.  Dans  les  régions  orien- 
tales, les  acacias,  les  eucalyptus  rappellent  le  voisinage  de  l'Australie.  On 
peut  dire  qu'en  général  les  deux  flores  s'entre-croisent  dans  le  corps  insu- 
laire de  la  Nouvelle-Guinée;  elles  alternent  suivant  la  sécheresse  ou  l'hu- 
midité des  versants.  Là  où  les  ])entes  manquent  d'eau,  c'est  la  flore  austra- 
lienne qui  domine,  les  arbres  clairsemés  des  bois  sont  des  eucalyj)tus  et 
d'autres  essences  de  la  Nouvelle-Hollande;  les  <c  herbes  à  kangourou  »  y 
ondulent  en  de  vastes  savanes,  tandis  qu'au  bord  des  ruisseaux  croissent 
les  arbres  à  pain,  les  manguiers,  les  sang-dragons,  lespandanus,  les  pal- 
miers à  noix  d'arec  et  les  cocotiers'.  Mais  il  est  aussi  un  grand  nombi'(^ 
d'espèces  propres  à  la  Nouvelle-Guinée  :  Beccari  a  compté  une  cinquanlaine 
de  palmiers  que  la  grande  île  est  seule  à  posséder.  Le  saxsafras  goheianum 
est  une  laurinée  dont  le  liber  fournit  la  précieuse  huile  de  massoï,  très 
estimée  comme  {'ébrifuge  dans  l'archipel  Malais. 

La  ressemblance  des  faunes  est  grande  entre  les  deux  contrées  voisines, 
la  Nouvelle-Guinée  et  l'AusIralie,  pourtant  bien  dissemblables  par  l'aspect 
général,  le  relief  et  le  climat.  D'un  côté,  un  pays  de  hautes  montagnes,  de 
vents  |tluvieux,   de    vallées    humides,  de  grands  fleuves,  de  vastes  forêts 
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toujours  vertes;  de  l'aulic,  un  eoutinent  aux  plaines  sans  bornes,  aux 
terrains  pierreux  et  sans  eau,  aux  lirousses  épineuses  ;  néanmoins  la  l'aune 
des  mammifères  appartient  à  la  même  aii-e  de  dispersion,  ce  qui  ne  peut 
s'expliquer  que  par  le  fait  d'une  ancienne  jonction  des  terres  :  la  forma- 
tion du  détroit  de  Torres  est  un  événement  moderne  dans  l'histoire  de 
la  j)lanète'.  Mais  les  animaux  ont  dû  modifier  leurs  mœurs  pour  s'accom- 
moder au  milieu.  Ainsi  l'un  des  kangourous  de  la  ^'ouvelle-Guinée  a  cessé 
d'être  un  animal  sauteur  pour  devenir  grimpeur  :  sa  queue  s'est  couverte 
de  poils  et  amincie,  ses  pattes  se  sont  garnies  de  griffes,  et  il  se  meut  le 
long  des  ramures  par  petits  sauts;  au  lieu  de  paître  l'herbe,  il  se  nourrit 
du  riche  feuillage  des  arbres;  toutefois  il  est  encore  malhabile  à  l'esca- 
h\de  et  ne  manquerait  pas  d'être  exterminé  si  des  félins  parcouraient  les 
foi'êts  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Plus  de  50  espèces  de  marsupiaux,  dont  l'un  est  aussi  petit  qu'un  rat, 
constituent,  avec  un  sanglier,  des  chauves-souris,  des  souris  et  des  mono- 
trèmes,  toute  la  faune  des  mammifères  de  la  Papouasie.  Le  chien  dingo, 
qui  accompagne  partout  l'indigène,  est  venu  comme  eux  tle  pays  étrangers 
à  une  époque  immémoriale';  comme  le  chien  d'Australie,  il  n'aboie  point; 
il  ne  se  nourrit  guèi'c  que  de  végétaux  et  de  fruits,  et  sa  chair  est  excel- 
lente. Par  ses  oiseaux,  la  grande  île  n'est  plus  une  simple  province  austra- 
lienne, elle  appartient  également  à  la  Malaisie.  Seulement  dans  la  péninsule 
nord-occidentale  de  la  Nouvelle-Guinée  et  dans  les  îles  avoisinantes,  Wal- 
lace  et  d'autres  naturalistes  ont  constaté  l'existence  d'au  moins  250  espèces 
d'oiseaux  terrestres,  appartenant  à  108  genres,  dont  Oi  propi-es  à  l'aire 
de  la  Nouvelle-Guinée,  des  Moluques  et  de  l'Australie  du  nord.  El  parmi  ces 
espèces  il  en  est  qui  sont  des  plus  remarquables  par  l'élégance,  l'origi- 
nalité des  formes  et  l'éclat  des  couleurs.  L'une  est  le  plus  beau  des  pi- 
geons, goura  coronata;  d'autres  sont  des  perroquets,  le  grand  cacatoès 
noir  et  le  nasiterna,  «  le  géant  et  le  nain  »  de  la  tribu  ;  enfin,  la  Nouvelle- 
Guinée  est  aussi  le  centre  de  dispersion  pour  ces  merveilleux  oiseaux 
de  paradis,  que  les  Malais  appelaient  les  «  oiseaux  de  Dieu  »  et  que  l'on 
croyait  jadis  ne  pouvoir  vivre  que  sur  l'aile,  volant  vers  le  soleil  :  on  pré- 
tendait qu'ils  n'avaient  point  de  pattes,  car  on  n'apportait  les  ])eaux  que 
mutilées  sur  les  marchés  des  Moluques,  et  même  Linné  donna  à  la  grande 
espèce  le  nom  de  paradisea  apoda.  Le  casoar  est  aussi  l'un  des  oiseaux 
de  l'omis  papouasienne.  Les  grands  rapaces  manquent  presque  complè- 
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(ciiiciil,  et  c'est  grâce  à  leur  absence  (lu'uiil  |m  se  (lévelop|ier  lant  d'es- 
pèces d'oiseaux  au  plumage  éelalaiil'.  Kii  maiule  tribu,  les  indigènes  élè- 
vent des  coqs  et  des  perrocjuets  pour  les  plumes  qu'ils  leur  fournissenl. 
l'arnii  les  serpents  néo-guinéens,  très  nombreux,  se  trouve  une  espèce 
iuniiu^o,l{i  cliondropytlion  pvlclier,  formant  la  transition  entre  les  serpents 
lioas  d'Amérique  et  les  pythons  d'Asie'.  L'exploration,  encore  bien  incom- 
plf'le,  de  la  Nouvelle-Guinée  a  l'ait  connaître  des  milliers  d'insectes  (jui 
témoignent  d'une  étonnante  richesse  de  l'oi'mes  et  de  genres,  aussi  remar- 
quable en  pro[iortion  (jue  celle  du  monde  des  oiseaux. 


La  population  de  la  Nouvelle-Guinée,  que  l'on  évalue  diversement  d'un 
demi-million  à  plus  de  deux  millions  d'habitants",  comprend  un  très  grand 
iiondtre  de  peuplades  fort  différentes  les  unes  des  autres  par  la  stature,  la 
couleur  de  la  peau,  la  forme  du  crâne  et  les  autres  traits  physiques, 
aussi  bien  (|ue  |)ar  les  aptitudes  et  les  mœurs.  Parmi  les  tribus,  plusieurs 
se  rapprochent  ilu  type  intlonésien,  tel  (lu'oii  le  retrouve  à  Bornéo  et  à  Ge- 
lèbl's,  d'autres  ressemlilent  aux  Malais  et  sont  décrites  par  les  voyageurs 
counne  a[iparlenant  à  celte  race.  Wallace,  Virchovv,  de  Ouatrefages,  llaniy, 
(l'Alberlis,  Mantegazza  croient  aussi  que  les  negritos  sont  représentés  dans 
la  Nouvelle-Guinée  comme  race  distincte,  et  non  comme  Papoua  dégénérés, 
ainsi  (|ue  le  croit  Meyer,  avec  Mikhl'uko-Maklaï  ;  enfin,  les  groupes  d'ori- 
gine polynésienne  sont  nombreux,  surtout  dans  la  partie  sud-ori(Milale 
(le  l'ile,  et  des  croisements  se  sont  faits  à  rinfini  de  village  à  village.  La 
rac(;  n'est  point  une,  conune  il  paiaissail  probable  d'après  les  récits  des 
pi'einiers  ex[)loraleurs  ;  du  moins  l'élément  papoua,  d'après  lequel  la 
grande  terre  a  reçu  son  nom  de  Papouasie,  prédomijie  sur  tous  les  autres  : 
il  est  j)resque  sans  mélange  sur  le  versant  septentrional  de  l'île.  D'après 
(piebjues  auteurs,  il  se  retrouve  même  dans  toute  l'Océanie;  jadis  il 
s'étendait  jusqu'aux  îles  llavaïi  et  à  la  Nouvelle-Zélande,  où  l'ont  rem- 
j)lai'é  les  Polynésiens*. 

Ge  nidt  lie  Papoua  serait  dérivé  de  l'expression  malaise  poun-poxit .  ayant, 
dit  Grawl'urd,  le  sens  de  «  noir-noir  »;  cependant  la  |)Iupart  des  savants 
lui  donnent  la  signification  de  «  crépus  »,  due  à  la  frisure  naturelle  de 
leurs  cheveux;  c'est  le  trait  physique  des  Papoua  (jui  frappe  le  plus  les 
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étrangers.  Eux-mêmes  ne  se  donnent  pas  de  nom  générique,  et  les  appel- 
lations spéciales  par  lesquelles  on  désigne  les  différentes  tribus  se  con- 
fondent d'ordinaire  avec  les  noms  de  lieux.  Les  langues,  aussi  nom- 
breuses que  les  peuplades,  sont  assez  distinctes  pour  que  les  indigènes  ne 
puissent,  en  maints  endroits,  se  comprendre  de  village  à  village  :  on  ne 
parlerait  pas  moins  de  vingt-cinq  idiomes  dans  la  partie  du  littoral  du 
sud  qui  s'étend  sur  un  espace  d'enviion  500  kilomètres  à  l'est  du  détroit 
de  Torres'  :  le  plus  connu  de  tous  est  le  nofour  de  Doreï  et  des  îlots  voi- 
sins. D'ailleurs,  tous  les  parlers  néo-guinéens  étudiés  jusqu'à  maintenant 
appartiennent  à  la  grande   famille  glossologique  malayo-polynésienne'. 

En  moyenne,  les  Papoua  sont  d'une  taille  un  peu  moins  élevée  que  le.s 
Polynésiens,  et  variant  d'ordinaire  entre  l'",55  et  1"',6().  Ils  sont  bien 
faits,  souples,  adroits,  et  les  Européens  admirent  l'art  avec  lequel  ils  se 
servent  de  leurs  doigts  de  pieds  pour  ramasser  des  oljjets  ;  il  en  est  qui 
sont  de  merveilleux  grimpeurs  et  qui  cheminent  à  la  façon  des  singes  sur 
les  branches  des  arbres.  La  plupart  des  Papoua  ont  la  peau  très  foncée, 
mais  jamais  de  ce  noir  brillant  que  présentent  les  Chillouk  ou  les  Ouolof 
d'Afri(jue.  Les  traits  se  rapprochent  de  ceux  des  Européens;  les  sourcils 
sont  bien  manpiés,  les  yeux  grands  et  vifs,  la  bouche  grande  et  forte, 
mais  non  lippue,  la  mâchoire  solide.  Chez  les  Papoua  de  la  péninsule 
nord-occidentale,  que  Wallace  considère  comme  représentant  le  type 
dans  sa  pureté,  le  nez  est  long,  busqué  et  pointu  :  c'est  là  un  trait  que 
les  artistes  papoua  ne  manquent  jamais  de  reproduire  dans  les  effigies 
humaines  dont  ils  décorent  leurs  maisons  et  leurs  barques.  Un  autre  carac- 
tère distinctif  de  nombreuses  tribus  papoua  est  la  chevelure  crépue  ou 
même  laineuse,  qui  orne  la  tête  d'une  superbe  toison,  non  moins  opu- 
lente que  celle  des  Cafusos  brésiliens,  et  témoignant  peut-être,  comme 
chez  ces  derniers,  d'un  croisement  de  races.  Ainsi  que  la  chevelure  touf- 
fue, la  forme  allongée  du  crâne  n'est  point  un  trait  constant  du  type 
pa]i()ua,  mais  il  est  général.  Dans  quelques  îles  du  détroit  de  Torres,  à 
Mabiak  par  exemple,  les  mères  prennent  soin  d'allonger  en  pointe  les 
crânes  de  leurs  enfants.  Sur  la  grande  terre,  Milduklio-Maklaï  signale 
aussi  beaucoup  de  tribus  où  les  jeunes  iilles  s'accoutument  à  porter  dc^ 
fardeaux  en  passant  une  courroie  autour  de  leur  tête,  et  cette  habitude  a 
pour  conséquence  de  déprimer  circulairemenl  le  crâne. 

11  est  des  Pa|)oua  (|ui  vont  eiu-ore  nus,  mais  la  })lupart  ont   du  moins 
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uiH'  es|)('ce  ilo  pngiip  en  lVoi'cc  on  de  jii|>t'  on  llluos  de  |iliinlos,  parfois 
lin  simple  rotin  iuii|nel  est  suspendue  une  co(|uille  ou  une  feuille.  Le 
lalouage  n'est  pas  universel  et  les  Papoua  proprement  dits  ne  se  recou- 
vrent pas  de  dessins  et  d'arabesques  comme  les  Polynésiens;  en  outre,  ils 
se  tatouent  par  brûlures  ou  par  incisions,  et  non  pas,  comme  les  popu- 
lations mélangées  du  sud-est  de  l'île,  au  moyen  de  piqûres.  Très  désireux 
de  plaire,  les  Papoua  se  chargent  d'ornements:  peignes  de  bambou  dans 
leui-  chevelure,  baguettes  passées  à  travers  la  cloison  du  nez,  pendants 
d'oreilles  en  os,  en  bambou,  en  coquillages  ou  en  pierres  brillantes, 
cdlliers,  bracelets  et  chevillères  en  vertèbres  de  poisson  et  même  en  dents 
humaines,  rehaussent  leur  beauté.  Ils  se  peignent  aussi  le  corps  de  cou- 
leurs vives.  En  signe  de  deuil,  les  Papoua  se  bariolent  en  blanc,  en  jaune 
ou  en  noir,  suivant  les  tribus.  Pour  exprimer  leur  chagrin,  les  femmes 
de  Kalau,  ]irès  des  bouches  du  Fly,  se  recouvrent  d'un  réseau  de  corde- 
lelles,  de  la  ligure  jusqu'aux  genoux'. 

Certaines  tribus  papoua,  parmi  lesquelles  résida  Miklukho-Makiaï,  sur 
les  bords  de  la  baie  de  l'Astrolabe,  généralement  désignée  de  nos  jours 
sous  le  nom  de  «  côte  Makl'aï  »,  sont  parmi  les  moins  policées  de  la 
Papouasie  :  les  métaux  leur  étaient  inconnus,  elles  se  trouvaient  encore 
dans  l'âge  de  la  pierre,  des  coquillages  et  du  bois,  ne  sachant  point  se 
fabriquer  d'instruments  avec  d'autres  matériaux.  Seuls  parmi  les  con- 
temporains, ces  Papoua  ignoraient  l'art  de  produire  le  feu  lorsque  le 
voyageur  russe  vint  bâtir  sa  cabane  dans  leur  voisinage  :  ipiand  les 
charbons  s'éteignaient  dans  une  maison,  il  fallait  en  emprunter  chez  le 
v((isin;  après  les  expéditions,  on  s'en  prêtait  de  village  à  village.  Les 
vieillards  racontent  (ju'à  une  époque  peu  éloignée  le  feu  était  com- 
|tlètement  inconnu  :  on  mangeait  la  viande  crue,  ce  qui  avait  pour  consé- 
quence de  l'aire  régner  le  scorbut.  Peut-être  cet  état  de  civilisation  est-il 
celui  des  indigènes  de  l'intérieur,  restés  en  dehors  de  toutes  relations  avec 
les  étrangers  ;  mais  la  plupart  des  riverains,  visités  par  les  Malais  et  les 
Bougi,  les  marins  d'Europe  et  d'Amérique,  ont  dej)uis  longtemps  une 
culture  beaucoup  plus  développée.  Tandis  que  certaines  tribus  ne  connais- 
sent que  la  chasse,  la  pêche,  la  cueillette,  il  en  est  qui  savent  cultiver  la 
terre  et  qui  défrichent  de  vastes  clairières  dans  la  forêt;  ils  plantent  des 
sagouliers  dans  les  terrains  humides,  entourent  leurs  cabanes  de  bana- 
niers, sèment  le  maïs,  le  taro,  le  tabac,  exportent  même  des  productions 
agricoles  en  échange  de  marchandises  d'Europe,  nolannnent  des  armes  et 
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des  iiislniments  en  i'ei'.  Xiii^iil'ic  ils  ii'em})loyaienl  que  les  flèches  et  le^ 
javelots  à  pointe  de  pierre,  ou  en  bois  empoisonné,  les  couteaux  de 
bambou,  les  poignards  en  os,  les  épieux  et  les  massues.  En  1770,  Cook, 
et  depuis  cette  époipie  d'autres  navigateurs  ont  remarqué  sur  la  côte 
méridionale  de  la  Papouasie,  à  l'ouest  du  détroit  de  Torres,  des  indigènes 
qui  les  visaient  avec  un  tube  et  leur  envoyaient  un  projectile,  accompagné 
d'un  certain  bruit  d'explosion  ;  mais  ils  ne  purent  se  rendre  compte  de 
la  nature  de  cette  arme.  Les  Pa]>oua  possèdent  aussi  des  instruments  de 
musique  de  formes  primitives,  llùtes,  tambours  et  buccins. 

Si  peu  développés  qu'ils  soient  dans  les  connaissances  et  les  industries, 
les  Papoua  ont  un  sentiment  artistique  très  remarquable  :  comme  sculp- 
teurs et  ciseleurs,  ils  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  la  plupart  des  nations 
malaises.  Ne  disposant  guère  pour  leurs  travaux  tl'art  que  de  bambous, 
d'os,  de  feuilles  de  bananier,  d'écorces  et  de  bois,  ils  ne  dessinent  et  ne 
gravent  d'ordinaire  que  dans  le  sens  de  la  fibre,  c'est-à-dire  suivant  les 
lignes  droites  ;  néanmoins  ils  réussissent  avec  ces  moyens  primitifs  à 
produire  des  ornements  très  gracieux  et  d'une  grande  originalité,  à  tailler 
des  tciiim  ou  statues  colossales,  représentant  des  chefs  célèbres  et  des 
ancêtres';  gri'ice  à  leur  talent  de  graveurs  et  de  sculpteurs,  ils  en  sont 
même  arrivés  à  représenter  de  vastes  scènes  historiques  et  à  raconter 
ainsi  les  événements  contemporains.  De  nombreuses  tribus  ont  leurs 
annales,  soit  dessinées  sur  des  feuilles,  soit  peintes  sur  des  rochers  en 
écriture  symbolique'.  Les  crânes  des  ennemis  abattus,  que  l'on  conserve 
avec  soin  pour  orner  les  maisons,  sont  eux-mêmes  en  certains  endroits 
enjolivés  de  dessins  (racés  sur  un  inas(jue  de  cire  et  de  résine.  Sur  les 
bords  du  Fly,  on  se  sert  aussi  de  cràiics  comme  instruments  de  rausi(pu^: 
on  \  |icrcc  nn  ou  deux  trous,  dans  les(|uels  l'air  se  pré'-ipite  en  sifllant 
quand  on  fait  tourner  le  crànc  à  la  manière  d'une  fronde''. 

Toutes  les  habitations  des  Pajioua,  même  celles  qui  s'élèvent  dans  l'in- 
térieur des  terres,  sont  construites  sur  des  rangées  de  pieux,  d'après  le 
modèle  des  villages  insulaires,  (jui  sont  entourés  d'eau  à  chaque  marée  et 
qu'on  ne  |)eut  aborder  qu'en  bateau.  Ces  groupes  de  cabanes,  qui  ressem- 
lili'nl  de  juin  à  (pielque  récif  émergé,  de  forme  bizarre,  offrent  l'image  par- 
l'aile  de  ce  tjue  lurent  les  cités  lacustres  de  l'Europe,  il  y  a  trois  ou  quatre 
mille  années.  Des  pieux  inégaux  profondément  enfoncés  dans  le  lit  vaseux 

'  0.  Fiiisili,  Sdiiiniifnlnicii. 
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(li's  ltaii>  sdiififiini'iil  des  planchers  de  lianes  el  de  pnulrelles  enirelacées, 
(dus  ou  moins  polis  avec  des  insliuraenls  de  pieiie  ;  au  centre  du  réduil, 
une  couche  de  leirc  glaise  porte  le  foyer.  Une  petite  varande  courl  devant 
la  maison  :  là  jouent  les  enfants  et  s'installent  les  pécheurs.  Des  perches, 
sur  lesquelles  cheminenl  sans  peur  les  indigènes,  saisissant  le  bois  de; 
leurs  [)ieds  nus,  réunissenl  les  maisons  d'une  galerie  à  l'autre.  Des  croco- 
diles nagenl  au-dessous  des  cabanes  pour  se  nourrir  des  débris  de  cuisine, 
et  maintenant  des  chaloupes  européennes,  même  de  petits  bateaux  à 
vapeur,  sillonnent  les  rues  et  jettent  l'ancre  devant  la  maison  commune, 
qui  sert  à  la  fois  de  temple,  d'hôtel,  de  bourse  et  de  marché.  Dans  les 
villages  de  l'intérieur  les  l'apoua  ont  conservé  le  même  type  de  construc- 
tion que  sui'  les  côtes. 

C'est  par  la  construction  de  leurs  bateaux  que  les  Papoua  donnent  la 
preuve  la  plus  remarquable  de  leur  ingéniosité.  Quand  le  mauvais  temps 
s'annonce,  ils  amarrent  deux,  trois  et  même  quatre  de  ces  barques  en 
une  seule  masse  flottante  qui  s'élève  et  s'abaisse  au  gré  des  vagues  sans 
jamais  chavirer.  Quelques-uns  de  ces  latakoï  ou  bateaux  de  commerce  ont 
jusqu'à  six  voiles  l'eclangulaires  faites  en  nattes  de  l'écorcé  du  palmier 
sagou  et  retenues  chacune  par  deux  mâts  verticaux  plantés  sur  le  bordage 
de  l'embarcation.  D'autres  bateaux  n'ont  qu'une  seule  voile,  d'une  hau- 
teur double  du  mal,  ovale,  échaïu'rée  dans  la  partie  supérieure,  de  ma- 
nière à  former  deux  cornes  [)ointues  qui  de  loin  font  ressembler  la  barque 
à  un  animal  prodigieux,  quelque  lucane  énorme  cheminant  sur  les  mers'. 
Les  indigènes  savent  aussi  donner  une  grande  stabilité  à  de  simples  mo- 
noxyles  creusés  par  le  fer  el  le  feu,  en  plaçant  en  travers  de  la  barcpie 
une  plate-forme  qui  repose  à  ses  deux  extrémités  sur  une  poutre  à  bouts 
(•oinlus  servant  de  balancier. 

Quoique  fort  redoutés  jadis  par  les  marins  de  passage,  la  plupart  des 
Néo-Guinéens  sont  de  mœurs  très  douces  :  les  femmes  sont  respectées,  et 
les  enfants  traités  avec  une  bonté  ])arfaite;  les  esclaves,  dans  les  rares 
districts  où  il  en  existe,  ne  sont  point  nourris  ou  habillés  autrement  que 
les  hommes  libres^;  on  rend  hommage  aux  morts  par  des  fleurs,  des 
chants  et  des  cérémonies.  Les  rites  diffèrent  beaucoup  suivant  les  tribus  : 
les  uns  enterrent  leurs  morts  aussitôt  après  la  fin;  d'autres  attendent 
i|ue  le  cadavre  ait  été  desséché  par  le  feu  ou  par  le  temps  ;  ailleurs  les 
ossements  s(ml  distrihués  entre  les  amis,  el  le   fils  orne  son  bras  de  la 
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mâchoire  du  porc.  Un  des  usages  les  plus  communément  suivis  est  de 
tailler  des  lairvar,  c'esl-à-dire  des  figurines  qui  représentent  les  morts 
ou  plul(jt  la  vie  qui  s'est  échappée  d'eux;  quand  le  fils  meurt,  on  ])lante 
le  kurvar  sur  sa  tombe,  à  côté  de  ses  armes  :  il  se  l'ait  suivre  dans  l'autre 
monde  par  l'image  de  son  père  et  laisse  la  sienne  à  ses  enfants.  Les 
cabanes  et  les  bateaux  qui  servent  de  temples  sont  ornés  des  effigies  des 
ancêtres.  Ce  culte  des  morts,  celui  des  génies,  bons  ou  mauvais,  qui  vivent 
dans  les  arbres,  les  rochers,  le  vent  et  les  orages,  telle  est  la  l'eligion  des 
Papoua.  Cependant  le  mahométisme  a  fait  invasion  dans  les  petits  archi- 
pels de  la  côte  occidentale  et  dans  le  continent  môme  de  la  Nouvelle-Guinée. 
D'autre  part,  des  missionnaires  chrétiens  sont  à  Fonivre  en  diverses  par- 
ties du  littoral  pour  convertir  les  indigènes. 


IjOs  llollaiidais,  héritiers  du  sultan  de  Tidore,  (pii  garde  la  suzeraineté 
de  nom,  mais  auquel  il  est  désormais  défendu  de  lever  tribut',  sont  offi- 
ciellement les  maîtres  de  la  ]\'ouvclle-Guinée  occidentale;  mais  sur  ce 
territoire  immense  ils  ne  possèdent  même  pas  une  ville  d'où  l'annexion 
puisse  se  faire  par  degrés  vers  l'intérieur  :  ils  n'ont  que  de  simples 
escales,  devant  lesquelles  se  présentent  leurs  bâtiments  de  guerre  à  inter- 
valles plus  ou  moins  éloignés,  pour  protéger  les  petites  opérations  com- 
tnerciah^s  de  quelques  traitants  européens,  et  surtout  pour  montrer  leur 
pavillon  et  maintenir  leur  autorité  aux  yeux  des  indigènes.  Sur  quelques 
points  de  la  côte  a  été  dressé  le  blason  néerlandais,  en  avertissement 
pour  les  marins  de  passage  et  en  symbole  de  pouvoir  pour  les  naturels. 
A  l'angle  nord-oriental  de  la  Nouvelle-Guinée,  une  île  semble  admirable- 
ment placée  pour  servir  un  jour  d'entrepôt  commercial  aux  populations 
insulaires  de  ces  parages  :  c'est  l'île  de  Waigeoe  ou  la  «  Terre  de  l'Eau  >'. 
Les  golfes  profonds  qui  la  découpent  au  sud  pourraient  abriter  du  vent 
des  fiotles  entièi'es,  et  l'île  coralligène  de  Gemien,  placée  au  devant  du 
littoral,  forme  une  magnifique  rade.  De  cette  escale  les  navires  peuvent 
se  porter  soit  à  l'est  vers  le  Pacifique,  soit  au  sud  ou  à  l'ouest  dans 
le  labyrinthe  des  terres  insulindiennes.  Malheureusement  Waigeoe, 
quoique  fertile  et  peuplée,  n'a  guère  de  produits  d'exportation  :  les  habi- 
tants, descendus  de  Malais  et  de  Papoua,  sont  nonchalants  comme  tous 
les  autres  insulaires  au\(|uels  le  sagoutier  fournil  la  noui  rilure  en  sura- 
bondance. L'iuléiienr  de  l'île  n'a  point  de   tribus  indépendantes  d'Alfou- 
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l'oii'.  I.c  i'jkIjmIi  (Ir  l'ilc  résille  ;'i  Samsjini,  nu  loiul  du  goH'f  qui  partage 
|ii't'squt'    complèlL'Uii'nl   l'ili'   :    risllinii^  de   l'ak-l'ak,  qui  rôuiiil   los  deux 
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nifiiliés  de  Waigcoo,  n'a  guère  que  20  mètres  en  hauteur".  Le  mart'lié  le 
|ilus  fréijnenté  de  rarclii|iel  oeeideulal  de  la  Nouvelle-Guinée  est  le  bourg 
de  Saniaté,  dans  l'île  de  Salwalie. 
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Sur  h'  conliiiout,  le  mouillage  le  plus  fréquenté  pnr  les  navires  hollan- 
dais est  celui  de  Doreï  on  «  Intérieur  »  ,  situé  à   l'entrée   de   la   Laie  de 
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Geelvink,  au  pied  des  monis  Arl'ak.  Trois  villaces  sur  pilotis  s'élèvenl  en 
ilols  près  delà  côte,  abrités  au  iH)rd  par  un  promontoire  hoisé.  Quelques 
traitants  viennent  y  trafiquer,  ainsi  que  des  missionnaires,  d'ailleurs  bien 
accueillis  par  les  indigènes,  mais  impuissants  à   grouper   autour   d'eu.v 
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une  pelile  comimiiiaiilr  de  lidi'Ics.  Les  l'apoiia  de  Doreï  sont  connus  sous 
le  nom  de  Matour  ou  Nol'oui'.  apiiellation  qui  est  probablement  de  même 
origine  (jue  celle  d'Altburou  ;  dans  ce  cas,  elle  aurait  en  portugais  le 
sens  de  «  gens  iln  deliois  »  ou  "  sauvages  »  ;  cependant  Van  Ilasselt  donne 
à  ce  nom  la  signification  de  «  découvreurs  du  feu'  »;  les  indigènes  sont 
justement  tiers  de  l'invention  sublime,  attribuée  aux  dieux  par  les 
autres  peu]des.  l'eu  de  naturels  ont  été  mieux  étudiés  par  les  voyageurs. 
(!hez  eux,  les  jeunes  garçons  vivent  à  part  des  familles  dans  un  «  temple  » 
en  forme  do  bateau,  aux  piliers  sculjités,  qui  se  dresse  à  l'écart  au  milieu 
des  Ilots  :  la  loi  ])ubli(|ue  veille  devant  cet  édifice  ;  le  père  lui-même  ne 
se  permetti'ait  pas  d'en  IVancliir  le  seuil  à  la  rechercbe  d'un  tils.  Avant  le 
mariage,  le  liaiu'é  doit  éviter  à  tout  prix  de  voir  la  jeune  tille  (|ui  deviendra 
sa  femme;  s'il  la  rencontre  en  un  sentier,  il  doit  se  blottir  dans  les 
broussailles,  se  cacber  la  tète  :  sinon  il  aurait  à  payer  de  fortes  amendes 
pour  racheter  les  malheurs  attirés  sur  la  communaut(''-.  La  femme  enceinte 
qui  tient  à  garder  son  enfant  s(^  peint  le  ventre  en  rouge,  couleur  de  la 
vie;  mais  il  est  rare  qu'elle  ait  plus  de  deux  ou  trois  enfants;  lors  d'une 
quatrième  grossesse,  elle  se  fait  toujours  avorter.  Les  Mafour  ont  pour 
voisins  les  montagnards  Arfak,  coupeurs  de  tètes  redoutés,  qui  pourtant 
ont  bien  accueilli  les  voyageurs  aventurés  jKirmi  eux. 

Sui'  la  côte  septentrionale,  à  l'ouest  de  Doreï,  se  trouve  une  autre  escale, 
Amberbakèn,  «  Pays  de  l'Ambre  ».  habitée  [lar  des  Papoua  de  même  race 
(pie  les  Mafour,  paisibles  et  bienveillants  comme  eux  et  cultivateurs  plus 
habiles.  Leurs  villages  se  composent  de  cabanes  très  haut  perchées  sur  des 
liges  entre-croisées  de  bambous.  Les  voisins  occidentaux  des  Amberbakèn 
senties  Karon,  l'une  des  rares  peuplades  de  la  Nouvelle-Guinée  que  l'on 
n'ait  pas  injustement  accusées  d'anthropophagie  :  ils  mangent  les  cadavres 
de  leurs  ennemis  tombés  dans  les  combats.  Du  reste,  les  Karon  ne  sont 
probablement  pas  de  race  papoua.  Quoique  de  taille  moyenne,  environ 
l'",fiO,  ils  ap[)artiendraient  à  la  même  souche  que  les  negritos  des  Philip- 
pines"'. D'ajiri's  le  naturaliste  Raffray,  ils  ont  le  corps  trapu,  les  membres 
épais,  une  grosse  tète  ronde,  avec  des  arcades  sourcilières  très  saillantes, 
les  lèvres  fortes,  la  figure  large  et  plate  :  ils  tressent  leurs  cheveux 
crépus  en  épis  qui  leur  battent  les  tempes  et  le  front;  des  cicatrices 
grossières  forment   leur   tatouage.   Leur  pagne    consiste  en  une  écorcc 

'  Van  Ilasselt.  Zi'/ta/iiv/'/  fur  EUtnohnfti'.  1S7G;  —  Klie  Reclus,  Rnuc  internationale  (les 
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laun(''c  siispeiidiie  à  uir'  cordeleltc  serrée  autour  des  reins.  D'après  les 
inar(liaiid>  iiialai>  i|ui  les  lréi|U('iilciil,  les  Karou  ne  se  nourrissent  pas 
(le  sagou  comme  les  liens  de  la  rùlc  :  ils  manuent  les  tiges  d'un  autre  pal- 
mier (jui  croît  en  terrain  sec,  et  ne  dédaignent  comme  aliment  aucune 
espèce  de  reptile  ni  d'insecte.  On  leur  [)rète,  mais  sans  l'avoir  constaté  par 
l'observation  directe,  l'abominable  coutume  de  manger  des  enfants,  quand 
ils  n'ont  ni  esclaves  ni  captifs  à  dévorer;  ils  ne  laisseraient  en  vie  que 
deux  enfants  par  famille'.  IMus  au  sud,  dans  l'intérieur  de  la  pres- 
qu'île, vivraient  d'autres  naturels  également  cannibales,  les  Gebar:  des 
riverains  du  golfe?  de  Mac  Cluer  sont  accusés  aussi  de  manger  leurs  captifs. 

Au  sud  de  Doreï,  un  des  villages  importants  de  la  côte  est  Wairoer,  situé 
non  loin  du  lieu  le  plus  ('lioit  de  l'istbme,  où  pourrait  s'établir  un  portage 
entre  la  baie  de  Geelvink  et  celle  de  Mac  Cluer  ;  des  traitants  malais  vien- 
nent y  acheter  des  noix  de  muscade  sauvages.  D'autres  )H'iiorijcn  se  suc- 
cèdent sur  les  rivages  de  la  baie  de  Geelviidv,  nolanuneiit  celles  des  Wan- 
dammen  au  sud  et  des  Aropen  (Waropen)  au  sud-est  de  ce  grand  golfe; 
puis,  au  delà  du  delta  de  l'Amberno,  la  côte  des  «  Papoua  Nus  »  offre  quelques 
escales  où  des  navires  hollandais  viennent  parfois  prendre  un  chargement 
d'écaillé  et  d'holothuries  et  montrer  le  drapeau  de  la  nation  suzeraine.  Mais 
la  population  y  est  très  clairsemée  et  le  mouvement  des  échanges  y  dimi- 
nue depuis  le  milieu  du  siècle.  Les  traitants,  ayant  suivi  leur  méthode 
ordinaire  de  fiiire  des  prêts  aux  indigènes  pour  s'assurer  d'avance  les 
denrées  à  un  prix  dérisoire,  courent  le  danger  d'être  assassinés  par  leurs 
débiteurs,  et  en  certains  endroits  ils  n'osent  s'aventurer  à  terre  :  ils 
attendent  en  mer  que  les  barques  viennent,  l'une  a])rès  l'autre,  leur  a|i- 
porter  les  produits*.  I.a  haie  la  plus  m'ieiilalc  du  Ici'riloire  hollandais, 
dite  baie  de  Ilumboldt  ou  tclokh  i.inijoe,  est  une  des  régions  du  littoial 
qu'habitent  les  tribus  les  moins  pcdicées  :  elles  ne  savent  même  pas  extraire 
l'huile  de  la  noix  des  cocolieis  qui  bordent  toute  la  partie  occidentale  de  la 
baie.  Les  îles  sont  plus  fré(|uentées  que  la  grande  terre  par  les  marins. 
Celles  de  la  baie  de  Geelvink  ont  chacune  des  marchés  assez  actifs  :  le  plus 
important  est  celui  d'Ansoes,  sur  la  côte  méridionale  de  l'île  de  .lobi  ou 
Jappen.  La  population  du  bourg  ressemble  beaucoup  aux  Ma  four  de  Do- 
rcï.  Mais  dans  l'intérieur  de  l'île  vivent  des  sauvages  redoutés,  que  l'on 
accuse,  à  tort  (ui  à  raison,  d'antln(i|iophagie. 

Sur  la  côte  de  la  Aoiivclle-tiiiiiii'c  Indlandaise  l(nirn(''c  vers  Ic^  M(duqiie-, 
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le  iiiniTli('!  le  plus  iVéqiKMiiiiiciil  visilé  est  celui  de  Sekaar,  siliié  sur  iiiu! 
|ie(i(e  J)nie,  à  l'cnlrée  mériilioiiiile  du  goll'e  de  .Mac  Cluer.  Les  Iraitanls  de 
(leraui  pénèlreul  jusqu'au  |)ort  de  Biuloeiii,  où  ils  achètent  du  sagou  et 
des  uoix  de  uiuscade,  mais  ds  ii'usenl  pas  ahorder  les  cotes  septeiilrio- 
iiales  du  i^olfe,  dont  les  lialiilauts  s(uit  redoutés  comme  pirates  et  caniii- 
hales.  L(^  radjah  le  plus  puissant  de  la  contrée  est  celui  de  la  iirijorlj 
Mli-Alli,  groupe  insulaire  d'une  vinjitaine  de  eases,  situé  à  l'ouesl  de 
Sekaar  et  peuplé  de  gens  de  toute  l'ace  qui  se  disent  mahométans.  Le  loilelet 
d'Al(i-Alti  est  le  leprésentant  du  sullau  de  Tiil<(re  dans  ces  parages,  et  c'est 
lui  qui  va  recueillir  le  long  de  la  côte  les  impôts  des  villages.  Grâce  à 
son  entremise,  le  suzerain  de  cette  partie  de  la  Nouvelle-Guinée  et  le  gou- 
verniMnenl  hollandais  lui-in(~'ine  ont  cessé  d'être  des  mylhes  |)oui'  les  nalii- 
rels  :  dans  rarchi|iel  de  Karas,  dans  l'île  d'Adi,  el  jiis(prà  ÎNaniaiolle  et 
Aidoema,  non  loin  de  la  haie  ini  s'(''levail  jadis  le  l'orl  du  lins,  l'aulorilé 
des  l'ajs-Bas  est  [deinement  reconnue.  Au  ilelà,  le  pouvoir  de  la  ■<  (lonipa- 
gnic  »  n'est  plus  qu'un  nom.  Les  l'apoua  de  ces  légions  sont  ceux  que  les 
voyageurs  disent  ressemhler  le  plus  aux  nègres  africains;  anirel'ois  ils 
vendaient  des  esclaves,  el  |iarl'ois,  disent  les  anciens  voyageurs,  jus(prà 
leurs  enfants'. 

Les  îles  Aroe  ou  de  la  «  Nacre ~  ><,  situées  à  150  kilomètres  environ  au 
sud  de  la  côte  néo-guinéenne,  ont  heaucoup  ])lus  d'impoi'lance  connner- 
ciale  que  les  escales  de  la  grande  terre.  Dohho,  le  niarc  hé  de  l'archipcd, 
commande  un  chenal  hien  ahrité  dans  l'îlot  de  Wamma,  l'une  des  hutles 
coralliennes  situées  au  nord-ouest  de  l'archipel  ;  vers  le  commencement  de 
l'année,  de  mars  en  mai,  des  haleaiix  s'y  reiiconireni  en  l'oule,  venus 
de  Ceram  et  des  îles  voisines,  de  rarchi[tel  d(>  Kei,  même  de  Macassar. 
D'après  Wallace,  l'exportation  de  cet  îlol,  (jui  consiste  sui'toul  en  nacre  de 
perle,  écaille  de  tortue,  holothuries,  nids  de  salanganes  et  oiseaux  de 
pai-adis,  aurait  une  valeur  annuelle  de  i.'tO  (100  lianes  ;  |ienilant  la  saison 
du  niandié,  les  cases  sont  trop  ('Iroiles  pour  recevoir  les  Iraitanls  venus 
de  toutes  les  terres  insulindiennes  de  l'Occident  ;  mais  après  les  jours  de 
Irahc  le  village  est  complètement  délaissé.  L'archipel  d'Aroe  ilépend  de  la 
résidence  d'Amhoine,  et  pi'esqne  tous  les  ans  un  commissaire  hollandais 
vient  de  la  capitale  pinu'  faire  sa  loui-uée  d'insiiection  et  de  jugements, 
peu  niile  d'ailleurs,  car  en  son  ahsence  la  po|iulation  s'administre  fort 
hii'U   loule  seule,  sans  qu'il  y  ail   d<'  nieiirlres   ni  de  vols  à  punir''.  D'après 
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riosoiil)erg,  (juclqiics  groupes  de  Negritos  vivraient  dans  la  partie  orien- 
tale de  l'archipel,  voisine  des  pêcheries.  Les  Alfouron  (Ahvourou),  qui 
hahitent  ces  îles,  disent  avoir  un  ai'hre  jiour  ancêtre  et  seraient,  d'après 
iliedel,  de  la  même  souche  que  les  populations  australiennes  du  (Jueens- 
land  septentrional,  tandis  que  d'autres  les  croient  venus  de  Timor  et  de 
Teninilier';  Wallace,  de  son  côté,  les  considère  comme  ap|)artenant  au  pur 
type  papoua.  Ils  mangent  de  la  \ lande  de  chien,  espérant  (jue  celte  nour- 
riture les  maintiendra  toujours  forts  et  vaillants  :  ils  mêlent  aussi  à  leurs 
gâteaux  de  sagou  (juel(|ues  coupures  et  déhris  des  corps  de  leurs  parents. 
Les  religions  étrangères,  mahométisme  et  christianisme,  n'ont  eu  guère 
de  prise  sur  ces  indigènes'.  La  naissance  d'une  fdle,  qui  fait  espérer  aux 
parents  un  prix  d'achat  futur,  est  toujours  célébrée  par  de  grandes  réjouis- 
sances, et  souvent  l'on  procède  aux  fiançailles  aussitôt  ajirès  la  venue  de 
l'enfant. 


Même  avant  que  les  Anglais  fussent  devenus  nfliciellement  les  maîti'es 
de  la  I'a|;ouasie  méri(li(niale,  ils  avaient  étendu  leur  juridiction  sur  toutes 
les  lies  habitées  du  détroit  de  Torres  jusqu'en  vue  de  la  grande  terre; 
pour  prendre  possession  de  leur  nouveau  domaine,  les  colons  australiens 
n'ont  eu  que  de  faibles  détroits  à  franchir.  La  proximité  du  continent 
d'Australie  donne  à  ce  territoire  britannique  une  importance  exception- 
nelle :  aussi  celte  légion  est-elle  la  mieux  connue  ou  plutôt  la  moins 
ignorée  <le  la  l'apouasie,  celle  où  les  itinéraires  des  voyageurs  ont  pénétré 
le  plus  avant  et  où  les  tentatives  de  colonisation  oui  ét(''  tentées  en  de  ])lus 
larges  proportions.  Déjà  des  spéculateurs  australiens  tlemandent  la  conces- 
sion de  vastes  étendues  pour  y  établir  des  plantations  et  tâcher  de  faire 
travailler  les  indigènes  à  leur  prolil.  l'tiisse  leur  œuvre  <c  civilisatrice  » 
ne  pas  aboutir,  comme  dans  le  continent  austral,  à  l'extermination  des 
hommes!  Des  proclamations,  dont  l'effet  est  encore  attendu,  défendent  le 
lapl  des  indigènes  et  la  vente  des  armes  à  feu,  des  alcools  et  de  l'opium 
aux  tribus  pajioua. 

La  partie  du  territoire  anglais  qui  conline  iininédialemcnl  à  la  Niuivelle- 
Ciuinée  h(dlandaise  est  celle  qui  paraît  avoir  le  [ilus  grand  avenir  pour  la 
culture  et  le  |)euplement  :  c'est  la  région  des  terres  alluviales  et  fertiles 
dans  laipielle  se  ramilient  les  bras  navigables  du  Fly  et  ([ui  se  ra]ipnjche  le 
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plus  (le  l'Ausdiilic  :  cuire  les  deux  (orres  la  largeur  du  détroit,  semé  d'îles, 
est  seulement  de  10(1  kilomètres.  Cependant  la  vaste  plaine  n'a  toujours 
pour  liahitanls  ([ue  des  l'apoua  sauvages,  et  le  seul  poste  de  blancs,  mar- 
cliauds  et  niissionnaires,  esl  ('lahli  dans  la  petite  île  de  Saibai,  entourée 
de  réeifs,  qui  avoisine  la  côte  à  l'est  de  l'emboucbure  du  Mai  Kasa. 

Lorsque  le  syndicat  des  colonies  australiennes  eut  envoyé,  en  ISHT),  une 
expédition  pour  établir  l'autorité  britannique  sur  le  territoire  officielle- 
ment annexé,  on  fit  cboix  })Our  capitale  de  Port-Moresby,  crique  ouverte 
an  sud-ouest  du  massif  su[)erbe  d'Owen  Stanley  et  défendue  de  la  houle 
du  large  par  une  chaîne  de  récifs  :  en  cet  endroit,  des  falaises  de  corail 
blanc  succèdent  aux  rivages  boueux  couverts  de  palétuviers  qui  bordent  la 
terre  ferme  au  nord-ouest  ;  le  bassin  de  la  rade,  où  l'on  pénètre  par  une 
large  entrée,  a  des  pi'ofondeurs  de  7  à  Iti  mètres,  presque  à  loucher  la 
rive.  Le  village  indigène  aligne  sa  double  rangée  de  cases  sur  la  terre 
ferme,  à  l'ombrage  des  cocotiers.  C'est  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus 
salubres  du  littoral  :  lors  de  la  découverte  de  Port-Moresby,  en  1875,  il 
n'avait  pas  moins  de  800  habitants,  agriculteurs,  commerçants  et  potiers, 
faisant  un  grand  trafic  de  leur  vaisselle  avec  les  villages  de  la  côte  nord- 
occidentale,  qui  leur  envoient  du  sagou  en  échange.  Depuis  cette  époque, 
le  bourg  indigène  s'est  notablement  accru.  Quant  à  la  «  ville  »  euro- 
péenne, elle  ne  comprenait  en  1885  qu'un  groupe  de  maisons  apparte- 
nant à  des  missionnaires  et  les  entrepôts  d'un  traitant;  maintenant  elle 
possède  le  «  palais  »  du  gouverneur  et  tous  les  édifices  qui  symbolisent  le 
pouvoir,  caserne,  tribunal  et  prison.  Porl-Moresby  est  le  seul  havre  de  la 
iXouvelle-tjuiuée  bii[auni(|ue  nù  les  marins  étrangers  soient  autorisés  à 
débarquer  leurs  mai'chandises,  et  nul  colon  ne  peut  s'y  établir  sans  per- 
mission spéciale.  Un  télégraphe  sous-marin  rattache  Port-Moresby  au  con- 
tinent australien. 

En  1887  on  ne  comptait  qu'une  vingtaine  de  blancs,  employés,  mis- 
sionnaires et  traitants,  résidant  sur  le  territoire  de  la  Nouvelle-Guinée 
britannique;  la  plupart  des  marchands  ne  débarquent  pas  de  leurs  cha- 
loupes, attendant  que  les  indigènes  leur  apportent  les  denrées.  L'explora- 
teur Forbes  avait  l'ondi'  une  })etite  colonie  à  Sogei'e,  village  de  l'inlérieur 
des  terres,  situé  à  80  kilomètres  au  nord-est  de  Port-Moresby,  et  c'est  de  là 
«pi'il  organisait  ses  expéilitions  dans  la  région  montagneuse  des  alentours. 
Oes  chercheurs  d'or,  qui  d'ailleurs  n'ont  guère  réussi  dans  leurs  entre- 
prises, on!  bâti  aussi  (luelques  campements  dans  l'intérieur.  Vn  voyageur 
hhinc  isoii'  pi'iil  s'aventurer  sans  danger  dans  presque  toutes  les  conli'ées 
méridionales  du    teriiloire   brilaunicpu'.  à  l'est    de  Fly-river.   Mais  c'est 
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principalemeni,  par  rinlorniôdiairo  d'inslilulours  converlis  que  l'inllucnce 
européenne  se  l'ail  senlii'  sur  les  populalionsdes  montagnes.  Le  séminaire 
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j)roleslant  de  Porl-Moroshy  envoie  cliiuiue  année  un  certain  nombre  de 
jeunes  missionnaires  indigènes  dans  les  villages  de  la  côte  et  des  îles,  et 
grâce  à  eux  les  idiomes  néo-guincens  de  la  région  sont  déjà  bien  connus. 
Comme  jardiniers,  ces  inslilnlcnrs  ont  |iariaitement  rén«i.  cl  les  enclos 
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(les  naturels  s'ein[)lisseiil  d'arlaes  tViiilieis  et  cie  légumes  naguère  inconnus 
dans  la  contrée.  En  dehors  de  Poit-Moreshy,  on  ne  voit  de  maisons  euro- 
iiéennes  que  sur  le  promontoire  de  llula,  à  une  centaine  de  kilomètres 
au  sud-est  de  la  capitale,  et  dans  quelques  ilols  voisins  de  la  côte;  en 
nuire,  le  gouvernement  a  fait  l'acquisition  du  South-cape  et  de  l'île  Stacey, 
à  la  pointe  sud-orientale  de  la  Xouvelle-Guinée,  en  j)révision  d'un  futur 
établissement  stratégique  et  commercial.  Des  plantations  ont  été  récem- 
ment établies  dans  la  terre  principale  de  la  Louisiade,  l'ile  Sud-Est. 
a  Sudest-island  »,  comme  disent  les  Anglais.  L'ile  Varé  ou  Teste  est  un 
point  de  relâche  fréquenté  par  les  caboteui's. 

Les  indigènes  du  territoire  britannique  sont  en  moyenne  beaucoup  plus 
ncuubreux  que  dans  la  partie  hollandaise  de  l'ile  :  en  certains  districts, 
notamment  sur  la  côte  du  golfe  l'apoua,  entre  le  delta  du  Fly  et  l'île  de 
Vule,  la  population  est  dense  et  de  crique  en  crique  on  voit  se  succéder  de 
gros  villages.  Au  sud-est  de  Porl-Moresl)y,  le  district  d'Aroma  est  égale- 
ment très  peuplé;  de  même  les  îles  de  la  Louisiade  et  du  groupe  d'Entre- 
casteaux  sont  bordées  de  villages  sur  tout  leur  pourtour',  mais  leurs  habi- 
tants sont  redoutés,  et  souvent  des  marins  jetés  sur  la  côte  ont  été 
dévorés  par  eux;  ces  naturels  ont  la  réputation  d'être  tous  soi'ciers  et  l'on 
raconte  qu'ils  savent  arracher  les  yeux,  la  langue,  le  cœur  et  les  enti-ailles 
de  leurs  ennemis  sans  que  les  victimes  s'en  aperçoivent'.  Quelques-unes 
des  tribus,  d'origine  papoua,  ressemblent  à  celles  de  la  Xouvelle-Guinée 
occidentale  :  elles  sont  pour  la  plu|)art  composées  de  cultivateurs;  mais  les 
commerçants  et  les  marins  paraissent  être  de  race  mélangée  et  le  type  po- 
hnésien  prédomine  chez  uduiluc  d'entre  eux.  Les  Molii,  (]ui  transportent 
les  poteries  de  Port-Moresby,  par  chargements  de  dix  et  vingt  mille,  et 
dont  l'idiome  est  devenu  la  «  langue  franque  »  des  traitants  sur  une 
grande  |)ailie  du  littoral,  apparliennenl  à  cette  race  croisée.  Ils  ont  le  leiiil 
relativement  clair,  comparable  à  celui  des  Taïtiens,  et  par  l'attitude,  la 
pliNsionomie,  les  mœurs,  rappellent  aussi  les  Polynésiens.  De  tous  les 
habitants  de  la  Nouvelle-Guinée,  ce  sont  ceux  qui  se  tatouent  le  plus  ;  les 
dessins  dont  ils  se  recouvrent  la  poitrine,  le  ventre,  les  bras,  ressemblent 
d'une  manière  étonnante  à  des  caractères  latins  et  grecs  :  à  la  vue  de  ces 
beaux  torses  que  l'on  croirait  revêtus  d'inscriptions,  on  cherche  involon- 
tairement, ditTurner,  à  déchiffrer  ces  lignes,  comme  si  elles  étaient  l'his- 
loire  de  celui  qui  les  porte.  Les  Koyari,  qui  vivent  dans  l'intérieur  sur 
les  premières  pentes  des  montagnes,  ont  près  de  leurs  villages  des  mai- 
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sonnettes  ou  dobo  perchées  au  sommet  des  arbres,  où  ils  se  réfiiuiiat  en 
cas  de  danger  et  d'où  ils  lancent  des  pierres  sur  les  assaillants.  Ce  sont 
peut-être  ces  dobo  qui  ont  donné  lieu  à  la  légende  de  peuples  papoua  qui 
vivraient  dans  les  arbres,  sautant  de  branche  en  branche  à  la  façon  des 
singes.  Les  Koyari  et  leurs  voisins  et  parents  de  race,  les  K(iïl:ipu,  uni  un 
teint  beaucoup  plus  noir  que  les  Motu. 

Les  peuplades  du  littoral  britannique  sont  de  celles  qui  n'oni  point  de 
gouvernement  défini  et  où  tous  les  hommes  faits  sont  réellement  égaux.  Il 
est  vrai  que  chaque  village  a  ses  «  chefs  »,  qui  doivent  ce  titre  soit  à  leur 
âge,  soit  à  leur  bravoure  dans  les  combats,  soit  encore  à  leur  sagacité 
comme  sorciers;  mais  l'ascendant  moral  ne  leur  donne  pas  le  pouvoir,  et 
par  suite  le  gouvernement  anglais  ne  peut  en  faire  des  employés,  comme 
il  le  désire.  Tous  ses  efforts  tendent  à  donner  aux  tribus  une  conslitulion 
monarchique,  en  désignant  un  notaljle  indigène,  qui  sera  désormais  fonc- 
tionnaire rémunéré  et  en  même  temps  le  représentant  de  ses  concitoyens, 
responsable  de  leur  obéissance'.  L'administration  de  la  ÎNouvelle-Guinée 
britannique  a  été  déléguée  par  le  gouvernement  anglais  à  la  colonie  austra- 
lienne de  Queensland. 


Le  territoire  germanique  de  la  Nouvelle-Guinée,  désigné  officiellement 
sous  le  nom  de  Kaiser  Wilhelms-land,  n'est  pas  administré  comme  colonie 
de  l'État,  par  des  envoyés  de  Berlin  :  il  est  géré  par  une  compagnie  com- 
merciale, qui,  sous  la  protection  et  la  surveillance  du  gouvernement,  cher- 
che à  s'enrichir  par  l'établissement  de  |)lanlations,  la  fondation  de  mar- 
chés et  l'exportation  de  denrées.  Des  navires  de  guerre  visitent  ces  })aragvs 
pour  faire  respecter  les  traitants  allemands  et  pour  leur  prêter  main- 
forte  à  l'occasion.  De  nombreuses  expéditions  ont  révélé  dans  ses  détails 
les  contours  du  littoral  :  peu  à  peu  les  noms  français,  anglais,  russes, 
qui  désignaient  les  points  saillants  de  la  côte,  sont  remplacés  par  des 
apj)ellations  allemandes  :  il  ne  resle  plus  sur  la  carte  qu'une  bien  faible 
partie  de  la  nomenclature  donnée  par  les  [)remiers  navigateurs,  et  les  indi- 
gènes ne  saluent  plus  les  étrangers  du  titre  de  «  Monsieur  ».  comme  après 
la  visite  de  Dumonl-d'lîrville  et  .lulres  marins  irançais". 

La  capitale  des  possessions  germaniques  de  la  Xouvclle-riuinée  est 
Finsch-halrn,    ainsi   nommée   d'a|irès    l'explorateur    Fiiisch.  l'Allemand 


«  G.  Scyiinmi-  Koil,  H,-ji(irt  un  linlisli  ^l■ll^  l.iiiiicii.  M.irch  :,\),   KSSti. 
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qui  a  le  plu-  |iai'courii  ces  l'ivages  el  qui  en  a  le  mieux  ohservé  le  sol  cl  les 
haliitaiits.  Finsch-halen  l'st  situé  près  de  l'exlrémité  île  la  péninsule 
qui  s'avance  au  non!  du  golfe  de  Iluon.  En  cet  endroit  la  cote  est  pioloii- 
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(li'Uienl  (h'coupée  jiar  une  haie  sinueuse,  cl  les  gros  liàlinienls  peuveni  y 
uiouillei' coniplètemenl  à  l'aliri  de  tout  vent,  par  18  et  '20  mètres  de  pro- 
loiuleur.  Une  ile  ronde,  (pie  l'on  a  laltacliée  à  la  terre  ferme  par  une 
digue,  a  reçu  les  premièie^  mais(uis  de  la  e(donie  à  la  lin  de  l'année  ISlST», 
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et  dos  citernes  y  reeiieilleiil  l'eau  de  pluie,  car  les  sources  manquent  com- 
plètement dans  les  calcaires  coralliens  de  l'île  et  des  rivages  environnants. 
Des  l)ouquets  d'arbres  alternent  avec  des  espaces  herbeux  sur  les  rivages 
de  Finsch-hafen  ;  la  contrée  était  relativement  assez  peuplée  quand  les 
Allemands  sont  venus  s'y  établir,  mais  la  plupart  des  naturels  ont  émigré 
depuis',  peu  désireux  d'avoir  à  travailler  sur  les  plantations  des  blancs. 
Une  mission  protestante  s'est  fondée  dans  le  voisinage.  Finsch-hafen  reste 
en  communication  avec  le  monde  civilisé  par  un  bateau  dont  le  point 
d'attache  est  la  ville  australienne  de  Cooktown,  sur  la  côte  orientale  de 
Queensland. 

Un  autre  port,  le  meilleur  et  le  plus  sûr  de  la  Nouvelle-Guinée  alle- 
mande, est  Friedrich  Wilhelnis-hafen,  sur  la  côte  septentrionale  de  la  baie 
de  l'Astrolabe.  A  ce  port  succède,  vers  le  nord-ouest,  celui  de  Hatzl'eldl. 
que  l'on  dit  être  le  plus  salubre  de  toute  la  côte. 


Le  tableau  qui  suit  donne,  il'aprè^  liclim  cl  Wagner,  la  liste  des  îles  que 
l'on  peut  considérer  comme  dépendances  géogra|diiques  de  la  Nouvelle- 
(iuinée.  Les  îles  allemandes  voisines  des  cotes  du  nord  font  partie  des 
archipels  mélanésiens.  l'I  l'archipel  de  Torres,  au  sud  de  la  grande  île,  est 
allriliné  à  l'AusIralir. 


ILES   DE    L\    ^0^VELLE-G^1^E 


Iles  ociidi'ntalcs  ou  des  Piipoiia  :  \Vai;;pnp.  lialanta,  Salwalic,  Misool . 

Iles  de  la  haio  (le  (iL-ihiiik 

Iles  Aroe 

Iles  du  littoral  sii(l-<H-ii(l(nlal 

Iles  occidentales  ou  ai(lii|ifl  dr  M<iivsliv 

Iles  d'Entrecasteaux 

Iles  de  Trobriand  (Kiiviraui 

Iles  Mouyou  ou  Woodlark 

Iles  de  Massiiii  on  airlii|.el  de  la  l,onl>iad,' 
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Toutes  les  îl<'s  siluéi's  au  iiord-csl  de  la  NdincIlc-liiiiiKv  juscju'à  Téqu,!- 
Icur  ont  été  (k'clarcos  po.sst'Ssions  allomaïules  par  k'  Icaité  do  partage  lait 
avec  la  (Iraiide-Crctagne.  A  l'ouest,  le  141'"  degré  de  longitude  orientale 
de  Greenwich  II  mile  les  mers  germaniques;  mais  du  côté  de  l'es! 
l'espace  reste  eiuore  ouvert  aux  annexions  l'ulures;  jusqu'en  1(S85  le 
loi"  degré  de  longitude  orieiilale  élail  la  borne  indiquée;  il  fut  franchi 
l'année  suivante,  et  les  iles  nord-occidenlales  de  l'archipel  Salomon, 
lîougaiiiville,  Clioiseul,  Yzabel  et  toutes  les  terres  voisines,  au  nord  du 
S"  degré  de  lalilude  nK'iidionale,  l'Iaicnl  |ir()claniées  terres  allemandes. 
L'ensemble  des  iles  ainsi  ol'liciellement  annexées  à  l'empire  est  é\alué 
à  plus  de  75  000  kilomètres  carrés.  La  population  dépasse  probable- 
ment un  tiers  de  million  d'hommes.  De  même  que  le  territoire  néo- 
guinéen  de  Kaiser  Wilhelms-land,  les  archipels  sont  affermés  à  une 
compagnie  commerciale,  (pii  exerce  en  même  temps  l'autorité  politi([ue. 
La  partie  méridionale  de  l'ai'chipel  Salomon  est,  d'a])rès  les  termes  du 
traité,  «  dans  la  sphère  de  rinfluence  anglaise  >'. 

(les  parages  île  l'océan  l'aciliipie  s(ml  pai'mi  ceux  (|ui  sont  l'cslés  le  plus 
longtemps  Ignorés.  En  1Ô07,  Mendana,  guidé  par  le  pilote  Ilernando 
(lallego,  débarqua  le  premier  sur  l'ile  Yzabel,  l'une  des  grandes  terres 
aux(pielles  il  donna  le  nom  collectif  d'archipel  de  Salomon,  sans  doute 
avec  l'espérance  ou  la  ]»i'élenlion  d'avoir  retrouvé  ce  riche  «  pays  d'Ophir», 
d  où  le  loi  de  Judée  imporlail  l'oi'  |)our  le  tem|)le  de  Jérusalem.  Mendana 
em[ilo\a  six  mois  à  explorer  les  iles,  cpi'il  dul  eiilin  (|uiller,  manquant  de 
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vivres  et  d'oan,  nprès  s'être  l)rouillé  nvec  les  indigènes  qu'il  était  venu 
<i  convertir  à  la  vraie  foi  ».  Il  revint  plus  tard  pour  coloniser  l'archipel 
qu'il  avait  découvert,  mais  il  mourut  sans  l'atteindre  :  la  route  des  îles  Sa- 
lomon  était  perdue  et  de  deux  siècles  elle  ne  devait  pas  être  retrouvée.  La 
|)Osition  en  avait  été  trop  vaguemenl  indi(juée  pour  qu'il  fût  possible  de 
s'y  diriger  à  coup  sûr,  et  le  rapport  du  pilote  Gallego  avait  été  tenu  secret, 
de  peur  qu'il  ne  guidât  des  marins  d'autres  nations  vers  ces  îles  revendi- 
(juées  par  l'Espagne  :  c'est  seulement  à  une  époque  récente  qu'il  a  été  ré- 
vélé, commenté  et  traduit'.  Enfin  Carterct,  en  17(37,  exactement  deux 
siècles  après  le  voyage  de  Mendana,  j»uis  l'année  suivante  Bougainville,  et 
Surville  en  1769,  parcoururent  de  nouveau  les  passes  et  les  détroits  dé- 
couverts par  Mendana,  mais  sans  identifier  les  terres  qu'ils  voyaient:  ils 
crurent  avoir  trouvé  de  nouvelles  Iles  et  leur  donnèi-ent  une  nomenclature 
différente.  C'est  aux  patientes  investigations  de  Buache  et  de  Heurieu  % 
comparant  les  itinéraires  des  voyageurs,  qu'il  était  réservé  de  rendre  aux 
jnarins  espagnols  la  gloire  qui  leur  ap|iartenait. 

Mais  tandis  que  les  navigateurs  cherchaient  en  vain  l'ai'chipel  Salomon, 
ils  visitaient  d'autres  îles  dans  les  parages  plus  rapprochés  de  la  Nouvelle- 
(Juinée.  En  KjIG,  un  demi-siècle  après  le  voyage  de  Mendana,  les  Hollan- 
dais Le  Maire el  Schoulen  reconnaissaient  les  «Vingt-Cinq îles»,  désignées 
depuis  Carteret  sous  le  nom  d'îles  de  l'Amirauté;  ils  découvraient  aussi 
Tomhara  ou  la  Nouvelle-Bretagne,  mais  ils  crurent  n'avoir  sous  les  yeux 
que  les  rivages  septentrionaux  de  la  Nouvelle-Guinée,  bordés  d'un  essaim 
d'îles  côlières  ;  Tasman,  qui  vit  aussi  ces  terres,  en  J6i5,  tomba  dans  la 
même  erreur,  et  seulement  en  l'année  1700  le  pirate  Damjiier,  se  glis- 
sant au  sud  des  archipels,  pénétra  dans  le  détroit  qui  porte  son  nom  et 
décomposa  ainsi  les  terres  néo-guinéennes  en  leurs  éléments  distincts. 
Mais  il  restait  encore  à  longer  les  contours  des  îles,  à  en  découvrir  les 
rades,  les  ports  el  les  dangers,  à  faire  l'hydrograjihie  complète  de  ces 
parages,  el  ce  travail,  commencé  au  dernier  siècle  par  Carteret,  Bougain- 
ville, d'Enlrecasteaux,  continué  en  1827  par  Dumont-d'Urville,  se  complète 
peu  à  peu  de  nos  jours.  A  l'intérieur,  les  îles  n'ont  encore  été  que  très  im- 
parfaitement explorées:  des  missionnaires, des  traitants,  quelques  savants, 
tels  que  Mikliikho-Makiaï,  Finsch,  Guppy,  ont  visité  diverses  parties  des 
archipels  mélanésiens  et  ont  fait  connaître  les  résultats  de  leurs  études. 
L'enquête  méthodique  n'a  commencé  qu'en  1884,  lors  de  la  prise  de  pos- 
session de  la  Nouvelle-Bretagne  par  le  gouvernement  germanique.   Mais 
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l'un  (les  incmicrs  acles  officiels  a  L'Ir  de  cluinf^cr  la  nomcnclalurc  géofira- 
|ilii(|ii(',  dans  laquelle  domiiiaienl  les  a|ipella(ioiis  d'origine  anglaise  el 
lianeaisc.  Sans  doute  il  eût  été  bon  de  su|njriraer  ces  noms  arbiliaires 
|iour  rendre  aux  îles  ceux  que  leur  donnent  les  indigènes  eux-mêmes; 
mais  on  ne  s'esl  occupé  que  de  modifier  la  carte  dans  un  sens  patrio- 
tique, sans  chercher  à  justifier  les  ternies  nouveaux  par  des  considéra- 
tions tirées  de  l'aspect  extérieui-  des  îles,  de  la  nature  du  sol,  de  la  popu- 
lation ou  de  la  géographie  comparée.  Le  [irincipal  groupe  d'îles  est  devenu 
l'archipel  Dismarck,  l'île  Tomhara  on  JNew-lrelaiid  est  désormais  le  Aeu- 
Mcckleiihurg,  l'île  \ork  a  pris  pour  nom  Neu-Laucnhurg,  et  la  New-Britain 
on  IJiraia  s'a[i[K'lle  maintenant  Neu-l'ommern  ou  Nouvelle-Poméranie. 
On  a  également  débaptisé  la  plupart  des  montagnes  et  des  ports. 

Les  terres  mélanésiennes  sont  disposées  suivant  deux  courbes  transver- 
sales. Celle  du  nord  commence  par  l'îlot  <lu  Tigre,  à  150  kilomètres  envi- 
ron au  nord  du  littoral  de  la  Nouvelle-tiuinée,  puis  elle  se  continue  vers 
l'est  par  les  groupes  de  Ninigo  ou  de  l'Echiquier,  de  l'Ermite  et  l'archipel 
de  l'Amirauté;  ensuite  vient  l'île  de  Neu-Hanover,  suivie  de  la  terre 'allon- 
gée de  Tomhara,  orientée  dans  la  direction  du  sud-esl,  de  même  que  toutes 
les  îles  qui  lui  succèdent  dans  la  rangée  des  Salomon.  La  courbe  méri- 
dionale est  d'abord  parallèle  à  la  côte  de  la  Nouvelle-Guinée  :  à  moins  do 
15  kilomètres  du  rivage  se  dresse  l'île  Volcan,  borne  extrême  de  la 
rangée;  puis  l'île  Dampier  ou  Kar-Kar,  les  îles  Longue  etRook  marquent  à 
des  intervalles  éloignés  l'arc  fort  allongé  de  la  courbe  :  cessant  de  suivre  la 
côte  de  la  grande  terre  vers  le  sud-est,  elle  se  reploie  vers  l'est  pour  former 
l'île  considérable  de  Birara,  Neu-Pomraern,  dont  l'extrémité,  continuant 
l'arc  de  cercle,  se  profile  au  nord-est,  transversalement  à  Tombarà.  Vers 
le  point  de  rapprochement,  les  deux  (erres  sont  disposées  de  manière  à 
cnlre-croisor  leurs  saillies. 

Ue  même  que  la  plupart  des  auties  rangées  d'îles  se  déployant  en  arcs 
de  cercle,  les  deux  courbes  des  îles  mélanésiennes  sont  composées  en 
grande  partie  de  terres  volcaniques.  L'île  Volcan  ou  de  Vulcain,  à  l'origine 
de  la  courbe  méridionale,  est  un  piton  superbe,  rejetant  de  son  cratère 
(les  \oUiles  de  fumée  :  un  collier  de  plantations  borde  ses  rivages  et  la 
forêt  recouvre  les  pentes  jusqu'à  1000  mètres  d'altitude;  le  dernier  tiers 
du  volcan,  jus(|u'à  la  hauteur  de  1500  mètres,  n'a  d'autre  végétation 
qu'une  herbe  rare.  A  coté  de  ce  mont  fumant,  l'ilot  d'Aris  n'est  plus 
qu'une  coupe  ébréchée;  mais,  pins  à  l'ouest,  l'île  Lesson  brûle  encore. 
Des  ticinlileinents  ont  souvent  ébranlé  ces  mers,  et  lorsque  Dampier  tra- 
versa le  premier  le  détroit  (]ui    porte  son  nom,  l'atmosphère  était  emi>lii' 
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(le  vapeurs  el  de  cendres,  le  ciel  reilétait  des  llammes,  el  des  bancs  de 
pierres  ponces  flotlaienl  au  loin  sur  la  mer;  mais  de  nos  jours  les  nom- 
breux cônes  éruplifs  qui  parsèment  celte  région  maritime  sont  en  repos. 
Birara,  la  plus  grande  île  mélanésienne  en  dehors  de  la  iS'ouvelle-Guinée, 
n'est  pas  assez  connue  dans  sa  partie  centrale  i)our  qu'on  ail  pu  discer- 
ner la  nature  des  roches  sous  la  nappe  unifoi-me  de  verdure  qui  recouvre 
les  massifs  de  montagnes;  mais  on  sait  que  la  pointe  extrême,  le  cap 
Gloucesler,  baigné  à  sa  base  par  le  courant  de  Dampier,  est  un  volcan 
encore  actif  et  que  de  nombreux  monts  à  cratère,  hauts  de  2000  mètres 
en  moyenne,  s'élèvent  dans  le  voisinage.  Un  récif  à  peine  émergé  dans 
le  wroupe  des  îles  Françaises  parsemées  au  nord  de  Birara  est  aussi  une 
masse  volcanique  rejelée  du  fond  de  la  mer  et  l'une  de  ses  sources  s'élance 
en  eevser.  Plus  à  l'est  on  voit  se  dresser  sur  un  des  promontoires  de  la 
grande  île  un  mont  fumant,  haut  de  1200  mètres  :  c'est  le  «  Père  », 
accompagné  de  ses  deux  «  Fils  »,  de  moindre  altitude,  mais  on  ignilion 
comme  lui:  enfin,  à  l'extrémité  septentrionale  de  Birara,  la  baie  Blanche, 
entourée  d'un  amphithéâtre  de  montagnes,  paraît  être  elle-même  un 
cratère  ruiné  :  au  milieu  des  eaux,  presque  lacustres  d'aspect,  une  petite 
butte  circulaire  se  dresse  en  falaise  et  .sur  la  péninsule  qui  ferme  la 
baie  à  l'orient  s'élèvent  les  volcans  de  la  «  Mèi'e  »  (658  mètres)  et  de 
ses  «  Filles  »;  dans  les  mers  avoisinantes  on  a  vu  souvent  bouillonner  les 
eaux  et  même  des  îlots  ont  été  partiellement  emportés. 

L'action  volcanique  jmraît  être  moindre  dans  la  partie  occidentale  de  la 
courbe  du  nord,  chaîne  maîtresse  de  la  Mélanésie.  Les  groupes  de  l'Echi- 
quier el  de  l'Himile  sont  de  vastes  atoll,  et  l'on  ignore  si  le  socle  qui  les 
porte  est  formé  par  une  terrasse  éruptive.  Les  îles  de  l'Amirauté  consistent 
principalement  en  roches  coralligènes,  et  seulement  au  centre  de  la 
grande  île  Taui  apparaît  un  groupe  de  900  mètres  en  hauteur,  que  l'on 
dit  être  d'origine  ignée.  Le  A'eu-Hanover,  la  longue  terre  de  Tombara 
et  les  îlots  des  eaux  voisines  ont  des  monts  élevés,  auxquels  on  n'a  point 
reconnu  débouche  volcanique;  mais  les  volcans  recommencent  avec  la 
chaîne  des  Salomon.  La  grande  île  Bougainville  n'est,  de  l'une  à  l'autre 
extrémité,  (|u'une  rangée  de  volcans,  décrivant  uik'  courbe  régulière  dont 
la  concavité  est  tournée  vers  le  nord-est  :  le  plus  haut  sommet  de  la  chaîne, 
le  mont  Balbi,  s'élève  à  5100  mètres,  mais  un  seul  des  volcans  lance  encore 
des  vapeurs  et  des  cendres,  le  Bagana,  situé  dans  la  partie  centrale  de  l'île. 
Les  cônes  émergés  qui  parsèment  le  détroit  de  Bougainville  sont  aussi 
composés  de  laves,  mais  paraissent  être  depuis  longtemps  éteints.  L'île 
de  Choiseul.  qui  continue  Bougainville  au   sud-est  et  qui  repose  sur  un 
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iiirnic  socle  .soiis-inari 11,  oïùv,  une  plus  j^i'.indc  élciuliiL' de  Icrios  Lasses, 
anciens  lonils  marins  el  lits  de  corail.  Yzaliel  (!t  Malaïta,  dans  la  chaîne 
scnlenlrionale   des   Salomon,  fnreni  également  des  rangées  de  volcans  : 


17)5.    BAIE    CIANXHE. 
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ia  |M'eniière  di-esse  nn  de  ses  pilons  à  I  INS  iiicires;  Tanlre,  pins  élevée, 
atleiiit  ITjtlô  mètres  par  son  cône  sn|iérienr;  tontes  deux  se  com- 
posent de  laves  très  anciennes,  altérées  à  de  grandes  profondeurs  par 
les  inleiii|iéries.  Jiis(|n*à  la  liaulenr  de  1^)0  mètres,  les  bases  des  monis 
XIV.  8o 
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sont  entourées  de  terrasses  calcaires,  que  déposèrent  oraduelleraenl  les 
eaux  marines. 

La  chaîne  méridionale  des  Salomon,  parallèle  à  la  première,  commence 
par  l'île  Mono  (Treasury),  qui  s'élève  à  une  centaine  de  kilomètres  au  sud 
de  Bougainville  ;  après  avoir  été  un  volcan  à  l'air  libre,  le  cône  s'enfioulfra, 
puis  de  nouvelles  oscillations  du  sol  le  firent  surgir  au-dessus  des  eaux; 
le  mont  volcanique  est  maintenant  revêtu  de  dépôts  marins  incrustés  de 
foraminifères'.  Le  groupe  d'îles  qui  succède  à  Mono,  vers  le  sud-est,  a  des 
orifices  de  volcans  non  encore  complètement  éteints  :  l'île  Vêla  la  Velha 
(900  mètres)  a  des  fumerolles  et  une  soufrière;  Narovo  ou  Eddystone- 
island,  est  également  fissuri'e  de  crevasses  d'où  s'échappent  des  vapeurs 
sulfureuses;  mais  l'île  la  plus  considérable  du  groupe,  New-Georgia, 
n'a  plus  que  sa  rangée  de  cônes  au  repos.  Lors  de  l'arrivée  des  Espagnols 
dans  ces  parages,  la  petite  île  de  Savo  ou  Sesarga  llambait  à  l'extrémité 
septentrionale  de  Guadalcanar,  l'île  superbe  dont  les  monts,  presque  tou- 
joui's  enroulés  de  nuées,  se  dressent  à  plus  de  "2000  mèti-es,  même  à 
'24i0  mètres.  L'île  qui  l'orme  la  pointe  méridionale  de  l'archipel,  San- 
Cristobal  (1*250  mètres),  est  aussi  d'origine  volcanique;  mais  toute  trace 
d'activité  en  a  disparu,  et  des  presqu'îles  coralliennes  frangent  la  côte, 
l/îlol  extrême  de  l'archipel,  Santa-Ana,  est,  comme  Mono,  un  ancien 
volcan  qui  s'abima  dans  les  flots  et  qui,  après  avoir  séjourné  à  3000  ou 
iOOO  mètres  au-dessous  de  la  surface,  a  reparu  à  la  lumière  du  joui', 
porlafil  sur  >-on  noyau  de  laves  un  mantciiu  calcaire  l'oimi'  par  la  jihiic 
d'animalcules  qui  tombe  au  fond  de  l'Ucéan. 

Des  atoll  et  des  îles  basses  sont  épars  à  distance  des  grandes  îles,  l'or- 
iiianl  au  nord  des  Salomon  une  chaîne  irrégulière  de  brisants,  sur  <le 
Nantes  étendues  :  l'atoll  Unlong-Java  ou  de  Gandelaria  est  surtout  à  redou- 
ter par  les  marins,  son  enceinte  ovale  de  récifs  se  développant  sur  un 
|)ourlour  d'au  moins  200  kilomètres.  Les  îles  de  l'archipel  des  Salomon 
sont  aussi  bordées  en  maints  endroits  de  barrières  coralligènes  se  dres- 
sant au-dessus  des  eaux  profondes  :  à  l'est  d'Yzabel,  une  de  ces  murailles 
continues  a  près  de  200  kilomètres  ;  New-Georgia,  Bougainville,  Ghoiseul 
sont  également  frangées  de  récifs,  <|ui  les  rendent  inabordables  sur  plu- 
(le  la  iM(uli(''  de  leurs  rivages.  Entre  ees  pii'-desiauN  de  corail  les  détroits 
oui  eu  uioxenne  de  700  à  SOI)  mètres  de  |)rol'ondeur.  I.a  |ilus  grande 
épaisseui'  d'eau,  dans  le^  mers  uii'lani'siennes,  a  été  mesurée  vers  le 
centre  du   demi-cercle  l'oriiK'  par  l'arçhiiiel  Bismarck,   eiilre   Timibara  et 
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Birara  :  en  cet  endroit,  la  sonde  a  liouvé  I  iW  mètres  :  c'est  peu,  en  com- 
pai'aison  des  al)îmes  du  l'acilique  septenirional. 

Les  terres  de  la  Mélanésie  du  nord  sont  comprises  en  entier  dans  la 
zone  des  alizés  du  sud-est.  Pendant  plus  de  la  moitié  ou  même  les  deux 
tiers  de  l'année,  de  mai  en  septembre  ou  d'avril  en  novembre  ou  en 
(h'cemhre,  suivant  les  années,  le  vent  souflle  constamment  dans  la  direction 
noi'male,  puis  il  laisse  l'empire  des  airs  à  la  mousson  d'ouest  ou  de  udid- 
oiiesl.  vent  irrégulier  et  changeant,  mais  humide  comme  l'alizé,  puisipi'il 
traverse  aussi  l'Océan  avant  d'alteindic  les  îles  :  on  compte  au  moins  un 
jour  |tluvieu.v  sur  trois  et  parfois  un  sur  deux  pendant  le  cours  de  l'année. 
Les  pluies  sont  fort  abondantes  dans  les  archipels  de  Bismarck  et  de 
Salonion'  :  en  moyenne,  elles  ne  sont  pas  inlV'i'ieures  à  3'", 75  par  an  dans 
le  voisinage  immédiat  de  la  côte;  mais  sur  les  pentes  élevées,  là  où  les 
nuages  jiluvieux  atteignent  leur  plus  grande  épaisseur,  les  averses  donnent 
une  (piantité  d'eau  bien  aulreiiient  considérable  :  à  la  hauteui-  de 
"joint  mètres,  dans  les  vallons  de  l'ile  (iuadalcanar,  tournés  vers  les  vents 
idiz(''s  du  sud-est,  la  masse  d'eau  tonilu'e  est,  d'après  Guppy,  au  moins  de 
Il  à  hi  inèti-es.  (]es  versants  de  montagnes  sont,  dans  les  terres  océa- 
iii(pies,  l'endroit  le  mieux  arrosé  rpu'  l'on  connaisse;  pour  l'abondance  des 
pluies  ils  ne  sont  dé|)assé's  dans  le  nidiiiie  entier  (|ue  |iar  les  escarpe- 
ments des  monts  Khasi,  dans  le  bassin  du  Brahmaponti'a.  Kn  une  seule 
averse  de  dix  heures,  Guppy  a  vu  tomber  plus  de  27  centimètres  d'eau 
dans  le  voisinage  de  la  C(Me.  Les  -f  grains  noirs  »  sont  très  f'r(''((uenls, 
mais  ils  passent  vite  et  ne  mettent  pas  en  danger  les  navii-es  m(int(''s  pai' 
(les  marins  habiles.  La  saison  la  moins  saliibi'e  est  celle  des  vents  irré- 
guliers de  la  mousson  d'ouest. 

(Iràce  aux  pluies,  la  végétation  des  archipels,  (jui  ressemble  beaucoup 
à  celle  de  la  Nouvelle-Guinée,  est  tri-s  riche  et  variée.  Même  les  simples 
bancs  de  corail  disparaissent  en  maints  einlroits  sous  les  grands  arbres, 
dont  le  vent,  les  courants,  les  oiseaux  ont  apporté  les  semences.  Sur  les 
pentes  des  monts  les  forêts  s'étendent  en  une  masse  continue,  élevant 
(•à  et  là  ses  dômes  touffus  à  plus  de  .M)  mètres  du  sol.  Une  des  espèces  h^s 
pluseommnnes  parmi  les  arbi'es  forestiers  est  le  iiguier  banyan,  aux  mil- 
liers de  lilets  pendants  qui  embrassent  d'autres  arbres  et  finissent  par  les 
étouffer  :  des  légendes  racontent  ces  luttes  entre  le  banyan  et  les  géants 


'  finir  Idiiilin'  aux  S.ilomon  pendant  l'anné(^  188"),  d'aiirùs  Cii|i|i\  : 
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dc-la  ibi'iH.  Un  des  protluils  les  plus  curieux  de  la  Hure  cryplo^a inique 
des  Salomou  est  un  amas  de  matière  végétale  qui  ressemble  à  l'igname 
et  que  l'on  rencontre  sur  le  sol,  sans  racine  ni  point  d'attaché.  M.  Guppy 
signale  avec  étonnement  les  connaissances  remarquables  des  naturels  en 
fait  de  botanique  :  ils  distinguent  parfaitement  les  unes  des  autres  des 
espèces  presque  identiques  en  apparence  ;  à  cet  égard  ils  sont  bien 
meilleurs  nnluralisles  que  ne  le  sont  même  les  Européens  instruits,  en 
dehors  des   savants  de  profession. 

La  faune  mélanésienne  ressemlile  beaucoup  à  celle  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ;  mais  dans  les  îles  Salomon  les  espèces  de  la  Polynésie  viennent 
s'entremêler  à  celles  de  la  Pajiouasie  :  on  se  trouve  sur  les  contins  de  deux 
aires  zoologiques.  D'après  le  dire  des  indigènes,  des  singes  anthropoïdes 
existeraient  encore  dans  les  grandes  îles,  Malaïta,  Guadalcanar,  San- 
Cristobal;  mais  aucun  zoologiste  européen  ne  les  a  vus.  A  l'exception 
des  porcs,  des  chiens,  d'une  sarigue,  et  d'une  petite  espèce  de  rat,  les 
étrangers  qui  visitent  ces  terres  n'ont  point  rencontré  de  mammifères 
indigènes.  Parmi  les  oiseaux,  le  pigeon  est  l'un  des  plus  communs  : 
c'est  le  principal  agent  de  la  dispersion  des  plantes.  Powell  dit  que 
dans  les  îles  volcaniques  le  megapodius  place  souvent  son  nid  dans  les 
fissures  à  fumerolles.  Les  reptiles,  si  faiblement  représentés  dans  la 
plupart  des  îles  océaniennes,  sont  assez  nombreux  aux  îles  Salomon,  et 
plusieurs  es])èces  sont  propres  aux  archipels  mélanésiens;  on  y  remarque 
surloul  d'énormes  crapauds,  et  lois  de  la  découverte  d'Vzabel  par  les 
Kspaiiiiols,  ceux-ci  détruisirent  des  temples  où  l'on  adorait  ces  batra- 
ciens cl  les  serpents.  Les  crocodiles,  encore  vénén's  jiar  les  insulaires, 
sDiil  communs  sur  le.  pourtour  des  îles,  aussi  bien  dans  l'eau  douce 
(Hie  dans  l'eau  sah'e:  on  les  redoute  j)eu,  et,  d'après  la  légende,  ils  ne 
seraient  dangeicux  ([ue  pour  les  l'emines  infidèles.  Les  iles  Salomon  sont, 
dans  la  direclion  de  l'est,  le  dernier  groupe  où  vive  ce  grand  saurien. 


Les  .Mélanésiens  appartiennent  ccilainement  à  la  même  souche  que 
les  Papoua  de  la  Nouvelle-Guinée,  quoiqu'on  trouve  aussi  parmi  eux  des 
représentants  des  types  malais  et  polynésiens;  il  existe  mémo  en  pleine 
Mélanésie  une  enclave  raicronésienne,  le  petit  archipel  de  rKchi([uier, 
composé  d'uiu'  cin(|uantaine  d'îles  et  d'îlots'.  C'est  probablement  l'une 
des  îles  de  raichipel  Salomon,  San-(aist(tbal.  que  e(M-laines  Iradilions  d'in- 

•  Mllvhiklin-M:>kl;M.  Izv'i-sUi/n  lioi(ssk.(:('n(ir.nhrlit(lii'Sli'(i.\^'i>.UMhu-Uou  ii;ir  Li'.in  Mcli'liiiilvnv. 
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stiliiii'cs  delà  mer  du  Sud  >.ij^ii;driil  coiiimc  l;i  |iiiliii'  di'  leur  iJicc  :  cclU; 
U'viv  de  l'ouid,  (|ui'  Idii  dil  nu  piloU'  Oucii'os  rire  le  lieu  d'origine  des 
Iribus  of('iuiit'iiiu's  cl  (]ui'  llidc  a  voulu  iileulilier  avec  l'ile  dr  Ijoenx;  dans 
les  Moluques',  sérail  liicii  |ilulùl  lîaura,  c'est-à-dire  l'ile  dont  les  Espagnols 
(Mil  changé  le  nom  en  celui  de  San-Crislohal".  Quoi  qu'il  en  soil,  les  Iraits 
prédominants  chez  les  habitants  des  rivages  dans  les  arclii|)els  de  l'Ami- 
niulé,  de  liismarck.  de  Salouioii,  suni  hii'u  ceux  du  ly|)c  uii'laui'sien.  (juaiil 
aux  Irilius  (|ui  vivent  dans  rinl(''i-ii'ui-  des  îles,  elles   s(MiI    |ieu   connues, 
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mais  (|uel(|ues  indices  |ierniellenl  de  croire  que  réléineiil  negrilo  y  esl 
assez  l'orlement  représenté.  La  vai'iété  des  dialecles,  d'ailleiu's  tous  déri- 
vés d'une  même  sonche.  est  fort  grande.  La  légende  d'hommes  à  queue, 
(|ui  vivraient  dans  l'iuléiieur  (1(^  liirara,  est  très  répandue. 

Les  insulaires  soûl  [lour  la  pluparl  de  taille  moyenne  et  bien  pr(qioi- 
lionnés;  ils  oui  la  peau  d'un  brun  roiic(''  el  la  chevelure  abondaule  el 
crépue.  Les  plus  beaux  parmi  ces  naturels  sont  ceux  de  Bougainville  :  ils 
dépassent  les  autres  en  stature  el  eu  force,  mais  ils  sont  aussi  plus  noirs 
el  leur  cràue  e>^t  moins  allouné  ;   ce  s(Mit  de  \iais  luaclncé'iihales,  el  d'ail- 


FjhiiDtiidiilifi  (iiiil  fliilùloiiii  of  llif  l  .  s.  E.rploring  Expédition. 
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leurs  la  même  l'oime  de  tète  prévaut  chez  beaucoup  de  .Mélanésiens,  fait 
ijue  Miklukho-Makl'aï  a  le  premier  mis  hors  de  doute  et  (pii  a  surpris  la 
plu|)art  des  ethnologistes.  Un  grand  nombre  de  Mélanésiens,  surtout  dans 
les  îles  de  l'Amirauté,  ont  de  longues  dents  qui  font  saillie  en  dehors  de  la 
liiMichc.  ce  ipii  donne  à  la  physionomie  quelque  chose  de  bestial  et  de  fé- 
roce; mais  ce  trait  est  moins  frappant  chez  les  hommes,  qui  mâchent  le 
bétel  et  recouvienl  ainsi  leurs  dénis  d'un  vernis  noirâtre,  que  chez  les 
femmes  et  les  enfants,  dont  les  dents  restent  blanches.  On  rencontre  aussi 
des  indigènes,  principalement  dans  l'ile  de  Birara,  dont  les  doigts  de  pied 
sont  reliés  les  uns  aux  autres  |)ar  une  membrane  commune'.  Les  ulcères 
sous  le  pied  sont  très  fréquents  chez  les  Mélanésiens,  et  dans  l'archipel 
de  Salomon  au  moins  les  deux  cinquièmes  de  la  population  sont  affectés 
de  grosses  plaies  causées  par  la  présence  d'un  parasite  [tinea  circinata 
tro])ico);  dans  quelques-unes  des  îles,  presque  tous  les  habitants  ont  à 
nourrir  ces  hôtes  incommodes.  Les  affections  de  la  peau  ne  sont  pas 
moins  générales  ({ue  chez  les  Carolins.  Une  habitude  funeste,  principa- 
lement dans  les  îles  de  l'Amirauté,  est  de  manger  de  l'argile.  La  pluparl 
des  hommes  âgés  sont  emportés  ])ar  des  maladies  pulmonaires  :  quand  la 
morlaliléa  été  très  forte  dans  un  village,  les  habitants  émigrent  el  foni 
choix  piiui'  li'iir>  demeures  d'un  aulre  emplacement,  déclaré  plus  favorahli' 
par  le-  sorciers.  Les  Mélanésiens  résistent  mieux  que  les  Polynésiens  aux 
intlueuces  morbides  que  leur  apportent  les  blancs;  mais  les  pratiques  de 
l'infanticide,  très  communes  dans  certaines  îles,  les  dépeuplent  gra- 
iluellement.  Dans  Ugi,  près  de  la  côte  orientale  de  San-Cristobal,  presque 
Ions  les  enfants,  garçons  et  filles,  sont  tués  par  leurs  parents  :  la  jiopu- 
lalidii  se  reci'ule  jiar  l'achat  d'esclaves  sur  la  terre  voisine;  au  lieu  de 
lii^.  Il-  vieillard  a  pour  soutiens  des  garçons  achetés,  (jui  devienneni  libres 
en  ai'rivant  à  l'âge  d'homme. 

Les  Mélanésiens  ne  pratiquent  pas  la  circoncision,  et  dans  les  villages  où 
prévaut  cette  coutume,  on  peut  (Mre  certain  que  la  population  est  d'origine 
jHil\ni'>ifnue'.  I.i'  tatouage  est  de  règle,  non  par  piqûres,  suivant  la  mode 
de-  insulaires  de  la  mer  du  Sud,  mais  pai-  entailles,  faites  au  moyen 
de  pierres.  Dans  l'île  de  Santa-Ana,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'archipel 
Salomon,  les  garçons  n'acquièrent  le  droit  de  se  marier  et  d'accompagner 
les  pécheurs  et  les  guerriers  qu'après  s'être  soumis  à  l'opération  du 
tatouage,  el  |)endant    cette  période   d'é|)reuves  ils  ddivi'nl    liahiler  seuls 


liiiiiiilly,  llic  Wcslrni  Pariftc  and  ?\m)  Giiiiicii:  —  lùipijy,  oinrajîo  eilê 
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MKLANÉSIENS.  6(i3 

(liiiis  une  case  et  se  nourrir  du  saiij;  d'iiii  poisson  sacré.  Dans  File  (1(! 
HoLifiainville,  an  contraire,  le  tatouai;!'  l'sl  int(n'dit  aux  jeunes  gens  : 
c'esl  après  le  mariage  que  les  hommtis  et  les  Cenimes  font  saillir  sur  leur 
peau  des  rangées  de  boutons  en  l'ornie  de  jiois  (|iii,  par  le  nombre  cl  la 
disposition,  indiquent  le  rang  des  personnages.  Très  coquets  comme  tous 
les  sauvages,  les  Mélanésiens  s'occupent  beaucoup  de  leur  toilette  :  ils  se 
baignent  chaque  jour  ])endanl  des  beures,  se  IVichniinenl  le  corps  et  le 
peignen;  en  rouge,  si  ce  n'est  jiendanl  la  ()érioile  de  deuil,  où  il  leur  est 
interdit  de  se  laver;  ils  font  bouffer  leur  chevelure  en  une  sphère  énorme, 
ou  bien  la  dressent  en  tour,  en  forment  une  masse  rouge  et  dure  au  moyen 
(l'ocre  et  d'argile  :  tel  est  le  labeur  occasionné  par  le  soin  des  cheveux, 
(pie  des  vieilles  femmes  de  l'île  Mono  se  les  rasent  complètement  pour 
avoir  le  temps  nécessaire  aux  travaux  de  leur  case.  Les  naturels  encore 
sauvages  n'ont  pas  de  vètemenis,  mais  ils  se  surchargent  d'ornements, 
colliei's,  bracelels,  Iresses  d'li(>rbes  el  pompons  :  la  plupart  se  percent  la 
cloison  (In  nez  pour  y  introduiie  un  cordonnet  oîi  sont  enfilés  des 
(•(Kpiillages,  ou  bien  pour  y  placer  des  défenses  de  porc;  ils  suspendent 
aussi  des  morceaux  de  bois  et  d'autres  objets  aux  anneaux  forés  dans 
les  lobes  de  leurs  oreilles.  Un  des  principaux  ornements  des  indigènes 
esl  un  fragment  de  Iridacne  ou  d'écaillé  de  loitue;  les  guerriers  hen- 
it'u\  dans  les  combats  portent  des  guirland(_'s  de  dents,  de  vertèbres, 
de  phalanges  humaines,  et  sur  leur  poitrine  se  balance  un  fémur.  En 
un  grand  nombre  d'îles,  notamment  à  Matupi,  la  monnaie  se  compose 
eiicoi'e  de  coquillages  enlilés  '  ;  ailleui's  on  emploie  les  dcnls  de  chien  ou, 
dans  les  villages  d'anthropophages,  des  c(dliers  de  dénis  d'honunes '.  Dans 
les  îles  de  l'Amiranie,  ce  sont  les  bouteilles  vides  (pii  i-e[)résenlent  la  valeur 
(i'(''cliange''. 

Les  guerres  sont  incessantes  dans  certaines  îles,  non  seulement  entre 
les  tribus  du  littoral  et  celles  de  l'intérieur,  mais  aussi  entre  peuplades 
riveraines,  (l'est  qu'il  faut  se  procurer  des  tètes  pour  orner  la  maison  du 
chef  et  les  canots  de  guerre;  il  faut  aussi  des  prisonniers,  que  l'on  égor- 
gera dans  quelque  fête  solennelle  pour  que  leur  âme  protège  les  champs  ou 
favorise  la  p(~'che.  Les  funérailles  des  chefs  donnent  ('■gaiement  lieu  à  des 
sacriiices.  Le  cadavre  est  placé  deboul  au  fond  de  la  fosse,  [uiis  enlerré 
jns(pi'au  cou;  alors  on  allume  un  feu  (|ui  (li'lache  les  chairs  e(  perinel 
(I  cidc\er  le  ci-àne,  puis  ou  l'iMige  dans  le  canot  i|ui  sei'l  de  leinple.  Mai-  il 

'   K.  Ilcnisliciiii,  SihUcf-EriiiiiciiiiKicii. 
■  l'riinv,  ÏV/i  Yran  in  Meliiiicsid. 
^  Mikh.kli(,-M;iKl;ir.  iiiniiuii-i;  cilc. 
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reste  à  combler  la  fosse  :  la  femme  la  plus  jeune,  un  enfant  y  sont  jetés 
avec  les  biens  les  plus  ])récieu\  du  cher  et  les  ulTrandes  des  amis,  puis  le 
tout  est  écrasé,  brisé  et  recouvert  de  pierres,  tandis  que  l'assemblée  pousse 
des  cris;  parfois  on  coupe  les  palmeraies,  pour  que  les  arbres  eux-mêmes 
participent  à  la  douleur  générale.  Les  esclaves  que  possèdent  les  chefs 
mélanésiens  sont  en  général  bien  traités,  mais  ils  ont  toujours  la  redou- 
table perspective  d'être  abattus  d'un  coup  de  massue  et  mangés  quand 
on  célébrera  la  victoire  d'un  chef  ou  le  lancement  d'un  canot.  D'après 
Uomillv,  un  des  plats  les  plus  appréciés  de  la  cuisine  néo-irlandaise  est 
un  mélange  de  sagou,  de  noix  de  coco  et  de  cervelle  humaine.  Une  des 
terres  de  l'Océan  où  le  cannibalisme  fait  le  plus  de  victimes  est  Arossi  ou 
San-Cristobal  :  parfois  jusqu'à  vingt  personnes  y  sont  cuites  et  mangées 
en  un  seul  jour  ;  un  chef,  que  visita  Brown,  possède  un  cocotier  sui'  lequel 
76  entailles  rappellent  le  nombre  de  corps  humains  dépecés  et  mangés 
en  ce  lieu'.  Il  est  peu  d'iles  mélanésiennes  où  l'anthropophagie  ait  com- 
plètement disparu  du  culte;  cependant  on  cite  la  petite  île  de  Santa-Ana 
dont  les  habitants  s'abstiennent  de  la  chair  humaine,  depuis  que  le  chef 
l'a  tabouée  à  la  suite  d'une  épidémie.  En  d'autres  îles,  l'influence  des 
blancs  a  fait  abandonner  la  hideuse  pratique,  et  ceux  des  insulaires  qui 
l'observent  encore  ne  manquent  pas  de  s'en  défendre  devant  les  étran- 
gers. Désormais  les  insulaires  des  Salomon  remplacent  les  ossements  de 
l'homme  par  ceux  du  porc  dans  rornementalion  des  cabanes  et  des  canots 
de  guerre.  Dans  les  îles  de  l'Amirauté,  les  vergues  des  bateaux  sont  ornées 
de  touffes  de  cheveux  humains. 

Les  villages  des  Mélanésiens,  composés  pour  la  plupart  de  deux  ran- 
gées de  cabanes,  assez  soliiienicnl  IimIics  |)our  résister  aux  intempéries 
pendant  cinq  ou  six  années,  piésentent  tous  les  types  de  construction  : 
agglomérations  insulaires  élevées  sur  pilotis,  groupes  de  cases  reposant 
sur  h;  sol,  et  même,  notamment  à  Yzabel,  arljres  fortifiés,  accessibles 
seuliMuent  par  des  échelles  ou  des  poutres  entaillées.  Dans  chaque  village, 
l'édilicc  (■•l('\(''  avec  le  plus  de  suin  cl  (bVoré  des  sculptures  en  bois  les  plus 
curi(uises  est  le  tfinihou,  la  case  publique  où  se  réunissent  les  hommes, 
où  l'on  accueille  et  fêle  les  étrangers,  où  les  chefs  placent  leurs  canots  de 
guerre;  dans  l'ile  de  Toinbar.i.  celle  case  est  ]iarfois  ornée  de  statues 
laillces  dans  une  roche  crayeuse  (jue  l'on  dit  ètie  rejetée  sur  le  rivage  par 
les  raz  de   marée  et  les  Iremblemenls   marins'.   De   toutes    les  grandes 


'   Itiiiwri;  MiKMJiislef,  Piocecdiiiys  uf  llic  H.  Irixli  Acadrinii.  June  i'I,  1883. 
'■'  lliiuvii,  Juimidl  uf  llic  R,  GeuyriijiliiidlSdcii'lfi.  IfiTT. 
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ili's  in(''laiir'->i('iinos,  Birara  paraît  rliv  la  plus  peuplée,  prineipalemeiil  sui' 
la  rive  oeeideiitale  :  en  longeant  les  eûtes  on  voit  partout  s'élever  les  l'umées, 
et  certaines  parties  du  littoral  sont  complètement  bordées  de  cocotiers, 
l'arlire  nourricier  par  excellence.  La  population  du  littoral  peut  s'évaluer 
d'après  le  nombre  des  cocotiers,  vingt  de  ces^arbres  représentant  un 
liomme  en  moyenne'.  La  cabane  de  cba(pie  indigène  est  considérée 
coinnic  un  lieu  sacré  par  ses  voisins;  nid  ne  |ieul  y  entrer  (pi'au  péril  de 
sa  vie". 

Les  bateaux,  dans  lesquels  la  plu|>art  des  Mélanésiens  passent  une 
moitié  de  leur  existence,  sont  des  cbet's-d'œuvre  de  labeur  et  de  patience  : 
à  l'extérieur  ils  sont  décorés,  avec  un  goût  qui  étonne  chez  un  peuple 
encoi'c  barbare,  de  figures  taillées  (pii  re()résentent  les  génies  protec- 
teurs et  qui  défendent  en  même  temps  les  guerriers  contre  les  llècbes  ou 
les  javelots  de  l'ennemi;  à  l'intéiieur  ils  sont  ornés  de  nacre  perlièi'e  et  de 
bois  |)récieux.  Les  Mélanésiens  se  servent  d'une  voile  quadrangulaire, 
tandis  (|ue  dans  les  mers  polynésiennes  tous  les  esquifs  ont  une  voile  en 
pointe,  comme  les  barques  de  la  Mé'diterranée.  Les  bateaux  à  balancier  ne 
sont  pas  d'usage  général  dans  les  mers  d<^  la  Mélanésie  allemande,  et 
même  dans  les  parages  de  l'archifiel  Salomon  presque  toutes  les  grandes 
embarcations  sont  dépourvues  de  c(!t  appareil  d'équilibre.  La  cause  en 
est  à  l'existence  de  la  voie  maritime  relativement  abritée  qui  sépare  les 
deux  rangées  parallèles  des  îles  :  c'est  le  chenal  que  suivent  les  barques, 
ne  se  hasardant  que  rarement  dans  les  mei's  tempétueuses  du  large.  Cepen- 
dant il  est  aussi  des  bateaux  que  l'on  construit  de  manièi'e  à  |)ouvoir  y 
adapter  un  balancier  lors  des  gros  tem|)s,  mais  (jui  naviguent  d'ordinaire 
sans  cet  appendice  latéral.  D'ailleurs,  les  insulaires  de  ces  parages  sont 
d'une  audace  et  d'une  habileté  extrêmes  :  à  San-Cristobal  on  voit  des  ra- 
nicins  (pii  se  lancent  en  pleine  mer  montés  sur  des  batelets  de  25  cen- 
timètres en  largeur  au  plus  et  jioi'lant  une  planche  transversale  sur 
hniuelle  ils  se  tiennent  en  écpiilibic. 

excellents  marins,  pécheurs  habiles,  les  insulaiies  de,  la  Mélanésie 
sont  aussi  poui-  la  plupart  de  bons  agriculteurs  :  dans  les  clairièivs  ca- 
clii'es  de  1m  (oièt,  loin  des  villages,  on  rencontre  des  cbamjis  d'ignames, 
de  patates  douces,  de  taro,  de  bananiers,  de  cannes  à  sucre,  fort  bien 
enli-etenus  par  les  femmes;  des  massifs  de  cocotiers  et  de  sagoutiers,  quel- 
ques aibres  à   pain  fournissent  aux  indigènes  le  reste  de  leur  nourriture. 


'   limiiillv,  uiivi'iiiro  l'ilp. 
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presque  exclusivement  végétale.  Ce  sont  les  femmes  (jui  tissent  les  nattes 
en  feuilles  de  pandanus  et  qui  modèlent  les  poteries.  Les  outils  de  jar- 
dinage et  les  armes,  massues,  javelots,  arcs  et  flèches,  sont  fabriqués 
par  les  hommes.  Suivant  les  îles,  les  formes  de  ces  engins  diffèrent  beau- 
coup, ou  même  on  enjploie  des  armes  disseml)lables  :  ainsi  les  insu- 
laires de  l'Amirauté  ne  connaissent  point  l'usage  de  l'arc,  qui  est  entre 
les  mains  de  presque  tous  leurs  frères  de  race',  mais  (|iie  la  |ilnpart 
des  Polynésiens  ignorent  ;  récemment  encore  ils  n'avMiciil  d'antres  haches 
que  des  coquillages  tranchants  emmanciiés  à  un  hàloii.  cl  leurs  épieux  se 
terminaient  par  des  pointes  d'obsidienne,  importée  de  l'île  volcaniipie  de 
Lou'.  Maintenant  presque  tous  les  riverains  des  mers  mélanésiennes 
emploient  les  armes  à  feu:  même  pour  la  pèche,  les  insulaires  des  Salo- 
mon  se  servent  de  dynamite,  tandis  (pie  dans  l'intérieur  des  îles  les 
naturels  en  sont  encore  à  l'âge  de  la  pierre.  La  langue  commerciale  est 
l'anglais. 

Les  femmes  sont  tenues  pour  très  inférieures  à  l'homme  dans  les  tribus 
mélanésiennes:  presque  partout  il  leur  est  inlerdil  d'entrer  dans  la  case 
publique  du  village;  elles  n'ont  aucune  part  aux  cérémonies  religieuses 
et  s'éloignent  tpiand  le  père  ou  le  mari  prend  son  repas.  KUes  sont  la  pro- 
priété du  maître;  dans  l'île  de  San-Cristobal  et  les  terres  voisines,  elles 
appartiennent  même  pour  un  temps  à  la  commune  entière.  Mais  elles  doi- 
vent hdélité  absolue  à  l'époux  collectif,  à  moins  ({u'elles  n'aient  été,  ce 
qui  se  présente  quelquefois,  l'objet  d'un  troc  avec  une  commune  voisine. 
Dans  les  deux  îles  de  Birara  et  de  Tombara,  les  jeunes  filles  destinées  aux 
chefs  sont  enfermées,  sous  la  direction  d'une  matrone,  dans  une  case  d'où 
elles  ne  sortent  que  pour  suivre  les  acheteurs  qui  s'emparent  d'elles  avec 
simulacre  d'enlèvement  ;  chez  quelques  tribus  ce  n'est  jias  une  case,  c'est 
une  cage  qu'elles  haliilenl.  cl  le  réduit  est  trop  bas  pour  leur  [)ermetlre  de 
se  tenir  debout.  De  leur  côté,  les  fils  subissent  une  période  d'initiation  dans 
la  foret,  où,  pendant  quelques  mois,  il  leur  est  permis  de  goûter  à  cei'tains 
mets  qui  |ihi--  laid  seront  taboues  strictement.  On  relinnve  dans  l'Ile  de 
Birara  la  coiilnme  étrange  des  Zoulou.  d'a|)rès  laquelle  il  e^l  interdit  au 
gendre  de  par'li'r  à  sa  belle-mère,  de  la  voir  même  :  (piand  elle  va  |tasser, 
il  se  cache  derrière  un  buisson".  Dans  cette  île,  de  même  que  dans  les 
autres  terres  de  l'archipel  Bismarck,  les  unions  se  font  toujours  suivant 
le  mode  evogamique  :  la  société  es|  (|ivis(''e  en  deux  castes,  el  l'homme  doit 

'  Moseley.  E.ipèdition  du  «  Cliallenper  «,  1875. 
'  Miktiitilio-Makhii,  imuiidire  cité. 
^  Browii,  Piiiiiiaiis  iin<l  l'olijneMans. 
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loiijdiiis  ;i(licl(w  sdii  <''|)Oiis('  dans  le  clan  qui  lui  (;st  (■ti'anger.  Les  eni'aiits 
ii|iparli('nnenl  à  la  l'aniillo  de  la  mère,  et  par  conséquent  une  rotation  in- 
cessante se  l'ail  de  génération  en  génération  enln?  l'une  et  l'autre  caste.  De 
niéuie  ((ue  cliez  la  plupait  des  Irilius  africaines  et  océaniennes,  il  existe 
des  sociétés  à  rites  secrets,  qui  doivent  une  grande  puissance  aux  mystères 
de  leurs  cérémonies  et  à  leur  solidarité  :  dans  les  îles  de  la  Mélanésie, 
ces  l'rancs-maçons  redoutés  sont  désignés  d'ordinaire  par  le  nom  de  duk- 
duk.  L'île  Yoi'k  est,  dit-on,  l<'  centre  de  la  eonfré'rie  dans  le  groupe  de  Bis- 
marck'. Le  grand-maitre,  inconnu  du  vulgaire,  s'haliille  de  feuilles  dans 
les  grandes  circonstances;  tout  homme  condamné  par  lui  au  châtiment  ou 
à  la  mort  peut  èti'e  sur  que  la  sentence  sera  promptement  exécutée. 

Malgré  les  meurti'(^s  de  hiancs  et  les  festins  (|ui  les  on!  suivis,  des  mis- 
sionnaires catholi(|ucs  et  protestants  se  sont  aventurés  en  divers  points 
(les  archipels.  Une  mission  qui  s'était  fondée  à  San-Cristohal  dut  être 
transférée  dans  l'île  Woodiark  après  un  massacre;  mais  les  prêtres  eurent 
encore  à  s'enfuir  de  cette  terre,  et  maintenant  ils  se  sont  établis  dans 
l'île  llook,  à  l'extrémité  sud-occidentale  de  Birara,  près  du  détroit  de  Dam- 
pier;  les  naturels  de  cette  île  abhorrent  l'anthropophagie.  Dans  l'en- 
semble, l'inlluence  des  missionnaires,  plus  ou  moins  modifiée  par  celle 
des  traitants  et  des  marins,  n'a  pas  été  considérable  :  les  Mélanésiens 
n'ont  ({ue  le  culte  des  bons  et  des  mauvais  esprits  et  celui  des  grands 
phénomènes  de  la  nature;  ils  vénèrent  les  animaux  dont  ils  ont  peur: 
ici  on  adoi'e  le  crocodile,  ailleurs  le  requin.  'liij>py  raconte  ipie  dans 
l'île  d'I  laua,  au  nord  de  San-Cristohal,  l'homme  (pii  a  pu  échapjiei-  aux 
(lents  d'un  n^piin  est  rejeté  dans  la  mer  pour  servir  de  proie  au  dévoreur 
sacré.  On  s'occupe  peu  des  malades;  dans  la  plupart  des  îles,  on  les 
abandonne  même  à  leur  destin  dî's  qu'on  n'a  plus  espoir  de  les  sauver  : 
ou  les  porte  dans  la  case  funèbre,  puis  ou  mel  à  c()té  de  leur  natte  une 
noix  de  coco  et  on  les  laisse  moui'ii'  seuls;  on  se  sent  impuissant  à  com- 
hallre  le  mauvais  esprit  qui  s'acharne  sur  la  victime.  Les  natifs  d'Ugi 
croi(>nl  que  les  âmes  d(>s  morts  .se  changent  en  lucioles'. 

L'organisation  politique  diffère  complètement  suivant  les  îles  :  dans  les 
archipels  de  l'Aniiraulé  et  de  Bismarck  les  tribus  n'ont  |ioint  de  chefs,  ou 
plul('il  ceux  (|ui  portent  ce  nom  ne  le  doivent  qu'aux  traitants  étrangers  ; 
personne  ue  se  permet  de  donner  d(>s  oidres  à  son  semblable  :  tous  les 
membres  de  la  Irihu  sont  éyaux  et  délibèrent  sans  maître  sni'  les  intérêts 
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communs.  Mais  dans  la  [ilu|)aii  des  îles  Salomon  le  pouvoir  des  chefs 
héréditaires  s'est  fortement  constitué.  D'ordinaire  les  royaumes  ne 
sont  pas  considérahles  :  autant  de  villages,  autant  d'Etats;  toutefois  il 
existe  quelques  domaines  royaux  qui  s'étendent  sur  un  essaim  d'ilôts 
et  même  sur  de  vastes  espaces  dans  les  grandes  Iles.  C'est  ainsi  que  le 
chef  de  l'île  Shorllaml,  dans  le  détroit  de  Bougainville,  commande  à  tous 
les  insulaires  du  passage,  de  même  qu'aux  tribus  les  plus  rapprochées 
dans  les  îles  Bougainville  et  Choiseul.  Ce  sont  généralement  les  chefs  de 
petites  îles  qui  réussissent  à  constituer  les  dynasties  les  plus  puissantes  : 
ils  le  doivent  à  leurs  marins,  plus  mobiles,  plus  audacieux  que  les  agri- 
culteurs des  grandes  terres  voisines.  L'action  du  gouvernement  germa- 
nique s'emploie  à  consolider  le  pouvoir  des  chefs  principaux  et  à  les  trans- 
former graduellement  en  fonctionnaires. 


Il  n'y  a  point  encore  de  villes  dans  la  Mélanésie  allemande.  La  «  colo- 
nie «  de  l'orl-Breton,  fondée  en  1879  sur  la  côte  méridionale  de  Tombara, 
au  pied  de  monts  ravinés  et  dans  la  région  la  plus  aride  de  l'île,  n'a  plus 
un  seul  de  ses  immigrants  français,  aux(|uels  ou  avait  promis  merveille 
et  qui  n'ont  trouvé  dans  la  «  Aouvelle  Krance  »  que  la  maladie  et  la  faim  : 
Port-Breton  n'est  plus  qu'un  hangar  abritant  quelques  marchandises.  Le 
chef-lieu  politique  et  commercial  des  archipels  germaniques,  y  compris 
les  Salomon,  est  situé  dans  une  position  tout  à  l'ail  centrale,  entre  la 
Papouasie  et  l'archipel  Bismarck.  La  première  station  fut  Mioko,  dans 
les  eaux  tranquilles  qui  s'étendent  au  sud  de  l'Ile  \ork  ou  >'eu-Lauenburg  ; 
mais  les  écueils  voisins,  (|ui  se  découvrent  à  marée  basse,  répandent  une 
mauvaise  odeur.  On  lit  alors  choix,  pour  résidence,  de  l'île  très  popu- 
leuse de  Matupi,  située  |)lus  à  l'ouest,  et  qui  est  elle-même  un  cratère 
ayant  surgi  dans  l'ancien  cratère  de  la  baie  Blaiu  he;  mais  une  vague  de 
tremblement  produite  par  éruption  démolit  à  demi  le  village,  et  le  centre 
de  radininislralion,  de  nouveau  (léplac('',  fui  |iorli',  au  sud-ouest  de 
Mioko,  dans  l'îlot  de  Kerawara,  devant  le(iuel  peuvent  mouiller  les  plus 
grands  navires  :  re\|)orlalion  annuelle  du  koprali  ne  dépasse  guère  un 
millier  de  tonnes.  D'ailleurs,  les  employés  de  la  com|)agnie  commerciale, 
qui  représentent  la  puissance  allemande  dans  ces  parages,  n'ont  eu  jus- 
(|u'à  mainicnani  d'aiilre  mission  que  de  piotéger  les  comptoirs  établis  sur 
divers  points  des  arcliipcls  cl  de  sur\i'illrr  ['('migralion  ou  |ilutôt  l'expor- 
tation (les  nalurcls  cnvdy's  sur  \i'<  planlalions  des  biaiiis.  Les  mai'chés 
d'esclaves  ont  él(''   remplacés  par  des   marchés  de  ><  lra\aillcurs  libi'cs  >•>, 
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iii;ii'-  l;i  (lilTiTciicc  t'iilrr  les  (i|i('ialions  de  lous  ces  négriers  n'est,  guère 
(iiir  iioiniiijilc,  l'I  (les  cenliiiMcs,  des  milliers  ifeiigagés,  emmenés  loin  de 
leur  pallie,  se  sont  laissés  mourir  de  il(''ses|i()ir.  Iles  publicistes  allemands 
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Est    de  Par,  s 


|iio|tos('nl  d'i'lalilir  dans  les  possessions  mélanésiennes  un  lieu  de  dép6r- 
lalioii  |>oui'  les  ciiminels.  Finscli  désigne  les  îles  du  détroit  di>  T)am|iiei-, 
oecupanl  nue  situation  eenirale  eiilre  la  ei'ile  de  la  Niunelle-(luiu(''e  el  le^ 
aivliipels  du  nord  comme  les  endidils  où  il  lonvieiidiail  le  mieu.\  de  lon- 
der  ces  colonies  pénitentiaires'. 
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l.c  liililc'iii  siiiviiiil  (liiniic  l;i  ll>l('  (les  ilcs  |)|-iiici|>;il('s  ilc  l.i  M(''l;ui(''-.i('.  en 
(IcliDi's  lies  ilcs  (li''|)i'n(laiilcs  de  l;i  Noiivcllc-liiiiiKv.  iivcc  leur  sii|i('iiici(', 
ciilciili'c  ;i{i|ii'(i\iiii;ili\t'iii('iil,  l'I  li'iii'  |>i)|iul;ili(in.  i'MiIik'c  |i;ii'  llcliin  cl 
\\  M'ïiici' cl   les  \()\;ii|('iiis  |-(''cciils. 


SOMS  niili  r.noiii'Ks  i:r  mes  ii.ks 


Iles  (le  rAminiiili' 

Ile  M;illlii;is 

Aiilio  Iles  (ici-iileiilalcs 

Ncu-Ilaiiover 

T(inili;ii;i(Nc,\v-li'elan(l,N(Mi-Mcikl(Milnn;;l 
\i(lii|ii'l  llisjiUÉi(k.\   liii'aiM  (Mcw-Hi'ilain,  N'cii-l'diiinu'rn).  .    . 

Nen-l,:ni('iil)iM};,  Vnrk-islaiid) 

Aiilrcs  îlos 

I    Wilhiiniiv 

„  „  ■  \   liauiil 

llos  «  Fraii(;aisi's  n  ! 

I  •■"|i"'l 

[    Aiilirs  Iles 

Ilr  lloiik 

Ile  l,i)iij;iir 

Ilr  Daiiiiiicr  (karkail 

Ile-  MiisiiK's 

lîiiii^aiiivilli'  (lliiiika)  cl  îli's  xoisilU's.    , 

Cluiisful  (Saii-Mairiis) 

N('\v-(HM)i';;ia  cl  ilcs  Miisiiics.   .    . 

„  ,    ,  ,    V/alicl  cl    Mes  M,iMMC. 

Iles  Sal ■       r      ,  ,  ,  s;  , 

(iiiail.ili  aiiai   cl   SaMi 

Malaila  (liainns),  Mcraiiiaslki,  cic.    .    . 

Sati-Cnslolial  (Ainssi.  Ilaiiia^ 

II.'V  vul-liicv 


■iri'iiiKKii: 

UN    KM..    I.Ml. 

l'Dpn.vjioN  l'iiKsiiMi-a;. 

1  '.ryi 

'iOOO 

(Uil) 

1  1-11 

TIMKIO 

rj'.!,")!) 

-.'  1  SIOO 

imilllKl  (Illicite). 

.i/S 


iiKi    ;•    '.Ml  (111(1 
1  11» 

Klll 
180 


7(i:. 
(>(i(i 

.ir.d 

lO'ilU 

:■  2>2(i 
r.  iiiKi 
(i  :.(i(i 
(i  r.so 
:>  iir. 
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AIlCHirF.I,     HE     SANTA-r.RlZ,     N  Of  V  F,  L  I.  E  S- H  É  B  R  I  DE  S. 

(ir^dciix  li;iîi)r'('Mril(;s  mélanésiciiiir>  Imil  ('•\i(lciniiicril  piiilir  ilti  inrinc 
sysli'inc  lie  plissciiiciil  Icircsirc  (|ui'  li-^  ilc^  Siiloiiioii.  mais  flics  ti'cii  Ibi- 
moiit  pas  la  corilinualion  |)i'(':cisc  cl  s'miciitcril  ilaii'-  un  <cn'-  un  peu  dif- 
fércnl  ;  leur  axe  se  diri^M-  du  iioid-uoid-ouc^l  au  -ud— ud-c-l.  Ij- deux 
archipels  com[)i'eniii'ul  une  rinquaulaiuc  dilcs  cl  d'ilols,  sans  compter 
d'innombrahles  rt'-cil'N;  <ii  oulie,  ipicl(iuc>  terres  suul  parsemées  dans  les 
mers  orientales  sur  les  voies  maritimes  qui  mènent  aux  îles  Fidji  et 
Samoa,  ensemble,  l'archipel  de  Saula-Cruz.  1rs  \iiu\i||fs-Héljrides  cl  les 
îles  des  parages  oi'ienlau.v,  Tikopia  cl  Auuda,  aurainil  une  superlicie  de 
1.100U  à  liOlM)  kildiiiclres  carrés.  La  populalinu  lnlale  de  ces  groupes 
inclanésiens  si'cail  dViivii-nu  TriOllll  haliilanl-,  d'iiiui--  le-  cvalualinns 
approximaliM"-. 

I,'aiiliiprl  i\f  Saiila-I  jiiz  lui  di'cou\crl  en  |.V.).')  par  Alunzo  de  Mcndana, 
(jui  chcrchail  alor>,  mai--  van^  y  iiMi^^ir.  à  retri)U\cr  les  îles  Salomon, 
visili'i's  par  lui  vingl-huil  aiiiicc'-  auparasanl.  Queiros,  le  compagnon 
de  Mcndana,  explorant  en  ItiUO  les  mêmes  parages,  vit  le  premier  les 
Nouvclles-Il(''l)rides  et  jcla  l'ancre  dans  une  haie  de  File  d'Espirilii-Santo. 
Il  irui  a\oir  InniM'  Ir  conlim-nl  au^lrai  :  au---i  ilonna-l-ij  ii  crllc  nuidre 
{le  tiniltis  isliis  le  nom  irAu>lialic.  appiii|U(''  plu-  laid  :i  la  parlir  du 
monde  (jue  Torrcs,  le  second  deQuciin-,  dul  -an-  ilniilc  apiircMiii- lur— 
fpi'il  IVanrhil  \f  d/'huil  r|ui  porlc  -mi  muii.  (/c-l  dans  cette  lie  d'Kspirilu- 
Saiilo,  ou  -Mcreiia,  que  Oueiros  fonda  la  ■'  .Nouvelle-Jérusalem  >  ,  la  ville 
d'où  la  lui  ilcvait  se  répandre  sur  tous  les  rivages  de  l'océan  Pacifique. 
.Mai-  il  lie  revit  pas  les  terres  découvertes  par  lui,  et  plus  d'un  siècle  et 
demi  -e  passa  avant  qu'un  nouvel  explorateur,  Bougainville,  apparût 
devant  ces  îles  :  d'ailleurs,  le  nom  même  qu'il  leui-  donna,  celui  de 
«■  (jrandes-Cyclades  ",  prouve  qu'il  n'en  releva  point  méthodiquement  les 
côtes,  puisque  dans  leur  ensemble  elles  sont  disposées  en  rangées  et  non 
point  en  cercle.  En  1774,  six  ans  après  Bougainville,  Cook  visita  le  même 
aichi[)el,  qu'il  étudia  plus  en  détail  et  auquel  il  donna,  en  souvenir  des 
îles  écossaises,  le  nom  maintenu  dcpui-  dans  la  nomenclature  géogra- 
|)hique.  Après  Cook,  il  restait  à  préciser  les  contours  des  îles  centrales  et 
Il  lii'couvrir  (|uel([ues  terres  écartées.  En  1780,  Bligh,  expulsé  de  son 
navire    par  l'éiiuipage  révolté,  et   forcé  de  traver-ei-  dans  sa  largeur  plus 
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L(!  liilileau  suivanl  (loiiiic  la  lislc  des  îles  principales  de  la  Mélanésie,  en 
dehors  des  îles  dépendantes  de  la  Nouvelle-Guinée,  avec  leur  superficie, 
calculée  approximativement,  et  leur  population,  évaluée  par  Behm  et 
Waîïner  et  les  vovageurs  récents. 


NOMS   DES    GROrpES    ET    DES    ILES. 


Iles  de  IWmiraiilé   .    . 

Ile  Matthias 

.Vutres  lies  occidentales 


Aicliiuel  liisinarc 


lies  «  Françaises 


Neu-ilanover 

Tnmbara{New-lieland,  Ncu-Mecklenbiii> 
Bii'aia  (Ncw-Biitain,  Neu-1'ctnimern).  . 

Neu-Lauenburg.  Voïk-island) 

.autres  îles 


Willaniiiez. 
Uaoul .  .  . 
Giiiucl.  .  . 
.\ litres  lies. 


Himk 

Lonfçue 

Dampiei-  (Kaikai). 


Diiugainville  (Uouka)  et  îles  \oisines 

Clioiseul  (San-Mai'cos) 

New-Gcoijjia  et  îles  voisines.  .    . 

Vzabel  l'I  ilcs  voisines 

Guailalcanar  cl  SaMi 

Malaita  (Itaiiios),  Meiainasiki,  etc.  . 
San-Ciistobal  (Ai'ossi,  Baura).  .  .  . 
Iles  voisines 


SUPERKICIE 
ES    KIL.    CAR. 

POPCHnON  rRtStlMÉE. 

1  'Joi! 

'2  000 

660 

6M 

70  000 

1  47ti 

121tMI 

•ii',100 

100  000  (Bridge). 

08 

K.7S 

1(1(1 

■Jd  000 

MO    ' 

10(1 

180 

175  000 
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ARCHIPEL     DE     SANTA-CRl'Z,    N  01' VE  L  I.  E  S- H  É  B  R  I  DE  S. 

Ci>  deux  liainécs  (files  mélanésiennes  l'ont  évidemmeni  partie  du  même 
système  de  plissement  terrestre  que  les  lies  Salomon,  mais  elles  n'en  lor- 
menl  pas  la  continuation  précise  et  s'orientent  dans  un  sens  un  peu  dif- 
l'érent  ;  leur  axe  se  dirige  du  nord-nord-ouest  au  sud-sud-est.  Les  deux 
archipels  comprennent  une  cinquantaine  d'iles  et  d'îlots,  sans  compter 
d'innombrables  récifs;  en  outre,  (|uelques  terres  sont  parsemées  dans  les 
mers  orientales  sur  les  voies  maritimes  qui  mènent  aux  îles  Fidji  et 
Samoa.  Ensemble,  l'archipel  de  Santa-Cruz,  les  Nouvelles-Hébrides  et  les 
iles  des  parages  orientaux,  Tikopia  et  Anuda,  auraient  une  superficie  de 
l.lOOIt  à  1  i  000  kilomètres  carrés.  La  p(quilalion  totale  de  ces  groupes 
mélanésiens  serait  d'environ  70  00(1  habilanl^.  d'a]uès  les  évaluations 
approximatives. 

L'archipel  de  Santa-Cruz  fut  découvert  en  1595  par  Alonzo  de  Mendana, 
qui  chei'chail  alors,  mais  sans  y  réussir,  à  retrouver  les  iles  Salomon, 
visil(''('s  par  lui  \ingt-huit  années  auparavant.  Queii'os,  le  compagnon 
de  Mendana,  explorant  en  1000  les  mêmes  parages,  vit  le  piemier  les 
Nouvelles-Hébrides  et  jeta  l'ancre  dans  une  baie  de  l'île  d'Espiritu-Santo. 
11  (  riil  avoii'  Iniuvi'  le  continent  austral  :  aussi  donna-l-il  à  cette  iiuidre 
(le  tan((is  islas  le  nom  d'Australie,  appli([ué  plus  lard  à  la  partie  du 
monde  que  Torrcs,  le  second  de  Queiros,  dut  sans  doute  apercevoir  lors- 
qu'il franchit  le  détroit  qui  porte  son  nom.  C'est  dans  cette  île  d'Espiritu- 
Santo,  ou  Meiena,  que  Queiros  fonda  la  «  Nouvelle-Jérusalem  >  ,  la  ville 
d'où  la  foi  devait  se  répandre  sur  tous  les  rivages  de  l'océan  Pacifique. 
Mais  il  ne  revit  pas  les  terres  découvertes  par  lui,  et  plus  d'un  siècle  et 
demi  se  passa  avant  qu'un  nouvel  explorateur,  Bougainville,  apparût 
devant  ces  iles  :  d'ailleurs,  le  nom  même  ([u'il  leur  donna,  celui  de 
't  riiandes-Cyclades  >•,  prouve  qu'il  n'en  releva  point  méthodiquement  les 
côtes,  puisque  dans  leur  ensemble  elles  sont  disposées  en  rangées  et  non 
point  en  cercle.  En  1774,  six  ans  après  Bougainville,  Cook  visita  le  même 
archipel,  qu'il  étudia  plus  en  détail  et  auquel  il  donna,  en  souvenir  des 
iles  écossaises,  le  nom  maintenu  depuis  dans  la  nomenclature  géogra- 
|)hi(|ue.  Après  Cook,  il  restait  à  préciser  les  contours  des  îles  centrales  et 
à  drcouvi'ir  ([uelques  terres  écartées.  En  17S0,  Bligh,  expulsé  de  son 
navire   par  l'é(juipage  révolté,  et  forcé  de  traverser  dans  sa  largeur  plus 
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ck'  lu  moitié  du  Pacifique,  eut  la  chance  de  rencontrer  dans  son  périlleux 
voyage  l'essaim  des  îles  de  Bank-,  ;ui  nord  des  Xouvelies-Hébrides.  L'année 
précédente,  Lapérouse  avait  parcouru  les  mêmes  parties  de  l'Océan,  mais 
il  ne  devait  point  raconter  son  voyage.  Son  navire  vint  se  briser  sur  un 
écueil  de  l'île  de  Vanikoro,  la  terre  la  plus  méridionale  de  l'archipel  Santa- 
Cruz,  et  ce  n'est  que  trente-neuf  années  après  le  naufraire  que  l'Anglais 
Dillon  découvrit  l'endroit  où  le  vaillant  explorateur  et  ses  compagnons 
avaient  péri  :  le  fatal  rocher  se  trouve  à  l'occident  de  l'île,  dans  une  des 
passes  de  la  ceinture  de  récifs. 

Maintenant  bien  connues  par  les  marins,  exploitées  jiar  les  traitants 
qui  vi(>iinent  y  prendre  des  «  engagés  >>  pour  les  pin  nia  (ions  d'autres  îles, 
et  par  les  missionnaires  qui  cherchent  à  recruter  de^.  lidèles  pour  leurs 
églises  respectives,  les  îles  de  Santa-Cruz  et  les  Nouvelles-Hébrides  ne  font 
partie  d'aucun  empire  colonial  européen.  Le  groupe  du  nord  se  trouve, 
il  est  vrai,  dans  la  «  zone  d'iniluence  »  attribuée  spéciali.'menl  aux  ■<  inté- 
rêts britanniques  2'  en  vertu  du  traité  conclu  avec  l'Allemagne,  mais  les 
Nouvelles-Hébrides,  qui  semblaient  aussi  destinées  à  devenir  possession 
anglaise,  ont  été  disputées  par  la  France  à  l'Angleterre,  et  même  de  petites 
garnisons  françaises  ont  occupé  temporairement  quelques  îles.  Mission- 
naires catholiques  et  missionnaires  protestants,  en  cherche  d'  «  âmes  à 
sauver  »,  planteurs  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  planteurs  des  îles  Fidji  en 
quête  de  travailleurs  pour  leurs  champs,  ne  manquèrent  pas  de  faire 
intervenir  leurs  gouvernements  respectifs  en  faveur  de  leurs  intérêts  par- 
ticuliers, et  pendant  quelques  années  le  sort  politique  de  l'archipel  fut  en 
suspens.  Un  traité  récent  prolonge  cette  situation  indécise  en  plaçant 
l'archipel  sous  le  prolechii'iil  commun  de  la  Fiance  el  de  l'Angleterre  :  il 
est  probable  que  cette  double  surveillance  auia  tôt  ou  tard  pour  ré>ultat 
le  j)artage  des  Nouvelles-Hébrides  entre  les  puissances  rivales. 

Les  deux  archipels  sont  d'origine  volcanique,  comme  les  autres  aligne- 
ments d'îles  dans  le  Pacifique  occidental  :  dans  presque  toutes  ces  terres 
mélanésiennes  on  voit  se  dresser  des  cônes  de  forme  régulière,  aux  flancs 
recouverts  de  cendres  et  de  laves.  D'après  Dana,  c'est  à  l'activité  des  forces 
ignées  qu'il  faudrait  attribuer  le  manque  presque  absolu  de  récifs  coral- 
liens dans  les  archipels  de  ces  parages;  quoique  situées  entre  la  Nouvelle- 
Calédonie  et  les  îles  Fidji,  si  riches  en  coraux,  Santa-Cruz  et  les  Hébrides 
n'ont  point  d'atoll,  et  le  seul  anneau  coralligène  achevé  qui  s'y  trouve  est 
celui  dont  s'est  entourée  l'île  de  Vanikoro.  Un  des  îlots  septentrionaux  de 
Santa-Cruz,  le  Tinakoro,  est  toujours  en  éru|)tion.  Au  nord  des  Nouvelles- 
Hébrides,  dans  le  gn)U|)c  dit  ar(.hi(iel  de  Bauk>  cl  de  Torres,  un  volcan  de 
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l'île,  rirpnrapani,  IkiuI  de  Mlô  mèlics,  ouvre  nu  nord-est  son  cratère 
elïondi'é,  el  la  mer  emplit  rancieii  lond  du  bassin.  Près  de  là,  dans  l'île 
de  Vanua-Lava  ou  «  Giande-Terre  m,  des  Miurces  thermales  jaillissent  en 
abondance  au  bord  de  la  nier.  Au  centre  de  Tarcliipel,  l'île  d'Anibrym 
(10(37  mètres)  et  le  mont  escarpé  de  Lopevi,  le  plus  élevé  de  l'archipel 
(lô'2i  mètres),  sont  aussi  des  volcans  en  activité;  enfin,  au  sud,  dans 
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l'île  de  Tanna  Aiperi  ou  simplement  Tanna,  c'est-à-dire  u  Terre  ).,  le 
nidul  biiisé  de  Yasova  est  toujours  en  travail;  par  intervalles  de  six  à  huit 
minutes,  surtout  de  janvier  en  mars',  on  voit  s'élancer  de  la  cime  les 
vapeurs,  les  cendres  et  K's  boulets  de  lave;  un  excellent  havre  de  celte 
île,  l'orl-Hesolution.  a  été  comblé  en  1<S7(S  jKir  un  tremblement  de  terre. 
Des  éruptions  sous-marines  ont  eu  lieu  l'rétjuennnent  dans  ces  parages,  et 
les  navires  se  sont  [\\w  péniblement  leur  voie  à  travers  les  couches  de 
pierre  ponce.  Outre  les  volcans  encore  aciirs,  iiiunbre  d'autres  monts  insu- 
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laires  de  l'archipel  versèrent  autrefois  des  fleuves  de  feu.  En  beaucoup 
d'endroits  on  remarque  des  traces  d'exhaussements  modernes  :  des  racines 

de  palétuviers  garnies  de  co- 
quillages se  trouvent  à  12  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de 
la  mer  ' . 

Le  climat  dilTèiv  notable- 
ment dans  les  diverses  parties 
des  archipels,  puisque  ceux-ci 
se  prolongent  sur  un  espace 
dépassant  12  degrés  en  lati- 
tude :  le  10"  degré  au  sud  de 
l'éqnateur  traverse  les  parages 
de  l'archipel  de  Santa -Cruz, 
et  l'Ilot  Matthew.  dans  les 
Aoiivelles-llébrides,  se  trouve 
au  sud  du  'i'i''  degré.  La  diffé- 
rence de  température  moyenne 
est  donc  de  2  à  5  degrés  centi- 
grades entre  les  doux  extrémi- 
tés de  la  rangée  des  îles.  Kéan- 
moins  le  l'égime  des  vents  et 
des  pluies  est  le  même  dans 
tiuites  ces  mers  :  le  v(mt  alizé 
du  sud-est  souffle  régulière- 
ment pendant  l'été  de  l'hémi- 
s|ilii're  septentrional,  de  mai 
en  (Ml(dn'e,  tandis  que  dans 
l'autre  moitié  de  l'année,  de 
novembre  en  avril,  les  vents 
irréguliers  allcrncnt  avec  l'ali- 
zé ;  le  vent  d'cjuest  l'emporte 
souvent,  amenant  avec  lui  les 
pluies,  les  orages  et  même  des 
cyclones.  En  moyenne,  l'hu- 
midité est  très  abondante,  et  ])ar  conséquent  la  végétation  est  touffue: 
les  montagnes  sont  couvertes  de  forêts.  Pour  les  Européens,  le  climat  des 
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Nouvelles-Hébrides,  surtout  du  côté  occidental  qui  est  celui  des  pluies, 
est  des  plus  insalubres  :  il  l'est  également  devenu  pour  les  naturels, 
maintenant  décimés  par  la  phtisie. 

La  flore  de  ces  arcbipels,  nourrie  [lar  un  sol  des  plus  féconds,  com- 
prend un  grand  nombre  d'esiiècc^  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs,  entre 
autres  un  arbre  de  la  famille  des  ni\rles,  (|ui  lépand  un  parfum  péné- 
/ranl  l'I  qui  s'élève  à  plus  de  i'2  mètres;  une  variété  de  cèdre,  à  feuille^ 
(l'olixier.  atteint  une  hauteur  beaucoup  plus  considérable  et  pourrait  four- 
nir de  grands  mâts  jxiur  les  vaisseaux.  Presque  tous  les  arbres  des 
JNouvelles-llébrides  sont  très  résineux,  et  la  substance  blanche  et  trans- 
parente qui  en  découle  est  fort  appréciée  par  les  rares  industriels  ayant 
|)U  en  l'aire  usage;  le  bois  des  Nouvelles-Hébrides  le  plus  recherché  pour 
re\|)iirlaliiin  est  le  bois  de  sandal.  Les  plantes  nourricières  de  ces  archi- 
pels sdiil  jidui'  la  |iliipart  d'origine  occidentale  :  l'aire  indienne  de  végéta- 
tion se  continue  iuscpie  dans  ces  îles  lointaines'  ;  mais  par  cent  espèces  de 
fougères,  par  le  dainmara  et  l'araucaria,  les  Nouvelles-Hébrides  appar- 
tiennent aussi  au  domaine  néo-zélandais.  Sauf  quelques  variétés,  le?  aibres 
à  fruit  sont  ceux  que  possèdent  les  aulies  îles  océaniennes  :  cocotiers, 
sagoutiers,  arbres  à  pain,  bananiers.  La  plante  par  excellence  est  l'igname  : 
ce  tubercule  constitue  le  princi|ial  aliment  des  habitants.  Ceux-ci  coni])- 
tenl  les  années  jiar  les  lécolles  :  quanti  les  pourvoyeurs  d'hommes  en- 
lèvent les  insulaires  pour  les  amener  comme  ■<  engagés  »  dans  les 
plantations  de  Queensland,  des  îles  Fidji  ou  de  la  Nouvelle-Calédonie, 
le  temps  du  service  obligatoire  est  évalué  dans  le  contrat,  non  fias  en 
années,  mais  en  u  ignames  )■.  Ouanl  à  la  faune  indigène,  elle  est  très 
pauvi'c  en  mammifères  :  des  chauves-souris  cl  des  rats,  telles  sont  les 
espèces  primitives.  Les  cochons  ont  été  importés;  récemment  encore  les 
naturels  de  Tanna  et  de  Mallicolo  virent  avec  étonnemenl  les  premiers 
chiens,  amenés  des  îles  de  la  Société.  On  trouve  aussi  à  Tanna  le  pigeon 
des  muscadiers. 

Les  deux  archipels  de  Santa-Cruz  et  des  Nouvelles-Hébrides  occupent  la 
zone  (le  transition  entre  le  monde  mélanésien  et  la  Polynésie,  et  leurs 
populations  offrent  par  conséquent  une  grande  variété  de  types,  suivant  le 
mélange  ou  la  juxtaposition  des  races.  Chaque  île  présente  un  contraste 
avec  sa  voisine;  même  sur  une  seule  terre,  des  peuplades  diffèrent  gran- 
dement les  unes  des  autres  par  l'aspect,  les  mœurs  et  le  dialecte.  Ainsi 
(|ue  dans  les   Salomon  et    rarchi|)el   Bismarck,  les  riverains  et  les  gens 
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(Il'  l'intérieur  forment  des  groupes  de  tribus  bien  tranchés,  généralement 
désignés,  dans  l'anglais  jargonné  de  ces  parages,  sous  les  noms  de  man- 
saltivater  et  de  inan-bmh,  «  homme  de  l'eau  salée  »  et  <c  homme  de  la 
brousse  ».  Mais,  dans  l'ensemble,  c'est  le  type  mélanésien  (jui  prévaut, 
même  dans  les  îles  méridionales,  Yalé,  Erromango,  Tanna'.  Les  navigateurs 
ont  remarqué  que  les  naturels  des  îles  du  sud  sont  en  général  plus  forts, 
plus  grands  et  mieux  bâtis  que  ceux  des  îles  septentrionales.  Mais  jjris  en 
masse,  et  considérés  d'après  nos  règles  ordinaires  d'esthétique,  ils  ne  sont 
point  beaux  :  leur  front  est  bas  et  fuyant,  leur  face  élargie  par  deux  j)om- 
mettes  saillantes,  leur  nez  aplati  et  leur  bouche  épaisse;  en  diverses  îles, 
les  mères  ont  l'habitude  de  déformer  le  crâne  de  leurs  enfants  au  moyen 
de  planchettes,  qui  allongent  l'encéphale  de  l'avant  à  l'arrière,  le  rétré- 
cissent et  l'abaissent*  :  c'est  probablement  à  cette  déformation  ai-lificielle 
que  les  indigènes  de  Yanikoro  et  de  Mallicolo  doivent  d'être,  d'après  Flower, 
les  plus  dolichocéphales  des  hommes.  La  chevelure  et  la  barbe  sont  lai- 
neuses; les  Néo-Hébridais  ont  la  peau  presque  noire  et  souvent  détériorée 
par  les  maladies.  Ils  cherchent  à  s'embellir  en  se  perçant  des  trous  dans 
les  oreilles  et  la  cloison  du  nez,  en  se  faisant  des  entailles  sur  les  bras 
et  sur  la  poitrine,  en  s'ornant  la  tête  de  coquillages,  de  feuilles,  de  touffes 
d'herbes,  en  s'enluminant  de  peintures  tracées  sur  le  corps  au  moyen 
d'oci'e  rouge,  de  chaux  et  de  pigments  divers  ;  mais  le  tatouage  propre- 
ment dit  est  assez  rare  :  dans  les  îles  du  sud  il  est  même  comidètemenl 
ignoré.  Un  grand  nombre  d'insulaires  emploient  de  la  cendre  de  bois 
))our  tlonner  à  leur  crinière  une  belle  couleur  dorée.  A  Tanna  le  suprême 
bon  Ion  consiste  à  la  diviser  en  une  niullilude  de  jietites  touffes  liées  par 
di's  fibres  végétales  près  de  la  l'acine  des  cheveux  :  il  ne  faut  pas  moins 
de  trois  à  ipuitre  années,  dit-on.  jiour  coni|)léter  cette  partie  de  la  toilette 
d'un  licau  guerrier''.  Lors  de  l'arrivée  des  Européens  dans  les  iles,  les 
naturels  marchaient  nus  ou  n'avaient  d'autre  vêtement  que  des  pagnes 
d'écorce  battue,  de  feuilles  ou  de  hbres  de  cocotier.  Des  insulaires  que 
décrit  Cook  se  serraient  tellement  la  taille  avec  une  ceinture  de  cordes, 
qu'ils  ressemblaient  à  de  «  grosses  fourmis  «.  De  nos  jours,  la  plupart  des 
Néo-IIébridais  emploient  des  étoffes  européennes  pour  tout  ou  partie  de 
leur  costume.  Ils  ne  bâtissent  point  leurs  demeures  sur  pilotis  comme 
les  Papoua  et  les  Mélanésiens  de  l'oiu'st  :  ce  sont  |)resque  toujours  de 
simples  toits  en  feuilles  de  pahnier  pox's  sur  (|uatre  uieux. 

'  Otto  Finsch,  Aiithropoloyische  Eryiibnisse  einer  Reise  in  der  Siidsee. 
-  Hobi'ijot.  Bulletin  de  la  Sueiélé  de  Géographie,  l"  trimestie  1885. 
"  (!1.  M;irkliiiin.  C.ruise  of  llie  o  Rosaric»  i)  nmonij  the  Neu'  Hébrides. 
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Si  I:i  jjrande  majorilé  des  naturels  est  évidemment  mélanésienne  dans 
les  deux  ;iichi|)els,  la  belle  race  polynésienne  est  représentée  presque  à  l'état 
pur  (hins  le  voisinage  des  îles  Santa-Cruz.  L'ilot  d'Anuda  ou  Cherrv- 
island,  echii  de  Tukopia  ou  Barwell,  situés  bien  à  l'csl  de  la  rangée  des 
i;rand('s  îles,  dans  les  mers  orientales,  sont  certainement  habités  par  des 
l'diyiiésiens  :  on  les  reconnaît  à  la  forte  carrure,  à  la  taille  élancée,  à 
la  longue  chcvelui'e,  à  la  ligui'c  souriante.  Les  gens  deFutuna  el  d'Aniwa, 
la  "  Madère  »  des  Nouvelles-Hébrides,  vers  l'extrémité  méridionale  de  l'ai- 
cliipel,  sont  aussi  des  Polynésiens,  et  les  noms  mêmes  (|u'ils  ont  donnés  à 
leurs  lies  sont  empruntés  à  des  terres  voisines  des  Tonga  '.  Il  es!  1res  pro- 
bable, d'après  la  deseriplion  donnée  par  Queints,  ipie  les  habitants  des 
îiols  Tauniaco  ou  Dufl',  au  nord-est  de  Santa-Cruz,  appartiennent  aussi 
à  la  même  race.  Peut-être  les  insulaires  de  Nukapu,  l'une  des  îles  de 
l'essaim  |)rincij)al  de  Sanla-Ciuz,  sonl-iis  issus  d'un  croisement  des  deux 
éli'MienIs  (iluii(pies,  car  leui' dialecte,  (r(n'igine  maori,  est  essenlielicment 
polynésien,  tandis  que  leurs  mœurs  les  rallacheiit  aux  peuplades  de  la 
Mélanésie. 

Les  femmes,  achetées  j)ar  les  maris,  sont  en  général  fort  malheureuses  : 
toutes  les  grosses  besognes  leur  son!  imposées  et  souv(Mit  on  b^s  accable  de 
coups;  dans  quelques  îles,  nolammcnt  à  Mallicolo,  on  leur  casse  les  deux 
incisives  supérieures  ;  dans  Anatom  elles  devaient  suivre  leurs  époux  dans 
la  fosse  ;  au  jour  même  du  mariage,  on  leur  mettait  la  corde  au  cou  :  il 
ne  restail  plus  ([u'à  la  serrer  pour  la  cérémonie  funéraire.  Presque  tous 
monogames,  à  rexce[ilion  des  chefs,  les  Méo-IIébridais  sont  fort  jaloux  el 
veilleni  de  près  à  la  conduite  de  leurs  épouses  :  une  foule  de  choses  per- 
mises à  l'homme  sont  iléi'enducs  à  la  femme;  c'est  pour  elle  surtout 
que  le  tabou  est  prononcé  par  les  chefs  et  les  prêtres,  (leux-ci  sont  des 
magiciens  (pii  commandent  au  vent  et  à  la  pluie,  qui  évoquent  et  chassent 
les  maladies  et  les  esprits,  (jui  parlent  aux  ancêtres,  les  dieux  de  la  tribu, 
et  transmettent  leurs  volontés  aux  vivants.  Ils  présidaient  aux  festins  de 
chair  humaine,  car  rantliro|iophagie,  naguère  plus  commune  dans  la 
Mélanésie  orientale  que  dans  toutes  les  autres  terres  océaniques,  avait  un 
caractère  religieux  :  on  dévorait  les  prisonniers  de  guerre  et  les  cadavres 
des  ennemis  tombés,  pour  se  nourrir  de  leur  force  et  de  leur  courage;  mais 
le  goût  de  la  chair  humaine  avait  aussi  porté  les  naturels  à  manger  les 
morts  de  leur  propre  tribu  ou  à  les  échanger  contre  ceux  de  peuplades 
amies. 

'  Meiiiiikr.  iiiéinoire  elle. 
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La  grande  île  néo-calédonienne  est,  à  l'orienl  de  l'AusIraliis  une  des 
terres  les  plus  considérables  du  Pacili(|iie.  Klle  (i((ii|ie  une  sn|)erficie  égale 
à  celle  de  trois  départemenls  français',  el  doit  en  onlre  une  importance 
exceptionnelle  à  sa  position  sur  la  grande  ligne  de  navigation  de  Sydney  à 
San-Francisco.  Mais,  quelle  que  soit  actuellement  et  dans  l'avenir  la 
valeur  économique  de  la  Nouvelle-Calédonie,  son  nom  dans  l'iiistoire  lui 
vient  siuioul  du  rôle  i|iii  lui  l'sl  ('cliu  (-(unnie  lieu  de  h;iiis|)oiialioii  depuis 
1864,  et  surtout  apri's  les  évi'nements  de  la  Commune.  Si  petite  est  désor- 
mais la  Terre,  que  nul  événement  ne  peut  s'accomplir  sans  avoir  son 
conlre-cou|)  jusqu'aux  antipodes.  Après  avoir  été  un  lieu  de  hannisse- 
ment  |>our  des  milliers  de  Français  entraînés  dans  les  tempêtes  jtoli- 
tiques  el  sociales,  l'île  mélanésienne  est  devenue  la  prison  d'autres  mil- 
liers de  Français  condamnés  par  les  lois  et  soumis  à  l'expérience  d'une 
pénalité  nouvelle.  La  terre  néo-calédonienne  est  moins  une  colonie, 
comme  il  est  convenu  de  ra|)peler,  qu'un  lieu  d'expériences,  où  jihilaii- 
thropes  et  criminalistes  essayent  leurs  systèmes  respectifs,  les  uns  pour 
améliorer,  les  autres  pour  punir  les  condamnés. 

La  destinée  politique  de  la  Xouvelle-Calédonie  est  une  de  celles  qui  pré- 
sentent réi|uililjre  le  plus  instalile.  Annexée  à  l'empire  colonial  français 
en  1853,  à  la  suite  d'un  naufiage  de  marins  qu'avaieiil  dévorés  les  indi- 
gènes, celle  lerre  océanienne  est,  pour  ainsi  dire,  sans  point  d'a])pui  qui 
en  f;icilil<'  le  maintien  comme  possession  française.  Elle  se  trouve  à  |)lus 
de  70(111  kilomètres  d<'  la  Cochinchine,  à  Mlo  kilomètres  de  Taïti,  la  prin- 
cii)ale  des  îles  françaises  du  Pacifique  oriental,  et  de  toutes  parts  elle  est 
entoui'ée  de  colonies  ou  di^  terres  anglaises  :  au  nord-ouest  la  Nouvelle- 
Çuinée  p(''ninsulaire,  au  nord  les  îles  méridionales  de  l'archipel  des  Salo- 
mon,  à  l'est  le  groupe  des  îles  Fidji,  au  sud-est  la  Xouvelle-Zélande, 
enlin  à  l'ouest  le  conlinenl  australien,  avec  ses  populations  ambitieuses, 
exidli'e^  |i;ir  le  succès.  Kn  réalilé'  la  N(iu\e]le-Cal(''d(Miie  esl  une  dépendance 
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géographique  du  Queensland,  ot  les  immenses  progrès  de  l'Australie  en 
puissance  politique  ne  permedenl  guère  de  douler  quela  force  de  gravi- 
liilion  nalurellc  ne  fasse  enlrer  loi  ou  lard  la  Nouvelle-Calédonie  dans 
l'orhile  du  conlinenl  voisin.  Déjà  la  plupart  des  entreprises  industrielles  et 
commerciales  de  l'île  française  sont  préparées  par  des  spéculateurs  an- 
glais, et  le  jargon  biclilamar,  qui  sert  aux  indigènes  et  aux  étrangers  pour 
Irafiquer  de  la  «  biche  de  mer  »  et  se  medre  en  relations  mutuelles,  est 
très  fortemenl  mélangé  de  termes  britanniques. 

Assez  éloignée  au  sud  de  la  voie  maritime  que  suivaient  les  galions 
espagnols  des  Philippines  au  Mexique,  la  Xouvelle-Calédonie  est,  malgré 
ses  dimensions  considérables,  une  des  terres  océaniennes  qui  ont  été  le 
plus  tardivement  découvertes.  C'est  en  1774  seulement  que  Cook,  dans 
son  deuxième  voyage,  aperçut  les  collines  de  la  grande  île,  près  de  son 
extrémité  seplentrionali',  puis  longea  tonte  la  côte  de  l'est,  et  reconnut 
au  sud-est  File  Kunié,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'île  des  Pins.  Seize  an- 
nées après,  d'Entrecasteaux  suivait  les  rivages  de  la  Nouvelle-Calédonie 
par  la  côte  occidentale  et  relevait  les  contours  du  récif  à  plus  de  250  kilo- 
mètres au  nord  de  l'île.  L'archipel  des  Loyauté,  qui  se  développe  parallè- 
lement au  massif  de  la  Nouvelle-Calédonie,  n'était  pas  encore  connu, 
et  l'Anglais  Butler,  qui  le  découvrit  en  1800,  —  ou  en  1805,  —  ne  fit 
qu'(!U  signaler  l'existence  :  la  véritable  ex|»loration  de  ces  îles  et  de  la 
Nouvelle-Calédonie  elle-même  n'eut  lieu  (pi'en  1827,  grâce  à  Dumont- 
d'IIrville;  cependant  il  restait  encore  beaucoup  à  faire  avant  qu'on  pût 
tracer  les  linéaments  précis  des  rivages  et  de  leur  bordure  de  récifs,  car 
la  Xouvelle-Cab'donie  était  déjà  déclarée  terre  française,  que  l'on  ignorait 
l'existence  de  la  belle  rade  de  Nouméa,  devenue  le  centre  commercial  de 
la  colonie.  Ce  havre  ne  fut  découvert  qu'en  l'année  1854,  par  Tardy 
de  Moniravel.  Actuellement  l'Ile  est  une  des  mieux  connues  du  monde 
océanique. 

La  Nouvelle-Calédonie  et  la  rangée  parallèle  des  îles  Loyauté  constituent 
évidemment  un  ensemble  géographique,  bien  que  leurs  parties  superfi- 
cielles soient  formées  de  roches  différentes.  Exactement  orientées  dans  le 
même  sens,  du  nord-ouest  au  sud-est,  elles  sont  en  réalité  deux  chaînes 
de  montagnes,  dont  l'une,  celle  de  l'ouest,  est  complètement  émergée  en 
une  masse  continue,  tandis  (|ue  l'autre,  celle  de  l'est,  n'a  pu  atteindre  la 
surface  de  l'eau  par  les  pointes  de  ses  rocs  et  n'est  arrivée  à  former  des  îles 
que  parla  superstructure  des  bancs  coralligènes.  Des  récifs  et  desécueils 
cachés,  rcposiiiil  également  sur  un  socle  de  l'oches  primilives  (ni  \(ilcani- 
ques,  conlinuenl  les  deux  rangées,  que  s(''|iai'e  une  pinfonde  \all(''e  mari- 
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lime  :  la  sonde,  jetée  à  720  mètres  dans  cette  fosse  intermédiaire,  n'a 
point  trouvé  le  fond.  Relativement  à  l'ensemble  des  terres  océaniennes, 
le  système  orographique  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  conforme  à  l'ali- 
gnement général  des  saillies  émergées  :  c'est  un  plissement  parallèle  à 
celui  qui  a  fait  surgir  les  îles  Salomon. 

Le  corps  de  la  grande  île,  non  compris  les  récifs  et  les  îlots  voisins,  a  la 
disposition  régulière  d'un  ovale  très  allongé,  ayant  oO"}  kilomètres  de  lon- 
gueur et  43  kilomètres  seulement  de  largeur  moyenne.  Presque  tout 
cet  espace  est  couvert  de  collines  et  de  montagnes,  très  inégales  de 
forme  et  d'altitude.  Les  hauteurs  de  l'extrémité  sud-orientale  sont 
même  de  véritables  massifs  insulaires,  séparés  par  des  plaines  en  partie 
marécageuses  et  semés  de  petits  lacs  dont  les  eaux  s'épanchent  de  divers 
côtés.  Ces  plaines  sont  d'une  horizontalité  parfaite,  et  le  pied  des  monta- 
gnes y  est  aussi  nettement  délimité  que  s'il  plongeait  dans  l'eau.  Le  sol 
est  une  argile  dure  et  ferrugineuse,  parsemée  de  globules  de  fer  rouge  et 
noir,  et  complètement  aride  sur  une  grande  partie  de  son  étendue;  ailleurs 
quehjues  herbes  y  poussent  en  maigres  touffes,  et  çà  et  là  des  bois  épais, 
ayant  trouvé  un  terrain  plus  favorable,  apparaissent  au  milieu  de  la  steppe 
nue  comme  des  îles  de  verdure'. 

Le  massif  de  Ilumboldt  (1654  mètres),  que  l'on  crut  pendant  plusieurs 
années  être  le  plus  élevé  de  l'île,  se  dresse  plus  au  nord,  i)rès  de  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  qui,  dans  son  ensemble,  est  un  peu 
plus  liante  que  la  côte  occidentale;  néanmoins,  à  une  vingtaine  de  kilo- 
mètres à  l'ouest,  près  d'une  baie  ramifiée  en  plusieurs  criques,  la  Dent  de 
Saint-Vincent  (1445  mètres)  est  presque  la  rivale  du  pic  de  Ilumboldt. 
Vus  de  la  mer,  les  divers  sommets  qui  se  succèdent  vers  le  nord-ouest,  le 
long  de  chaque  rivage,  s'aligiienl  de  manière  à  donner  l'apparence  d'une 
chaîne  côtière  :  on  a  pu  se  ligiirer  ainsi,  d'après  les  cartes  marines,  que 
le  système  montagneux  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  composait  de  deux  ran- 
gées littorales  parallèles,  séparées  par  une  cuvette  médiane.  En  certains 
endroits,  notamment  aux  deux  extrémités  de  l'île,  on  constate  celle  dispo- 
sition du  relief;  mais,  dans  presque  toutes  les  autres  parties  du  massif 
insulaire,  des  monts  el  des  plateaux  s'élèvent,  épais  ou  en  chaînes,  entre 
les  deux  versants.  Au  nord  du  llumboldl  et  de  la  Déni  de  Saint-Vincent, 
les  monts  occupent  toute  la  largeur  de  \'\](\  mais  en  s'abaissant  graduelle- 
ment dans  la  direction  du  nord-ouest  :  il  est  dans  celle  région  peu  de 
sommets  (jui  dépassent  1000  mètres.  C'est  vers  l'extrémité  de  la  Nouvelle- 
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Ciilt'driiiic,  le  loiiy  de  la  (-('île  ii(ir(l-()i;<'iilal(\  rjiic  los  nioiils  ])iviin('iil  le 
iiilnix  les  alliiiv^  (l'une  cliainc  cl  (in'ils  alIciL'iiciil  la  plus  ^ramlc  liau- 
li'iir.  I.c  |iil(iii  (le  l'aiii(''  s'rlrvc  à  IVi'rl  iiirlrcs:  une  aiilic  ciiiic,  plus  au 
nord,  s"aii'(]iidil  en  lornic  de  Vddssiifc  à  I  70(1  iiirlics  d'alliliidc. 

l>('s  roches  doiniiianles  dniis  le  l'eliel' de  la  iNoiivelle-Calédonic  sont  les 
syénilos,  les  serpentines,  les  diorites,  les  schistes  mélamorphi(|nes  et  les 
IracliNles;  même  des  pierres  ponces,  ipii  se   pn'seiifenl   en    ualefs  l'cjelés 
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]ini'  les  ean\,  t('m(Hi;nenl  de  l'evislence  d'anciens  loyei's  d'érn|)li(m '.  La 
t-'rande  ressendilance  i;é(dot;i(|ne  des  nionl--  cair^hniieiis  el  des  (diaînes  de 
I  Australie  oricnlale  avait  lail  an^nrer  an\  chercheurs  d'or  un  succès  l'a- 
l'ide  dans  l'exploitation  des  veiiu's  aurifères  de  l'Ile  ;  mais  les  résultats 
iiiianciers  de  ces  enti'cpi'ises  minièi'es  ont  été  peu  encourajieanis.   [,es  nié- 

l;m\  (pic  la  .Nonvelle-(;alé(l(mie  possible  en  al lance,  el  (lui  conlrilmei(ml 

pcul-éire  à  en  faire  un  pays  indusiriel  imporlani,  apparlieiineiit  au -roupo 
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ilu  t'iT.  cliromc,  nickel,  i-ol),-ill,  aiilinidiiic.  Le  cuivre  esl  é^aleineiil  expluilé 
et  l'on  a  roconnn  des  lenains  honillers,  d'aillenrs  s;iiis  iniiiorlance  éco- 
nomique, au  [lied  des  roches  serponlineuses  du  liUoial. 

Le  récif  qui  borde  les  côtes  de  la  Nouvelle-Calédonie  cl  la  jiroionge, 
au  niii(l-oue--l  cl  an  sud-est.  la  double  au  moins  en  étendue.  C'est  à 
tort  que  Darwin  et  Dana  nient  l'existence  de  récifs  «  en  franf;e  »  et  de  récifs 
«  en  barrière  »  le  long  de  la  côte  orientale  île  la  Nouvelle-Calédonie  :  les 
recherches  hydrogi-aphiques  de  Chambeyron  et  d'autres  explorateurs  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard.  Seulement,  vers  son  extrémité  méridio- 
nale, l'anneau  de  récifs  s'enfonce  sous  l'eau,  d'alionl  de  quebjues  mètres, 
puis  jusqu'à  55  ou  40  mètres,  en  formant  au  nord  île  la  passe  centrale, 
près  de  l'île  des  Pins,  un  mur  continu,  [tortant  de  distance  en  distance  des 
chapeaux  de  corail,  émergents  ou  encoiv  noyés.  Dans  sa  partie  moyenne 
et  du  nord,  la  Itarrière  de  récifs,  dite  «  grand  récif»  par  M.  Chambeyron, 
afUeure  partout  en  une  masse  unie  de  '200  à  lOOO  mètres  de  largeur,  inter- 
rompue seulement  par  quel(|ues  passes  qui  ne  s'ouvrent  point,  à  l'excep- 
li(m  de  l'une  d'elles,  en  face  de  l'embouchure  de  rivières,  et  qui,  par  con- 
sé(juent,  n'ont  jias  eu  pour  cause,  comme  tant  d'autres  brèches  des  murs 
coralligènes,  le  mélange  d'eaux  ibuices  et  d'eaux  salées  impropre  à  la  vie 
des  animaux  constructeurs.  La  nap[)e  maritime  comprise  entre  la  mer  du 
grand  récif  et  la  côte  ferme  offre  aux  navires  une  voie  large  et  profonde 
en  eau  tranquille  :  de  rive  à  rive,  la  distance  est  d'environ  10  kilomètres, 
et  vers  le  milieu  du  chenal,  où  s'amassent  les  débris  des  polypiers,  l'épais- 
seur atteint  50  et  00  mètres;  quelques  écueils  cachés,  alignés  sur  le  bord 
de  la  fosse,  rendent  la  navigation  périlleuse.  Du  côté  extérieur,  où  la  mer 
vient  briser  en  vagues  formidables,  renversant  d'énormes  blocs  de  corail  et 
les  roulant  devant  elles,  le  grand  récif  abaisse  rapidement  sa  corniche,  puis, 
à  la  distance  moyenne  de  400  mètres,  plonge  brusquement  vers  les  fonds 
dit-  insondaldes  »  de  plus  de  700  mètres;  en  certains  endroits  le  mur 
vertical  de  calcaire  polypier  commence  à  une  centaine  de  mètres  du  rivage, 
et  les  eaux  de  la  mer  ])rennent  une  teinte  d'un  noir  mal.  (|ui.  d'ajtrès 
Chand)eyron,  est  «  due  à  l'absorption  des  rayons  du  soleil  par  l'immense 
muraille  à  pic  ».  Nulle  part  l'hypothèse  de  Darwin  relative  à  l'inunersion 
gi'aduelle  des  terres  dont  se  forment  les  enceintes  coralligènes  ne  semble 
l»lus  juslillée.  La  croissance  des  coraux  sur  les  récifs  néo-calédoniens  se 
fait  avec  une  rapidité  extraordinaire.  Des  astrées  dépassent  parfois  50  mè- 
tres de  tour  dans  les  parties  de  la  barrière  constamment  battues  par  In 
vague.  Au  nord  de  la  Nouvelle-Calédonie  les  deux  bi'ancbes  du  grand  récif 
cô'.ier  ne  se  rejoignent  pas  :  elles  s'écartent  au  contraire  l'uni'  de  l'autre 
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el  se  prolim.ucnl  siii'27(t  kiloiiK'Ircs  de  loiimicur.  ponrsc  rofernicr  au  nord 
(les  iles  lliioii,  Kaliri',  [vclt'izdur,  Sur[iris(',  aloll  pMi'l'ail  tlmil  la  xérilahlo 
liMiiio  ii'i'^l  fdiiiiiic  (|U('  (li'|niis  une  é[)oi|UL'  rérciilc'.  I.c  i!r(iii|ic  ilc  Itélop, 
(•(mi|irt'nanl  les  îles  d'Art  cl  de  Poil,  s'élève  au  milieu  du  lagon  dans 
l'axe  de  la  Nouvelle-Calédonie;  de  rares  ])éeheurs  iriiololluiries  se  hasardent 
dans  ces  mers  périlleuses,  semées  d'écueils  et  paicourues  par  de  violents 
lleuves  marins  (|ui  se  pinieul  au  iKird-miesl,  dans  la  miMue  (hrecliou  que 
le  venl  ali/(''. 

La  cliaitie  des  iles  Loyaulé,  eom[)osée  de  polypiei's,  présente  en  ri'sumé 
liiule  l'histoire  des  îles  coralliennes.  Les  récifs  de  Pétrie  et  ceux  de  l'Aslro- 
lalie.  au  nord,  sont  de  daniicreux  (Vueils,  situés  à  fleur  d'eau  et  disposés 
CM  atoll.  L'île  d'ivca,  ipii  succède  à  ces  récifs,  est  un  plateau  de  corail 
semi-circulaire,  parfaitement  horizontal,  dtmt  l'altitude  moyenne  est  de 
l'i  à  1(S  mètres  et  qui  se  complète  à  l'ouest  et  au  nord  par  des  haies 
inuuergées  :  le  laiion  enfermé  dans  l'île  a  LS  mètres  de  proronilenr.  Lil'ou, 
la  plus  liraude  des  Lo\auli''.  appi'h'e  (Ihahrol  par  Duniont  d'Irville,  est 
aii--si  iiii  ancien  atoll,  mais  soulevé  par  poussées  successives,  ius(|u'à  la 
hauteur  de  !•(•  mètres  :  cm  distingue  nettement  les  trois  terrasses  d'ex- 
liaussemeul,  coupées  eu  accor<'s  hrusques  comme  la  falaise  extérieure 
plongeant  actuellement  dans  les  eaux.  Plus  haute  encoi'c,  puisqu'elle  s'é- 
lève jus(prà  une  centaine  de  mètres,  la  quatrième  île,  Mare  ou  Nengoné, 
seconqio^e  de  cinq  étages  horizontaux,  iudi(piant  autant  de  changements 
(le  uiveaii  relatifs  entri'  la  leri'e  et  la  mer.  Emergée  depuis  un  lemjis  plus 
coM'^idi'rahle  (|ue  les  autres  iles,  Mar(''  est  aussi  plus  fei'tile,  plus  hoisée, 
pins  peuphV  imi  |iro|iorlion  de  son  ('tendue,  lue  liosse  de  roches  inégales 
s'élève  au  cenlic  de  l'ile  au-des>ns  des  terrasses  régulières  :  ce  serait 
prohahleineul  un  noyau  de  terrains  éru[)tifs  autour  du(juel  se  sont  dépo- 
sés les  calcaii'cs  coralliens.  A  en  juger  par  les  iiomhreuses  coipiilles  des 
espf'ces  acliu'lles  (pu'  l'on  trouve  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  qui  ont 
encore  en  partie  leurs  couleiiis,  le  deriiiei'  exhaussement  du  sol  serait 
(l'une  date  g(''ologi(pie  i'(''cente.  iles  lissui'cs  niunhreuses  s'ouvrent  dans  l(?s 
falaises  du  pourloui'  insulaire  :  à  Lif(Ui,  c'e^t  dans  ce^  ([(■(diiruics  de  la 
l'oche  (pie  l'on  (h'posail  les  cadavi'es,  graduellement  iiKuniliés  à  l'air  marin. 

Ahondainmenl  arrosée  par  l(>s  jtluies,  puisque  la  chute  moyenne  repré- 
sente une  (''[laisscur  d'eau  d'un  mJ'tre  envir(Ui,  la  Nouvcdle-Calédonie  a  de 
noinhiciises  riviî'res,  de  (piel([ues  kiliim('ires   à  |ieiiie,  (pii  s'(''coulent  des 


'  (jiiiiulciiiaiiii,  l'clcvmiimi's  MilUu'iluinjcn,  Ib'O,  Lion  X;  —  CtuiniLcjcun,  BuUelin  de  la  So- 
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vorsanls  de  l'csl  et  de  l'ouest,  l  ii  seul  de  ees  eour:uils  est  assez  aiidiidiml 
piuii'  méiiler  le  UdUi  de  lleuve  que  lui  diuiucnl  les  eolcuis  :  c'esl  le  Dialiol, 
qui  nail  au  pied  du  Pauié,  dans  ie  massif  le  jijus  élevé  el  coule  dans 
une  vallée  longiludinale.  parallèle  à  la  nilc  dv  l'est,  pour  se  déverser 
dau"  la  haie  d'IIareourt,  entre  les  deux  cornes  nord-occidentales  de  l'île. 
Avec  tous  ses  détours,  le  Diahol  a  plus  d'une  centaine  de  kilomètres  en 
longueur,  et  dans  sa  partie  inféi'ieuie,  là  où  le  Ilot  de  marée  soutient  son 
courant,  il  porte  des  embarcations  d'un  tirant  d'eau  de  '2  à  5  mètres.  C'est 
la  seule  voie  navigable;  les  autres  rivières  ne  sont  remarquables  ipie  par 
les  sites  de  leurs  b^rds.  leurs  cascades  ou  leurs  rapides.  Une  des  plus 
curieuses  est  la  Toutouta.  qui  se  jette,  au  nord-ouest  de  Nouméa,  dans 
la  baie  de  Saint-Vincent.  S(Ui  cours  est  en  grande  partie  souterrain, 
comme  celui  de  plusieurs  ruisseaux  de  cette  région  :  on  les  entend  bruire 
sous  le  sol,  mais  ils  ne  se  montrent  pas  à  la  surface.  La  Toutouta  jaillit 
d'une  fente  du  mont  llumboldt  en  une  puissante  cascade,  à  l'2<t(t  mètres 
d'altitude.  En  aval,  une  partie  de  son  lit,  sur  un  kilomètre  de  longueur, 
est  à  sec  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année  :  les  eaux  s'écoulent  par 
une  galerie  souterraine,  qui  passe  d'abord  à  gauche,  puis  à  droite  du  lit 
superficiel'.  Quelques  ruissemix  de  l'ile  sont  alimentés  par  des  sources 
thermales,  à  en  jugei'  par  la  baule  tempi'rature  de  leurs  eaux  :  sur  la  côte 
nord-orientale,  i\ou\  case;ides  tombant  à  côté  l'une  de  l'autre  roulent  une 
eau  diflerente,  liède  ici  et  froide  plus  loin.  D'après  les  indigènes,  une 
source,  dont  l'eau  proviendrai!  des  pluies  de  la  grande  terre,  jaillit  sur 
un  (les  pâtés  du  récif  exli'iieur".  (Juant  aux  lies  Loyauté,  n'ayant  pas  de 
montagnes  qui  arrêtent  les  pluies,  elles  ne  sont  point  arrosées  de  ruis- 
seaiiv  permanenis.  Iii  peu  d'humidité  s'amasse  dans  les  cavités  du  cal- 
caire, mais  ce  liquide  (■■-I  bientôt  chargé  d'impuretés,  el  les  indigènes 
piV'IerenI  boire  la  liqueur  des  noix  de  coco;  pour  augmenter  leur  petite 
|)rovision  d'eau  de  pluie,  ils  taillent  des  gouttières  le  long  des  cocotiers 
jus(pi'à  un  Iriiii  en'usé  à  la  base  des  arbres'". 

Traversée  dans  son  milieu  par  le  lil'degré  de  latitude  méridionale,  la 
NouvelkvCalédonie  est  située  en  entier  dans  la  zone  torride  c\  la  tempéra- 
ture moyenne  y  est  fort  élevi'e;  ni'anmoins  les  écarts  l'iitre  l'Iiiver  et  l'été 
sont  assez  considérables,  malien''  i'iniluence  mod('raliice  île  l'Océan  dans 
lequel  baigne  la  gi'ande  lie  :  la  ceinture  de  lécils  (pii  l'entoure  l'isole 
un  peu  de  la  baule  mei'.  l.'rli'.  (pii  correspoml  à   l'hivei'  de  l'hémisphère 

'  rlKiiiilii'vniii.  iiii'ini'  ri'ciicll,  juin  I87.'i. 
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soplt'iiliinn;il,  csl  l;i  saisiiii  (1rs  |ilincs,  di's  M'iils  \;iri.-ililcs  ol  des  ouragans. 
(Tcsl  pciidaiil  li's  mois  i\r  janvier  el  de  i'éviier  (|iie  Icn  saules  de  vent  sont, 
les  |iltis  l'ré(|ii('iiles,  el  paifois  les  lenipèles  |ii-eHiieiil  le  caraelère  de  véi'i- 
laliles  (iiiragans  ;  maisilesl  rare  (pièces  ineU'dres  se  lassenl  sentir  dans 
la  [larlie  se|ilenlri(tiiale  de  l'Ile,  cai'  les;di/és,  (|ni  danseelle  saison  remon- 
letil  vers  le  noid.  avec  Idiil  leur  C(prl("'i^e  de  |ihénomènps  méléorolofiiqnes 
réiiuliers,  sonl'llenl  encore  sur  les  c('p|es  de  la  Nenvelle-lialédonie  les  plus 
ra|)|H()cli(''es  de  rc'ijualenr;  iieiiduii  'rlaines  anu(''es  les  vents  généi'aux  du 
sud-est  |ir(''\alenl  sans  inlerru|ilien  sur  les  l'ivagos  néo-calédoniens  du 
iKird.  Par  sa  |)(psiti(in  sur  la  liuiile  des  deii\  zones  météorologiques,  l'ile 
n'a  pas  toiiidurs  sa  pari  i(''guli('re  de  jduies  :  en  moyenne,  elle  en  reçoit 
I  ni{''li'e  |iar  année;  mais  il  arrive  iiarluis,  siirleiil  dans  les  districts  du 
nord,  (pie  des  si'cheresses  pndeiigi'es  larissenl    les  seiirces  el    les   ri\i('res. 

In  l'ail  des  plus  reiiiar(pialiles  es!  |;i  salulirih'  de  la  \('o-(";d(''donie. 
Alors  (pie,  sous  la  uKMue  '/.mie  ('•ipiiiloriale,  laiil  d'aiilres  ilc-.  oui  un  idiinal 
redoutable,  surloul  |i(uii'  les  cidoiis  eiiidp(rns,  des  lalimii'cnrs  et  des  ter- 
rassiers lihincs  peuvent  travailler  le  sol,  parfois  mèiue  dans  les  endroits 
marc'cageux,  sans  que  leur  saiih'  ail  à  en  soiilTrir.  On  ne  peut  s'expli- 
(pier  l'excellence  de  ce  climat  ni  par  riniluence  de  l'alizé  et  des  brises 
(le  inei',  ni  par  la  nature  poreuse  des  rives  d'origine  corallienne,  car  les 
antres  terres  océaniennes  des  régions  tropicales  (uit  les  mêmes  avantages. 
Tous  les  coraux  qui  entourent  l'île  sont  des  .■  coraux  vil's  )i,  tandis  que 
ceux  des  Nouvelles-Iléhrides,  ces  leri'cs  si  dangereuses  pour  les  colons, 
sont  au  conti'aire  des  ciu'aiix  iiioris  :  les  (K'hris  (pii  s'y  IroinenI  pour- 
rissent au  lieu  d'entrer  iiniiK'dialemenl  dans  la  circulalion  vitale'.  Mais, 
d'apiTs  les  indigènes  et  les  colons,  la  véialalile  caus(;  de  l'excellence  du 
clmiat  n(''o-cal(''(l(uiien  est  la  présence  d'un  arlire  liienlaisant,  le  iiiiioiili  ou 
lui'idli'iicd  lriic(nleiulr(iii.(\u\  se  plait  aussi  liieii  sur  les  pentes  arides  que 
dans  les  lerriiiiis  marécageux  :  il  serait  pour  la  Nouvelle-Calédonie  ce 
(pie  l'eiK  iihplus  est  pour  rAusIiiilie  voisine:  les  insalubres  Nouvelles- 
Hébi'ides  seriiienl,  dit-on,  dépourvues  de  iiiaouli'.  Cette  mvrtac(''(\  qui 
ressenilde  au  li(mleaii  par  smi  ('corce  lilanclie,  ses  r;inieaux  gr(~'les  et  ses 
petites  reiiilles.  rouniil  à  rimliistrii'  du  paiTumeiir  l'Iiiiile  \(dalile  du 
caieput,  de  même  que  l'autre  espj'ce  de  melaleiica,  commune  à  lîoei'oe, 
l'une  des  M(duques. 

Suivant  la  nature  des  terrains,   la  llore  néo-calédonienne  diffère  singu- 
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lit'iTmcnl  ;  mais  elle  est  d'une  richesse  extraordinaire  par  ia|iji(irl  à  la 
faillie  élendoe  relative  de  l'île.  Brcinfiniart  énumère  1500  espèces  végé- 
lales,  dont  1 100  dicotylédones,  dans  la  Nouvelle-Calédonie  :  c'est  là  un  t'ait 
qui  permet  de  considérer  l'île  comme  un  fragment  considérable  d'une 
grande  terre  disparue.  Dans  les  régions  occupées  par  les  terrains  éruptifs, 
(jui  comprennent  une  partie  des  districts  méridionaux,  les  myrtacées,  les 
casuarinées,  les  conifères  sont  représentés  par  ])lusieurs  espèces  particu- 
lières à  la  JNouvelle-Calédonie;  mais  sur  ces  terres  les  plantes  qui  con- 
stituent les  pâturages,  graminées,  papillonacées,  composées,  manquent 
presque  complètement,  cl  par  conséquent  l'élève  du  bétail  y  est  tout  à  fait 
impossible  :  c'est  par  de  longs  détours  à  travers  des  terrains  non  éruptifs 
que  l'on  contluil  les  bestiaux  de  l'une  à  l'autre  partie  de  l'île;  on  ne  peut 
même  établir  de  jardins  sur  ces  rocbes  infécondes.  Les  terrains  sédimen- 
taires,  qui  dominent  dans  les  l'égions  septentrionales,  ont  une  autre  llore, 
forestière  et  berbacée,  d'une  très  grande  variété;  mais  les  incendies  et 
les  défrichements  l'ont  déjà  modiliée  et  l'ont  partiellement  rem|)lacée  par 
des  plantes  sociales,  s'avançant  par  masses  profondes  à  la  conquête  du 
pays.  Parmi  ces  plantes  envahissantes  se  trouve  une  graminée,  andropogon 
allionii,  dont  les  graines  no  gênent  nullement  les  bœufs  (>t  les  chevaux, 
mais  sont  funestes  aux  breliis  :  elles  pénètrent  dans  la  toison,  ii-riteiit  la 
peau  et  [)rovo([uent  de  continuels  abcès  qui  épuisent  l'animal.  Tant  que 
celte  plante,  actuellement  si  commune  dans  le  pays,  n'aura  ])as  été  exter- 
minée, l'élève  du  mouton,  qui  a  tant  (•(inliibiié  à  la  richesse  du  continent 
voisin,  ni!  saurait  ('Ire  tentée  avec  espoir  de  succès,  ilais  parmi  les  plantes 
naturalisées  il  en  est  de  très  utiles,  et  si  les  forêts  ont  disparu,  des  [)àtu- 
rages,  d(!s  jardins,  des  vergers  ont  maintenant  une  certaine  valeur  écono- 
mique pour  la  Nouvelle-Cab'donie.  La  principale  ressource  forestièi'e  que 
l'Ile  p()ss(''dail  atil relois,  celle  du  buis  de  sandal,  est  désormais  à  peu  près 
perdue.  Les  plus  beaux  arbres  des  biiêts  sont  les  (litnniuira  ou  kauri,  les 
araucai'ia  et  \v  diospyids  ou  ('bénier. 

Coniine  dans  les  .lulres  îb's  océaniennes,  la  faune  est  d'une  grande  pau- 
vi-eli''  dans  |;i  Nduvelle-linléMloiiie.  Les  seuls  mammifères  vivant  à  r(''tal 
libri'  sont  uni'  gi-ande  espèce  de  cbauvosouris  et  un  rai.  De  même, 
depuis  l'ai'rivée  des  Français,  des  lièvres  et  des  cerfs  (inl  ('lé  introduits 
dans  quelques  rai'es  propi'iélés.  La  Nouvelle-Calédonie  n'a  de  reptiles 
(pTiin  serpent  des  marais,  très  commun',  et  les  seuls  petits  animaux 
nuisibles  s(inl    une  espèce   de  scorpion,    un  cenlipède  et    une  ai'aiguée. 

'  Emile  Giii'aiill,  Mules  }}uniusi.iilcs. 
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l'iiiini  les  107  ('S|)("'C('s  d'oi-^cjuix  i|ii('  les  ii.iliirïilisics  (iiil  (l(''((iiiV('rt('s  (huis 
l'ili',  |iliisi(Miis  l;i  lalLiclicnl  .iiix  ;iiics  i\v  lu  Nouvel  le- Zéln  iule,  à  l'Australie 
cl  uièiiie  .nix  îles  de  la  Sonde;  mais  (|uel(|ues-unes  de  ces  es|M''('es  oui  une 
pliysiouoniie  orij^iuale  :  lel  es!  le  kaj^ou  (rliliii)clictiis  jhIkiIiis),  (|iii  ra|i|ielle 
cerlaiiis  lierons  par  sa  crête,  son  plumajic  la  loiij^ueur  de  ses  pattes,  et 
se  rapproeli(>  au  contraire  des  grues  [lar  le  sternum.  Naguère  cet  oiseau 
élail  fort  coinmim,  et  le  malin,  lois(jue  les  kagou  se  réunissaienl  par 
liandessurle  bord  de  la  mer  ou  le  long  des  torrents,  ils  faisaient,  par  une 
sorte  d'aboiement,  presque  autant  de  bruit  qu'une  meute  de  chiens;  mais, 
volant  d'une  aile  lourde,  l'oiseau  est  condamné  d'avance  à  la  dis|)arition. 
comme  le  dronte  et  l'aptéryx,  si  l'homme  ne  le  prend  sous  sa  |)rolecti(m  et 
ne  s'en  l'ail  un  aide  contre  les  insectes,  car  c'est  un  grand  desiructeur  de 
liestioles  et  vermisseaux  :  en  1879,  il  en  existait  un  seul  à  Nouméa  et  on 
allait  le  voir  par  curiosité.  Jadis  les  foi'èts  de  la  Nouvelle-dalédouie  étaient 
Irisles  avant  (ju'on  inlroduisîl  d'AusIralie  cl  de  la  Malaisie  des  oiseaux 
clianleurs.  l'rescjue  tous  les  oiseaux  volent  dans  h;  voisinage  de  la  côte, 
et  ceux  (|ui  restent  dans  l'intérieur  sont  de  petits  insectivores  silencieux. 


La  découverte  de  haches  en  jade  poli  dans  les  lerrains  (|iialeriiaire>  delà 
Nouvelle-Calédonie  prouve  que  riiomine  vil  dans  ces  régions  océaniennes 
depuis  des  temjis  reculés,  et  l'on  a  même  essayé  de  reconnaître,  parmi  les 
diverses  Irihiis,  celles  (pii  descendraient  des  [lopiilalions  aborigènes.  (}uoi 
([u'il  en  soil,  le>  Kanakes  ou  les  .(  Ilmnmes  o,  —  c'est  le  nom  indigène  que 
les  FraiH.ais  cml  maintenu  aux  indigènes  néo-calédoniens  et  à  ceux  des 
archip(>ls  voisins,  —  appartiennent  bien  en  majorité  à  la  race  mélané- 
sienne. La  nuance  de  la  peau  esl  presque  noire  (Ui  du  moins  d'un  brun 
1res  foncé;  les  pommelles  des  joues  font  une  foiie  saillie,  et  les  Iraits 
sont  vigoureusement  accusés;  la  chevelure  est  crépue  et  sa  couleur  natu- 
relle est  iKtire  :  mais  l'ancienne  mode  de  se  jaunir  ou  blanchir  les  cheveux 
a\('c  ^\r  la  chaux  s'esl  c(ms<'rv(''e  dans  |)lu>iiiir>  disiricis.  Les  Kanakes 
oui  au-^si  riiabilude  de  se  pei'cer  le  lohe  de  l'oreille  cl  d'y  introduire  une 
roiidelle  de  hois  ;  dès  (|ue  l'enfant  csl  ik',  la  mère  lui  serre  foi'temenl  le 
ne/  pour  lui  donner  la  forme  (|ui  lui  paraît  le  plus  esthéti(|ue;  en  outre, 
elle  pélril  la  tête,  essayant  d'allonger  la  face  du  garçon,  d'arrondir  celle  île 
la  lille'.  Le  lalouage  esl  devenu  l'ari'  cl  ne  ^e  |iraliqne  gui're  (|ue  chez 
les  rcuiines  :  elles  se  foui  des  piijùres  aux  bras  et  à   la  |)oilrine  au  moyen 
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(llicrhos  ]>oinlues,  puis  vWt"^  iiicllcnl  le  fou  à  ces  ]iiiii(lillcs  ri  la  brûlure 
([ui  se  jiropiiîic  sous  la  peau  y  laisse  de  pclilcs  lâches  lileuàlres.  l/usage  de 
s'euiluire  le  curps  d'eau  de  suie  était  fiénéral,  mais  il  diiuiuue  à  mesure 
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(|iie  liMiipliii  (in   \(  ieuicnl   renipniie  sur  les  cosluuiês  rudimeulaires  de  la 
génération  kanake  antérieure. 

L'épouse  es!  la  propi'i(''té  du  mari,  et  celui-ei  la  sur\eille  jalousement. 
i.e  droit  patriarcal  pri'vaul  dans  les  trilins  n(''o-caléuoniennes  :  tout  avoir, 
tout  pouMor  sont  li(''n''(lilairrs  dn  pi're  au  lils  aîné,  de  n;iissance  ou 
d'adoption;  mais,  si  liien  lecnnnm'  ipie  >oil  la  pi'oprié'li',  les  imeurs  exi- 
gent ipie  les  p|-odnits   '.oient    parlaiii'^    rraterui'llement   entre  le^  memlii'cs 


KANAKES  NÉO-CALKDOMENS. 
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de l;i  Iriliu;  c|ii;iii(l  lu  |ii'ii|)l;nl(' ;i  des  vivirs  en  MlidiKliincc,  Ions  en  oui  leur 
|iiirl,  mènic  les  morls  ;  on  ;ilial  |ioni'  en\  des  lèles  de  eocoliers  ci  l'un  saigne 
les  mayoré  ou  arlires  à  |iMin.  l/('inii;ianl  ia|i|ioiie  loiil  ce  qu'il  a  gagné  au 
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(■liei'de  sa  liiliu,  |ionr  (|n'ii  le  l'eslilue  ;i  la  coniniuiianh'.  l'inlrc  les  diverses 
|ieu|ilades  il  n"\  a  gnèie  de  solidariU'  |iolili(|iie  :  aniani  de  clans,  aniant  de 
nalions,  lanliU  a'îiées,  laiilôl  enneniies,  cl  {larlaiil  des  dialeclcs  dilTérents, 
(|noi(|u<' de  même  origine;  «-'«'pendaiil  les  liilins  s'assoeieni  généi'alement 
jioui'  lagnerreen  deux  conl'édéralions,  les  01  e(  les  Wawaji'.  CluKjue  groupe 
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s'est  ((iiisliliir  sous  une  forme  iiKiiiiiichique,  avec  un  rlief  doiil  la  personne 
est  sacrée  et  auquel  tous  les  sujets  doivent  non  seulement  le  respect, 
mais  aussi  les  corvées  pour  les  cultures,  les  constructions,  la  pèche,  le 
lians[i(ir(  des  vivres.  Au  milieu  des  grandes  ruches  où  demeurent  les 
indigènes,  la  maison  du  chef  se  reconnaît  aussitôt  par  ses  dimensions  et 
par  son  cône  pointu  terminé  au  sommet  par  de  petites  bottes  de  paille  et 
des  tillit  ou  banderoles  d'écorce.  La  case  d'un  grand  chef  est  encore  plus 
ornée  :  à  la  cime  se  montrent  la  «  main  «,  c'est-à-dire  une  sorte  de 
peigne  décoré  de  coquilles,  et  l' tf  oiseau  »,  qui  n'est  eu  réalité  qu'un 
morceau  de  bois  découpé  en  étoile.  Le  chef  est  le  «  soleil  »  de  sa  tribu  : 
quand  il  meurt,  on  dit  de  lui  (]ue  «  l'astre  se  couche  ».  11  est  tenu  de 
convoquer  le  conseil  des  anciens  dans  toutes  les  circonstances  importantes 
de  la  vie  communale,  pour  les  em|uètes  judiciaires  et  les  condamnations, 
les  déclarations  de  guerre  et  les  traités  de  paix,  l'organisation  des /j//om- 
piluu,  fêtes  nationales  suivies  de  festins.  Chaque  village  kanake  possède 
un  tabtjit  par  excellence,  image  sacrée  sculptée  dans  un  bois  dur  que  l'on 
orne  de  peaux  de  chauves-souris  et  (jue  l'on  fixe  au  sommet  d'une  longue 
perche,  la  face  tournée  vers  l'oiùenl.  D'après  MM.  de  Rochas  et  Bourgarel, 
les  chefs  et  les  nobles  seraient  pour  la  plupart  d'origine  polynésienne  et 
se  distingueraient,  par  le  type  et  la  physionomie,  de  leurs  sujets  méla- 
nésiens :  ils  auraient  non  seulement  le  teint  plus  claii',  mais  aussi  le  front 
plus  haut  et  plus  large,  le  nez  plus  droit,  les  lèvres  uKiiiis  fortes,  la  taille 
plus  élevée,  la  démarche  plus  fière.  C'est  naturellement  du  côté  de  l'orient, 
tourné  vers  les  régions  océaniennes,  (|ue  l'élément  polynésien  est  le  plus 
foi-|emeul  re|irésenli'  dans  la  p(qiidalion. 

Les  Kanakes  de  la  jNouvelle-Calédonie  sont  au  nombre  des  Océaniens 
(pii  diminiu'ut  et  meurent.  «  Nous  ne  sommes  pas  comme  nos  ancêtres, 
disait  un  cher  kanake  à  r.r(>iieliley  :  ils  étaient  nombreux  et  sages,  et  nous 
lie  -ommes  ni  l'mi  ni  l'anlre'.  ■■  Les  voyageurs  évaluaient  à  une  soixan- 
l.iiiie  i\f  inilli'  les  iiKlii^ènt"-  (jui  \ivaienl  dans  l'île  vers  le  milieu  du  siècle; 
eu  1(SM),  ils  n'étaient  plus  (|ue  '27)000.  Il  est  vrai  qu'une  part  de  cette 
diminulioii  doit  être  attribuée  à  des  massacres,  suivis  de  festins  de  chair 
linmaiiie  :  les  ennemis  lombt's  ('laieiil  loujoius  dévorés;  leurs  corps  étaient 
éijuilablemeiil  ri'paiiis  entre  les  guerriers,  et  ceux-ci  en  distribuaient  les 
morceaux  dans  leiiis  faniilles,  «  comme  chez  nous,  dit  M.  de  Rochas,  on 
distribue  le  pain  lii'iiil  ..  Lois  de  l'arrivée  des  premiers  maiàns  d'Europe, 
les  iiidigi'iies,   u'ajaiil  jamais  vu  d'autre  viande  que  celle  de  leurs  sem- 
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lihilili's,  s'iin;i.iiiii;ii('nl  i|in'  li'  lni'iir  di^-lriluK'  ;ni\  iiiaU'Iols  ('Uiil  l;i  diaii- 
(riiiiiniiit's  i;i,u,-iiilfs([U('s'.  Kii  |N7S,  une  iiisiiiTcclKiii  des  iialurcls,  (lui 
(■(lùla  la  vie  à  'JOO  cdldiis  on  sulilals.  Fui  iolcimncnl  réprimée  :  on  lua 
i,,i  millier  (le  Kanakes,  el  en  oiilre  hJdd  d'enhe  eii\  f'uicnl  d(''|)orl(''s  dans 
ril(>  des  i'ins  el,  en  d'aulres  iles.  ïdiileloi^  la  d('|iei'(lili(Mi  d'Iiiiinnies  caii- 
séi'  \y.\v  la  fiuerro  esl  |te!i  de  (•lill■^e  en  ((iniiiarai-nn  des  perles  (|u"il  lanl 
allriliner  à  des  eaiics  clii'onicines,  siirinnl  à  la  piilisie,  apporlée  par  les 
Kiirop(''ens.  I,'i\r<ii:nerie  l'ail  anssi  lieaiicunp  de  viclimes  dcpnis  l'iiivasion 
(les  niareliands  de  "  lalia  >'•.  les  i\V'(i-(]ali''d(iniens  ne  Innaienl  ipie  de  Tean 
lors  (le  l'arrivée  (les  blancs '.  Les  allianees  enliv  les  Knropéens,  condam- 
nés, soldais  ou  colons,  el  les  femmes  on  ■<  popin(''es  »  kanakes  sont  rares, 
car  les  (ialé'doniens  ni(''|Misenl  l'or!  les  hiiin  nirabnm  on  "  p'us  de  la 
prison  >■,  el  IVi'(|neinmenl  des  l'emnies  indiiii'nes  onl  élé  hurs  par  leurs 
parenh  ponrs'èlic  donn('es  à  ces  Mânes  lenns  pour  indiiines'.  On  ne  peul 
donc  esp(''n'i'  ([ne  la  l'ace  métissée  alisorlie  peu  à  peu,  par  de  nouvelles 
unions,  lonle  la  populali(Mi  néo-calédonienne,  (i'esl  jiar  la  iinnl  coniplJ'to 
de  la  race  (pie  se  fera  sans  donle  la  disparilion  des  Kanakes;  dans 
l'esjiace  de  (piel(|ues  <;énérali(nis  ils  n'exisleroni  plus  comme  po|)ulali(ni 
dislincle.  el  l'on  ne  vei'ra  d'anires  Iraees  de  leur  s(''iour  (]ue  les  beanv 
travaux  (rirriiiali(Mi  l'ails  par  eux  siii'  le  llauc  des  colline' .  ]'res(pie  huis 
les  in(''lis  delà  Nouvelle-Calédonie,  rallachés  à  l'Église  callioli(|ue  [lar  les 
missi(uinaires  rnarisles,  devienneiil  l'Iranjiers  aux  manirs  et  aux  cou- 
limies  de  leurs  ancéires  ;  mais  ils  ne  p;iraisseul  nidK'Uienl  déchus  au 
point  de  vue  inlelleclucl. 

Pour  la  cidliii'e  des  piaules  indusirielles  les  propiii'laires  leniens  ont 
clierché  à  em|)Ioyer  les  bras  des  imligi'ues,  mais  sans  grand  succf's.  Les 
Kanakes,  <iron|iés  en  tribus,  possi'deul  eux-mêmes  d(^s  réserves,  dont  la 
jouissance  colleclive  leui'  esl  t;aranlie  par  l'Klal  ;  ils  almeni  mieux  cultiver 
pour  leiM'  propre  comple  maïs,  manioc  on  lai'o  et  jouer  d'une  espèce  de 
Unie  doni  la  musiipie.  disenl-ils,  encouraiic  les  plar.'es  à  germer  et  les 
li'iiils  à  mùiii  '■,  ([ue  peiner  dans  Irs  Liiaiides  |)laiitalions  des  blancs 
piddnisani  le  labae,  la  canne  à  sucre  on  le  cafier.  De  là  ces  accusali(Uis 
de  paresse  iiiV(''léi'ée  c(nilre  les  iudiLji'iie-,  el  l'on  elierclie  à  les  remplacer 
par  des  .'  eiigagi's  >'  ipie  l'im  iiuporle  d'aulres  iles  et  que  l'on  relienl 
dans  une  sorle  de  servilude  par  des  a\aiices  dil'liciles  à  rembourser,  exi- 
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géant  le  labour  de  plusieurs  années.  Plus  de  "20011  étrangers  ont  été 
introduits  ainsi  en  Nouvelle-Calédmiie,  surtout  des  Mélanésiens  des  îles 
Loyauté  et  des  Nouvelles-Hébrides;  l'île  reçoit  aussi  des  Africains,  des 
couli  de  l'Inde,  même  quelques  Chinois.  Les  blancs  condamnés  fournissent 
également  des  bras  à  la  grande  culture. 

Les  déportés  politiques,  amenés  en  1872  au  nonilire  de  idOU  environ, 
ont  presque  tous  quitté  le  pays  :  (piclques-uns  d'entre  eux,  qui  s'étaient 
créé  à  Nouméa  des  industries  lucratives,  ont  été  les  seuls  à  ne  pas  pro- 
fiter, en  1(S80,  de  leur  droit  de  renlriM-  en  France.  La  population  des 
transporté's  pour  crimes  ou  récidive  se  compose  actuellement  d'environ 
12UU()  individus,  dont  le  plus  grand  nombre  est  employé  aux  travaux 
publics;  douze  cents  transportés  en  cours  de  peine  ont  été  cédés  à  des 
compagnies  d'exploitations  minières  ou  industrielles,  et  six  cents  environ 
jouissent  d'une  liberté  relative  dans  les  pénitenciers  agricoles,  où  ils 
cultivent  leurs  concessions'.  De  catégorie  en  catégorie,  ces  condamnés 
finissent  par  appartenir  à  celle  d(N  ciloyens  libres.  Cette  dernière  classe, 
encore  très  inférieure  en  unnibrr  ,iu\  Inmsporlés  et  à  leurs  gardiens, 
geôliers  et  soldats,  ne  peut  manquer  de  prévaloir  bientôt,  par  la  descen- 
dance même  des  condamnés  qui  rentrent  dans  la  société  civile;  mais  la 
plupart  des  familles  doivent  s'éteindre,  puisqu'un  tiès  petit  nombre  de 
femmes  seulement  sont  envoyées  en  Nouvelle-Calédonie  :  parmi  les  relé- 
gués on  ne  compte  guère  que  150  femmes.  Cependant  quelques  familles 
se  constituent,  et  de  même  que  les  fils  de.s  convicts  australiens  ont  obligé 
la  mère  palrii^  à  cesser  de  leur  envoyer  d(^s  condamnés  pour  le  peuplement 
de  la  ciiliinie,  de  même  les  enfants  des  transportés  prolestent  ((inlre 
l'envoi  d'autres  immigrants  forei'--  dans  le--  campcniiMils  de  la  Niiu\rllr- 
Calédonic. 

L'immigration  libre  est  encore  bien  l'.iible  :  la  '  citlonie  "  a  moins 
de  colons  (|ue  de  fonctionnaire^.  Il  t>l  \rai  que  le  gouvernement  offre 
à  tout    immigrant    laboureur   une   loiicessinn   uratuite  de  terrain,  com- 


'  Po|iul;ili()n  (le  ];i  Nouvplle-Catédonie  el  des  Loyaiilé  en  1887  :  G587t). 

l'opulalion  libre 2  667 

Fiimlionnaircs  et  leurs  famillos..    ._ .^476 

Soldais  et  surveillants ' 2  918 

Relégués t  124  ^ 

Transportés 7  477  '   Il  IHi 

Libérés 2  515  ) 

Indigènes  néo-calédonien",  . 22  571   /  ^^,  ,„|, 

Engages 1  825  \ 

Indigènes  de-  Lovaulé 19  503 
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|)ivii;uil  4  licclarcs  de  sol  ciiIIimiMc  cl  "20  lieclares  do  pAliiragos,  à  charge 
pour  If  c-oloii  (le  n'sidcr  pciidaiil  (|ii('l(iufs  aniircs  sur  son  domaine  cl  de  le 
nicllrc  en  valeur;  mais  les  tenlalives  de  colonisation  ont  été  si  malheu- 
reuses, qu'on  a  dû  à  diverses  reprises  rapaliicr  les  malheureux  agriculteurs 
attirés  dans  ce  lointain  pays  par  l'espoir  de  l'aisance  :  la  concurrence  de  la 
main-d'œuvre  pénitentiaire  enlève  au  pelit  cullivaleur  toute  chance  de 
succès.  Les  colons  f[ui  se  présentent  en  plus  grand  nomhre  sont  des 
Australiens  :  en  qualité  de  voisins  connaissant  le  climat,  les  cultures,  les 
gens,  les  condilions  économiques  du  milieu,  ceux-ci  peuvent  se  mettre 
au  travail  avec  heaucoup  })lus  d'assurance  ;  quelques  centaines  se  sont 
établis  dans  les  régions  cnllivahles  de  l'île,  où  ils  se  livrent  surtout  à 
l'élève  du  hélail.  (Juanl  aux  inihislries  diverses,  elles  sont  pour  la  plupart 
l'iilre  les  mains  d'ouvriers  habiles  appartenant  à  la  classe  des  libérés. 
Iles  compagnies  se  sont  constituées  pour  l'exploitation  des  richesses 
minérales  de  la  Nouvelle-Calédonie,  principalement  le  nickel,  le  cuivre  et 
le  coball  '  :  c'est  en  faveur  de  ces  sociétés  que  se  ferait  la  ti'ansformation  de 
la  monnaie  française  de  cuivre  en  monnaie  de  nickel.  La  grande  propriété 
existe  déjà  dans  File  :  dès  l'année  1880,  un  concessionnaire  possédait 
17  000  hectares  en  un  seul  tenant.  Néanmoins  l'élève  du  bétail,  seule 
industrie  de  ces  puissants  tenanciers,  n'a  qu'une  faible  importance  relative. 
La  Nouvelle-Calédonie  ji'a  pas  même  100  000  hèles  à  cornes,  à  peine 
20  000  moutons  et  quelques  centaines  de  chevaux,  importés  de  l'île 
Norfolk.  Une  superficie  totale  de  '20  000  hectares  est  réservée  à  l'ensemble 
des  pénitenciers  agricoles. 


Nouméa,  qui  fui  appelée  l'orl-de-France  pendant  les  premières  années 
delà  colonisation,  est  le  chef-lieu  et  la  ville  unique  de  l'Ile  el  de  ses  dépen- 
dances :  elle  contient  à  elle  seule  4000  personnes,  près  de  la  moitié  des 
Kinopéens  résidents,  civils  et  militaires.  Fondée  en  1854,  après  la  sou- 
mission de  la  tribu  de  son  nom,  Nguéa  ou  «  Nouméa  »  occupe  une 
belle  position  commerciale  vers  l'exti'émité  méridionale  de  l'île,  sur  la  côte 
louriiée  vers  l'Australie.  F^lle  est  située  sur  une  péninsule  monlagneuse, 
découpée  de  baies  et  de  cri(|ues  et  entourée  d'îles  et  d'îlots  ;  une  grande 
bièche  ouverte  dans  la  barrière  extérieure  des  récifs  communique  avec 
plusieurs  rades,  loules  parfaileineiil  abrilé'es  ;  la  principale,  «pii  s'ouvre 
au  nord-tuiest  entre  l'île  Nou  et  la  [iresqu'ile  Ducos,  jiourrail  recevoir  une 
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IIdIIc.  Tdul  le  cnmmci'co  df  la  Xoinclle-Caiédoiiio  se  c-oiiccnlro  dans  ce 
port'.  Kn  voie  de  foimalion,  Nouméa  oflVe  un  ensomlile  entore  pou  vv^u- 
lier,  où  les  maisonnelles  en  bois  s'eniremèlent  aux  grands  édiflees  civils  et 
militaires,  l  no  liulle  qui  gênait  le  développement  de  la  ville  a  été  rasée,  et 
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des  eaux  en  aliondanee  oui  élé  amenées  d'une  di^lance  de  1."  kilomèlrcs; 
des  arlirrs  omliragenl  les  prin(i|iali-~  a\cniie>-,  un  lieau  jardin  entoure  le 
palais  du  gouvernement;  des  sentiers  de  ])romenadc>  s'élèvent  en  ^erpon- 
tanl  sur  les  jieiites  des  montagnes  environnantes  et  redescendent  an  hord 
des  (  ii(|ucs  sur  la  plage  orientale  de    la  iirosqu'ile.  l  ne   loute  maîtresse 
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pari  (li>  NounK'ii  pour  so  l'ainilicr,  nu  soilii'  de  la  péuinsulo,  sur  divers 
points  (le  la  fii'aude  teri'e. 

N'ouméa  est  eulourée  de  péiuli'iuiers.  A  l'ouest,  l'île  de  Nctu,  qui  caclic 
aux  habitants  de  la  ville  le  laLleau  de  la  giande  mer,  renferme  le  prin- 
cipal dépôt  des  coudanuiés  et  ses  dépendances  :  c'est  là  que  sont  enfermés 
les  forçats  insoumis,  les  ouvriers  d'art,  les  malades  et  autres,  au  nombre 
(le  5000.  De  l'autre  côté  de  la  rade,  au  nord-ouest  de  Nouméa,  se  pro- 
lilenl  les  côtes  dentelées  de  la  presqu'île  Ducos,  où  800  comraunalistes, 
condamnés  à  la  dépoi'lation  dans  une  enceinte  ibrlifiée,  subissaient  leur 
peine,  et  dont  le  camp  est  occupé  aujourd'hui  par  des  «  libérés  «  de 
diverses  catégories.  Au  nord-est  de  celte  rade  se  montre,  dominé  par 
un  coteau,  le  camp  de  Montravcl,  où  sont  internés  les  condamnés  mili- 
taires et  où  se  fait  le  classement  des  transportés  à  leur  arrivée  de  France. 
Des  groupes  de  condamnés  travaillent  en  outre  sur  tous  les  chantiers 
publics  de  Nouméa,  sur  les  routes,  dans  les  plantations,  les  mines  et  les 
forèls.  Les  missionnaires  marisles,  les  plus  riches  propriétaires  de  l'Ile, 
eni[)loient  un  grand  nombre  de  transportés  dans  leurs  jardins  et  leurs 
champs  de  Saint-Louis,  à  l'est  de  Nouméa;  près  de  là,  d'autres  détenus 
ont  été  envoyés  aux  mines  de  nickel  et  de  cobalt  du  mont  d'Or,  et  ce  sont 
aussi  des  tiansportés  qui  exploitent  les  forêts  de  l'État  au  bord  de  la  baie 
du  Proiiy,  à  l'extrémité  sud-orientale  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Au  nor(l-ou(^st  de  Nouméa,  quelques  postes  militaires  et  centres  de  peu- 
plement se  succèdent  sur  la  côte  occidentale  :  Bouloupari,  situé  près  de  la 
baie  de  Saint-Vincent  et  de  sa  poussinière  d'ilols;  la  Foa  et  Tereniba 
ou  Uraï,  lieux  de  marché  pour  les  fermes  de  la  plaine  environnante, 
qu'arrose  uik^  rivière  à  marée;  Bourail,  où  se  trouvent  un  grand  péniten- 
cier et  un  couvent  de  femmes  condamnées.  C'est  l'endroit  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  (pii  a  le  plus  d'importance  au  point  de  vue  agricole;  toutes  les 
valliM^s  de  la  riviJ're  Nera  et  de  ses  affluents  ont  été  distribuées  en  con- 
cessions à  d(^s  condamnés  qui,  pour  la  plupait,  ont  épousé  des  femmes 
libérées;  de  belles  rout(^s  parcourent  les  ])lantalions  et  rattachent  la  ville 
naissante  au  port  de  Gouaro.  Au  delà  de  Bourail,  les  établissements  du 
lilloral  sont  rai'cs  et  |i(ni  considérables.  A  Gomen,  sur  la  l'ive  d'une  baie 
laige  el  sûre,  on  a  établi  un  mladcro  pour  l'aballage  du  bétail  et  la 
fabricalion   des  conserves  de  viande. 

\m  région  minièi(!  la  plus  riche  de  la  Nouvelle-Calédonie  est  la  moy(yine 

valK'c  du  Diabot,  vers  l'extrémité  nord-oi'ientale  de  l'île.  La  montagne  de 

Balade  est  traversée  dans  tous  les  sens  de  veines  métallifères  :  or,  cuivre. 

pyrites,  nickel.  Lors  des  premières  découvertes  de  minerai,  en  l(S7:2,  les 
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Australiens  accoururent,  dos  hameaux  naquirent  au  milieu  des  solitudes  et 
des  sociétés  d'exploitation  seconslituèrenl.  La  contrée  prenait  l'aspect  d'un 
canton  du  Queensland,  lorsqu'une  faillite  de  financiers  \int  ruiner  les 
entreprises.  De])uis,  une  compa|.;nie  minière  ayant  obtenu  l'appui  direct 
du  gouvernement  par  un  prêt  de  trois  cents  condamnés,  pour  une  pé- 
riode de  vingt  années,  toute  compétition  est  devenue  impossible;  les 
mineurs  se  sont  retirés;  il  ne  reste  plus,  à  Ouégoa,  qu'un  seul  groupe 
minier,  flanqué  de  casernes  pour  la  surveillance  des  ouvriers.  Le  princi- 
pal lieu  d'embarquement  du  minerai  est  au  Caillou,  le  port  de  marée  de 
la  rivière  Diahot  :  la  route  qui  de  ce  port  s'élève  aux  mines  les  plus  pro- 
ductives traverse  la  montagne  et  redescend  au  village  historique  de  Balade, 
le  premier  que  vit  Cook  lors  de  la  découverte,  en  1774,  celui  où  les 
Français  vinrent,  en  1855,  prendre  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie. 
Pourtant  Balade  est  de  beaucoup  dépassé  en  importance  par  d'autres  vil- 
lages du  littoral  de  l'est  :  Hienguène,  Ouagap,  Ilouaïlou,  Kanala,  Thio. 

Fondé  en  1859,  Kanala  peut  être  considéré  comme  le  chef-lieu  de  la 
côte  orientale.  Ce  village  est  situé  dans  le  voisinage  d'une  baie  profonde  et 
parfaitement  ;d)ritée  par  une  presqu'île  monlueuse.  Kanala  est  un  centre 
pénitentiaire  et  agricole,  comme  la  Foa  et  Teremba,  auxquels  l'unira  bien- 
tôt une  route  carrossable;  c'est  aussi  un  centre  minier. Le  nickel  de  Houaï- 
lou,  de  Kanala,  de  Thio,  exploité  presque  exclusivement  par  des  mineurs 
australiens,  qui  enseignent  leur  langue  aux  indigènes,  est  le  plus  riche  et  le 
plus  pur  que  l'on  ait  découvert  jusqu'à  ce  jour.  Les  divers  établissements 
fondés  par  les  blancs  sui'  le  littoral  néo-calédonien  ne  sont  pas  encore  tous 
reliés  par  de  bonnes  routes,  (|uoique  l'administration  dispose  d'une  armée 
de  plus  de  dix  mille  travailleurs.  I^e  plan  de  viabilité,  qui  consiste  à  con- 
struire deux  routes  maîtresses  chacune  sur  un  côté  de  l'île  et  à  les  ratta- 
cht^r  par  des  échelons  transversaux  entre  deux  baies  opposées,  est  loin  de 
sa  réalisation.  Quelques  petites  voies  de  fer  parcourent  les  districts  miniers. 
Pour  franchir  les  distances  considérables  d'un  jioint  à  un  autre  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  les  employés  et  les  colons  emploient  presque  toujours 
le  bateau  à  vapeur  qui  fait  le  tour  de  l'île,  en  desservant  les  postes  du 
littoral. 

Les  îles  habitées  qui  dépendent  de  la  grande  terre.  Art  et  Pott,  dans  le 
lagon  du  nord,  l'île  des  Pins  à  l'extrémité  méridionale  des  récifs,  ne 
possèdent  ni  grands  villages,  ni  ports  fréquentés.  Comme  la  Nouvelle- 
Calédonie,  l'île  des  Pins  ou  Kunié  a  eu  son  rôle  dans  l'histoire  de  la  dé- 
porlaiion.  Trois  mille  condamnés  de  la  Commune,  divisés  en  cinq  groupes 
admiiiistralifs,  y  vivaient  dans  les  clairières  des  pins  :  ils  sont   lemplacés 
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iiiaiiilcniinl  [n\v  des  cxih's  kiiiiiikcs,  des  loiriils  iiilii'iiics  ou  n^vs  cl  les 
«  i'('li'";^U(''s  >',  ircidivisics  coïKlainrH's  à  l'rvil  iicrpéliicl.  Les  iiKligèues,  aux- 
(iiicls  ou  a  enlevé  les  lencs  |)our  les  donner  an\  élahlissenienls  jiéniten- 
liaires.  soni  loil  à  IV'li'oil  dans  leur  ancien  patrimoine. 

IjC  |iusle  niililaii-e  cl  le  clicl'-lieu  adminislralil'  des  îles  l.oyanli'  sont  éla- 


ILE    DES    PINS. 


0  après  la  carie  de  la  Marmefrançaise 


l)lis  (lc\anl  le  uioiiilla^c  de  Clié|iéiu'di('',  dans  l'île  JJl'ou;  celle  rade  est  assez 
IVéïinenlée  pai'  les  Irailanis  de  Sydney. 

A  plus  de  jOO  kilomclies  à  l'ouest  de  la  ])()inte  septentrionale  do  la 
Nouvelle-Calédonie,  nu  i;rand  atoll,  au-dessus  du(piel  ipielques  îlols,  Cher- 
terlicld,  lîaniploM,  Avon,  s'élèvent  de  distance  en  distance,  occupe  h;  milieu 
'•V'  la  nicripii  sépaïc  le  récif  néo-cah'donien  de  la  '<  firande  liarrière  »,  au 
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811(1  (le  l;i  mer  do  Corail.  En  187<S,  la  France  a  pris  possession  de  cet  aloli, 
([uoi(iu'il  ait  été  découvert  en  1795  par  des  navires  anglais  et  que  l'élude 
hydrogra[)hique  en  ait  été  faite  également  par  des  marins  de  la  même 
nation.  Aussi  la  Grande-Bretagne  et  l'Australie  ont-elles  protesté  contre 
cette  acquisition  politique  de  la  France.  Des  industriels  font  exploiter  le 
guano  de  Cheslerlicld  et  des  îlots  voisins,  qui  furent  jadis  un  des  princi- 
paux lieux  de  pèche  pour  les  Laleiniers  '. 


Jusqu'en  1(S60,  la  Nouvelle-Calédonie  fut  considérée  comme  une  annexe 
des  établissements  français  de  l'Océanie,  dont  le  centre  était  Taïli  ;  main- 
tenant l'île  mélanésienne  et  ses  dépendances  sont  administrées  par  un  gou- 
verneur, assisté  d'un  conseil  colonial,  où  deux  notables  siègent  à  côté  des 
principaux  chefs  d'administration  et  auxquels  on  adjoint  (|uelques  délé- 
gués des  municipes  pour  discuter  les  questions  budgétaires.  Nouméa  est 
la  seule  commune  qui  ait  son  conseil  municipal  ;  les  colons  du  reste  de 
l'île  sont  représentés  par  un  conseil  colonial  élu,  et  en  France  par 
un  délégué  spécial  au  conseil  des  colonies.  L'a])|)areil  judiciaire  est  le 
même  qu'en  France  :  Nouméa  possède  un  tribunal  de  première  instance, 
un  tribunal  supérieur,  qui  est  tout  à  la  fois  cour  d'ap])el  et  cour  d'assises, 
et  un  tribunal  de  commerce.  Des  juges  de  paix  se  déplacent  périodiquement 
dans  les  divers  districts;  (juant  aux  chefs  indigènes,  ils  font  oflice  de  ma- 
gistrats pour  les  délits  commis  dans  la  tribu.  Ce  sont  aussi  de  jeunes 
Kanakes  qui  font  le  service  de  la  police  à  Nouméa  et  dans  le  reste  de  l'île. 

La  Nouvelle-Calédonie  proprement  dite  se  divise  en  cinq  circonscrip- 
tions :  Nouméa,  Kanala,  Bourail,  Oiibache  et  le  Nord.  Le  budget  annuel 
oscille  entre  deux  et  trois  millions  de  francs'.  Depuis  la  prise  de  pos- 
session, «  la  France  a  jeté  deux  cents  millions  en  Nouvelle-Calédonie"  ». 


'  Tliidwlin,  Journal  d'un  lUilcinier. 

-  Budget  niélr(i|.oIil;iin  ilc  la  Noiivi-Ilc-Ciilixloiilc  m  )887  :  7  917  240  francs. 

»      local  11  n         en  1887  :  2  228 'JOO       » 

'  Edmond  Tuniui^l,  Service  cult/niul,  ra;ipurl  ii°  20dô,  session  de  1887. 


CIIAIMTUE    VIII 


AUSTRALIE     ET     TASMANit 


VL'i;     D    ENSEMBLE. 


Par  son  nom  même,  l'Auslralio  rappelle  les  nombreux  voyages  qui,  jus- 
qu'à l'expédition  décisive  de  Cook,  ont  été  entrepris  à  la  recherche  d'une 
(erre  l'aisanl  équilibre  aux  vastes  étendues  émergées  de  l'hémisphère  sepleii- 
Iridiial.  ]{édiiil  aux  dimensions  réelles  que  reconnut  le  grand  explorateur, 
le  <>  continent  austral  »  ne  peut  plus  être  considéré  comme  le  contrepoids 
des  terres  du  nord,  mais  il  est  assez  vaste  pour  qu'on  y  voie  une 
partie  du  monde  correspondant  à  l'Afrique  et  à  l'Amérique  du  Sud  : 
c'csl  lin  des  trois  continents  méridionaux  qui  se  rattachent  à  ceux  du  nord 
par  islliiues  ou  traînées  d'îles.  Les  terres  qui  réunissent  l'Australie  aux 
|iéiiiiisules  asiatiques  appartiennent  pour  une  part  considérable  à  l'aire 
aiisiraiic'nne  par  leur  climat  et  leurs  productions;  en  outre,  un  socle 
sous-marin  bordé  de  récifs  accroît  notablement  les  dimensions  réelles  du 
conliiicnt  austral.  La  surface  de  l'AiisIralic,  sans  les  îles  adjacentes,  ne 
dépasse  guère  les  trois  quarts  de  la  superficie  du  continent  d'Europe, 
qui  se  trouve  à  l'autre  extrémité  tle  la  diagonale  de  l'Ancien  Monde.  Avec 
les  terres  réunies  à  la  masse  centrale  sous  le  nom  commun  d'Australasie, 
de  la  Nouvelle-Guinée  à  la  Nouvelle-Zélande,  la  surfoce  émergée  dans 
cette  partie  de  l'océan  Pacifique  n'est  que  très  faiblement  inférieure  à 
celle  de  l'Kuro|)e. 

Mais  à  d'autres  égards  combien  les  deux  continents  différent!  Compara- 
tivement à  s(Mi  étendue,  l'Europe  est  la  partie  du  monde  la  plus  peuplée; 
3'Auslralie  est  la  moins  habitée:  la  deiisili' de  la  po|nilalioii  en  Lurope  est 
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coiitiiiilc  lie  celle  qu'olTro  actuellement  l'Australie.  11  est  vrai  que  ce  con- 
tiiienl  (lu  sud  est  encore  aux  commencements  de  son  évolution  dans  l'ère  de 
la  civilisation  solidaire  des  peuples  :  tard  venus  dans  le  concert  des  na- 
tions, les  Australiens  progressent  rapidement  en  nombre  et  en  influence; 
toutefois  la  contrée  qu'ils  habitent  est  loin  d'avoir  les  avantages  de  relief, 
de  configuration  générale,  de  climat  qui  font  de  l'Europe  une  partie  du 
monde  privilégiée.  Les  montagnes  nourricières  de  fleuves,  les  vastes  bas- 
sins où  ruissellent  partout  les  eaux  courantes,  les  plaines  d'alluvions  fer- 
tiles, les  golfes  profonds  qui  pénètrent  au  loin  dans  la  masse  continentale 
et  lui  donnent  l'aspect  d'un  corps  organisé,  manquent  à  l'Australie  :  com- 
parée à  l'Europe,  sa  forme  est  lourde  et  fruste,  celle  d'un  bloc  à  peine  dé- 
grossi'. 

Néanmoins,  l'homme  sait  par  la  science  et  l'industrie  se  rendre  de  plus 
en  plus  indépendant  des  inconvénients  de  son  milieu  et  en  utiliser  plus 
hal)ilenient  les  ressources.  Les  eaux  cachées  sont  appelé-es  à  la  surface;  les 
cultures  remplacent  les  brousses;  des  chemins  artiiiciels  subviennent  au 
manque  de  voies  navigables;  sous  l'étreinte  de  l'homme  la  terre  se  fait 
petite,  et  les  régions  habitables,  jadis  entourées  par  le  désert,  deviennent 
accessibles.  C'est  ainsi  que  le  continent  australien  a  pris  dans  l'économie 
du  monde  une  importance  qu'il  n'aurait  jamais  pu  acquérir  avant  l'âge  des 
chemins  de  fer.  A  maints  égards,  l'Australie  est  la  première  des  colonies 
anglaises,  et  au  point  de  vue  politique,  même  en  l'absence  de  flottes  el 
d'armées,  elle  contribue  beaucoup  à  consolider  l'empire  colonial  de  la 
Grande-Bretagne.  La  ligne  de  navigation  qui  se  dirige  de  l'Angleterre  vers 
ses  immenses  possessions  des  Indes,  par  la  Méditerranée  et  le  canal  de 
Suez,  se  continue  vers  le  sud-est  à  travers  l'Océan,  et  à  une  distance  égale 
rencontre  une  autre  terre  anglaise,  le  continent  australien.  Le  chemin 
maritime  plus  long  qui  contourne  l'Afrique,  de  Londres  à  Melbourne  et  à 
Sydney,  a  pour  étape  intermédiaire  la  colonie  britannique  du  Cap  :  dans 
son  long  voyage  de  plus  de  '20  000  kilomètres,  sur  la  moitié  de  la  circonfé- 
rence terrestre,  l'Anglais  ne  visite  que  des  terres  anglaises;  partout  il  voit 
|)raliquer  ses  mœurs  et  entend  parler  sa  langue  :  il  n'a  point  changé  de 
pati'ie  en  changeant  d'héniisplit're.  Pour  bien  ajtprécier  à  sa  valeur  l'in- 
fluence qui  revient,  sinon  à  l'Angleterre,  du  moins  à  l'élément  anglais 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  il  faut  ajouter  les  Etats-Unis  à  la  Grande- 
Bretagne,  à  ses  colonies  et  à  ses  vastes  possessions.  Avec  cette  part  con- 

'  Superficie  et  population  de  l'Aiistnilic  et  de  la  Tasinanie  : 
7  C'Jj  7"2G  Iviloiiiètres  eanés  ;  '.'  DIS  7>'M  haljilants  au  .jl  dée.  1887;  O.t  liali.  par  kii.  can-é. 
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sidt'i'iiltle  (le  la  surface  lerreslix',  liabiléc  par  plus  de  ceiil  millions  de  ses 
frères,  l'Anglais  peut  envisager  l'avenir,  plein  de  eoniiance  dans  la  des- 
tinée de  sa  race.  Au  monde  continental  russe  qui  comprend  la  moitié  de 
l'Europe  et  la  nidilié  de  l'Asie  s'oppose  le  monde  océani(jue  anglais  (|ui 
s'étend  sur  tout  le  pourtour  de  la  planète. 

On  sait  que  les  premiers  voyages  de  découverte  poussés  par  les  Portu- 
gais dans  les  mers  australasiennes  restèrent  ignorés  ou,  tout  au  plus,  ne 

N'    r.l.     —    SUl'tnFICIfi    IIK    LAlSIIULIi;    Dcuri'ARÉK    A    i:i:I,LE    m:    L'ANGLETtnni:. 


--Metb-o.nne 


EstJ.    Gree,v.., 


1  ;  io  onn  nno 


laissèrent  ajirès  cu\  que  de  vagues  rumeurs,  dont  (juelques  documenis  car- 
logriiphi(|ues  portent  la  trace  indiscutable.  Cette  île  de  «  -lave  la  Grande  », 
(pie  l'on  re|)résente  sur  les  cartes  dès  la  première  moitié  du  scizit'me  siècle', 
offre  des  contours  assez  jirécis  poui'  (|u'on  ne  |)uiss('  douter  du  passage  des 
marins  jiorlugais  dans  ces  parages;  mais  leurs  noms  se  sont  perdus. 
On  (iiililia  même  le  voyage  accompli  par  Torres  en  1606  à  travers  le 
détroit  semé  de  récifs  qui  sépare  la  Papouasie  de  l'Australie,  et  sans  les 
recherches  de  l'érudit  Dalrymple  peut-être  serait-il  encore  ignoré.  C'est 


•  t{.  11.  Miijiir,  Kiirlij  yiiijinics  1(1  Icrrii  Aidili-dlix.  iiiiw  cdllrtl  Aiixlriilid. 


714  NOUVELLE   GÉDGRAPUIE  UNIVERSELLE. 

aux  navigaleiirs  hollandais  (lu'csl  duc  la  connaissaiife  précise  dos  rivages 
du  continent  australien,  et  le  nom  de  Nouvelle-Hollande  donné  par  ses 
découvreurs  à  la  contrée  se  maintint  longtemps  à  bon  droit.  Lorsque 
cette  appellation  prévalut  dans  la  nomenclature  géographique,  vers  le 
milieu  du  dix-septième  siècle,  une  grande  partie  des  côtes  avait  été  déjà 
explorée.  Le  navire  Duyfkoi,  expédié  par  les  Hollandais  à  la  recherche  des 
terres  nouvelles,  avait  probablement  touché  en  1606  les  rives  orientales 
du  golfe  de  Carpentaria  et  suivi  le  littoral  jusqu'au  cap  Keer-weer  ou  du 
«  Retour  ».  En  1616,  VEcmlracht  longeait  à  l'ouest  le  littoral  extrême 
du  continent,  et  récemment  encore  le  nom  de  ce  navire  se  maintenait  sur 
les  cartes.  Trois  ans  après,  Edel  découvrait  la  pointe  sud-occidentale  do 
l'Australie,  puis  le  capitaine  de  la  Leemcin  et  Peter  Nuyts  naviguaient  suc- 
cessivement le  long  des  côtes  méridionales,  tandis  qu'au  nord-ouest  et  au 
nord  d'autres  marins  hollandais  apercevaient  les  terres  auxtiuelles  ils 
donnèrent  les  noms  d'Arnhem  et  de  Witt.  En  16i4,  Aboi  Tasman  vint 
compléter  la  découverte  de  toute  la  moitié  occidentale  du  continent  :  deux 
années  auparavant  il  avait  di''jà  cinglé  autour  do  l'île  Van-Diomon,  qui  porte 
actuellement  son  nom,  Tasmanie;  mais  il  n'avait  pu  reconnaître  si  elle 
appartenait  à  la  grande  terre  voisine. 

Il  était  réservé  à  Cook  d'aborder  le  premier  la  côte  orientale  de  l'Aus- 
tralie et  de  démontrer  la  justesse  des  prévisions  faites  par  Desbrosses  dans 
la  carte  dont  il  avait  accompagné  son  Histoire  des  Navigations  aux  Terres 
UKutraks.  En  1770,  il  découvrit  Botany-bay,  remonta  vers  le  nord,  puis, 
aitrès  avoir  louvoyé  entre  la  terre  forme  et  la  «  grande  Barrière  »  de  corail, 
pénétra  dans  le  détroit  do  Torros,  mettant  onlin  hors  de  doute  la  disjonc- 
tion do  la  Nouvelle-Guinée  et  do  l'Australie.  Mais  on  ignorait  encore  si  la 
Tasmanie  était  le  promontoire  sud-oriental  du  continent,  et  de  nombreux 
navigateurs  visitèrent  cette  îlo  et  mouillèrent  dans  ses  ports  avant  que 
Bass  pénétrât  dans  le  détroit  (pii  porte  son  nom.  C'était  en  179(S,  dix  ans 
après  la  fondation  do  la  première  colonie  anglaise  sur  les  côtes  de  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud.  Déjà  l'exploration  de  l'intérieur  du  continent 
avait  commencé  par  de  petites  excursions  entre  le  littoral  et  le  versant  des 
Montagnes  Bleues;  mais  cet  obstacle  ne  fut  surmonté  qu'on  l(Slo,  par  des 
éleveurs  de  bétail,  qu'une  longue  sécheresse  avait  piiuss(''s  à  la  découverte 
de  nouveaux  pâturages. 

La  recherche  des  terrains  herbeux,  puis,  après  la  trouvaille  de  l'or  en 
1851,  la  ruée  soudaine  des  mineurs  vers  les  plaines  alluviales  et  les  val- 
lées rocheuses  encore  inconnues,  ont  fait  beaucoup  pour  la  connaissance  de 
l'Australie  intérieure:  mais  les  expéditions   désintéressées  de  voyageurs 
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(|ui  n'Iirsilciil  [i;is  à  hasiirdcr  Inir  mV  [Kiiir  ;il(('iii(lri'  le  liul  dcsin'',  on!  l'iiil 
liicii  plus  encore.  L'œuvre  de  l'exploralioii  australienne  a  coiité  en  eflel 
lieaneoup  d'existences  humaines  :  le  Ijolaniste  Cunningham,  le  savant 
Leiciiliardi,  Gray,  Burke,  Wills  el  de  nombreux  compagnons  ont  sue- 
comlié,  les  uns  tués  par  les  naturels,  les  autres  épuisés  par  la  fatigue,  la 
soii'ou  la  faim.  Et  parmi  les  hardis  conquérants  de  la  Terre  qui  ont  pu 
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mener  à  bonne  fin  rex|)édition  commencée,  combien  se  sont  montrés 
de  vérilablcs  héros  en  exen^ant  toute  l'énergie,  toute  la  patience  et  la  force 
d'ànie  doiil  l'homme  est  capable!  Pendant  des  journées  et  des  semaines 
enlièics  il  leur  fallait  étudier  le  sol  et  l'horizon  à  la  recherche  d'une 
mare,  d'un  ruisselet  ou  d'une  goulle  d'eau  ;  les  amis  avaient  à  se  séparer 
au  niilicii  (lu  désert  pour  chercher,  cliacuti  de  son  ccMé,  l'eau  désirée,  et  se 
désigner  au  loin  pour  lieu  de  rendez-vous  quelque  rocher  dont  un  mirage 
ou  riiallucinalion  de  la  soif  pouvait  facilement  les  éloigner.  Et  les  marches 
a  travers  les  dunes,  sur  les  plaines  de  cailloux,  dans  les  mares  salines  ou  les 
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brousses  épineuses!  les  écarts  à  h\  |)mnsuite  des  chevaux  égarés!  les  cha- 
leurs intolérables  auxquelles  succède  le  froid  des  nuits!  L'histoire  des 
explorations  australiennes  est  de  celles  qui  donnent  la  plus  haute  idée  de 
la  grandeur  de  l'homme. 

Le  voyage  décisif  dans  la  série  des  tentatives  qui  se  succédaient  d'année 
en  année  est  celui  que  lit  Mac  Douall  Stuart  en  1862,  après  deux  essais 
infructueux,  dont  les  itinéraires,  à  droite  et  à  gauche,  rappellent  les 
mouvements  des  antennes  chez  les  insectes.  Le  premier  il  réussit  à 
traverser  le  continent  australien  dans  sa  plus  grande  largeur,  du  golfe  de 
Saint-Yincenl  à  la  côte  septentrionale,  en  face  de  l'île  Melville.  L'Australie 
se  trouvait  ainsi  partagée  en  deux  par  une  voie  transversale,  sur  laquelle 
on  établit  des  stations  de  dislance  en  distance,  autant  de  lieux  de  départ 
et  de  ravitaillement  pour  les  voyageurs.  De  ces  points  fixes,  qui  diminuaient 
de  moitié  res|)ace  à  parcourir,  on  put  s'aventurer  dans  les  solitudes  de  l'est, 
et  en  1875  Warburlon  atteignit  enfin  la  côte  occidentale  :  le  réseau  des 
itinéraires  s'étendait  désormais  dans  toute  l'Australie,  de  l'est  à  l'ouest 
aussi  bien  que  du  sud  au  noid.  On  peut  dire  que  l'exploration  première 
du  continent  est  terminée  :  les  régions  de  l'intérieur  sont  connues  dans 
leui-s  traits  principaux,  et  les  mailles  du  filet  de  roules  jeté  sur  l'Australie 
se  resserreront  peu  à  peu,  grâce  aux  explorations  partielles  nécessitées 
pour  la  pose  des  télégraphes  ou  la  recherche  des  sources  et  des  pâturages. 
Cependant  il  reste  de  vastes  espaces,  surtout  dans  l'Australie  occidentale, 
où  le  pied  de  l'Européen  ne  s'est  pas  encore  posé  :  telle  partie  du  con- 
tinent laissée  en  blanc  sur  les  caries,  entre  les  itinéraires  de  Giles,  de 
Forrest,  de  Warburton,  représente  une  étendue  de  sept  à  huit  cent  mille 
kilomètres  carrés,  dépassant  la  superficie  de  la  France. 

Les  explorations  sous-marines  faites  dans  ces  derniers  temps  j)ar  le 
Challenger  et  d'autres  navires  ont  assez  nettement  limité  le  socle  qui 
porte  l'Australie  et  que  l'on  peut  considérer,  au  point  de  vue  géologique, 
comme  formant  une  seule  masse  continentale  partiellement  émergée.  Au 
nord,  la  Papouasie  et  tous  les  groupes  et  traînées  d'îles  adjacentes,  telles 
que  la  Louisiade  et  les  Aroe,  s'élèvent  sur  le  ])iédestal  commun,  unies  à 
l'Auslialie.  plutôt  (pie  séparées  par  les  récifs  du  détroit  de  Terres.  Le  golfe 
de  Carpenlaria  et  les  mers  nord-occidentales,  jusque  dans  le  voisinage  de 
Timor,  appartiennent  également  à  l'aire  australienne.  Au  sud,  les  eaux 
basses  bordent  aussi  le  liltinul  sur  une  très  grande  largeur,  et  au  sud-est 
une  longue  péninsule  sous-iuaiine,  sur  laqueJle  se  dresse  la  Tasmanie, 
s'avance  à  plus  de  loOO  kilomètres  dans  les  mei-s  profondes.  A  l'est,  des 
abîmes  de  jilus  de   IdOU  mi^lres  longent  les  côtes  de  New  South  Wales, 
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lundis  que  les  riviii^es  du  iiord-esl,  lioidés  au  lar^e  par  la  c<  gi'aude 
Fîarrièie  »  de  récii's,  se  ral- 
laelieiil,  par  un  seuil  de 
nidiiis  de  tilMIO  nii'lrcs  eu 
prol'oudeur,  à  l'île  Norlollv 
et  à  la  péninsule  du  nord- 
euesl  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  Celte  lijiue  de 
joiulion  entre  le  continent 
et  les  dé[iendances  austra- 
liennes les  plus  éloij;nées 
oITie,  dans  la  direction  du 
sud-est,  la  même  urieiitatiou 
(pie  la  Néo-Calédonie,  les 
iles  Loyauté,  les  Nouvelles- 
ilélirides  et  d'autres  terres 
éinerfiées  dans  ces  parages 
du  Pacilique. 

Il  est  à  reniarcpiei'  (jue, 
dans  l'ensemble  des  terres 
auslralasiennes,  la  masse 
continentale  est  précisément 
celle  qui  offre  le  moindre 
relief.  Les  chaînes  les  plus 
élevées  de  l'Australie  sont 
d'importance  secondaire  en 
comparaison  des  hautes 
montagnes  de  la  Xouvelle- 
(luinée  et  de  la  INouvelle- 
Zélande;  même  les  iles  Sa- 
lomon  ont  des  monts  d'al- 
titude supérieure,  ('e  fait 
témoigne  en  faveur  de  l'hy- 
pothèse qui  unit  l'Australie 
avec  les  terres  du  nord  et  île 
l'est  en  un  tout  géologique. 

I  II  •  I  AT  11  "  11'"  h" 

l>a   l'apDuasie,  la    Aouvelle- 

Zi'laude  ne  Ncraieiil  aulr<'  chdse  (pie  les  liords  du  grand    contineiil  auslra- 

lasien,  diuil  plus  d'une  UKiilié  esl  uiaiuteuaut  recouxerle  par  les  eaux,  et 
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comme  le  relief  terrestre  en  offre  de  Ires  nombreux  exemples,  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  en  Afri(iue,  et  d'une  manière  générale  autour  du  grand 
bassin  de  l'Océan,  du  cap  de  Bonne-Espérance  au  cap  Hoorn,  c'est  préci- 
sément le  long  du  lillora!  fjue  se  dressent  les  plus  liauts  sommets,  immé- 
diatement au-dessus  des  parages  où  se  creusent  les  eaux  profondes'. 

De  même  que  l'ensemble  australasien,  la  grande  terre  présente  ses  plus 
hautes  saillies  dans  le  voisinage  de  la  côte  et  sur  la  face  qui  regarde  le 
profond  Pacifique.  Les  arêtes  principales  du  continent  sont  disposées  de 
manière  à  former  un  croissant  extérieur,  de  la  péninsule  (r\ork  au  pro- 
montoire de  Wilson.  Au  delà  de  cet  ourlet,  le  terrain  s'al)aisse  tellement 
que  les  premiers  voyageurs  crurent  à  l'existence  d'une  «  Caspienne  » 
située  dans  l'intérieur  de  rAustralie  et  recevant  toutes  les  eaux  courantes. 
Au  lieu  de  cette  mer  centrale  imaginaire  il  existe  seulement  quelques 
petits  bassins  sans  écoulement,  et  presque  toutes  les  rivières  importantes 
descendent  directement  à  la  mer  :  mais  les  plaines  qu'elles  parcourent  ont 
un  très  faible  relief;  grâce  à  cet  abaissement  du  sol,  le  littoral  s'est  creusé 
fort  avant,  au  nord  et  au  sud,  pour  former  le  golfe  de  Carpentaria  et  celui 
de  Saint-\incent;  entre  ces  deux  échancrures,  les  plus  fortes  de  la  côte,  le 
niveau  des  campagnes  se  maintient  presque  partout  à  moins  de  150  mètres. 
A  l'ouest  de  cette  dépression,  les  terres  se  relJ'vent  de  nouveau,  et  vers  le 
centre  du  continent  des  massifs  de  rochers  dépassent  1000  mètres  d'alti- 
tude par  plusieurs  de  leurs  pointes. 

La  chaîne  principale  a  reçu  le  nom  d'Alpes  Australiennes  [ÀustraUan 
Âlp>i),  en  souvenir  des  Alpes  de  l'Europe.  Dominant  le  musoir  sud-orieiilal 
du  continent,  elle  commence  à  l'est  de  Melbourne,  dans  Victoria  el,  pré- 
sentant sa  convexité  vers  le  sud-est,  s'arrondit  en  demi-cercle  pour  se 
prolonger  par  d'autres  chaînes  dans  la  direction  du  nord.  La  rivière  \ass, 
affluent  du  fleuve  Murray,  est  considérée  comme  la  limite  septentrionale  du 
système  des  Alpes  Australiennes,  dont  la  longueur  développée  est  d'environ 
400  kilomètres.  Ces  montagnes  méritent  le  nom  d'Alpes  moins  par  leur 
allilude  que  par  le  nombre  considérable  de  leurs  massifs,  de  leurs  con- 
treforts et  des  chaînons  latéraux  ou  parallèles.  D'ailleurs,  les  Alpes  Austra- 
liennes sont  d'un  accès  facile  :  les  escarpements  les  jdus  raides  se  trouvent 
pour  la  plupart  à  mi-hauteur  des  monts;  mais  au-dessus  les  pentes  sont 
assez  douces  et  de  vastes  plateaux  herbeux  ou  faiblement  boisés  forment  le 
socle  sur  lequel  s'élèvent  les  dômes  et  les  crou[)es,  que  l'on  peut  gravu' 
même  à  cheval.  La  cime  culminante,  la  poinle  de  Townshend,  dans  le 
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oroiiiK'  (les  mollis  Kosciuszkn,  iillciiit  'J'Jil  mî'lres  :  elle  se  drosse,  clans 
New  Soulli  Wales,  précisément  sur  la  bisseclrice  de  l'angle  formé  par  la 
partie  sud-orientale  du  continent,  au  promontoire  de  Howe.  En  mainte 
vallée  des  Alpes,  les  neiges  séjournent  pendant  toute  l'année,  et  duraiil 
l'hiver,  de  mai    en  novemlire,  les  plaleaux  eux-mêmes  portent  leur  l'ai- 
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(leaii  de  frimas.  Ouelipics  névés  se  forment  dans  les  hautes  ravines  des 
inonls  Kosciiiszko.  cl  les  traces  d'aïu'iens  glaciers  se  voient  en  diverses 
parties  de  la  chaîne.  Dans  les  monts  de  Bogong  (1904  mètres),  situés  à 
l'ouest  des  hautes  sources  du  Murray,  une  moraine  frontale  barre  une 
pi'lile  vallée  à  la  cote  de  809  mètres'. 

Les    roches   (pii   composent   les   Alpes  Auslraliennes    ont   une  arande 
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antiquité  :  ce  sont  des  granits  et  dos  masses  siluriennes,  entremêlés  de 
porphyres,  de  diorites,  de  basaltes;  çà  et  là  des  formations  tertiaires  em- 
plissent les  vallées,  mais  toujours  en  couches  horizontales,  tandis  que  les 
terrains  environnants  sont  tordus  cl  disloqués.  I,a  nature  géologique  des 
monts  alpins  d'Australie  se  retrouve,  malgré  les  dépressions  intermédiaires, 
dans  les  montagnes  occidentales  de  Victoria  et  même  celles  de  la  Tasmanie, 
qui  appartiennent  pour  une  bonne  part  aux  mêmes  âges  de  la  planète. 
Les  Pyrénées,  qui  s'élèvent  parallèlement  à  la  mer,  au  nord-ouest  de 
Melbourne,  et  les  Grampians,  dont  les  masses  irrégulières  se  dressent  plus 
à  l'ouest,  sont  aussi  des  montagnes  siluriennes,  moins  élevées  d'ailleurs 
que  les  Alpes,  car  le  plus  haut  sommet,  le  mount  William,  dans  les  Gram- 
pians, atteint  seulement  1706  mètres.  Mais  nulle  part  en  Australie  les 
formations  volcaniques  ne  sont  plus  développées.  C'est  par  centaines  que 
l'on  voit  les  cônes  des  volcans  dans  la  partie  occidentale  de  Victoria,  les 
uns  simples  buttes  d'éruption,  les  autres  véritables  monts  de  600  mètres 
d'élévation,  appartenant  à  toutes  les  périodes  successives,  des  temps 
paléozoïques  à  l'époque  tertiaire.  Plusieurs  des  cratères,  coupes  de  forme 
parfiiite,  renferment  des  lacs  d'une  grande  profondeur  :  l'un  d'eux,  le 
Blue  Lake,  qui  occupe  la  cavité  supérieure  de  l'un  des  volcans  du  groupe 
de  Gamhier,  dans  South  Australia,  n'a  pas  moins  de  206  mètres  d'eau. 
D'autres  cratères  sont  devenus  des  cirques  herbeux  ou  boisés;  ils  ver- 
sèrent autrefois  des  fleuves  de  laves  qui  recouvrent  de  très  vastes  étendues 
de  pays.  Un  seul  des  anciens  volcans,  le  Tovver-hill,  près  de  ^Varrna^lll(Wll, 
s'élève  en  jdeine  mer'. 

Les  monts  delà  Tasmanie  sont,  comme  les  Alpes  d'Australie,  formés  de 
granits  et  d'assises  siluriennes,  et  des  roches  éruptives  ont  en  maints  en- 
droits dressé  des  barrages  transversaux  d'où  les  eaux  des  vallées  s'élancent 
en  cascades;  toutefois  les  géologues  n'ont  point  constaté  en  Tasmanie 
l'existence  de  volcans  proprement  dits.  Quoique  l'ile  presque  entière  soit 
hérissée  de  montagnes,  la  iiarlie  la  plus  élevée  est  celle  du  nord-ouest, 
et  c'est  vers  cet  angle  de  la  Tasmanie  que  se  dresse  le  somuKil  le  plus  haut, 
le  Cradie-mounlain  (lôio  mètres):  plusieurs  autres  cimes  dépassent  i  iOO 
mètres;  mais  vers  le  sud-e^l  le  terrain  ^'abaisse  et  des  fjords  profonds 
découpent  le  littoral.  Dans  sou  ensemble,  la  Tasmanie  a  la  forme  d'une 
moitié  d'ovale,  érodée  au  nord,  du  côté  de  la  Nouvelle-Hollande,  suivant 
une  courbe  concave  régulière.  Le  détroit  fut  certainement  autrefois  rem- 
place par  un  isthme  qui  unissait  les  deux  terres  et  dont  quelques  îlots  gra- 
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tiilii|iR's  sont  les  restes;  mais  immédiateineiit  à  l'est  les  abîmes  de 
j'Occan  descendent  à  plus  de  5000  mètres.  Au  point  de  vue  géologique, 
le  promontoire  de  Wilson,  la  pointe  la  plus  méridionale  du  continent 
australien,  est  une  Ile  comme  celles  du  déiroil  de  Bass.  Si  le  continent 
s'aliaissait  de  moins  de  100  mètres,  les  deux  iiaics  de  l'ouest  et  de  l'est  se 
l'cjoindraient  en  un  deuxième  d(''lroil. 

An  nord  des  Alpes  Australiennes  l'ourlet  nionlagneux  du  littoral,  divisé 
en  plusieurs  ehaines  parallèles,  prolile  sa  crèle  })rincipale  à  la  distance 
iuo\enne  de  75  kilomètres  de  l'Océan.  Chacune  de  ces  chaînes,  chacune 
(les  arêtes  transversales  a  son  nom  ;  parfois  aussi  on  désigne  l'ensemble 
du  système  sous  l'apjjellation  commune  de  Bine  Mountains,  (jui  appartient 
plus  spécialement  aux  montagnes  situées  à  l'ouest  de  Sydney,  et  pen- 
dant si  longtemps  considérées  par  les  colons  comme  un  infranchissable 
obstacle.  Les  pics  les  jilus  élevés,  entre  autres  le  Sea-view,  qui  se  dresse  à 
l'ouest  de  Port-Mac(piaiie,  dans  la  partie  septentrionale  de  New  South 
Wales,  atteignent  1800  mètres,  mais  la  plupart  des  cimes  ne  dépassent 
pas  1500  mètres;  en  maints  endroits  pourtant  les  érosions  y  ont  évidé  des 
cinpies  aux  parois  perpendiculaires  d'un  aspect  grandiose.  La  pente  rapide 
des  monts  regarde  la  nier;  de  l'autre  côté,  la  saillie  montagneuse  offre  en 
beaucoup  d'endroits  l'aspect  d'un  plateau  faiblement  incliné,  et  le  sol 
s'affaisse  vers  les  plaines  du  Murray  par  une  longue  contre-pente.  De 
vastes  cavités,  dont  le  poui'tour  ébréché  laisse  maintenant  passer  les  ruis- 
seaux, paraissent  avoir  été  des  lacs  :  telles  sont  entre  autres,  sur  le  ver- 
sant occidental  des  monts,  les  «  plaines  de  Liverpool  »  [Licerpool-plainx), 
parsemées  d'îlots  basaltiques.  L'Australie  eut  aussi,  comme  les  contrées  du 
nord  de  l'Eiu'ope,  sa  période  lacustre,  succédant  à  la  période  glaciaire. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  New  South  Wales,  la  chaîne  de  partage 
s'abaisse  peu  à  peu,  et  [ilus  au  nord,  dans  la  colonie  de  Oueensland,  il  esl 
peu  de  cimes  qui  atteignent  000  mètres;  même  en  certains  endroits  le 
relief  montagneux  est  complètement  interrompu  :  des  seuils  à  peine  indi- 
ipiés  constituent  le  faîte  entre  les  deux  versants.  Les  liantes  saillies, 
ii(''passaiit  1000  mètres  en  hauteur,  reprennent  au  nord  du  tropique  du 
(Ja|iricorne  |)ar  une  arête  de  granit  ipii  longe  le  littoral  et  se  poursuit  au 
iiord-ouest  jusqu'à  la  racine  de  la  péninsule  d'York,  où  s'élève  une  petite 
«haine  faîtière,  haute  de  quelques  centaines  de  mètres.  Entre  les  Alpes 
Aiislialiennes  et  les  monts  granitiques  du  Oueensland  seplenlrional,  les 
iiK-lies  dominantes  sont  des  formations  carbonifères  de  différents  âges, 
|ialéo/,oï(pies  et  mésozoïques  :  il  s'y  trouve  aussi  des  granits,  des  porphyres, 
et,  sur  le  versant  occidental.  (|ueli|ues  volcans  et  des  champs  de  laves.  C'est 
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dans  celte  zone  des  monts  australiens  et  sur  les  pentes  septentrionales 
des  montagnes  de  Victoria  que  sont  épars  ces  gisements  aurifères  qui  ont 
fait  la  richesse  de  l'Australie  :  ils  appartiennent  tous  à  divers  étages  des 
terrains  tertiaires  et  reposent  sur  un  «  fond  »  ou  lit  rocheux  des  forma- 
tions siluriennes  dont  ils  sont  dérivés.  La  plupart  des  gisements  emplis- 
sent d'anciens  lits  fluviaux,  auxquels  on  donne  le  nom  de  «  gouttières  »; 
en  certains  endroits  ils  ont  plus  de  100  et  même  jusqu'à  ISO  mètres  de 
puissance. 

A  l'ouest  de  l'épine  dorsale  de  l'Australie,  la  dépression  comprise  entre 
le  golfe  de  Carpentaria  et  la  houche  du  Murrayest  en  grande  partie  occu- 
pée par  des  formations  crétacées.  Ces  terrains  mésozoïques  et  les  vastes 
plaines  d'origine  tertiaire  prouvent  que  l'Australie,  jadis  considérée 
comme  le  continent  «  vieux  »  par  excellence,  eut  aussi  ses  oscillations,  ses 
alternatives  d'immersion  et  d'émersion  comme  les  autres  parties  du 
monde.  Au  delà  commencent  les  terres  peu  connues,  traversées  par  des 
itinéraires  éloignés  les  uns  des  autres.  Mais  on  sait  que  l'Australie  du 
sud,  des  deux  côtés  du  golfe  de  Sj)encer,  sur  les  bords  des  lacs  salés  de 
l'intérieur,  a  des  roches  granitiques  et  primitives;  de  même  les  péninsules 
septentrionales,  en  face  de  l'île  Melville,  ont  leurs  granits  et  leurs  roches 
métamorphiques;  enlîn  l'Australie  sud-occidentale  est  constituée  dans  une 
part  considérable  de  son  étendue  par  des  plateaux  de  granit  d'une  faible 
élévation,  portant  çà  et  là  (pielques  arêtes  de  montagnes,  hautes  de  cinq  à 
six  cents  mètres.  Ces  divers  massifs  sont  tous  désignés  par  des  noms 
d'explorateurs  ou  d'hommes  fiimeux  dans  la  politique  contemporaine.  Un 
de  ces  grou[)es,  celui  de  Mac-Douall,  à  l'est  du  télégraphe  transcontinen- 
tal, est  riche  en  «  rubis  »  et  autres  pierres  fines. 

J;('  '<.  désert  des  grès  )>,  comprenant  plus  d'un  tiers  de  l'Australie,  est 
proliahleuient  d'origine  postérieure  à  tous  les  massifs  moiilagneux  du  con- 
tinent ;  mais  il  est  impossible  d'en  indiquer  l'âge  précis,  car  dans  la  plus 
grande  partie  de  son  étendue  on  ne  trouve  point  de  fossiles  :  c'est  aux 
temps  pliocènes  que  Ja  plupart  des  géologues  font  remonter  l'émergence 
des  plateaux,  des  collines  et  des  plaines  de  ce  désert  australien  :  dans  le 
Queensland  septentrional  il  iccouvrc  les  formations  crétacées.  Les  dépres- 
sions qu'on  y  rencontre  son!  produites  par  les  agents  météoriques,  la 
chaleur  et  le  froid,  le  vent  et  la  jiluic;  en  divers  endroits  on  reconnaît 
que  le  niveau  du  sol  s'est  abaissé  de  dizaines,  même  de  centaines  de 
mètres,  laissant  çà  et  là  des  masses  résistaiites  qui  témoignent  de  la  posi- 
tion première  des  couches  disparues.  Dans  la  partie  nord-occidentale 
de  l'Australie  se  trouve  une  région  à  laquelle  Grey  a  donné  le  nom  de 
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«  pays  des  Piliers  >•,  à  cause  des  cuioniies  de  grès  qui  se  dressent  par 
myriades  sur  le  sol  inégalement  excavé  et  tout  lleuri  de  plantes,  enguirlandé 
de  verdure;  des  ruisseaux  en  partie  souterrains  continuent  l'œuvre  d'éro- 
sion. La  saillie  que  l'on  considère  comme  la  «  borne  centrale  »  du  conti- 
nent, la  "  pile  de  Chambers  >■,  est  aussi  un  de  ces  «  témoins  »  géolo- 
giques. Il  n'existe  guère  sur  la  planète  de  colonne  plus  régulièrement 
formée  que  ce  [)ilier,  admirable  point  de  repère  souvent  utilisé  ])ar  les 
voyageurs  pour  leurs  rendez-vous  et  leurs  caches  de  provisions.  Haut  il'en- 
viron  45  mètres  et  rose  à  l'extrémité  supérieure,  il  se  dresse  sur  un  pié- 
destal de  grès  blanc,  monticule  d'une  trentaine  de  mètres  qu'entourent 
des  blocs  épars.  fragments  de  l'ancienne  montagne  désagrégée,  dont  il  ne 
reste  plus  en  place  (jue  le  pilier  solitaire. 

Le  désert  australien  a,  comme  celui  du  Sahara,  sa  région  des  dunes,  à 
l'ouest  du  télégraphe  transcontinental,  sur  le  versant  du  nord-ouest.  Les 
rangées  de  monticules  sableux  s'y  succèdent  avec  une  régularité  parfaite, 
se  déroulant,  comme  les  vagues  de  la  mer,  dans  le  sens  de  l'est  à  l'ouest, 
sur  un  espace  de  600  kilomètres  en  longueur.  En  entier  composées  de 
sable  rouge,  sans  une  herbe  qui  en  diminue  li'  violent  éclat,  ces  dunes 
ont  une  apparence  «  terrible  »  et  l'homme  ne  les  traverse  pas  sans  effroi'. 
En  dehors  de  cette  région,  quelipies  oasis  de  verdure  et  de  tleurs  se  mon- 
trent çà  et  là  dans  la  redoutable  solitude.  D'ailleurs  l'aspect  du  désert 
change  suivant  les  saisons,  d'humidité  ou  de  sécheresse,  et  pour  un  même 
endroit  les  récits  des  voyageurs  diffèrent  singulièrement. 

Les  observations  que  les  géologues  ont  faites  sur  le  pourtour  continental 
donnent  une  grande  probabilité  à  l'hypothèse  d'un  soulèvement  général  de 
la  côte  australienne  :  les  rivages,  après  avoir  été  rongés  par  la  mei',  qui  a 
fini  ]tar  recouvrir  une  moitié  de  l'ancien  continent,  gagnent  de  nouveau 
peu  à  peu  sui-  la  nap|ie  des  eaux.  Le  littoral  est  bordé  de  plages  émergées 
que  parsèment  des  bancs  de  coquilles  pareilles  à  celles  de  la  mer  voisine; 
de  nombreux  lacs,  naguère  golfes  de  l'Océan,  ont  gardé  leur  faune  péla- 
gique, tandis  que  d'autres  se  sont  vidés  de  l'eau  salée  qui  les  emplissait, 
pour  se  changer  en  nappes  d'eau  douce  ou  même  s'évaporer  comjdètement  ; 
des  écueils,  cachés  jadis  parle  flot,  montrent  maintenant  leurs  roches 
noires  au-dessus  du  niveau  marin.  Enfin,  l'ingénieur  Babbage,  construc- 
teur du  chemin  de  fer  d'Adélaïde  à  la  mer,  dans  l'Australie  du  Sud,  a 
constaté  qu'entre  deux  opérations  de  nivellement  le  sol  s'était  éle\i''  de 
quelques  décimètres.  En  étudiant  toute  la  ivgion  qui   s'éti^id   au  nord  du 

'  SturI,  .liiiiriicij  in  tlic  (Icnirc  of  Australiii. 
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golfe  de  Spencer,  on  ne  peut  douter  que  ce  pays  fui  un  aichipel  aux  îles 
nombreuses,  séparées  par  des  chenaux  sans  profondeur.  ],e  détroit  de 
Bass,  (|ui  limite  au  sud  l'Australie  proprement  dite,  deviendrait  terre 
ferme  s'il  se  [)roduisait  un  soulèvement  moindre  de  oO  mètres.  La  Tas- 
manie,  i|ue  l'on  crut  si  longtemps  être  une  partie  du  continent  voisin, 
lui  appartient  en  effet  au  point  de  vue  géologique.  11  est  tl'ailleurs  probable 
que  la  présence  des  glaciers  a  dû  contribuer  à  maiiilenir  la  foi  me  primitive 
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du  littoral  tasmanien  :  toulc  la  |iarlie  méridionale  de  l'Ile  est  découpée  en 
baies  et  en  criques,  anciens  IjonU  (|ui  ont  gardé  leur  profondeur. 

Une  mer  semblable  à  celle  qui  existait  autrefois  à  la  place  de  l'Australie 
méridionale  est  le  détroit  qui  sépare  actuellement  le  continent  australien  et 
la  Nouvelle-Guinée.  Du  cap  York  au  mont  Cornwallis,  dans  la  partie  la 
moins  large  du  déti-oit  de  Torres,  la  profondeur  extrême  n'atteint  pas 
22  mètres;  en  moyenne,  elle  est  de  I  i  à  15  mètres  seulement,  et  déjà,  de 
1842  à  1847,  les  explorations  détaillées  des   navires  f'/*/  et  Brambic  onl 
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(lémoiilit;  ([II 'cil  siiivaiil  lo  sinuosih's  du  clicinil  le  pliis  prdidtul,  un 
iiaviiv  calaiil  plus  de  10  mèircs  ne  pourrail  passer  que  [)ar  une  mer  par- 
raiteineiil  unie.  Les  îles  roeheiises  qui  poiiileul,  isolées  ou  en  airhipels 
au-dessus  lie  l'eau  bleue  du  délroil.  coiisisleiil  iiiiiroruK'Uieul  en  poipliyrt 
(lu  eu  sy(''iiite,  comme  les  roches  de  la  p(''iiiiisule  terminale  de  (jueensland 
et  en  continuent  évidemment  la  chaiiie.  A  l'est  de  ces  collines  émergées 
eiitouiées  de  récifs,  qui  laisseiil  entre  eiiv  des  passages  libres  de  tout  écu(!il 
s'étend  la   vraie  ■<  mer  de  Corail  >■,  qui   n'a   point  d'îles  rocheuses,  mais 
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seulement  un  périlleux  labyi'iiithe  de  masses  coralligènes.  el  ipic  Wm  peut 
coinpaicr  dans  son  ensemble  à  une  longue  plage  sous-marine  s'abaissanl 
graduellement  vers  l'est  jus(|u'à  la  ijrofondeur  moyenne  de  40  mètres.  Là 
est  le  Mjii  rivage  du  coniiiieiil  auslialieii.  cl  coiiinie  il  arrive  sur  tant 
d  aiilirs  lilldniiix  émergés  ou  iinmei'gés,  une  cliaiiie  volcanique  marque  la 
Inmle  de  >(''parali<ui  eiilre  le  plateau  conlineiilal  el  les  goulTresde  la  grande 
mer.  Il  est  vrai  (|ue  ces  volcans  de  la  mer  de  Corail,  ('teints  dans  la  période 
actuelle,  sont  de  bien  faibles  diraeiisi(uis.  Le  principal  est  l'île  de  Murray, 
siliKv  à  une  |)etile  dislauce  en  dedans  de  l;i  ..  (iraiide  Barrière  )-.  Quoique 
SI  ra|.[)i(ich(''e  du    conlinent  aiislralien  et  en  faisant  gé(dogi(|uement  j)ar- 
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tie,  cette  île  se  distinfiiie  de  la  j^iande  terre  par  sa  végétation.  Les  rivages 
et  même  les  pentes  inférieures  des  collines  qui  s'élèvent  jusqu'à  "200  mè- 
tres sont  revêtus  d'une  forêt  continue  de  cocotiers,  arbres  (jni,  au  dire 
(le  tous  les  vovageurs,  manquaient  en  Australie  avant  l'arrivée  des  immi- 
grants européens'. 

Le  mur  de  récifs  (pu  forme  le  rivage  extérieur  Je  Oucensland  e(  qui  l'at- 
tache l'Australie  à  la  Nouvelle-Guinée,  se  prolonge  sur  un  espace  encore 
l)(\iucoup  plus  considérable  que  le  «  grand  récif»  de  la  >'ouvelle-Calédonie; 
son  développement  total,  sans  compter  les  petites  indenlations,  est  d'envi- 
ron 2j00  kilomètres.  Il  commence  au  cap  Sandy,  corne  du  littoral  austra- 
lien qui  s'avance  en  pleine  mer  au  large  de  la  convexité  de  la  côte  orientale, 
et,  d'abord  interrompu  par  de  larg(^s  détroits,  rapproche  bienlôl  ses  ilols, 
puis  les  unit  en  une  paroi  continue,  n'offrant  que  de  rares  brèches  oîi  puis- 
sent se  hasarder  les  navires.  Les  premiers  exploratimrs  longeaient  av(^c 
anxiété  la  ligne  des  brisants  pendant  le  jour,  el  vers  le  soir  cherchaient 
à  prendre  le  large  pour  s'éloigner  de  leur  mugissement  éternel  ;  néanmoins 
les  naufrages  ont  ét(''  fort  nombreux.  Maintenant  tous  les  passages  de  la 
Grande  Barrière  sont  connus,  et  les  bâtiments  pratiquent  les  chenaux  de 
l'intérieur  ponr  naviguer  à  l'abri  de  la  houle.  Avant  que  la  force  de  la 
vapeui'  IVil  appliiiuéc  à  la  propulsion  des  navires,  les  portes  de  la  Grande 
Barrière  el  le  détroit  de  Torres  offraient,  malgré  les  dangers  des  récifs, 
l'itinéraire  obligé  des  navires  qui  se  rendaient  de  l'océan  Pacifique  dans 
la  mer  d(?s  Indes.  En  effet,  le  vent  alizé  du  sud-est  y  souffle  réguliè- 
rement pendant  presque  toute  l'année,  tandis  (|u'au  sud  de  l'Australie  les 
vents  soufflent  presque  toujours  de  l'ouest  et  dn  sud-ouest,  et  fréquem- 
ment en  tempête.  D'ailleuis  la  houle  n'est  point  dangereuse  en  dc^dans  de 
la  Grande  Barrière,  et  b^s  mouillages  ordinaires  protégés  par  un  îlot  y  con- 
stituent de  véritables  ports.  La  pureli'  de  l'air  el  l'extrême  transparence  de 
l'eau  sont  la  sauvegarde  des  marins  (pii  naviguent  dans  ces  mers  :  à  la  dis- 
tance de  1800  mètres,  le  matelot  posté  sur  le  màt  du  navire  dislingue 
«b'-jà  l'existence  de  bas-fonds  à  9  mètres  au-dessous  de  la  surface,  grâce  au 
contraste  (pie  présenlent  les  nuances  vcrdàlres  de  Veàu  peu  |irofonde  avec 
le  bien  des  cavités  voisines. 

Très  inférieure  aux  autres  conlinenls  pour  la  haul(nir  des  massifs  de 
montii^gnes,  l'Australie  l'est  aussi  |ioiir  la  ramure  el  l'abondance  des  cours 
d'eau.  Parmi  ses  fleuves  alleignant  la  mer,  il  n'en  est  qu'un  seul  qui  soi! 
considérable  par  l'éliMidue  du  bassin  :  c'est  le  Murray  ou  Goohva,  décou- 

'  lieele  Jukes,  SunH'iiitKj  Yoij/Kje  of  llic  «  Fly  n. 
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VL'il  l'ii  [S'2\  pai'  Ilmiie  et  IIovolI.  Los  Gramjiiaiis,  les  l'yiviiées  de  Vicloria, 
les  Alpes  et  les  montagnes  cùtières  de  New  Soulli  Wales  lui  en\(iienl   tous 
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les  ruisseaux,  toutes  les  rivières  de  leur  versant  intérieur.  De  la  source 
la  [jIus  éloignée  du  système  lluvial,  la  Condamine  de  Oueenslaml,  jusqu'à 
l'emljoueliure  dans  son  esluaii'e  de  Soutli-Auslralia,  la    distance  est  d'au 
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moins  •2000  kilomL'lre>  :  ciisomblc.  toute  la  surface  (récoulenieiit  dont 
TiMu  liouve  une  issue  par  la  bouche  du  Murray  comprend  une  étendue  de 
plu--  (l'un  million  de  kilomètres  carrés  :  ce  bassin  dépasse  ceux  du  Ti^'re 
et  de  rKujthrate  réunis;  il  est  plus  grand  que  celui  du  Danube,  plus  que 
celui  du  Saint-Laurent;  il  égale  le  bassin  du  Gange;  mais  quelle  différence 
dans  la  masse  liquide!  Le  débit  annuel  du  fleuve  australien  est  seulemeni 
de  550  niètres  cubes  par  seconde  :  c'est  moins  que  la  portée  de  la  Seine'. 
C'est  à  peine  si  le  Murray  offre  assez  d'eau  pour  que  de  petits  bateaux 
à  vapeur  |)uissent  en  remonter  le  courant  interieui-  durant  la  saison  des 
crues;  en  dix  années,  de  1S77  à  1886,  le  Darling  n'a  pu  servira  un 
faible  tralic  que  pendant  cinquante-sept  mois',  et  ses  affluents  sont  inna- 
vigables, si  ce  n'est  pour  desimpies  barques.  L'appcllalion  fluviale  a  été 
justement  appliquée,  non  à  la  plus  longue  branche  île  la  ramure,  mais  à 
celle  qui,  grâce  à  la  direction  de  son  cours,  parallèle  à  l'axe  des  montagnes 
de  Victoria,  reçoit  la  plus  grande  quantité  d'eau.  Le  Murray  naît  sur  les 
frontières  de  Victoria  et  de  New  South  Wales,  dans  les  Alpes  Austra- 
liennes, et  court  à  l'ouest,  en  s'unissant,  du  côté  de  sa  rive  gauche,  aux 
torrents  que  lui  envoient  les  montagnes  de  Victoria  :  c'est  ainsi  que  son 
flot  se  maintient  et  grossit  peu  à  peu.  Les  affluents  du  nord,  le  Lachian 
uni  au  Morrumbidgee,  et  surtout  le  Darling,  ont  une  longueur  de  cours 
beaucou|)  plus  considérable,  nuiis  ils  roulent  une  moindre  quantité  d'eau, 
et  parmi  les  sous-tiibutaires,  il  en  est  beaucoup  dont  le  flot  épuisé  se 
[)erd  dans  les  mares  avant  d'avoir  pu  atteindre  le  lit  du  courant  majeur. 
Tous  ces  cours  d'eau  s'épanchent  sur  le  sol  en  nappes  temporaires;  ils  ne 
sont  jtas  formés  de  fond-  n'guliers  avec  lit-  de  sables  ou  de  graviers,  et 
méritent  à  peine  le  nom  de  rivières  '. 

Sur  le  versant  oriental  des  montagnes  côtières  de  New  South  Wales  et  de 
(Juccn^land,  les  fleuves  ont  une  abondance  relative,  gràci'  à  la  IVé([uence 
(icy.  j)luie>  e(  à  l'imperméabilité  des  roches  du  bassin  :  mais  ils  n'oni 
pas  assez,  d'espace  pour  développer  leur  ramure,  et  leur  11(11,  à  peine  issu 
des  montagnes,  se  perd  dans  l'Océan.  Sur  ce  versant,  les  fleuves  les  plus 
considérables  sont  le  Fitzroy  et  le  Burdekin,  qui,  par  les  brèches  ouvertes 
cuire  les  monts,  reçoivent  une  parlii-  de  l'eau  tombée  sur  les  pentes 
o|)posées.  Sur  le  revers  occidental  de  Oueensland,  le  golfe  de  Carpentaria 
est  frangé  de  bassins  fluviaux.  Mitchell,  Gilbert,  Norman,  Flinders,  Leich- 
iianll.  AllicrI.  Ropcr,  n'a|ipiirlanl  en  temps  ordinaire  qu'une  faible  quan- 

'  WiUs,  Scuttish  Geotjraylùcal  Mayazinc,  April  1887. 
»  Russell,  Journal  of  thf  H.  Society  of  ^'ew  South  Wales. 
^  W.  E.  AI)l)oU.  mèiiit'  rcciii'il. 
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lili'  (l'ciiii.  mais  k'iiioi^naiil,  par  leurs  cluses  creusées  à  ilo  grandes  pro- 
l'onileurs  dans  les  rocher.-,  de  l'aclion  puissante  exercée  jadis  par  leurs 
cduraiils.  Plus  pauvre  en  rivières,  la  cùle  du  nord-ouesl  n'en  a  ffuère  (jui 
puissent  se  comparer  en  importance  à  celles  de  la  chaîne  cùtière  orientale; 
l'une  d'elles,  qui  se  déverse  dans  le  Oueen's  cliannel,  a  reçu  des  aloyaux» 
exi)loraleurs  de  la  région  le  nom  de  Victoria.  Au  delà  vient  le  Fitzroy, 
puis  sui'  la  côte  occidentale  se  suecèdenl  plusieurs  hassiiis  fluviaux  de 
même  valeur,  ceux  du  Grey,  de  l'Aslihurton.  du  Gascovue,  du  Murchison; 
mais  dans  presque  toutes  les  saisons  de  l'année  les  lits  de  ces  fleuves 
sont  des  chaînes  de  mares  à  demi  desséchées.  Quant  aux  grèves  de  la  côte 
méridionale,  sur  la  longue  courlie  rentrante  de  '2000  kilomètres  qui  se 
(lévelo|>pe  du  musoir  sud-occidental  île  l'Australie  au  goHe  de  Spencer, 
elles  ne  sont  pas  même  coupées  ])ar  une  seule  emhouchure  :  les  quelques 
ruisseaux  qui  se  i'ormeut  dans  l'intérieur  ne  parviennent  pas  jusqu'à  la 
mer.  Les  pluit'S  violentes  I'ormeut  des  rivières  temporaires  dans  les 
régions  arides  de  l'Australie,  et  l'on  comprt'iid  comhien  l'apparition 
d'un  véritable  courant  dans  un  lil  oïdinairement  desséché  ia\it  les  rares 
spectateurs  qui  en  sont  les  témoins.  Longtemps  avant  que  se  montre  le 
Ilot,  on  entend  le  sourti  mugissement  de  l'eau  qui  descend  en  hrisant 
les  arbres  ou  les  arbustes  et  qui  les  roule  dans  son  lil  :  le  liruil  devient  de 
plus  en  plus  fort,  puis  on  voit  un  lilet  d'eau  serpentant  dans  les  sinuo- 
sités du  ravin  comme  pour  chercher  sa  voie,  et  soudain  arrive  avec 
fracas  la  grande  cataracte,  emplissant  liienl(")(  jusqu'aux  bonis  la  toilueuse 
vallée'. 

Parmi  iCS  cours  d'eau  qui  s'ari'ètent  en  roule  dans  les  dépressions  de 
l'intérieur,  il  en  est  un  qui,  du  moins  par  l'étendue  de  son  bassin,  peut 
être  considéré  comme  un  véritable  fleuve  :  c'est  le  Cooper's  creek,  connu 
d'ailleurs  sous  d'autres  noms  dans  les  diverses  régions  qu'il  parcourt  :  une 
de  ses  sources  maîtresses  porte  cette  appellation  banale  de  Victoria  dont 
les  Anglais  ont  pris  à  tâche  de  recouvrir  le  monde.  Sur  un  espace  d'en- 
viron 600  kihunètres  du  sud-est  au  nord-ouest  s'étend,  à  ti-avers  les  pâtu- 
rages du  (^hu'cnsland,  la  zone  des  hautes  sources  du  Cooper's  creek.  Les 
tributaires  supérieurs  se  réunissent  pour  s'écouler  vers  le  sud-ouest,  paral- 
lèlement au  Darling,  puis,  après  s'être  égaré  çà  et  là  dans  les  marécages  des 
terres  basses,  le  fleuve  va  se  perdre  dans  la  dépression  du  lac  Eyre,  où 
se  déversent  aussi  d'autres  courants  venus  des  solitudes  de  l'Australie 
centrale  :  la  longueur  développée  du  Cooper's  cieek  doit  être  d'au  moins 

'  Milclifll,  Troiiical  \i,dnili(i. 
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'2lt()0  kilomètres;  toutefois  le  cours  du  lleuve  n'e^l  pas  continu  pen- 
dant toutes  les  saisons  de  l'année:  souvent  il  n'est  indiqué  que  par  des 
mares  et  des  marais.  Les  lacs  changent  aussi  de  dimensions  et  de  forme 
suivant  la  tlurée  et  les  proportions  relatives  de  l'évaporation  et  des  pluies. 
Tantôt  ce  sont  des  mers  intérieures  dont  les  flots  battent  le  rivage  et  qui 
s'étendent  à  perte  de  vue,  sans  îles  ni  bancs  visibles  ;  tantôt  des  fanges 
sui-  lesquelles  reluit  le  mirage,  ou  des  argiles,  blanches  d'efflorescences 
salines.  Pendant  les  sécheresses,  on  peut  sans  peine  traverser  à  cheval 
ces  prétendus  lacs;  ce  sont  les  baies  du  pourtour  ijui  d'oidinaire  con- 
servent If  plus  longtemps  les  vases  trompeuses  où  l'on  risque  de  s'en- 
lizei  '  :  la  cause  en  est  aux  eaux  profondes  qui  suintent  de  l'intérieur  des 
terres  vers  les  criques  latérales.  L'orientation  et  les  conimus  du  lac  Eyre 
et  du  lac  Torrens,  qui  le  continue  au  sud,  comme  pour  aller  rejoindre 
le  golfe  de  Spencer,  portent  à  croire  que  ces  lacs,  maintenant  distincts, 
furent  autrefois  des  étendues  marines,  en  libre  communication  avec 
l'Océan;  la  dépression  terminale,  qui  est  certainement  la  partie  la  plus 
creuse  du  continent  australien,  est  encore  à  '21  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Le  lac  Gairdner  et  d'autres,  de  moindres  dimensions,  par- 
sèment les  régions  désertes  à  l'ouest  de  cette  dépression  médiane  du  lac 
Torrens.  Au  centre  du  continent,  l'Amedeus,  lac,  mare  ou  saline  déserte, 
occupe  encore  une  dépression  du  sol;  enfin,  il  existe  ilans  l'aride  Aus- 
tralie occidentale  plusieurs  cavités  du  même  genre,  habituellement  dési- 
gnées du  nom  de  lacs. 

Dans  les  bassins  bien  explorés,  comme  celui  du  Darling,  le  débit  des 
rivières  est  tellement  faible  en  comparaison  des  pluies  tombées,  que  des 
niileui-s  ont  cru  pouvoir  l'expliquer  par  l'existence  de  fleuves  souterrains 
coulant  au-dessous  des  argiles  superficielles  et  emportant  vers  la  mer  ou 
vers  un  lac  caché  la  jilus  forte  partie  des  eaux'.  Toutefois  il  est  une  pari 
de  l'humidité  pluviale  qui,  sans  descendre  par  les  rivières,  séjourne  sur 
le  sol  en  des  sortes  de  vasques,  que  l'on  désigne  dans  les  pâturages  du 
Darling  sous  le  nom  de  (jiUjin.  Dans  ces  plaines  horizontales  oîi  l'eau  tom- 
bée par  averses  s'étale  en  nap|ies  dépourvues  de  tout  courant,  sans  puis- 
sance érosive  pour  se  creuser  un  lit  fluvial,  les  seules  dépressions  où  l'eau 
puisse  s'amasser  sont  les  crevasses  qui  se  sont  ouvertes  avant  les  pluies 
dans  le  sol  desséché.  Sous  l'action  de  l'humidité,  les  parois  mitoyennes  de 
ces  lézardes  s'affaissent  et  se  nivellent;  le  fond  des  cavités  s'égalise  peu  à 


'  Goydei-,  Pclcrmann' s  Millliciliouieii.  lS(i3.  llefl  VllI. 
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dini('iisi()ii>  diverses,  de  quelijucs  mcires  à  100  mètres  de  tour,  se  forment 
irraihicllcmcnt.  II  est  aussi  des  gilgies  que  les  indigènes  ont  agrandies  et 
transformées  en  cilcrnes,  [lonr  yamasser  des  quantités  d'eau  considéraldes. 
Le  climat  de  l'Australie  est  écrit  à  la  surface  du  sol.  A  la  vue  de  ces  ro- 
ches diMiudées,  de  ces  plaines  sans  arbres,  de  ces  dépressions  sans  eau  qui 
occupent  la  plus  grande  partie  dn  continent,  on  conslalc  les  traits  domi- 
nants de  la  météorologie  australienne.  Bien  qu'environnée  d'eau,  l'Aus- 
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tralie  est  de  forme  trop  massive  pour  que  son  climat  soit  insulaire  comme 
celui  de  l'Europe  :  par  la  sécheresse  de  l'air,  due  aux  contours  des  rivages 
et  au  relief  du  sol,  c'est  une  terre  essentiellement  continentale. 

Situé  pour  une  moitié  dans  la  zone  tropicale,  pour  une  autre  moitié  dans 
la  zone  tem|)érée  du  sud,  l'ensemble  du  territoire  offre,  de  la  péninsule 
d'^oik  à  la  poiiilc  de  Tasmanie,  une  longue  succession  de  degrés  isolher- 
iniipics  :  à  l'extrémité  septentrionale,  la  température  moyenne  atteint 
'20  degrés  centigrades;  au  promontoire  du  sud,  elle  est  de  12  degrés  seu- 
lement;  mais  ce  n'esl  pas  avec  une  régularité  conforme  à  la   latitude  que 
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se  succî'ileiU  ces  tlivcrM>  tcnuKMMtiirt's;  les  veiils,  les  courants  et  les  mon- 
tagnes modifient  singulièrement  les  moyennes  normales,  les  élevant  sur  un 
point,  les  abaissant  sur  un  autre.  C'est  ainsi  que  le  reflux  du  courant 
équalorial  et  le  courant  polaire.  <pii  se  rencontrent  sur  les  côtes  de 
Queensland  et  de  New  South  Wales,  en  influencent  tliversement  la  tempé- 
rature. Le  contraste  est  toujours  grand  d'un  versant  à  l'autre  des  monts. 
Dans  les  déserts  de  l'intérieur,  comme  dans  le  Sahara  d'Afrique,  les 
extrêmes  du  froid  au  chaud  offrent  un  énorme  écart,  de  — 9  à  50  degrés 
centigrades,  même  plus  encore,  d'après  l'explorateur  Slurt'. 

Le  vent  normal  de  l'Australie  est  l'alizé  du  sud-est  :  il  souffle  dans  la 
partie  inférieure  de  l'atmosphère,  tandis  que  dans  les  couches  d'en  haut 
passe  le  cdulre-alizé  du  nord-ouest.  Toutefois  le  grand  foyer  d'appel  que 
forment  fes  solitudes  arides  de  l'intérieur  change  la  direction  régulière 
des  courants  atmosphériques  :  l'alizé,  infléchi  vers  la  côte,  se  liansfornic 
en  vent  d'est  ou  même  en  vent  de  nord-est  ;  de'tous  les  côtés  des  brises 
marines  se  portent  vers  les  terres.  Au  nord-ouesl.  I(>s  vents  de  l'Insulinde, 
qui  soufflent  en  hiver,  ne  soni  aulre  cho>e  que  l'alizé  du  noid-est  qui  se 
dirige  de  l'hémisphère  septentrional  dans  celui  du  sud  et  change  de  direc- 
tion en  changeant  de  zone;  entre  ces  deux  aires,  des  alizés  du  sud-est  et 
des  moussons  du  noi'd-ouest.  la  région  neutre  qui  se  balance  de  l'est  à 
l'ouest  et  du  nord  au  sud,  suivant  les  saisons,  correspond  d'une  manière 
générale  avec  la  péninsule  d'York'.  Mais  au  sud  de  l'Australie  les  grands 
vents  d'ouest,  qui  soufflent  fréquemment  avec  force  et  même  en  tempête, 
trouvent  le  chemin  liliit>  devant  eux,  de  la  mer  des  Indes  à  l'océan  Paci- 
fique, el  ne  M'  détdiirnenl  (|ue  r.nciiienl  de  I(MH'  roule.  Sur  le  continent 
même  d'AusIralie,  les  cliiingemenls  de  vents,  surtout  en  été,  sont  géné- 
ralement accompagnés  de  convulsions  soudaines,  désignées  sous  le  nom  de 
bursters  ou  «  éclats  ■  :  le  baromètre  jjaisse  rapidement,  le  vent  soulève  des 
nuages  de  |)0ussièi'e.  puis  l'orage  s'amasse,  la  foudre  gronde  et  les  pluies 
s'abattent  sur  le  soi;  à  MellKuirne,  on  donne  à  ces  vents  soudains  de 
l'intérieur  le  nom  de  hricldaiji'rs  ou  "  liri(|ueliers  >.,  à  cause  des  tourl)il- 
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Idtis  (le  salik'  (ju'ils  ciiliaiiicnl.  Il  ne  ^c  piissc  pas  dV-lé  fjuc  des  vciils 
(liaiids,  analogues  par  les  effets  au  scii'occo  d'AIVique,  ne  se  lassent  sentir 
plusieurs  fois  dans  les  réfiions  eultivées  du  littoral  ausli'alien.  La  tempé- 
ra lure    s'élève    l)rusqut^ 
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Est   de    Pan 


ment,  les  animaux  et  les 
hommes  se  sentent  épui- 
sés, les  plantes  s'ineli- 
nenf,  <'l  si  le  vent  chaud 
dure  lro|i  longtemps, 
toutes  les  feuilles  se  ll(''- 
trissent  et  se  dessèchent 
comme  par  la  gelée. 

La  proportion  des 
pluies  diminue  i-a|)idi'- 
ineiil  t\n  lillnral  vers 
rinh'i'ieui-  :  de  l'un  à 
l'auli'e  versant  des  uion- 
tagn(^s  côlii'res,  la  préci- 
pitation de  riiumiiiilé  se 
|-('(hnl  de  uioilii'  ;  de  plus 
d'un  mèlre  à  S\dnev, 
elle  n'<^st  pas  m(''me  de 
iO  cenlimèli'es  dans  les 
[liai nés  occidentales  de 
New  South  Wales,et  cer- 
tainement elle  est  hien 
iMférieur(>  em-oi'e  dans 
les  régions  cenlrales  de 
l'Australie,  où  les  vents 
ii'arrivenl   cpie  privés  de 
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du    conliiienl,     la     pluie 
<pii  loudie  annuellement 

à  la  station  de  Charlotte-  ■ i_^^'^i™ ^ 

Waters  (8"-2ir  tie  latitude 

nieridionale)  es!  seulenienl  de  I  I  i  millinièlics,  el  parfois  (unie  une  année 
se  passe  sans  une  seule  aveise.  La  plus  grande  partie  dn  continent  est 
trop  aride  pour  que  l'Européen  puisse  s'y  établir  el  en  cultiver  ou  faiiv, 
cultiver  le  sol.  [tu  moins  le  colon  a-l-il  l'immense  avanlagede  trouver    un 
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oliinnl  sain  dans  toiilcs  les  conlm's  auslraliennes  où  il  a  l)àti  ses  villes 
et  poussé  son  lu'tail.  ].a  salnluité,  tel  est,  aux  yeux  des  immigrants  euro- 
péens, le  privilège  de  l'Australie  :  malgré  les  changements  qu'impose 
une  vie  nouvelle,  les  Anglais  ne  souffrent  point  de  leur  migration  vers 
l'autre  côté  du  mond(\  et  même  la  durée  moyenne  de  l'existence  serait 
plus  forte  dans  la  deuxième  patrie  que  dans  la  première.  Il  est  passé  en 
proverbe  parmi  les  Australiens  que  les  vieillards  ont  un  renouveau  de  jeu- 
nesse en  débarquant  sur  leurs  jilages. 


La  llore  australienne  offre  un  caractère  très  original  :  il  n'est  guère  de 
provinces  végétales  mieux  délimitées  que  l'aire  néo-hollandaise;  elle 
contraste  d'une  manière  étonnante  avec  celle  de  la  Nouvelle-Guinée, 
dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  manche  sans  profondeur.  Cette 
originalité  île  la  flore  d'Australie  s'explique  par  la  longue  durée  des 
âges  écoulés  depuis  la  séparation  du  continent  méridional  ;  mais  on  s'é- 
tonne qu'une  terre  si  peu  variée  en  comparaison  de  l'Europe,  et  d'ailleurs 
occupant  une  moindre  surface,  possède  un  plus  grand  nombre  de  plan- 
tes :  c'est  à  1:2  250  que  l'on  évalue  les  espèces  végétales  du  continent  aus- 
tralien', et  sur  ce  nombre  on  compte  7550  plantes  qui  se  trouvent  seu- 
lement en  Austi'alie  :  la  pointe  méridionale  de  l'Afrique  et  la  Nouvelle- 
(^-alédonie  sont  les  seules  parties  de  la  Terre  qui,  en  proportion,  aient  une 
part  plus  forte  de  végétaux.  Dans  ces  trois  contrées,  cette  population  si 
pressée  d'espèces  distinctes  doit  avoir  une  même  cause  :  l'amoindrisse- 
ment graduel  d'une  aire  jadis  beaucoup  plus  étendue;  à  mesure  que  l'es- 
|iace  diminuait,  s'accroissait  la  densité  kilométrique  des  espèces  florales'. 
Et,  phénomène  remarquable,  ce  n'est  point  à  la  partie  tropicale,  c'est  au 
contraire  à  la  zone  tempérée  qu'a|iparli('iit  la  jilus  foile  ])roportion  d'es- 
pèces, et,  dans  la  zone  tempérée,  ce  n'est  pas  la  région  pittoresque  et 
variée  de  l'orient,  c'est  l'aride  et  triste  Australie  occidentale  qui  offre  le 
plus  de  variété  dans  ses  formes  végétales  :  de  ce  côté,  par  conséquent,  les 
pertes  de  territoire  auraient  été  le  plus  considéi'aliles. 

Sinon  le  nombre  des  espèces,  du  moins  l'éclat  et  la  magnificence  delà 
végétation,  dépend  surtout  de  l'abondance  d(>s  pluies.  (Vest  ainsi  que  la 
belle  famille  des  |ialmiers,  que  l'on  croirait  di'voir  trouver  seulement  dans 
la  partie  tropicale  de  l'Australie,  semble  |ires(jue  indépendante  de  la  lati- 


'  l'.'nJ.  von  Miiollcr.  P<-I,rw„n,i\s  MitU-ilnivicn.  188".,  Hefl  VIL 
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tilde  t't  suit  If  lioid  île  la  iiicr  Lien  au  sud  de  la  lifiuo  du  troiiitjue.  Il  ii'v  a 
point  de  paliiiifrs  sui'  la  tôlr  aride  de  roccident  ;  on  ne  les  \(dt  (jue  dans 
une  ciroile  lisière,  le  lonj^  ties  rivages  du  nord  et  sur  ceux  de  Test,  jusque 
dans  New  South  Wales,  oii  des  llcistuna  de  "25  mètres  (mi  hauteur 
oudjragenl  encore  les  pentes  des  collines,  au  sud  de  Sydney,  sous  le 
5Ô°  degré  de  latitude.  Par  sa  flore  de  palmiers,  comme  à  tant  d'autres 
égards,  TAusIralie  l'essemhle  à  rAt'ri(|tie  méridionale'.  Les  pandanus  s'a- 
\ancent  moins  au  sud  que  les  palmiers  et,  le  long  de  la  côte  du  Queens- 
land,  ne  dépassent  pas  Moreton-hay.  Dans  son  ensemble,  la  flore  tro|)icale 
d'Australie  est  moins  originale  que  la  llore  tempérée  :  elle  possède  un 
grand  nombre  de  jilantes  indiennes  et  malaises,  qui  lui  donnent  en 
maints  endroits  un  caractère  indonésien  ;  mais  on  y  trouve  aussi  (]uel- 
ques  formes  toutes  s|)éciales,  n'occupant  qu'une  aire  très  faible  :  tels  sont, 
près  de  la  baie  de  llanover,  au  nord-ouest  du  continent,  ces  remarquables 
aiiqMiia  <\u\  croissent  à  une  hauteur  considérable  et  dont  les  branches, 
|Hirtant  des  fruits  aussi  gros  que  des  noix  de  coco,  se  reploient  gracieu- 
sement en  une  vaste  ombelle;  1(>  tronc  est  toujours  ventru,  en  forme  de 
navel,  ce  qui  donne  à  l'arbre  un  aspect  maladil'  :  les  fruits  de  ce  cap- 
paris  sont  excellents,  et  la  gomme  Idanche,  (|ui  découle  des  blessures  faites 
à  son  écorce,  ressemble  au  macaroni,  à  la  fois  de  couleur  et  de  goùi*. 
l'armi  les  plantes  australiennes  cantonnées  dans  un  étroit  espace,  les  bota- 
nistes ont  aussi  l'clronvé,  sur  les  montagnes  de  New  South  Wales,  des 
formes  appartenant  aux  contrées  septentrionales  de  l'Europe.  Hooker  énu- 
nière  5S  de  ces  espèces,  renoncules,  gentianes,  myosotis,  séneçons,  dont 
les  deux  pairies  sont  aux  antipodes  l'une  de  l'autre.  Depuis  l'arrivée  des 
Européens,  la  végétation  s'est  modifu'e  d'une  manière  remanjuaiile  :  c'est 
ainsi  que  le  chiendent  a  envahi  l'Australie  et  de  là  s'est  répandu  dans 
la  .Nouvelle-Calédonie  et  autres  îles.  D'a|irès  Ilooker,  on  trouve  actuelle- 
ment dans  les  cam|)agnes  qui  entourent  Sydney  plus  de  :20()  plantes  euro- 
péennes parfaitement  acclimatées,  c'est-à-dire  se  reproduisant  de  leur 
graijie  sans  l'intervention  de  l'homme. 

Parmi  les  9o0  espèces  d'arbres  qui  atteignent  au  moins  0  mètres  de 
hauteur,  les  j)lus  communs  en  Australie  sont  ceux  dont  les  feuilles 
sont  petites,  nnement  découpées,  n'ayant  qu'une  faible  évaporalion  et 
n'offrant  que  [leu  d'ombrage.  Le  genre  acacia  est  représenté  par  5'20 
fs|)èces.    Les    casuarinées,   (|ui    n'ont  pas    de    feuilles,     niai>    plulnl    des 
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filiiinoiils,  sont  aussi  l'oit  iiomliicuscs.  de  môme  que  les  •<  ai'iji-es  à  herbe  » 
ou  (/rdss-lrecs  (ranlhorrlisea  )  ilmil  Tombelle  ressemble  eu  rtïet  à  une 
énoiine  toulïe  dlierbe,  du  centre  de  laquelle  se  dresse  un  uraiid  roseau, 
couvert  d'étoiles  blanches  dans  la  saison  des  fleurs;  une  autre  curio- 
sité des  forêts,  dans  le  Queensland,  es!  une  sterculiacée  dite  botllc-tree 
ou  «  arbre  à  bouteille  >•.  à  cause  de  >a  forme.  L'arbre  australien 
par  excellence  est  ]'eu(al\|ili]--  :  environ  cent  vingt  espèces  de  cette 
essence  peuplent  l'Australie,  et  l'une  d'elles  est  ce  (ameu\  emul y jdus  glo- 
hulus,  auquel  on  attribue  tant  de  i|ualilés  curatives  et  qui  dépasse  tous  les 
autres  arbres  en  hauteur  moyenne,  si  ce  n'est  peut-être  le  u'elllngtoiiia  de 
rOregon  et  de  la  Californie  :  un  tronc  renversé  dans  une  forêt  de  Victoria, 
à  l'est  de  Melbourne,  n'avait  pas  moins  de  1  i6  mètres  en  longueur.  Les 
eucalyptus  de  125  mètres  ne  sont  pas  rares  dans  les  ravins  de  Victoria  et 
de  la  Tasmanie;  mais  plus  au  nord  on  n'en  trouve  guère  qui  dépassent 
(iO  mètres  :  on  ignore  quelle  est  la  raison  de  ce  contraste.  Les  eucalyptus 
qui  ci-oissent  dans  les  gorges  de  la  Tasmauie  poussent  droit  comme  des 
bambous,  et  les  premières  branches  ne  se  séparent  du  fût  qu'à  la  hau- 
teur de  15  ou  20  mètres  :  quand  le  vent  souffle  dans  les  défilés,  les  lanières 
d'écorce  qui  pendent  du  tronc  se  fi'oissenl  et  se  heurtent  avec  un  étrange 
bruit  de  grincements  et  di>  plaintes.  Les  grands  eucalyptus  ne  se  montrent 
que  sur  les  pentes,  et  de  luin  on  ne  se  rend  point  compte  de  leurs  prodi- 
gieuses dimensions'. 

L'Australie  n'a  guère  de  forêts  épaisses,  enchevêtrées  de  l'amures  et  de 
lianes,  comme  celles  des  régions  tropicales,  ni  même  de  futaies  aux  troncs 
pressés  comme  les  pinières  et  les  sapinièics  du  nord.  D'oidiuaire  les 
arbres  sont  fort  espacés,  comme  ctuixdes  jiarcs  anglais,  et  sous  leur  ombre 
s'étend  un  sol  gazonné  où  paissaient  auti'cfois  par  bandes  les  kangourous, 
remi)laeés  niaintenani  par  les  uioul(Uis.  Ces  forêts  clairsemées  recou- 
vraient nagui're  la  |)ius  grande  partie  ilu  versant  occidental  des  monts  de 
New  South  Waies  et  de  Oueensland  :  mais  plus  à  l'ouest,  vers  le  centre  de 
l'Australie,  ils  font  place  à  la  brousse  ou  scnib,  composée  généralement  de 
plantes  associées,  telles  (|ue  des  acacias  et  des  eucalyptus  nains,  ou  des 
spinifex  (7/vo(//^/  iriitnns).  \u  nurd  du  2S'(iegré  de  latitude,  là  où  cette 
brousse  domine,  entremêlant  ses  aiguilles,  il  est  souvent  impossible  à 
homme  ou  bêle  de  se  frayer  un  cli<'iiiin,  et  de  nombreux  voyageurs  ont 
dû  changer  d'itinérairi'  ou  iciduruer  ^iir  leuis  pas,  n'ayant  pu  forcer  le 
passage  à  travers  le  spinifitx.  Les  fourrés  d'eucalyptus  duinusu,  dits  malUe 
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|i;ir  !('■<  indijii'iies,  sont  également  mi  maml  (ilistaele  aux  exploralioiis.  mais 
lin  |)eiil  y  pénélrer  :  ils  ont  l'aspect  de  roseaux,  croissant  à  3  et  4  mètres 
(le  hauteur  avant  de  se  ramifier  en  branches;  on  ne  distingue  nulle  jiart 
le  s(d  sous  le  feuillage  uniforme  de  la  nier  de  verdure  dans  laquelle  dis- 
parail  le  voyageur  cherchant  à  s'(iii\iii'  un  passage.  Quand  on  perce  une 
(■(Mlle  dans  les  fourrés  de  mallie,  la  tranchée  est  aussi  nette  que  celle 
d'un  chemin  bordé  de  murs'.  La  brousse  la  plus  facile  à  traverser  est  celle 
qui  se  compose  de  meldh'urd,  arbustes  qui  ressemblent  au  myrte  et  qui 
laissent  des  espaces  libres  entre  leurs  touffes.  Les  indigènes  des  régions 
désertes  connaissent  une  plante,  le  |)itcbouri  (f/îfioïs/fl  }wjncoodii),don[  les 
feuilles  réduites  en  poussière  les  soutiennent  (lendaul  les  longues  marches 
et  riitardent  la  faim;  dans  les  combats  ils  mâchent  constamment  le  pitchoui'i 
et  leur  fureur  guerrière  s'en  accroît  jus(|u'à  la  folie. 

Le  déboisement  de  l'Australie  a  depuis  longtemps  commencé.  Vers  I  cSGO, 
quelques  éleveurs  eurent  l'idée  d'étendre  les  terrains  de  pâture  en  tuant 
les  arbi'cs  clairsemés  des  forêts  (|ui  recouvraient  le  versant  des  monts.  Il 
eùl  éli'  tnip  long  et  trop  cdùleuv  d'abattre  les  eucalyptus  et  autres  grands 
arbre--,  et  on  se  contenta  de  les  «  ceinturer  »  en  enlevant  une  bande  cir- 
culaii'c  d'écorce.  Cette  pratique  se  répandit  promptement  dans  la  contrée, 
et  en  liSSIl  au  moins  les  trois  quarts  des  foivts  qui  se  trouvaient  dans  le 
bassin  du  Ilunter  étaient  détruites  '  :  avant  longtemps  il  n'y  aura  plus 
un  arbre  dans  les  immenses  pâtis  de  l'intérieur.  La  disparition  des  forêts 
a  transformi!  le  plus  charmant  pays  en  un  espace  monotone  et  triste;  mais, 
|tar  un  phénomène  des  plus  remarquables,  la  quantité  des  pluies  n'a  pas 
diniiniu'^  |)Mr  le  déboisement.  L'abondance  de  l'herbe  s'est  tellement  accrue, 
qu'en  ceitains  endroits  mille  moutons  ti'ouvent  à  pâturer  là  où  les  éleveurs 
ne  pouvaient  en  garder  qu'une  centaine.  Les  eucalyptus  et  les  autres 
arbres  dont  les  racines  se  ramifiaient  au  loin  pour  aller  chercher  l'humi- 
dité nécessaire  n'en  laissaient  plus  aux  herbes,  qui  naissaient  lors  de  la 
chute  des  jdnies  et  péiissaienl  dès  la  première  sécheresse  :  maintenant 
tout  ce  ([ui  suinte  dans  le  sous-sol  leur  est  réservé,  et  quand  de  fortes 
averses  tombent  sur  la  terre,  les  mille  tigelles  des  plantes  en  retien- 
nent  l'eau  et  s'en  nourrissent'. 

De  même  que  la  flore,  la  faune  dr  l'Australie  est  d'une  physionomie  ca- 
ractérislii|ue,  témoignani  de  la  longue  durée  des  âges  pendant  lesquels  ce 
conlinrnl  du  sud  est  resté  separ(''de  l'Asie,  l'ai-nii  les  KîO  espèces  de  niam- 
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mifères  que  possèilo  l'AusIralic.  on  ne  retrouve  qu'un  lies  petit  nombre  de 
formes  rappelant  celles  de  l'hémisphère  septentrional  :  des  rats,  des  sou- 
ris et  un  chien  à  demi  sauvajie,  le  dingo,  qui  fut  probablement  le  compa- 
gnon lies  premiers  immigrants  humains  du  continent  et  dont  on  trouve 
les  débris  dans  les  cavernes  à  ossements,  tels  sont  les  genres  qui  se  rap- 
prochent d'animaux  asiatiques  et  européens.  Mais  on  ne  trouve  en  Aus- 
tralie ni  éléphanl-i,  ni  rhinocéros,  ni  singes,  ni  félins  d'aucune  sorte.  Les 
espèces  représentatives  dans  cette  partie  du  monde  sont  principalement 
les  marsupiaux,  qui  manqueiil  ])ar("ul  ailleurs,  si  ce  n'est  en  Amérique, 
où  vivent  diverses  espèces  de  sarigues.  Les  fossiles  recueillis  dans  les 
dépôts  quaternaires  de  l'Australie  montrent  qu'à  une  période  déjà  loin- 
laine  la  faune  du  continent  ressemblait  à  celle  de  nos  jours,  mais  par 
des  animaux  de  dimensions  beaucoup  plus  grandes.  Un  diprotodon,  espèce 
alliée  à  celle  des  kangourous,  était  à  peine  inférieure  à  l'éléphant;  d'autres 
avaient  la  taille  du  rhinocéros;  un  phalanger  Carnivore  était  aussi  puis- 
sant qu'un  lion,  et  des  oiseaux  de  la  famille  des  émus  dépassaient  les 
autruches. 

De  tous  les  mammifères  australiens,  les  kangourous  et  les  animaux  de 
familles  rapprochées  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux.  On  compte  une 
cinquantaine  d'espèces  distinctes  de  ces  marsupiaux,  dont  l'un,  le  grand 
kangourou  rouge,  a  plus  d'un  mètre  et  demi  de  hauteur,  et  pèse  jusqu'à 
100  kilogrammes,  tandis  que  d'autres  ont  seulement  la  taille  du  lièvre  ou 
même  celle  du  rat.  Les  péramélides  ou  «  rats-lapins  >.,  qui  ont  une  poche 
marsu[)iale  comme  le  kangourou,  mais  courent  à  la  façon  des  autres  qua- 
drupèdes, au  lieu  de  sauter  sur  les  deux  pattes  de  derrière;  les  phalangers, 
qui  vivent  sur  les  arbres  et  se  nourrissent  de  feuilles;  le  phascolomys,  qui 
se  terre  dans  le  sol  et  mange  des  racines  ;  les  dasyures  carnivores,  qui  s'at- 
taquent aux  souris,  aux  oiseaux,  même  au  menu  bétail;  enfin  les 
ornithorhynques.  au  bec  de  canard,  que  l'on  classait  autrefois  parmi  les 
oiseaux,  mais  qui  >-onl  des  manimifères  iivi|iares  ou  monolii'mes,  alliés 
aux  marsuj)iaux,  telles  sont  les  autres  bêtes  caractéristiques  de  la  faune 
ausiralienne.  Huant  aux  oiseaux,  fort  nombreux,  puisque  l'omis  com- 
prend 630  espèces,  lôO  de  plu--  (|ue  la  faune  européenne,  ils  ne  pré- 
sentent pas,  dans  leur  enseniMc.  do  caraclères  distinclifs  aussi  tranchés 
que  les  mammifères.  Sans  doulr  l'Auviialie  a  ses  émus,  ses  easoars  et  di- 
verses espèces  de  mrr/nlopodias  qui  ne  couvent  pas  leurs  œufs  et  se  bor- 
nent à  les  recouvrir  de  broussailles;  mais  la  plupart  des  oiseaux  qui 
vivent  dans  ce  cnutiiicnl  du  ^ud  apparlicunent  aussi  aux  aires  insulin- 
dienne  et  asialiijue,  grâce  à  laile  qui  les  porte  au-dessus  des  bras  de  mer. 
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Les  ospî'ccs  à  la  ioi'ine  t-lruaiilc,  an  |ilimiat;i'  ricliciiiciil  culdir.  ^(iiil  à 
poiiic  moins  nombreiist'scn  Auslialic  i|iic  daiis  la  Aoiivclk'-dniiu'r  cl  les 
M()lu(|iu's  :  (clh's  qui  vivciil  du  iicclar  cl  du  uiicl  ties  fleurs  s(inl  |ir(ijiur- 
liuimcllemcMl  mieux  reprcscnlées  que  les  aulres,  car  l'AusIralie  es!  liés 
l'iclie  en  arhi'cs  l'I  en  piaules  basses  qui  se  couvrent  de  fleurs'.  Toulefbis 
d'anlres  l'amilles  d'oiseaux,  qui  se  trouvent  parloul  ailleurs,  (elles  que  les 
vautours,  les  faisans,  les  pies,  uianquciit  à  l'AusIralie.  I.c  ( mk ddile  ne  se 
voit  que  sur  l<'s  (•("îles  du  eonlinent  tournées  vers  l'archipel  malais.  Parmi 
les  ophidiens  d'Ausiralic,  les  espèces  venimeuses  sont  très  communes.  Les 
autres  iiroupes  zoolo^iques,  poissons,  insectes,  mollusques,  oITrenl  aussi 
des  faunes  spik'iales  d'une  urande  l'iehesse  de  for'mes,  mais  déjà  grande- 
ment tnodili(''es  dans  leur  disliilmlion  par  l'ariâvée  d'espèces  eui'opéennes; 
même  les  foi'èts  et  les  hi'ousses,  pres(jue  silencieuses  jadis,  se  soiil  ani- 
mées de  chants  d'oiseaux  nouveaux  venus.  Plantes  et  hètes  indigène^  sont 
refonh'es  dans  rinl(''rieiH' par  les  espèces  colonisalrices,  comme  l'AusIralien 
lui-même  |)ar  l'éli'angci'  de  l'ace  hlanche.  .Non  seulement  les  Anglais 
oui  inli'odnil  dans  le  eonlinent  au--lral  Ions  les  animaux  domestiques  de 
l'Europe,  ils  ont  aussi,  depuis  icSili.  fait  venir  des  chameaux  d'Asie,  avec 
Icms  conducleurs  afghans  cl  haloutches,  et,  giïice  à  ces  immigrants, 
hounnes  el  hèles,  hahiliK's  à  la  traversée  du  désert,  on  a  pu  enlre|n'cmlre 
eu  Auslralie  des  cNp(''dilioiis  (|ui  sans  eux  eussent  été  impossijdes. 


Par  coujeclure,  (Ui  évalue  à  K)tM)UU  ou  à  'JOOOOO  le  nondue  des  indi- 
gènes (|ui  haliilaicnl  le  eonlinent  avant  ipie  des  colons  européens  y  fon- 
dassent leurs  [iremicrs  élahlissemenls.  La  |)opuialion  eù(-elle  étc;  deux  ou 
Irois  fois  jilus  considérahie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Australie  était 
alors  jircs(pie  déserle  en  comparaison  de  son  étendue.  Mais  les  Irihus  clair- 
semées sur  l'inunense  surface  offraient  de  grandes  ressemblances  jtar  le 
ly[ie  et  \o  langage,  el  la  j)lupart  des  anthropologistes  s'accordent  à  voir  dans 
les  Australiens  des  hommes  d'une  seule  et  même  race,  consliluanl  un  groupe 
liicn  distinct  dans  l'ensemble  de  l'humanilé.  Il  est  probable  loulefois 
qu'avani  l'immigration  européenne,  des  gens  d'(U'igines  diverses,  jetés  par 
la  lempêle  ou  suivant  un  itinéraire  maritime  depuis  longtemps  connu, 
avaieni  pénétré  en  Auslralie  et  s'étaient  mêlés  à  la  population  jirimitive. 
Dans  son  voyage  d'c\pl(U'aliou  à  Iravers  les  ri''gi(Mis  noi'd-occidentales  du 
coiitinenl,  Cicorge  Grey  remanpia  dans  clia(pic  Iribii  la  présence  d'hommes 
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au  li'iul  ivlalivi'ini'iil  claii' ijui  ^cmhlaiciil  di^jiosci' iTuiU' certaine  autorité 
>;ur  leui's  Cl  nu  parlions  :  d'aïuc^  lui.  ce- i^ucriicr-  représentaieiil  un  élé- 
uicnt  tic  |in)venance  in^ulimlicune  jiaruii  le>  aliorisènes  de  l'Australie, 
et  leurs  chiens,  tout  diiïérents  du  dingo  d'Australie,  ressemhlaient  aux 
chiens  malais  de  Timor'.  D'autre  part,  il  existe  dans  les  îles  du  détroit  de 
ïorres  des  gens  à  chevelure  abondante  et  frisée  qui  sont  prohahlenient 
de  même  provenance  que  les  Papoua'.  Maer  ou  Murray-island  est  peuplée 
de  noirs  qui  ne  diffèrent  point  des  Néo-Calédoniens. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  contrastes  parmi  les  indigènes,  diffé- 
rence de  race  ou  diversité  des  milieux  et  du  genre  de  vie,  le  type  ordi- 
naire des  Australiens  non  encore  avilis  par  une  existence  de  mendicité  et 
d'opprobre  chez  les  colons,  est  rchii  d'hommes  de  belle  taille  et  de  forte 
musculature,  ayant  le  front  bas,  mais  ample,  le  nez  épaté,  la  bouche  large, 
la  mâchoire  solid(\  les  yeux  bruns  et  vifs,  abrités  par  des  arcades  sour- 
cilières  très  saillantes;  chez  les  Australiens  occidentaux,  l'évèque  Rude- 
sindo  Salvado  a  vu  quatre  aveugles,  mais  pas  un  sourd,  ni  un  muet,  ni  un 
idiot.  Les  Australiens  sont  noirs  comme  les  Africains  de  Nigritie.  mais  ils 
n'ont  pas  la  chevelure  laineuse;  leur  barbe  est  beaucoup  plus  fournie 
f[ue  celle  des  nègres,  et  leurs  lèvres  ne  sont  pas  bouflies.  Leur  mollet  est 
peu  dével()|)pé,  leurs  jambes  sont  grêles  et  les  pieds  fort  petits  et  plats. 
En  moyenne,  ils  le  cèdent  probablement  aux  Européens  en  force  physique, 
et  si  l'on  en  croyait  les  voyageurs  ijui  les  ont  vus  seulement  dans  des 
lanières  misérables  aux  abords  des  grandes  villes,  ou  les  chasseurs  qui 
les  ont  poursuivis  comme  gibier,  ces  naturels  seraient  des  êtres  de  forme 
grotesque  et  d'aspect  repoussant  :  on  les  décrit  volontiers  comme  s'ils 
étaient  des  animaux  médiaiifs  eiilic  l'homme  et  Ir  -iuiie  et  plus  rap- 
prochés de  ce  dernier,  rar  on  >c  laiss,.  facilcnicnt  ciiti-aiiier  à  dire  du 
mal  de  ceux  auxquels  on  a  fait  tort.  Dautiv  pari,  ces  indigènes  décriés 
ont  tionvé  d'enthousiastes  défenseurs.  .Mitclicll.  qui  avait  pris  |)our  guide 
dan--  l'Austialie  tropicale  le  noir  Yuranigh.  (ju'il  api)elle  -  son  compagnon, 
son  conseiller  et  son  ami  »,  déclare  expressi'ment  que  les  Australiens 
de  son  escorte  étaient  ■<  supérieurs  en  i>énélration  et  en  jugement  »  à 
ses  aide-  blancs,  doni  il  u'avait  pcunlant  pa^  à  se  plaindre.  Au  point  de 
vue  pln>ii|U('.  la  supéri(H-ilé  de  Yuiaiii;:li  lui  parai-v,ii|  iH  ideutc  :  •'  (.onirae 
simple  (•cliantilliin  d'histoire  nalinclle.  (|uel  animal  civiliM'  eût  pu  se 
comparer  à  l'indigi'ue  par  la   beauté  des  dents,  la  puissance  de  la  diges- 

'  Journal  of  two  Expéditions  of  discocenj  iii  .y'ortli  Wcslein  ami  Western  Auslralia. 
'-  Jolui  Jardin,  Journal  oftlie  H.  Ceoyraphical  Soeiely  of  London  1866;  —  Mac  Gillivray.  Vvijaiie 
of  tlie  Ualtlesnakc;  —  Toplnanl,  Bulletin  de  la  fioeiété  d'Anlliropoloiiie,  1872. 
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lion,  la  |)('rr('cliiiri  des  (ii'^aiics  ilc  l.i  vue,  de  l'diiïc,  du  llair,  du  ^oùl, 
du  lad,  la  l'urre  à  la  marche,  à  la  ('(nirsc,  à  l'escalade  des  arbres,  la 
libre  et  fière  santé,  l'intensilé  de  l'existence' »?  En  moyenne,  les  tribus 
supérieures  ont  le  teint  [dutùt  cuivré  que  noir.  Les  crânes  australiens 
sont  presque  tous  dolichocéphales.  La  partie  de  l'Australie  oîi  les  indifiènes 
[)araissenl  être  le  plus  dégradés  physiquement  est  l'aride  région  cen- 
trale, oij  l'homme,  amaigri,  rabougri  par  la  faim  et  la  soif,  passe  son 
existence  à  fouiller  le  sol  pour  y  trouver  des  racines  et  quelque  veine 
d'eau.  Il  existerait  même  des  tribus  accoutumées,  ainsi  que  lems  chiens, 
à  la|)er  l'eau  deinei-'.  Les  plus  beaux  des  Australiens  étaient  ceux  de  la 
côte  orientale,  où  la  nature  clémente  leur  fournissait  en  abondance  l'eau 
et  la  nourriture  nécessaires,  y  com[)ris  d'ailleurs  dos  mets  qui  étonnent 
l'Européen  :  c'est  ainsi  que  le  mont  Bogong  tire  son  nom  des  chenilles 
(pie  les  indigènes  y  ramassaient  [lar  milliards  |)our  leurs  repas''. 

C'est  par  centaines  (jue  l'on  énumf'reles  ti'iluis  de  cette  race  australienne, 
elle-même  com|)osée  seulement  de  quelques  milliers  d'individus.  En  certains 
districts  on  com|)le  autant  de  langages  qu'il  y  a  de  peuplades  ou  de  groupes 
de  familles  épars.  Eu  d'autres  régions,  au  contraire,  les  dialectes  des  indi- 
gènes se  ressembleni  sur  une  assez  grande  étendue.  Des  bords  du  Ilavv- 
kesbury  à  ceux  de  Moreton-bay,  sur  un  espace  d'environ  000  kilomètres 
du  sud  au  nord,  les  Australiens  se  com|)renaient  sans  trop  de  difliculté'. 
Ile  même,  les  habitants  de  la  ciM(>  sud-occidentale,  eiilic  la  baie  de  ilame- 
lin  et  King  (ieorge-sound,  n'ont  pas  de  diftérences  notables  dans  leurs 
dialectes ^  On  cite  aussi  comme  formant  une  seule  aireglossologique  toute 
la  région  comprise  entre  le  Cooper's  creek  et  le  Darling  moyen,  sur  un  espace 
de  |tlus  de  100 000  kilomètres  carrés,  et  l'on  attribue  l'étonnante  ressem- 
blance des  parlers  à  ce  fait  que  l'exti'ème  sécheresse  d(^  la  conli'ée  oblige 
les  indigènes  à  se  grouper  en  ét(!  autour  des  points  d'eau,  à  suspendre 
toutes  hostilités  et  à  former  tempoi'airement  comme  une  grande  nation, 
n'aulic  |iarl,  les  tribus  du  bas  Darling.  habitant  une  contrée  où  l'eau  et  la 
\égiHalion  ne  manquent  jamais,  ont  pu  se  tenir  à  l'écart  les  unes  des 
autres  depuis  un  temps  fort  long,  et  leuis  langages  se  sont  ])ar  conséquent 
très  diversifiés.  On  peut  en  juger  par  les  noms  que  portent  les  peuplades 
de  celte  région  et  qui  tous  signifient  e.vactement  la  même  chose.  Ce  sont 


'  Tropical  Austidlid. 

'-  De  Freycini'l  ;  —  Sloiies;  —  T(i|iiiiiiril,  Raa's  i)iili<ihics  dr  r.Xtidralic. 
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les  Boiirn-Boura,  les  Baral)a-lJar;ilj;i,  les  Oiiali-Ouali,  Ouaïki-Ouaïki, 
Lilchi-jjlclii.  Darli-Darli.  Yari-Vaii,  ethniques  dont  le  sens  est  celui  de 
«  Nou-Nou  '  >>  :  c'est  par  un  mode  de  penser  analogue  que  la  France 
s'est  trouvée  divisée  en  Langue  d'Oui  et  Langue  d'Oc.  Ce  qui  contribue  à 
différencier  rapidement  les  dialectes,  c'est  que  le  respect  dû  aux  morts 
oblige  les  survivants  à  laliouer  pour  un  temps  ou  pour  toujours  un  grand 
nombre  de  mots  qui  se  rap[)orlaient  au  défunt  ou  (pii,  par  une  assonance 
quelconque,  paraissaient  s'y  rapporter-. 

Quelles  que  soient  les  différences  entre  les  parlers  australiens,  ils  se  res- 
semblent tous  à  maints  égards.  Ils  sont  polysyllabiques  et  agglutinants  au 
moyen  de  suffixes  très  riches  en  voyelles  et  harmonieux.  Les  aspirations 
sont  |i('u  marquées  et  les  sifllanles  manquent  complètement;  l'accent 
tombe  ordinairement  sur  l'avant-dernière  syllabe.  Les  onomatopées  sont 
très  communes  et  tons  les  objets  perçus  par  les  sens  sont  désignés  par 
un  grand  nombre  de  termes  synonymes  ou  du  moins  j)assant  pour  tels 
chez  les  étrangers  qui  interrogent  les  naturels.  Mais  si  la  langue  abonde  en 
mots  descriptifs,  elle  est  d'une  extrême  pauvreté  en  expressions  abstraites 
et  les  noms  de  nombre  manquent  :  on  a  dit  de  certaines  tribus  austra- 
liennes qu'elles  comptaient  seulement  jusqu'à  trois,  au  plus  jusqu'à  cinq. 
En  l'absence  d'une  conna  issance  précise  des  langages  d'Australie,  on  a 
essayé  de  les  classer  d'après  quelques  indices  ou  points  de  détail;  mais 
ces  tentatives  ont  donné  des  résultats  différant  beaucoup  les  uns  des 
autres.  En  tout  cas,  les  idiomes  tasmaniens,  dont  il  reset  un  vocabulaire, 
étaient  considérés  comme  foiinant  un  groupe  distinct.  Au  point  de  vue  des 
Irails  et  de  l'allure,  les  Tasmaniens  semblaient  se  rapprocher  des  Mélané- 
siens [ilus  ijue  les  tribus  du  continent. 

Aux  grandes  diversités  ])hysiques  des  indigènes  auslialiens  correspon- 
dent de  non  moindres  différences  morales;  aussi  les  voyageurs  ont-ils  pu, 
suivant  les  [lopulations  qu'ils  ont  visitées,  en  faire  des  tableaux  complète- 
menl  distincls,  vrais  les  uns  cl  les  autres,  mais  (pie  l'on  aurait  tort  de 
considérer  comme  représentant  l'ensemble  de  la  race.  Les  uns  vantent 
leur  fierté  native,  leur  courage,  leur  respect  de  la  paiole  donnée;  les 
autres  parlent  d'eux  comme  de  lâches,  de  menteurs  et  de  traîtres.  Une 
des  accusations  que  l'on  porte  le  plus  fréquemment  contre  les  Australiens 
est  (pi'ils  maltraitent  leurs  femmes  et  les  accablent  de  travail,  cl  dans 
la    plupai'l  (les   familles   celte  accusation  n'est  que  trop  fondée,  il  n'est 


'   Peter  Beveiiiide.  Journal  of  llic  R.  Society  of  New  Soulh  Walcs,  188.";. 
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pas  sans  cxoin|)l('  que  des  rciiuin's  aiciit  ciuKiiiis  un  coi'tain  ascendant 
moral  dans  leurs  (ribus,  mais  doidiiiaiiv  elles  soûl  liaiir'cs  en  esclaves; 
non  seulemenl  elles  ne  |ieuveiil  |ias  iiiau^ei'  devani  les  hommes  et 
mainle  ndui'riture  leur  est  interdite,  mais  elles  sont  tenues  à  téuidi^iicr 
dans  leur  lanjjasjfe  et  leur  attitude  une  sorte  d'adoration,  et  le  moindre 
manquement  est  cruellemenl  [)uni  :  le  mari  peut  tuer,  même  hrùler 
sa  femme,  sans  que  parents  ou  amis  aient  le  droit  d'intervenir;  il 
p(!Ut  en  jeter  le  cadavre  à  ses  chiens,  car  l'épouse  est  sa  chose,  une  pro- 
priété de  laquelle  il  a  le  droit  d'user  et  d'ahuser  à  sou  caprice.  El  cepen- 
dant on  constate  en  Auslialie  des  tiaces  d'un  ancien  état  matriarcal  :  c'est 
le  plus  souvent  |)ar  les  mèies  que  se  transmettent  le  nom,  la  parenté,  le 
viHXii  et  la  fortune. 

La  polygamie  est  générale  dans  les  peuplades  australiennes,  et  l'on  a  vu. 
dans  la  partie  nord-occidentale  du  continent,  des  l'iches  acquérir  jusi|u'à 
dix  femmes.  Dans  quelques  tribus  l'exogamie  est  de  rigueur  et  tout  ma- 
riage contracté  avec  une  femme  du  même  clan  est  considéré  comme  un 
inceste;  en  d'autres,  au  contraire,  l'union  entre  proches  parents  est  hono- 
rable'. Ici  les  mariages  se  font  par  un  enlèvement  vrai  ou  simulé,  ailleurs 
il  n'y  a  d'autre  formalité  que  le  payement.  La  chasteté  n'est  pas  une  vertu 
australienne.  Les  filles  ne  sont  point  surveillées  et  les  époux  font  sou- 
vent hommage  de  leurs  femmes  à  des  amis  ou  à  des  voyageurs;  s'ils 
punissent  l'adultère  par  des  coups  ou  par  la  mort,  c'est  comme  atteinte  à 
leur  droit  de  propriété;  le  complice  de  la  femme  est  simplement  tenu 
pour  un  voleur,  et  comme  tel,  il  doit,  protégé  d'un  bouclier,  se  tenir 
à  dislance  du  mari  et  servir  de  cible  à  ses  projectiles  pendant  quelques  mi- 
nutes; d'ordinaire  il  subit  cette  épreuve  sans  recevoir  de  blessure. 
L'achat  des  femmes  [)ar  les  riches  a  pour  conséquence  d'eu  priver  les  pau- 
vres et  les  jeunes  gens  :  ce  sont  des  hommes  fiiits  et  des  vieillards  qui  pos- 
sèdent presque  toutes  les  femmes  de  la  tribu;  les  autres  doivent  rester 
célibataires  ou  se  contenter  de  vieilles  divorcées.  La  pénurie  d'épousées  est 
d'autant  plus  grande  dans  la  plupart  des  peuplades  australiennes  que  le 
nombre  des  femmes  est  de  beaucoup  inférieur  à  celui  des  hommes,  non, 
comme  on  l'a  dit,  parce  que  les  naissances  féminines  sont  |)lus  rares, 
mais  j)ai'ce  que  les  femmes  ont  beaucoup  plus  de  dangers  à  CH)urir  dans 
leui'  courle  existence,  accouchenieuls  piécoces,  travaux  excessifs,  mauvais 
traitements,  attaques  nocturnes,  redoutables  surtout  pour  les  faibles  et  les 
désarmés.  Chez  de  nombreuses  tribus  l'infanticide  est  commun,  et  d'ordi- 

'  Loi'iiucr  t'isun  iiml  A.  W.   llowitl.  Kfiniilaroi  and  Humai,  Groiip  Marriaf/c,  etc. 
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iiaire  ce  sont  les  iilli's  que  l'dii  tu(\  en  les  enterrant  vives  aussitôt  après 
leur  naissance'. 

Les  enfants  qui  survivent  sont  traités  avec  beaucou])  de  douceur  :  jamais 
on  ne  les  frappe;  ils  grandissent  librement,  suivant  leurs  aînés  à  la  chasse 
et  à  la  guern\  Cependant  on  leur  impose  des  épreuves  ou  bora  avant  de 
les  admettre  au  nombre  des  égaux.  En  un  grand  nombre  de  tribus  on  leur 
arrache  ou  on  leur  casse  deux  incisives  de  la  mâchoire  supérieure;  la  plu- 
part des  jeunes  gens  subissent  la  circoncision  ou  même  diverses  espèces  de 
mutilations  très  douloureuses;  enfin,  ils  ont  à  forcer  un  kangourou  à  la 
course,  à  rester  seuls  et  sans  nourriture  dans  la  forêt  pendant  plu- 
sieurs jouis  au  risque  de  leur  vie,  à  se  laisser  torturer  sans  se  plaindre; 
chez  les  Kurnaï  de  l'Australie  méiidionale,  les  épreuves  se  terminent  par 
un  sommeil  magnétique,  au  sortir  duquel  les  jeunes  gens  se  réveillent 
«  hommes  »  ;  c'est  alors  seulement  (ju'on  les  revêt  de  la  ceinture,  des  bra- 
celets, du  bandeau  frontal  et  d'autres  ornements  qui  témoignent  de  la  viri- 
lité \  D'ordinaire  les  cérémonies  d'initiation  précèdent  les  currobori, 
réunions  qui  se  tiennent  aux  jours  de  pleine  lune  et  qui  sont  à  la  fois  des 
assises  de  justice,  des  parlements,  des  cérémonies  d'alliance  entre  tribus, 
et  se  terminent  par  des  repri'senlations  théâtrales,  des  fêles  et  des  orgies. 
Une  fois  initié,  le  jeune  homme  peut  prendre  paît  aux  chants,  aux  tour- 
nois oratoires,  aux  danses;  comme  membre  du  clan,  il  l'eçoit  sur  la  poi- 
I  ri  lie  ou  sur  la  cuisse  les  entailles  du  kobouf/,  c'est-à-dire  l'emblème  na- 
liiuial,  plante  ou  animal,  pareil  au  totem  des  Peaux-Rouges  d'Amérique; 
mais  son  blason  est  parfois  bien  modeste  :  un  insecte,  une  simple  fourmi, 
une  araignée.  Il  doit  désormais  témoigner  de  sa  vénération  pour  le  talis- 
nuin  qui  symbolise  le  groupement  des  familles,  et  se  tenir  pour  soli- 
daire de  tous  ceux  qui  le  |iorlent  comme  lui,  de  tous  les  objets  de  la  na- 
ture (|iii  sont  associés  à  son  kobong;  ainsi,  lors  des  obsèques,  il  faut  veiller 
à  ce  (lue  le  cadavre  soit  couché  sous  un  arbre  considéré  comme  étant  du 
même  clan  \  Souvent  le  kobong  est  le  seul  tatouage  des  indigènes,  mais 
il  y  a  des  tribus  qui,  au  moven  de  coquillages,  se  couvrent  le  corps  de 
cicatrices  symétriques  d'un  dessin  grossier.  Sur  les  côtes  du  nord-est,  les 
indigènes  suivent  aussi  la  nu)de  j)apoua  de  se  perforer  la  cloison  du  nez 
et  d'y  introduire  un  morceau  de  bois  ou  un  os  de  kangourou,  qui  gène 
leur  respiration  et  les  oblige  à  tenir  la  bnurlie  ouverte.  Suivant  les  cir- 
constances diverses,  guerres,  fêtes  ou  deuils,  ils  se  peignent  le  corps  et  la 

'  GiM'laml  (AVail/),  Aiilhropolmjic  (1er  yalureiUher. 

*  W.  Itowilt,  .lotiriKil  of  llic  Aiitlii-opolofiicnl  liinlilulc,  188i. 

'  Howilt;  lirougli  Siiijlli;  Élie  Itedus,  Revue  d'Anlliropoloyie,  15  juin  t8S7. 


IM)ICK>ES   AUSTRALIENS. 


751 


figure  do  couloiii's  en  couche  cpaisso,  rouge,  jaune,  l)lan(lic  ini  imire  : 
le  rouge  est  la  couleur  >acré('  (|ui  indique  les  grandes  circouslaiices  de 
la  vie. 

Avaiil  Tan'ivée  des  Européens,  les  nalurd-  de  TAu^tralie  élaiciil  iiu>  nu 
porlaienl  seulement  quelques  chit'tbns  ou  do  cciMluic-  de  lilno,  du 
moins  dans  la  région  tropicale;  dans  le>  conln'--  plu-  l'inidi'-  ilu   -ud,  le- 


ISO.    POPULATIONS    ET    HNGCES   DE    L  ACSTRALIE    Al'    MII.IEl'    UC    IlIX-NErVIEME   SIECLE. 


Est  de  Par.s 


Li*  pointillé  iiuiiipie  les  rêvions  où  le  bouineraug  n'éUiit  pas  en  usage:  les  autres  grisés 
marquenl  les  limites  de  quelques  itialecles. 

femmes  ^'lialHlIaiciil  dune  (unique  en  [leau  de  kangourou.  Dans  l'Aus- 
tralie du  noid,  les  naturels  se  peignent  la  liunre  et  le  corps  de  diverses 
couleurs;  près  du  port  Darwin,  les  hariohiges  idancs  tracés  sur  le  fond 
noir  de  la  figure  lui  donnent  de  loin  l'aspect  d'une  tète  de  mort.  Il  en  est 
du  vêlement  et  de  la  toilette  comme  des  habitations,  qui  varient  à  l'infini  : 
ici  groltt^s  ou  pierres  d'ahri.  ailleurs  ajoupas,  dayonnages,  huttes  ou 
même  constructitms  en   pierre.  Quant   aux   armes,   elles   sont   aussi  fort 
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diverses  ;  mais  on  ne  connaissait  l'ari-  ri  la  llrclic  qne  snr  une  faillie 
étendue  du  littoral  de  l'est.  Les  lances,  les  massues,  les  javelots,  sont  les 
armes  ordinaires,  et  pour  donner  à  leurs  dards  léf>ers,  pointe  de  silex  ou 
arête  de  poisson,  une  portée  et  une  sûreté  plus  i^randes,  les  naturels  en 
augmentent  le  poids  au  moyen  d'un  hàton  attaché  à  la  baguette  de  jet  ;  en 
certains  endroits  les  indigènes  se  servent  encore  de  haches  en  pierre  non 
polie.  Mais  l'arme  curieuse,  celle  que  si  peu  d'Européens  ont  réussi  à  ma- 
nier, est  \ohonmeranc].  cette  palette  courbe  qui  tourbillonne  par  un  mou- 
vement (rh(''li(!' (laii<  la  direction  du  but,  puis,  après  avoir  frappé,  revient 
vers  celui  qui  l'a  lancée.  Le  génie  inventif  qui  a  permis  à  l'Australien  de 
trouver  cette  arme  merveilleuse  lui  a  fait  découvrir  aussi  des  jirocédés 
fort  ingénieux  pour  la  chasse,  la  pèche,  la  navigation;  cependant  les  Tas- 
maniens  ne  connaissaient  ni  le  bâton  de  jet,  ni  le  boumerang,  ni  même 
les  barques,  (juoique  vivant  dans  une  île  entourée  d'îlots.  Les  populations 
riveraines  du  détroit  de  Torres  et  de  la  mer  d'Arafoura,  chez  lesquelles 
les  éléments  papoua  paraissent  en  certains  endroits  avoir  la  prépondé- 
rance, ignorent  le  boumerang.  La  forme  de  cette  arme  bizarre  varie  beau- 
coup suivant  les  tribus. 

La  propriété  des  clans  est  pail'aitcnicnt  (h'iimitée,  et  souvent  chaque 
individu  possède  dans  ce  domaine  collectif  un  espace  que  nul  ne  lui  dis- 
pute. On  ne  peut  pénétrer  chez  lui  qu'avec  son  autoiisation  expresse,  après 
s'être  présenté  comme  suppliant,  sans  armes,  et  en  tenant  dans  sa  main 
des  branches  vertes.  D'ailleurs,  l'Australien,  le  dernier  parmi  les  peuples 
cultivateurs,  ne  sait  utiliser  son  champ  que  pour  la  culture  des  ignames, 
de  même  (pi'il  n'a  su  associer  à  sa  vie  qu'un  --eul  animal,  le  chien  dingo. 
L'industrie  est  assez  développé^'  dans  certaine--  li-ibii--  |i()ur  (pTelles  é])rou- 
vent  le  besoin  d'échanger  leui'^  pinduils,  \eleineiil'-  de  peau,  hlels  de 
libres  végétales,  têtes  de  javelots,  pigments  de  couleurs  diverses.  Les  inter- 
médiaires de  ce  commerce  sont  des  hérauts  [iiijitUii  DiKitn)  élus  solennelle- 
meiil,  (|ui  représentent  leurs  coinpaliinles  aiiprî's  des  tribus  voisines  dont 
ils  parlent  les  dialectes;  grâce  à  des  mots,  à  des  signes  de  passe,  à  des 
«  bâtons  écrits  »',  ils  peuvent  se  présenter  partout  avec  confiance;  même 
en  temps  de  guerre,  leur  personne  est  sacrée  *. 

Le  développement  remarquable  de  certaines  tribus  australiennes  se 
manifeste  surtout  par  leur  connaissance  des  cieux  étoiles.  Ils  donnent  aux 
diverses  constellations  les  noms  de  héros  légendaires  et  savent  exactement 


'  Broiiftti  Siiiytli,  ouvra^'c  cité. 
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(lécnre  leur  position  d'après  les  liiiil  poiiils  diviseurs  do  la  vplièic; 
la  marche  de  la  lune  et  des  étoiles  leur  permet  de  reconnaître  les  heures 
avec  une  grande  précision  :  c'est  dire  que  la  panvreté  de  leur  langage  en 
noms  de  nombre  ne  les  empêche  nullement  d'avoir  le  sens  exact  de  la  me- 
sure et  de  combiner  leurs  éléments  primitifs  avec  assez  d'habileté  poui' 
arriver  à  une  géométrie  rndimentaire.  Ils  apprennent  les  langues  avec  une 
extrême  l'acilité,  et  sur  les  bancs  des  écoles  où  leurs  fils  sont  assis  à 
côté  des  blancs,  ceux-ci  no  sont  pas  toujours  les  premiei's.  La  facilité  lin- 
guistique des  Australiens  lieiil  pidliahlemeiil  à  l'exIn^'Uie  linesse  de  leui' 
ouïe.  Ils  n'(mt  point  d'insliumenls  de  musi(|ue,  si  ce  nCsl  de  grossiers 
tamhours.  tendus  en  peau  diî  kangourou,  et  dans  (piehpies  tribus  du  sud 
une  espèce  de  llùle  dont  ils  jouent  avec  le  nez'  ;  mais  ils  chantent  fréquem- 
ment, dans  la  joie  ou  la  tristesse,  dans  la  passion  guerrière  ou  pour 
tromper  la  faim:  ils  chanlent  aussi  pour  se  remémoi'ci'  les  événemenis  qui 
les  intéressent.  Comme  les  Bushmen  de  l'Afiique  méridionale,  au\(|uels  on 
les  a  si  souvent  comparés,  ils  aimaient  à  représeniei-  des  ligures  humaines 
et  des  foianes  d'animaux,  sur  les  v^'lenieiils  de  peau,  les  écorces  d'arbres, 
les  parois  de  rochers.  \a's  peintures  \ues  par  Grey  au  nord-ouest  de  l'Aus- 
lialie,  sur  les  bords  du  Glenelg,  sont  ])olychromes,  noires,  ronges,  jaunes, 
lilanches,  bleues,  enduites  d'une  gonnne  qui  relève  l'éclal  des  couleurs, 
loul  en  les  proti'geant  contre  lt>s  inlem|iéries.  Dans  la  partie  cenli'ale 
du  continent  on  l'emarqiie  >urloul  des  images  de  serpeni--.  (•liarlionrH''i's 
ou  peinti^s  avec  de  l'ocre.  Telh^  ligure  repioduile  par  (irev  rappelle 
celles  d'apôtres  byzantins  entourés  de  leur  nimbe  de  lumière.  Le  voyageur 
remarqua  aussi  uni'  lèle  en  relief,  fort  bien  sculplée  sur  un  idcher  de 
grès.  Eidln,  quebjues  signes  Iracc's  au-dessus  d'un  iiersonnage  v(''lu  d'une 
longue  rolie  rouge  ressemblaient  tellement  à  des  cMiaclèic--  d'iMiilure,  (|u"oii 
ne  pouvait  s'empêcher  d'y  voir  une  inscri|ition.  Jl  si'uiblerait  naturel  d'al- 
Iribuer  ces  dessins  à  des  visiteurs  venus  de  l'insulinde  voisine,  si  préci- 
sément les  œuvres  les  moins  grossièremeni  exéculées  n'élaienl  pas  e<'lles 
que  l'on  a  découvertes  à  distance  de  la  côte*.  D'ailleurs  on  a  trouvé  aussi 
lies  iigui'es  gravées  sur  les  roches  des  monts  orientaux,  dans  le  (jueenslaiid 
el  le  New  South  Wales. 

Les  funérailles  varient  singuliJ-remeul  selon  les  Uibus.  Ici  on  brûle  h"- 
morls,  ailleurs  mi  les  enleric  ou  ou  les  evpose  sui' des  pierri's  ou  des  bran- 
ches d'iirlires.  Dans  1"  \iisti'Mlic  du  Sud.  on   les  ensevelil   en    louiiianl   leur 
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tète  vers  le  soleil  levjiiil.  ri  un  allume  un  l'eu  \nvs  de  la  tombe  pour  chas- 
ser les  mauvais  esprits;  dans  la  pr('s(ju'ilc  de  Car|ientaria  on  les  place  sur 
des  promontoires.  A  l'exlrémilé  même  du  cap  ^ork,  nn  îlot  escarpé,  d'une 
centaine  de  mètres  en  hauteur,  se  dressant  comme  une  sentinelle  des  mers, 
porte  sur  une  de  ses  terrasses,  entourée  de  précipices,  un  énorme  monceau 
de  crânes,  retenu  sur  le  pourtour  |iar  un  cercle  de  pierres  et  surmonté 
d'une  tige  de  bambou  :  nul  site  plus  soli'miel  et  témoignant  d'un  jilus 
grand  sentiment  poétique  n'aurait  pu  être  choisi  pour  l'ossuaire  de  la 
communauté'.  En  de  nombreuses  peuplades,  notamment  au  nord  du  con- 
tinent, la  mère  se  coupe  un  doigt  lors  de  la  mort  de  chaque  eidanl.  Chez 
quelques  tribus  les  funérailles  sont  accompagnées  de  scènes  d'anthropopha- 
gie. Ouand  un  homme  péiil  dan>  la  jeunesse  ou  dans  la  force  de  l'âge,  ses 
proches  parents  et  ses  amis  se  croient  tenus  de  le  manger  pour  lui  témoi- 
gner leur  affection.  Dans  l'Australie  du  Sud,  l'enfant  qui  meurt  malade 
est  dévoré  par  eux  :  c'est  la  mère  qui  mange  la  tète,  dans  l'esjjérance  qu'elle 
fera  ainsi  renaître  celui  qu'elle  a  perdu,  et  les  enfants  de  la  famille  ont 
chacun  leur  part  du  funèbre  repas';  en  d'autres  tribus,  la  mère  doit  garder 
le  cadavre  de  l'enfant  pendant  des  mois  entiers".  Un  usage  général  est 
aussi  de  manger  les  cadavres  des  ennemis  tués,  aOn  de  s'ap[iroprier  leur 
force  et  leurs  vertus  et  de  rendre  la  vengeance  impossible  à  leurs  mânes. 
Mais,  pour  atteindre  ce  but,  il  suflit  en  certains  districts  de  manger  la 
graisse  des  reins,  que  l'on  considère  comme  le  siège  de  l'âme*.  Ailleurs 
on  se  contente  des  yeux,  dans  lesquels  brillait  la  fureur  du  combat". 

Les  Australiens  croient  aux  s(mIs,  aux  envoûtements,  aux  évocations, 
aux  miracles.  11  n'est  pas  de  maladie  que  n'ait  suscitée  un  sorcier  ennemi, 
pas  de  guérison  que  n'ait  obtenue  un  magicien  bienveillant.  Le  monde  est 
empli  d'esprits  et  de  génies,  les  uns  errant  en  peiru^  et  cherchant  un  corps 
pour  y  rentrer,  les  autres  animant  les  arbres  ou  les  rochers,  le  ciel  lui- 
même,  la  tempête,  les  nuages  et  les  astres".  Il  ne  |)aiail  |)as  que  les  Austra- 
liens aient  des  idoles  proprement  dites,  mais  tout  leur  est  idole;  en  tout 
objet  ils  voient  un  être  redoutable  ou  secoui'able  qu'il  leur  faut  invoquer 
pour  détourner  son  courroux  ou  |)our  avoir  son  aide.  Le  dieu  Lune  sur- 
tout ])araît  être  une  divinité  puissante;  plus  pui^siul  (pie  la  déesse  Soleil, 
il  l'cnaît  tous  les  mois  poui'  enjicndrei-  les  (''idiles,  les  Milires.  les  animaux 

'   Itc'clc  Jiik<'s,  uiinaj<e  cilé. 

'  PhilosnpIiiaiJ  Sociehj  nf  Adélaïde ,  Soiilli   \ii.iliiili(i,  1878.  IST'J. 

"  E.  (àiiT,  niiviii^'e  cité. 

*  (iorland,  ouvrage  cité. 

"■  Mac  Cillivi'ny,  Voyinie  ofllie  ll^illli'Miiiln'. 

•'  l':iii'  lioclii-.   fiei'iic  (l\\nlliii)i,(d'„ii,-.   INSti  ri    1887. 


imi|(;knks  ai  siii  vi.ikvs.  -r»? 

cl  les  lioiuincs.  |';ii-  le  lail  dc^  Mii>si(iniiaii(-~,  le--  divers  iiivlho  oui  lini 
(iMT  prendre  une  cciliiiiic  ;i|p|i;ui'ii(('  liil)li(|iir,  cl  (|iii'lques  auteurs  s'in- 
y<''nient  à  y  Innivcr  une  rcssciiililiiiicc  loinlaiiic  ;ivcc  les  récils  de  la  (îenèse. 

Peu  de  Irihus  au>lialienues  oflrctil  dans  Icui'  uipinisaiiuii  un  l'udimeul 
d'Klat.  Ou  cile,  enirc  autres,  celle  des  Nariiuycry  du  Mniray,  «[ui  ont  des 
Kiis  électifs,  assisiés  |»ar  un  conseil  des  anciens';  mais  de  |)ar(>illes  consti- 
liili(Uis  sdul  rares  :  clia(|ue  clicrdc  l'auiille  esj  le  inailre  à  [icn  près  absolu 
(le  la  destiiK'c  des  siens'.  Il  esj  vrai  (|nc  \i'-~  ha lijii  iti\  sorciers  exercent  une 
urande  indueucc,  cl  (|uc  celle  inllucncc,  ajonli'e  à  l'asccndjinl  de  l'àgcsleur 
assure  parfois  un  ri'el  |)rtuvoii  |iolili(|nc  ;  mais  i-c  son!  là  des  c\c<'ptions. 
L'héréditi''  du  coniinandenicnl  du  |M''i-e  au  lils  du  an  neveu  csl  un  plié- 
iiomène  plus  e\ce|ilionn(d  encore,  cl  les  \ii\aueuis  n'en  cilcul  (|uc  dt; 
rares  exemples.  i,a  rèiile  est  l'éfialilé  de  droits  pour  clnupie  famille,  chaque 
Iribu.  En  temps  de  paix,  toutes  élaicnl  c(msidérées  comme  ayant  éjiale 
valeur;  mais  |ien  à  peu,  par  une  s(mIc  de  p(mdt''ralioii,  (diacpie  groupe 
avait  j)ris  une  s|i(rialil(''  i\r  Iravail  ipii  le  icndait  lU'cessaire  aux  autres. 
Telle  peuplade  Irouvail  sui'  sou  lerriloirc  d'excellente  pierre  iloiil  elle 
savait  fabriquer  les  plus  belles  haches;  telle  autre  fmnnissail  les  meilleurs 
boumerang  ou  les  peaux  île  kangiUM'cni  les  mieux  (uivn'cs. 

Mais  dans  presque  tout  le  monde  iuisli'alasien  l'hisloire  des  aborigènes 
n'est  plus  qu'uiK'  chose  du  passé.  La  race  dimiiuie  constannneni,  elle 
dr'|iérit  et  se  meurt  :  le  peu  qui  en  resie  se  iransforme  rapidement  par 
le  métis:- ".ge  et  la  domesticité.  On  sait  (pic  les  maladies  apportées  par  les 
lÙM'opéens,  et  snrioul  la  petite  vi'rolc,  don!  l'invasion  coïncida  avec  l<'  dé- 
barquement des  convicls  ii  l!olan\-ba\ ,  cl  (pii  r(''gna  jiisipi'cn  ISKt.  oui 
déiruit  en  maints  districts  plus  de  la  moitié  des  habilanls.  Il  est  aussi 
d'autres  causes  à  celte  (lis|)arition  du  |)euple  australien,  cl  dans  le  nombre 
il  en  est  que  l'on  li'ouve  dans  les  tribus  elles-mêmes.  Ainsi  l'accaparement 
des  femmes  par  les  vieux  et  les  riches,  l'infanticide  et  les  avortements, 
contribuent  à  dé[teu|)ler  certaines  contrées  de  leurs  habitants  primitifs; 
mais  la  grande  laison  est  le  rebiulemcMl  graduel  de  la  population  par 
les  colons  étrangers,  ces  «  hommes  blancs  «  (pie  les  Aiislialiens  croyaient 
rcc()nnaître,  les  prenant  pour  des  i'r(''res  revenus  du  monde  des  esprils  '. 
liepoussés  vers  le  désert,  les  indigi'ncs,  aux(puds  leurs  terrains  dédiasse 
cl  de  cueillette  fournissaieni  des  alimenls  en  abondance,  ne  trouvent  plus  à 
vivre,  cl   nombi'e  ireiiireenv,  saidianl  (pielle  es|   Icnr  dcsliiK'c,   se  laissent 
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inoulii-  ;iv;ml  le  Umiijis  ou  du  moins  se  refusent  à  i>cr|HHuer  leur  race. 
INniirail-il  l'u  être  autrement  quand  des  magistrats  coloniaux  «  déclarent 
maraudeurs,  braconniers,  et  diiiues  d'être  traités  comme  tels  -.  tous  les  fils 
du  sol  qui  persistent  à  rester  sur  le  patrimoine  de  leurs  ancêtres*?  L'appa- 
rition du  bétail  européen  est  déjà  un  arrêt  de  mort  pour  les  indigènes, 
car  les  kangourous  sont  aussitôt  exterminés  par  les  blancs  ou  fuient  de 
leurs  pâturages,  et  les  chasseurs  noirs,  ne  trouvant  plus  de  gibier,  sont 
obligés  de  s'enfuir  à  sa  suite  ou  de  mourir  de  faim;  en  seize  mois, 
"2'2<J000  kangourous  ont  été  tués  dans  le  seul  di^ll•i(•t  queenslandais  de 
Warwick.  Mais  on  ne  supprime  ])as  seulement  le  gibier  de  l'Antralien,  on 
l'ait  aussi  la  chasse  à  sa  personne.  Autour  de  maint  domaine,  notamment 
dans  la  région  du  Queensland  qui  s'étend  sur  les  confins  du  désert,  les 
pai'cs  à  brebis  sont  gardés  par  des  gens  de  police  à  cheval.  Australiens, 
Mélanésiens  ou  Cafres,  chargés  de  tirer  sur  les  noirs  encore  libres  et  de 
«it'bai  lasser  les  paisibles  colons  de  ces  rôdeurs  gênants-. 

1/ile  de  Tasmanie,  la  première  parmi  les  colonies  australasiennes,  a  été 
comiilètement  «  nettoyée  »  —  c'est  le  terme  anglais  —  par  la  destruction 
systématique  de  sa  population  primitive,  que  l'on  estima  à  7000  individus 
environ  lors  de  l'arrivée  des  blancs,  et  que  l'on  dit  avoir  été  des  plus  re- 
maripiable-  par  sa  douceur  cl  ^a  boutée  Le  28  décemlire  ISôi,  les  derniers 
indigt'ues,  traqués  comme  des  bêles  fauves,  furent  capturés  à  l'extrémité 
d'un  |)romontoire,  et  cet  événement  fut  célébré  comme  un  triomphe. 
J/heureux  chasseur,  Robinson,  reçut  en  récompense  du  gouvrnemenl 
une  propriété  de  400  hectares  et  une  somme  considérable;  en  outre,  une 
souscription  publique  lui  valut  environ  200  000  francs'.  On  promena 
d'abord  les  captifs  d'ilol  en  îlot,  [)uis  on  emprisonna  tous  les  Tasmaniens, 
au  niunbre  de  deux  centaines,  dans  un  vallon  marécageux  de  l'ile  Flin- 
ders,  qu'entourent  les  eaux  s(mvenl  bouleversées  du  détroit  de  Bass.  On 
leur  donna  des  vivres  et  quelques  leçons  de  catéchisme  ;  leur  communauté 
fut  même  citée  en  exemple  des  progrès  de  la  civilisation  chrétienne; 
ruai"-,  après  dix  années  de  s('j(iiir  dans  le  lieu  de  bannissement,  plus 
des  Irdis  (|uarls  des  déporU's  ('laient  morts.  Alors  on  eut  pitié  d'eux. 
I.i's  diui/e  hommes,  les  xingt-di'ux  femmes  et  les  dix  enfants,  presque  tous 
ini'lis.  lurent  ramenés  dans  le  voisinage  de  Ilobail,  mais  encore  dans  une 
péninsnlc  (''Iroite,   Oyslei-cove,   et    sous  la   sui'veillance  de  quelques  gar- 
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*  Kudesindo  Salvado,  Mémoires  liisluriqiii-s  aiir  rAiixIrnlif:  —  E.  Ciin.  ouvra;;e  cite. 
^  D'Knlrecasleaux,  Yoyaqe  niitoiii-  ilii  Monde. 

*  .Ltihcs  linnnirk.  The  l.ii.sl  o(  the  Tiixiiiiiiiidns. 
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cliciis  i[ui  s'ciiriclilicnl  ;i  leurs  (l(''|it'iis.  Kii  IcSIiO  il  n'\  ;i\ail  |)lii-  ijin- 
seize  Tasin.iniciis  ;  eu  l8(j!)  s'i'lcijiiiil  le  tlcniicr  lionimo  de  la  iialidii,  et 
en  1876  la  dernière  femino,  la  «  reine  "  Truii^anina,  nominé(>  Lalla  Uookh 
par  les  Anj^lais,  suivit  son  [)en|)le  dans  la  lonilie.  Cependant  il  existait 
encore  (piel(|iies  Mit'lis  :  nne  '  Tasmanienne  »  olilenait  en  IS8i  une  ('(jii- 
ression  île  lerre>,  volée  par  le  pai'Iement  de  Iloliarl. 

De  mènie,  dan--  le  continent  ansiralien.  la  pliipail  des  Irilius  du  lillorai 


LvLi.A  RiiiiKir.  I.  V  uKnMKni:  Tvsy\\n:\\R. 
1  il.-  TliiiKil  ,l;i|.iTs  un.'  |.lic.lof:ro|ilii.'  il.-  M.  linilv 


ont  disparn  :  il  ne  l'esle  phis  nn  iioiiinie  des  peuplades  de  Botan\-lia\,  ipii 
comprenaient  h'tOO  personnes  en  ITSN.Dans  i(>s  districts  anglais  où  \i\ent 
encore  quelques  individus,  loul  groupement  de  (dan  s'est  elTaei'.  I.ors  du 
l'ecensement  de  18S|,  le  nombre  total  des  aborigènes  dans  le  territoire 
colonisé  était  reeensi''  ou  évalué,  suivant  les  Ktats,  à  une  trentaine  de 
mille  individus  :  l'aecroissemeiil  appareni  (|ue  l'on  constate  dans  (|uel- 
ques-unes  des  colonies  provient  de  ce  (jue  leur  territoire  s'est  augmeuN'. 
embrassant  des  centaines  de  tribus  naguèi'e  indépendantes;  cependant  des 
stalistiipies  récentes  permettent  île  croire  qu'il  \   a   en  quidque^  accroi— 
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someiils  i'Ôl'I>  dv  |»i|iulatioii,  pure  im  mé(iss(''(\  (l;iii>  (r'rlaii)>  leiritoiics 
rie  «  réserve  »  iiù  les  indigènes  son!  Irailés  avee  niaiiMiétiule'.  En  tleliois 
des  contrées  (|ii"hal)ilenl  les  blancs,  dans  les  réiiions  arides  de  l'inlérienr, 
la  populalion  aborifiène  est  |iiubablement  eneore  moins  considérable 
que  dans  le  voisinafjjc  des  eûtes.  Le  niélanj^e  des  Idaiio  el  des  indigènes 
australiens  produit  une  race  intermédiaire,  de  bclb's  piopoi'tions  el  de 
traits  agréables". 

Actuellement  les  colons  d'origine  européenne,  devenus  les  maîtres  du 
continent,  sont  au  moins  cinquante  fois  ])lus  nombicux  que  les  Austra- 
liens de  race.  Jlais  les  commencements  lurent  liiiinbles,  et  tandis  qu'en 
d'autres  pays  les  babitants  aiment  à  célébrer  leurs  ancèlics  et  prédécesseurs 
comme  des  bommes  exceptionnels,  presque  comme  des  iiéros,  les  citoyens 
actuels  des  Etats  d'Australie  ne  se  glorilient  point  de  descendre  des  pre- 
miers colons  :  presque  tous  cherchent  à  établir  leur  liliatimi  d'immigrants 
tard  venus.  Les  fondateurs  des  communautés  australiennes  furent,  ou 
le  sait,  des  condamnés  et  leurs  geôliers.  L'immigration  libre  ne  commença 
qu'en  l'année  1S20:  déjà  quarante-deux  années  auparavant,  en  janvier 
177S,  un  convoi  maritime  avait  porté  787  cotnicts  à  Rdlany-bay  l'I.  de 
celte  baie,  aux  côtes  méridionales  de  Porl-Jackson.  La  culduie  pénitentiaire 
n'avait  point  prospéré;  les  condamnés,  traités  a\ec  une  iii^ueur  impla- 
cable, surtout  sous  le  gouvernement  de  Bligli,  tie  mémoire  exécrée  % 
n'avaient  d'antre  pensée  que  de  s'enfuir,  et  des  millieis  d'entre  eux 
péiirenl  dans  leurs  lentalives  de  r(''volte  on  de  fuite.  In  grand  nombre 
réussirent  à  s'échapper  \ ers  le^  liibiis  (!<■  rinl(''rieiir  nu  à  gagner  les  iles 
de  la  Polynésie  :  tandis  (|ue  les  uns  étaient  mangi's  jiar  les  natm'els, 
d'autres  devenaient  notables  ou  chefs,  et  (|uel(|ues-uiis  eurent  un  rôle 
hisloritpie  comme  conquérants  d'archipels.  Jusqu'en  iN'iO.  l'Australie 
reçut  de  la  ml'ie  jialrie  '2à  S7S  contlamnés,  pai'uii  le^rpiels  on  ne  comp- 
tait   t|ue  ."il>(il   lemniev  ■   :    les  naissances    n'exci'dèrenl    pa^   ITitld,  et   Idin 

'  Abonf;i'Mirs  i\r  l'Ansli;ilic  (■(iliiiilsi'i-  : 

A  rr|.oqiii'  il.'  hi  ■■c.loii]>:iliun. 
.New  Sontli  \\:<]i-<  . 

Vicloiia .MMIII  en  IS'ii. 

Oiieeiislaiicl 

Soiilli-Ail>li:ili:i   .     .     .  l-JIMM)  cri   IS.'ni  .'■ 

Wcsl-Auslrulia    .    . 

Kn^en.l.lc.    .    . 
«  ISulteliii  delà  SociiHc  (t'.\iitliiiipuliHiii\  avril  1875. 
^  Rudcstiulo  Salvado,  ouvrage  illr. 
'   Nomliii' lolal  lies  Iraiisporlrs.  àv  I7S«  l'ii   KS7-'  :   I ."..",  .MIO. 
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(le  jKuiVdii'  ^f  miiiiiir  de  leurs  inoduils,  les  immigrants  involoiilaires 
coùtaioiit  annucllemciit  une  quinzaine  île  millions  à  la  Grande-Dretagne. 
Mais  (lès  que  des  colons  libres  se  furent  établis  en  Australie,  ils  j)rotes- 
tèrent  énergiqucmml  contre  la  continuation  du  système  de  déportation, 
et  en  l<SiO  ils  linii'cnt  par  avoir  uain  de  cause,  du  moins  sur  la  côte 
orientale  de  l'Australie,  car  en  l<S5.j  la  Tasinaiiie,  et  en  18(38  Wesl- 
Australia  recevaient  encore  des  condamnés  anglais.  Maintenant  l'élémenl 
piiniitif  des  co»r/c?s  est  complètement  fondu  dans  le  re^lcde  la  population. 
(l'est  après  la  découverte  de  l'or  que  le  nonibic  des  liabilants,  croissant 
suivant  une  proportion  modérée,  augmenta  soudain  avec  une  étonnante 
rapidité.  Depuis  le  milieu  du  siècle,  la  population  australienne  a  décujdé  : 
de  500000  elle  s'est  élevée  à  trois  millituis  d'individus,  l.'ininiigralion  des 
mineurs  ne  comprenait  guère  que  des  hommes  faits,  et  tous  les  autres 
chercheurs  de  foi'tune,  agriculteurs,  industriels  ou  commerçants,  ai'i'ivent 
en  grand  nombre  sans  famille.  L'écart  entre  les  sexes  est  d'autant  plus 
considérable  que  le  mouvement  de  l'immigration  est  plus  fort  :  c'est, 
dans  le  (lueensland,  la  colonie  qui  reçoit  le  plus  d'étrangers,  que  les 
femmes  sont  le  muins  nombreuses,  tandis  que  dans  South-Australia, 
vers  laquelle  les  immigrants  ne  se  dirigent  plus  guère,  ré(|uilibre  est 
presque  rétabli  entre  les  sexes'.  D'année  en  anné'e,  l'écart  diminue,  car 
l'excédent  des  naissances  sur  les  morts,  très  (devé  en  pro|iortion  th  celui 
que  l'on  constate  dans  la  plupart  des  autres  pays  civilisés',  a  jiris  plus 
d'importance  par  l'accroissement  des  habitants  :  il  est  désormais  supérieur 
au  nombre  des  immigrants',  et  c'est  ainsi  que  se  rétablissent  peu  à  peu  les 
conditions  normales.  Par  un  phénomène  remarquable,  la  mort  épargne 
beaucoup  plus  les  femmes  que  les  hommes'.  Il  est  probable  qu'à  la  fin 
du  siècle  la  population  d'Australie  offrira,  comme  celles  de  l'Europe  et  de 
l'Amérique,  une  légère  prédominance  de  fennnes. 

'  Proportion  des  st'xt's  en  1S8I)  : 

Soulli-Auslniliii '.II.'J  l'i'iniiios  [loiir  100  lioiunies. 

Queenslaiiil 70.5        »  o 

Enseiiil)le  df  l'AusIialie  cl  ilc  la  TasMiunir.       H-l.à       »  » 

'  Nalalilé  dans  les  ailunies  australiennes  en  ISSO  :  "lô  pour  100. 

Mortalité  .1  11  il         lu         .) 

'  Accroissement  de  la  population  blanche  australieinie  en  1887  : 

l'ar  fexcédent  des  naissances  sur  les  morts.    .    .       72  487 
I)  de  l'immisrration  sur  l'émigration.       04  806 


Ensemble 137  293 

Naissances  en  1885  :  Garçons.    .     58583       Filles.    .    .     55883       Ensemble.   .    1 1  i '2(it> 
Morts:  Hommes..      28  654       Femmes..      10  931  ..  48585 
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La  jiail  (Ic^  Anglais,  écossais  ft  liiaiiilais  dans  rimmiiiralion  vers 
l'Australie  osl  U'Ileinciit  prépoiidéraiilc,  que  Ions  les  autres  éléments 
ethniques  s'y  sont  perdus  :  langue,  institutions.  UKPurs,  tout  est  anf;lais, 
et  mémo  à  certains  é.uards  plus  anjzlais  ipi'en  Anizletei're'.  Xonduc  d'Aus- 


i:ii.  —   nLNfiTE  m:  l\   ['oitlation  .\v5T[tvi.if;N 


Esi  de  Par.s 


al.il.iiiN  |.nj'  kil 


III'  Il  j    I.  Ile  1  Ti  i.  Dl>  *  à  i.  l'iiis  lie  i. 

<:iiai|il,-  r;iin'   n-piv^i'rik'   une   |i(i|.uliilion   cl.-  2  (KK)  h.-iliil;iiil4. 

.  \ill,'x  ,!,■  |.lu-  .1,'  .illOlKI  h:il.ilaiil-. 


Iraliens  niellent  une  (•ei'laine  vanité  à  ne  passe  laisser  enliainer  dans  le 
mouvement  des  idées  modernes  qui  emporte  la  mère  pairie,  quoiipie  le 
milieu  nouveau  dans  lecpiel  ils  se  li'ouvent  les  ohlifie  à  suivre  une  \iiie 
différente  et  (pi'ils  s'éloifiueiil  graduellenieni  de  leurs  eonciloyens  de  la 
vieille  Europe  pour  se  lapproelii'r  ipielque  peu  des  Américains  du  Nord  : 


'  Fmiulis  Oi-ffiiifi:  —  Anlluuu  Tr(illii|ic.  .\iistnili(i  anil  AV»'  ZcdUiud. 


—   AtCRUIt'StllENT    !il-    L\    l'UITI.  \Tln\     Al'-^TR  \LTrNM.. 
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ils  leur  iTSsembk'iil  [lar  la  laillc,  ralliludc,  iiirinc  [lar  Irs  tiails.  Los  colons 
allcniaïuls,  assez  nombreux  en  Anslialic,  ne  sont  ,iii-ou|i(''s  nulle  part  avec 
une  eoliésion  suffisante  pour  qu'ils  puissent  vivre  à  paît  des  Anglais;  ils 
(icvuMinent  pi'oniptemenl  Australiens,  (juant  aux  (Illinois,  que  le  grands 
propi-iélaires  iniroduisaicnt  jadis  en  iViiile  |)oui'  l'exploilalion  de  leurs 
Ici  res  et  de  leurs  mines,  ils  avaient  Uni  pac  constituer  une  classe  [)uissaiilc, 
ipii  menaçait  les  travailleurs 
lilaiics  (le  les  priver  de  tout  ^ 
iiagne-pain  :1e  <«  péril  jaune  •■, 
Ici  est  le  nom  ipic  l'cui  dini- 
iiait  à  cette  invasion  graduelle 
(les  Chinois  en  Austialie.  Les 
haines  de  race,  suscitées  par 
cette  opposition  ih's  intér("'ts, 
ont  lini  par  rciidie  h'  séjour 
(le  tjueensland  et  des  autres 
colonies  anstrali<'iiiies  presque 
inlcnalde  aux  Chinois  :  des 
iiiilliers  d'ciilie  eux  ont  dû 
(piiltcr  le  pa\s,  et  des  loi^ 
récentes,  volées  C(Milraireineiit 
aux  traités  conclus  avec  la 
Chine,  empêchent  les  ><  Cé- 
lestes .'  de  débarquer,  si  ce 
n'est  eu  payant  un  droit  d'eii- 
Irée  fort  élevé,  et  les  soii- 
inetlent  à  loiites  sortes  de 
vexations  légales'.   Désormais 

ce  sont  l<'s  blancs  et  ikui  plus  les  jaunes  ipii   t'II'vent  des  «  murailles  de 
Chine  »  auluur  d'eux. 

Comme  dans  toutes  les  colonies  modernes  à  ly|ie  iiidiislnel,  la  jio|mi- 
lalion  des  immigrants  s'est  en  grande  |)arlie  c(uicentrée  dans  les  villes, 
si  [lien  que  deux  cités,  Sydney  et  Melluuirne.  ont  à  elles  seules  près  du 
tiers  de  la  [lopnlation  anstralienne.  (]e|iendaut  ragriculiui'c  ou  plut(»l  l'ex- 
ploitation du  sol  t'ourilit  ses  principales  richesses  aux  colons  de  ce  monde 
nouveau.  Une  statistique  très  détaillée  permet  de  C(Muparer  à  cet  égard 
les    diverses    contr(''es    australiennes    el     di'iiKniIre     eoinbieii    grande    est 

'  Cliiiiiii-  d'AiiMialii'  en   IS8S  :  IUll'CJ. 
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(It'jà  leur  im]i()il;iiicc  (''cn  nu  mi  que  dans-  reiis.i'mlile  du  luoiule  civilisé.  Il 
est  vrai  que  l'iinmeiise  domaine  appartenant  à  la  i<  Couronne  »  n'est 
utilisable  que  dans  une  faiido  étendue  relative  ;  cependant  une  surface  de 
plus  de  45  millions  d'hectares,  vendue  à  des  particuliers  jusqu'à  la  fin 
de  1886,  est  employée,  soit  directement  pour  la  culture,  soit  pour  l'élève 
du  bétail,  et  principalement  pour  celle  des  brebis;  des  pnils  artésiens, 
creusés  en  maintes  l'égions  de  l'intérieur,  ont  suscité  les  eaux  cachées  et 
transformé  des  espaci's  arides  en  terrains  de  pâture;  on  s'occu|)e  aussi  de 
retenir  les  eaux  au  moyen  de  barrages.  L'Australie  est  le  premier  pays  du 
monde  pour  la  production  des  laines  :  elle  vient  avant  les  États-Unis, 
l'Artienline  et  la  Russie',  et  la  laine  de  ses  quatre-vingts  millions  de  brebis, 
de  la  qualité  la  ])lus  fine  et  placée  au  premier  rang  sur  tous  les  marchés, 
repi'ésente  une  valeur  annuelle  d'environ  un  demi-milliard  de  lïancs. 
Les  fermiers  possèdent  aussi  de  grands  troupeaux  de  bœufs,  d'excel- 
lents chevaux,  des  cochons,  et  le  commerce  australien  exporte  en  quantité 
des  peaux,  de  la  graisse,  ilu  suif,  des  viandes  conservées',  et  depuis  1882 
des  animaux  congelés"'.  Le  dingo  des  Australiens  est  très  redouté  jiar  les 
beigers;  non  seulement  il  dévore  les  brebis,  mais  encore  il  tue  celles  qu'il 
ne  peut  emporter  :  des  parcs  entiers  ont  été  détruits  ])ar  ce  chien,  qui 
d'ailleurs  disparaîtra  bientôt  avec  ses  maîtres.  Le  renard  est  aussi  devenu 
dangereux;  mais  le  plus  grand  fléau  de  l'élève  du  bétail  en  Australie  est 
le  lapin,  également  importé  d'Europe  :  nulle  contrée  ne  convient  mieux 
à  ce  rongeur  (jue  les  |daines  ondulées  et  fleuries  i»arcourues  autrefois  par 
le  kangourou.  Il  s'est  jnultiplié  d'une  manière  prodigieuse,  et  quoique 
les  bergers  et  leurs  chiens  en  tuent  au  moins  cinquante  millions  chaque 
année,  il  envahit  de  |ihis  en  plus  le  territoire.  (|u'il  tond  aux  dépens  des 
i)rebis.  l'our  arriver  à  le  dctruire.  on  s'occupe  surtout  d'enclore  les  ler- 

'  l'rodiifhon  <lc  l;i  liiiiic  ihiris  [r  iiioiidi-  cil  1885,  d'après  Neuiiiann-Spall;!!'!  :  889  GGO  tonnes, 
l'ail  (lu  l'Australie  en  188.")  :  lôT  OIKI  tonnos,  soit. le  sixième  tle  la  produelion  totale, 
en  1887  :  247  000      «     ,  plus  ilii  ([iiait  ,.  i. 

-  Cheptel  (les  Etals  ausiralieiis  ; 
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New  South  AVales  (51   dit:.   1887). 

'm  (ioo 

1  575  487 

46  905  152 

208  697 

Victoria                         n             » 

315  000 

1  305  265 

10  023  985 

239  837 

Queensland                     n             » 

"lOo  81)5 

4  071  503 

12  926  158 

55  843 

South-Austialia(1885). 

1 70  000 

589  72li 

7  254  000 

165  807 

West-Aiisli-alia  (5t   déc.    1887l.  .    . 

41  100 

88  251 

1  909  940 

24  280 

Tasnianie                ii             n     .      . 

29  528 

148  005 

5147  242 

67  595 

EiiseiMJ.Ie.   . 

1  252  102 

7  570  900 

84  820  477 

759  859 

Moutons  conjieli's  expoitt's  d'Aiislialie 

en   1S80  :  7 

22  800. 

if'^IW''    t 
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laiiis  fie  |iMtiir;i^c,  aliii  d'anivcr  niélhodiquemoiil  à  rcxlrniiiiialiim  siu'- 
ci'ssivo  (les  (ribns  ik'  lapins  :  (Hi  prncôile  aussi  dans  l'île  de  Rodd.  près 
(II'  Sydney,  à  des  expériences  sur  le  <c  choléra  des  poules  »  et  sur  une 
autre  peste  animale,  la  "  maladie  de  Tintinallogy  ».  On  espère  que  les 
la|tins  deviendront  eux-mêmes  porteurs  de  la  ccuitaijion  qui  détruira  leur 
race,  mais  on  a  peur  que  de  proche  en  |iroche  rinfeclion  ne  se  projiaiie 
aux  animaux  domestiques. 

Ouant  aux  terres  soumises  au  lahour  el  qui  compreiiaienl  en  lS(S(i  une 
surface  ccdieclive  de  5  572  000  hectares',  les  produits,  l'oit  considérables  en 
pi'o|)orlion  de  la  surface  cultivée,  sont  en  grande  partie  consommés  dans 
les  c(donies  elles-mêmes.  Mais  l'Australie  commence  aussi  à  prendre  rauji 
|)armi  les  pays  exportateurs  de  vin,  de  sucre,  de  tabac.  Quelques-uns  de 
ses  crus,  à  Yicloria  et  dans  New  South  Wales,  ont  déjà  une  certaine 
ré|)Ulalion  :  bouijioiiue,  lioideaux.  clianipaj^ne,  moselle,  porlo,  lien  ne 
inan(|uerait  aux  producteurs  australiens,  disent  leurs  invités  étrangers; 
mais  le  phylloxéia  ravage  aussi  le  vignoble  australien.  La  culture  des  cé- 
iv.des  el  aulres  denrées  d'alinienlali(Ui  se  l'ail  surtout  sur  les  domaines 
i-elalivemenl  peu  ('lendiis  (|ui  consliluenl  la  propriété  moyenne;  les  cham|is 
de  cannes  à  sucre  di'  (Jueensland,  el  bien  plus  encore  les  enclos  de  |)àtu- 
rage  du  Darling  et  aulres  terres  situées  au  delà  des  chaînes  côtières  de 
l'est,  apparlieniKMil  pour  la  plupart  à  de  grands  propriétaires.  Malgi'éles  lois 
ipii  limilenl  la  su|ierlicie  des  terrains  (|u'uii  seul  individu  peut  acheter  ou 
louer,  pour  7,  li  ou  21  ans,  l'Australie  tend  à  jiréseiiter  le  même  régime 
agricole  que  la  mère  pairie,  celui  de  la  répartition  du  sol  en  vastes  do- 
maines :  le  moindre  lot  que  l'on  puisse  acheter  à  la  cam[>agne  est  de 
10  hectares  (Xew  South  Wales)  ;  mais  dans  cei'taines  colonies  on  ])eut  faire 
l'acquisition  de  1025  hectares  en  un  seul  lenani,  et  des  syndicats  s'asso- 
cient pour  l'achat  ou  la  location  d'étendues  beaucoup  plus  cimsidérables. 
Telle  propriété  dé'signée  sous  le  nom  de  sheep-ntii  ou  slieepiialk  a  dans  sa 
partie  cenirale  un  parc,  des  jardins,  une  résidence  superbe  avec  tou- 
iclles,  galeries  el  serres,  et  le  !tf]untte)\\r  berger  «  accroupi  »,  est  l'aris- 
tocrate australien,  un  riche  personnage  qui  possède  les  moutons  par  cen- 
taines de  mille,  fait  gérer  ses  terres  par  des  régisseurs  el   réside  dans  les 

<  l'riiicipiilcs  l'iiltnns  aiislrnlicmies  on   1880  ; 

Surliue  ,1h-  ,1i:ii..|i~.  l'io.liiil-,. 

Fronii'iil 1  ôTGGOa  lir.i.  !'.>  l'.lO  (KM)  licd.il. 

Aulrvs  céivales  ....         124  7.">(»     "  •-'  W'.l  0(1(1       « 

Pniniiics  (le  tciTP   .    .    .           31112.")     n  r).")7  2'J7  lonnes. 

Foin Ul  -4|.j     „  I  2(i7:)12     n 

Smciv.  m  1888 40000     « 
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villes  du  littoral  ou  même  à  Louilres  ou  à  Paris'.  Sur  cent  Australiens,  six 
seulement  sont  au  nombre  des  propriétaires  terriens. 

Les  mines  d'or  qui  ont.  plus  que  tout  autre  produit,  contribué  au  peu- 
plement lie  l'Australie,  lui  donnent  encore  une  partie  notable  de  ses  reve- 


MlNt*    I.  ilR    lit    1.   irSiniLIE    SrD-ORlENTMK 


nus.  Victoria  surtout,  la  colonie  qui  dut  à  ses  mines  sa  suprématie  tempo- 
raire sur  New  South  Wales,  en  po|)ulalion  et  en  industrie,  possède  des  "gise- 
ments d'une  grande  richesse  ;  mais  le  travail  y  est  de  moins  en  moins 
rémunérateur,  à  mesure  que  les  métaux  précieux  diminuent  en  valeur 
relative.  Depuis  l'année  1851 ,  époque  de  la  découverte  des  «  champs  d'or». 


'  Fiuude,  Oceaiia. 


iiiiiiiiiiii 
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jiis(|ircii  1N(S7,  II'  liihil  lie  l'di-  il('(hii(''  |i;ii'  les  mineurs  s'élève  à  la  somme 
éintrnie  de  S  milliards  de  iVaiics;  c'esl  eiiviiuii  deux  ceuls  millions  jiai- 
anni'e.  Les  mines  d'élain,  (|ue  l'on  exploile  |)rincipalemenl  dans  Uin-ens- 
land,  el  celles  de  cuivre,  1res  [iroduclives  dans  Soulh-Auslralia,  onl  égale- 
ment assez  d'impoi'lance  pour  alimenlei'  le  commerce  de  l'Auslralie;  enlin, 
les  mines  d(>  charbon  de  ^ew  Soiilli  Wales  ne  le  cèdent  maintenant  en 
produclion  i|u'à  celles  de  l'Iùirope  occidenlale,  des  Klals-l'nis  el  de  la 
liiissie  :  elles  ^agnenl  à  mesure  (|ne  perdenl  les  mines  d'oi';  ce  sont  elles 
(|iii,  avec  les  parcs  à  lirelii--,  onl  rendu  à  NCw  Soulli  Wales  le  premiei' 
ranfi  parmi  les  colonies  ausiralasiennes.  Les  mines  d'argent  n'ont  qu'une 
faillie  valeur  (Vonomiipie.  Ouant  aux  lacs  salins  de  l'Auslralie,  ils  ne  sont 
guère  <'\|iloil(''s  el  ils  ne  donneni  (|iie  des  malit'res  impures. 

l/indusirie  manul'acluiière  de  l'Australie  no  diflère  point  de  celle  de  la 
(iiande-lîrelagne  [)ar  la  matière  et  les  procédés,  mais  elle  n'a  pas  encore 
assez  d'imporlance  p(UH'  dimner  lieu  à  une  exportation  notable  vers  les 
Iles  des  mers  environnanles.  Le  commerce  n'expédie  guère  que  des  pro- 
duits agricoles  et  miniers  en  échange  de  produits  industriels,  venus 
pres(|ue  exclusivement  de  l'Angleterre,  el  des  thés  im|)ortés  de  Chine. 
L'ensemble  de  ce  mouvement  est  émunie  en  pio|iorlion  de  la  l'aible  pcqiu- 
lalion  relalive  du  conlinenl.  L'Auslralie  esl  au  premier  rang  jioui'  la  valeur, 
par  liabitani,  de  ses  ventes  et  de  ses  acdials.  Il  esl  vrai  (jue  les  ('changes 
entre  colonies  sont  considérés  comme  Iralic  exiérieur;  les  droils  de 
douane  dil'rèi'enl  de  l'un  à  l'aulri'  Klal  el  sont  même  établis  de  manière 
à  prol(''ger  les  imliislries  spéciales  contic  la  concurrence  des  voisins,  l'our 
desservir  ce  commerce,  des  milliers  de  navires  vont  et  viennent  incessam- 
ment le  long  des  côtes  australiennes  et  sur  les  voies  maritimes  (|ui 
rayonnent  autour  du  continent'.  Trois  lign(^s  de  navigation  à  va|teur, 
snh\('nlionn(''es  par  le  gouvernemeni  lirilannii|iie.  desservent  les  poils  de 
gi'and  comnieice   enire   la    (irande-llrelagne  el    l'Auslralie;   en   oulre,   des 

'    l'idiliiclion   iiiiiiiriv   (le   l'Aii-hiili.'   et    clf    l;i    ÏiismkiiiIc  ru  ISfili.   sin-  (D1M|iIc|-    Ir    Irr.    l'iinli- 
iiioiih',  ch-.  : 

Or V:ilciii' :    l()-.>  hillti -L'jd  IVam's. 

Klaiii „  r.IKiOOOÙO       .. 

Culviv  .....  H  10 -110. '.50       « 

Ai-iMil »  0  510  025       II 

ClMirlidii  ilv  Icriv  ...  .')  000  '2'iO  loiiiics.          »  ô-i  87-i  525       n 

VAKmMc 185  002  000rraiK-s. 

2  liiiporlMliiMi  lie  rAusIialic  cl   ilo  la  Tasmaiiic  on    ISS7  :   I  i.":)  OO.")  900  francs. 
l'A|i(Hlalii,ii  ,.  »  .,  1  2lil  lOSOOO 

KiiM'iiililc  (lu  ccMiiincccc  )i  II  2  liOS  !.">.">  000  francs. 
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Italoaux  il  vapeur  élraii^cis,  les  Messageries  Maiiliincs  el  la  Cunijiafiiiie 
Gerniaiii({ue,  touchenl  aux  })oits  australiens  priiici|taux'.  Grâce  au  service 
combiné  des  bateaux  à  vapeur  et  des  chemins  de  fer,  des  lettres  ont  été 
transmises  de  Londres  à  Adélaïde  en  l'espace  de  vin<;t-se|it  jours.  l'ar  les 
navires  enregistrés  dans  ses  ports,  l'Australie  contribue  pour  une  certaine 
part  au  commerce  du  monde,  car  sa  flotte  mercantile,  déjà  considé- 
rable, égale  celle  de  contrées  européennes  comme  l'AusIro-lIongrie  et  la 
(ir^ce^ 

A  l'intérieur  du  continent,  des  communications  par  voies  ferrées  sont 
établies  entre  toutes  les  grandes  villes  de  l'Australie  orientale  :  il  ne 
manque  en  1888  que  le  viaduc  de  la  rivitM-e  Hawkesbury  pour  compléter 
le  chemin  de  fer  d'Adelaide  à  Brisbane,  dont  la  longueur  totale  est  de 
"2907  kilomètres,  autant  que  de  Paris  à  Moscou.  ^Yest-Australia,  à  l'angle 
sud-occidental  du  continent,  possède  aussi  quel(|ues  petites  lignes  de  fer,  et 
vient  de  commencer  l'énorme  entreprise  d'une  voie  côtière  rattachant  le 
King  George-sound  au  réseau  de  l'Australie  du  Sud;  de  son  côté,  le  gou- 
vernement de  cette  dernière  colonie  poursuit  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  transcontinental,  ([ui  rejoindra  les  deux  villes  d'Adelaide  et  de  Pal- 
merston.  Enfin,  la  Tasmanie  ajoute  quelques  embranchements  à  sa  ligne 
maîtresse  de  Launceslon  à  llidiarl'.  A  l'exception  de  tronçons  industriels, 
tous  les  chemins  de  fer  ck'  l'AusIralie  appartiennent  aux  Etats  dont  ils  Ira- 
.verscnt  le  territoire.  Huant  aux  télégraphes',  (jui  sont  aussi  payés  parle 
budget  national,  ils   uuisseni  toutes  les  colonies  les  unes  aux  antres  el 

'  Mdiivi'ruriil  ilo  lu  navigation  lio  l'Ansli-alio  l't  ilc  la  Tasmanie  on  1885  : 

Entrées.    .    .        7  (i()8  navires,  jaugeant  5  685  448  tonnes. 
Sorties.    .    .        7  (iô8       n  n        .MVJISol        « 

Ensemble.      15  "i2(i  navires,  jaiigeanl  II  5/5  2'J'J  tonnes. 
-  Flotte  marchande  de  l'AusIiaiie  et  de  la  Tasmanie  en   1887  : 

lôili  voiliers jangi'ant  I8.">  748  tonnes. 

7it',l  lialeanx  à  vapiMii' .    .    .  >i  75  510       » 

Ensenilile  :  2.")i5  navires jaugeant  2.59  258  tonnes. 

'•  (Jlieniins  de  fer  de  l'Australie  et  de  la  Tasmanie  an  ."I  décembre  1887  :  1  1  ."'.H!  Kilomètres. 
Capital  d'établissement:   I  '.t(l.'  7O0  (IIIO  lianes. 

Recettes  de  l'année  I88."i 1 72  TiiO  825  francs. 

Dépenses         » 1 111  4Hi  575     » 

Rénélic's  de  Tannée.   .    .    .     (il  1)15  250  francs. 

*  Réseau  télégraphique  au  51  décembre  1887  :  55  851  kilométics. 

Dépêches  télégra|)lii(|ues  en  188() 0  471050 

.Miiuvement  [loslal  :  l.elli-es.  eaites  et  mandats 91)429  510 

'1               .1         .1 naux 07  199  928 

Il              I)         l'aipiels 12  942  180 
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r.\iistr;ilic  à  hi  Nuiivcllc-ZrlaïKlc  cl  à  Java.  Deux  càMcs  scioiit  |)i<i(liaiiii'- 
inont  déposés  dans  la  nier,  de  (icylan  à  l' Aiisli  aliV  lucidriilalc,  cl  de 
l'ilf  do  Vancouver,  sur  la  eôlc  américaine  du  Dominion,  à  Svdnov. 
Ainsi  sera  compliMé  le  circuit  électrique  des  colonies  anglaises  sur  la 
rondeur  terresire. 

L'éducation  élan!    oliliualoire  el  gratuite,  du  moins  dans  les  écoles  de 

N"    i:i\.    CIIEJIINS    HE    FEU    DE    l'aTsTRALIE    A    LA    FIN    DE    1SS7. 


Est  de    F.r, 


Est  de   Green 


fJn'itiins  de.  fer  constriiils. 
\'<'ii'S  tiïaîlre-ises  en  constriiotii 
1  :  4n  finiHioo 


l'Etat,  tous  les  entants  passeiil  (|uel(|iies  annéi^s  dans  les  étaldissemenls 
d'instruction  |)ul)li(jue  :  la  moyenne  des  connaissances  est  [dus  ('levt'e  en 
Australie  qu'en  Angleterre;  en  proportion,  les  lilles  suivent  les  cours  plus 
longliMiips  (|ue  les  garçons,  et  les  institutrices  sont  plus  nombreuses  que 
les  instituteurs.  I,e  budget  de  l'instruction  publique  est  fort  élevé  :  en 
ISS"),  il  était  de  l!2i  francs  par  écolier'.  La  presse  ausiralieune  comprend 
environ  liuil  cents  journaux  et  autres  jiublicalions  périodiques. 


'  Écolos  pulj|i(|Ufs  (l'Au^lralir  ri  de  Tj-iiiiinii'  en  1S8()  : 

h'>'2\,  riri|uciil('fs  par  hi6  OS.")  rlèvi 
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Actiifllcinciil,  les  colons  (l'Australie  se  sont  ctinsliliiés  en  einq  Etats, 
six  avec  la  Tasmanie.  Suivant  les  époques  île  leur  rondalion,  leurs  intércMs 
économiques  et  l'influence  des  politiciens  qui  les  dirificaient,  ces  divers 
Klats  se  sont  donné  des  constitutions  différentes,  mais  tous  doivent  faire 
ratifier  leurs  décisions  par  le  gouvernement  britannique  et  recevoir  comme 
{Touverneur  ou  vice-roi  un  représentant  direct  du  souverain;  ce|)endanl  un 
ciinilit  ri'cent  entre  Queensland  et  la  métropole  pour  la  nomination  du  gou- 
venieur  s'est  terminé  à  l'avantage  de  la  colonie.  En  deux  Etats,  Victoria  et 
la  Tasmanie,  les  institutions  sont  démocrati(jues,  et  le  suffrage  universel, 
appliqué  de  manière  à  donner  aux  minorités  une  représentation  propor- 
tionnelle, nomme  les  deux  chambres;  à  >îew  South  Wales  et  dans  les" 
autres  Étals,  la  chambre  haute  est  en  entier  ou  partiellement  à  la  nomi- 
nation de  la  «  Couronne  «. 

En  grandissant  et  en  rajiprochant  leurs  essaims,  les  colonies  austra- 
liennes ont  senti  la  nécessité  de  s'unir  plus  étroitement.  Une  fédération, 
rtutorisée  d'avance  par  le  Parlement  britannique,  se  constitue  pour  resser- 
rer les  liens  d'amitié  sous  la  suzeraineté  de  l'Angleterre  et  pour  veiller 
aux  intérêts  communs  dans  le  continent  et  les  lies  du  Paciiique;  mais 
certaines  questions  de  rivalité  et  de  préséance  ont  empêché  jusqu'à  main- 
tenant la  constitution  déiinilive  de  ce  futur  Etal  fédéral  d'Austialasie,  dont 
la  capitale  est  déjà  indiquée  :  ce  sciait  Albury,  sur  le  .Aluriay,  à  peu  près  à 
moitié  chemin  de  Sydney  à  Melbourne,  à  la  frontière  commuiu)  des  deux 
Etats,  New  South  Wales  etMcloria  :  on  lui  donne  eu  priHision  de  sonrang 
futur  le  nom  de  «  Fédéral  Cily  »  :  mais  il  est  fort  po^^iMc  (|ue  cette  ambi- 
tion soit  déçue  au  profit  d'une  autre  ville,  hors  di'  la  prcuiière  conférence 
tenue  à  ll(d)arl  en  iSSti,  Xew  South  \Yales,  l'Ausiralie  du  Sud  et  la 
]\'ouvelli'-Z(''lan(le  n'avaient  pas  envoyé  de  délégués;  mais  les  îles  Fidji  y 
avaient  leurs  re[irésentants.  Kn  iSSÎ<,  une  nouvelle  confi'rence,  à  laquelle 
assistaient  les  délégués  de  tous  les  Etals  australasiens,  a  discuté  la 
fondation  de  tiibunaux  suprêmes  pour  l'ensemble  des  colonies;  enfin 
Soulh-Australia,  hostile  jusqu'aloi's  au  projet  di^  fiMlératimi,  l'a  récem- 
ment accepié.  E'ambition  des  Auslialiens  est  de  fane  entrer  un  jour 
dans  leur  confédération  la  Nouvelle-liuinée  britannique,  ainsi  que  toutes 
les  lies  de  l'Océanie  ac(juises  ])ai'  la  (irande-Brelagne,  et  de  pouvoir  exercer 
dans  l'hémisphère  méridional  yinv  hégé'monie  incontestée.  En  mainte 
circonstance  déjà,  tuilammenl  dans  les  conflits  avec  la  France  au  sujet 
(les  Aouvelles-llébrides  et  de  la  Iransporlation  des  récidivistes  dans  la 
Nouvelle-Calédonie,  on  a  pu  s'apercevoir  que  les  Australiens  espèrent  être 
bienl('il  de  force  à  se  dire  les  maîtres  dans  l'hémisphère  du  sud,  et  pro- 
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clamer  comme    les   AnM'ilciiins   leur  ■<  ddclriiie   de  Moiinie  ■•  :    le   momie 
Occaniiiiie  aux  Océaniens. 

Comme  pnissance  mililaire,  l'AnsIralasie  sérail  déjà  Lien  dilïicile  à 
allai|uer,  car  sa  |i(i|)nlall(in  valide,  de  vingt  à  quarante  ans,  dépasse  nn 
demi-million  d'hommes  et  s'est  fortement  organisée  jiar  des  corps  de 
volontaires  qne  le  réseau  des  chemins  de  fer  côlieis  peut  transporter  sur 
tous  les  poinls  iiieniKM's  :  en  (Uilre,  Mois  jiosilidns  slrat<''f;i(|ues  ont  été  l'or- 

-\"    l:i."i.    —    LT\TS    AI'-^TP  VI.IFINS 


liliées  :  le  jving  (ieoi'ge-sound.  à  l'angle  sud-occidental  du  continent, 
quelques  îles  du  détroit  de  Torns,  et  l'entrée  de  ]*orl-Jackson,  devant 
Sydney.  Une  ilottillc  de  canonnières,  de  torpilleurs  cl  de  croiseurs  rapides 
défeiul  les  approches  des  porls,et  des  conventions  récentes  avec  l'Angleterre 
peinietteni  d'accroître  rapidement  \o  nomhre  des  vaisseaux  de  guerre. 
On  a  voté  en  1<SSS  plus  de  vingt  millions  de  francs  jiour  l'armement  des 
côtes  t>t  la  consti'uclion  des  loi'Is. 

Financièrement,  l'AusIi'alie  est  lirs  (dié'n'e.  I,a  possession  des  mines  d'or 
a  l'endu  les  Australiens  |)rodigues,  et  leurs  dettes  actuelles  son!,  en  pro- 
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portion  des  hnhitants,  plus  élevées  encore  que  celles  de  la  France', 
mais  ce  poids  esl  inoins  lourd  à  porler,  j;ràce  à  l'accroissenienl  rapide  de 
la  population  el  dos   pnuluits  en  Ansti'alie.  L'augmentation  annuelle  des 


N'""  i:.^.  —  KiNt;  GEoni.E-sorMt. 


Dapre. 


habitants  dépasse  un  trentième;  celle  de  la  richesse  luildique  est  jilus  la- 
pide  encore  :  cependant  l'Australie  a  aussi  son  paupérisme. 

Le  tableau  suivant  donne  la  liste  des  États  australiens,  avec  leur  super- 
ficie et  leur  population.  Les  subdivisions  administratives  diffèrent  dans 
diverses  colonies  et  même  dans  chaque  État,  suivant  la  densité  de  la  popu- 
lation cl  les  intérêts  économiques  et  politiques.  Leurs  noms  officiels  sont 


'  Budget  (les  Étals  Australiens  en  18S7.  d'après  Uayler  : 

Ri^cetlos 619  980  400  francs. 

I>iTC"srs (i.-.ÔSTl  023       » 

riéficil -15  881  525       » 

nette  totale. 3  9Ô8  465  525       » 


soll  1360  francs  iiar  tète. 


ATSTRALir:   OCCIllKMAI.F. 


i-t'ux  de  comtés,  boards,  sliircs,  iniiiiici|ies,  boiii'gs,  divisions  électorales  et 
|)astoralcs. 


.■:.u>. 

|hË 

sri'i:nniaE 

HII'ILATIOS 

A    LA 
FIN-    DE  1887. 

CAl'ITM.tS. 

New  Sdiilli  Wrtles. 

1788 

l'M  1.7J 

1  042  919 

1,05 

Sydney. 

Victoiin. 

18.j| 

•2'1'J  078 
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Celle  colonie,  la  première  terre  australienne  dont  les  navires  venant 
(lEinope  aperçoivent  les  rives,  est  le  moins  populeux  et  le  moins  impor- 
tant de  tous  les  Étals  auslralasiens,  quoitjue  son  territoire  comprenne 
environ  le  tiers  de  la  surface  continentale.  Elle  a  été  fondée  il  y  a  plus 
d'un  demi-siècle,  en  1829,  et  pourtant  ses  résidenls  d'origine  européenne 
ont  à  peine  dépassé  le  nombre  de  quarante  mille,  et  peut-èlre  les  indi- 
gènes, dont  les  tribus  sont  en  force  dans  la  partie  nord-occidentale  de  l'Aus- 
tralie, n'ont-ils  pas  cessé  d'avoir  la  majorité  numérique  de  ce  pays.  En 
1(SjO,  la  colonie  n'ayant  encore  que  5000  habitants,  le  gouvernement  en 
lit  un  lieu  de  transportalion  pénale,  et  près  de  dix  mille  condamnés  furent 
introduits  dans  West-Australia  jusqu'en  l'année  1868;  mais,  en  dépit 
de  ces  apports  continuels  de  colons  malgré  eux,  la  population  ne  s'accrois- 
sait qu'avec  lenteur.  Elle  ne  prit  un  mouvemcnl  d'augmentation  sensible 
•pi'apn's  la  découverte  de  gisements  aurifères  dans  la  partie  du  territoiif 
située  entre  les  rivières  Irwin  et  Murcliison.  Le  peu  d'emiiressement  des 
colons  à  se  [lorter  vei's  l'Australie  occidentale  s'expli(jue  par  la  sécheresse 
XIV.  98 
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(lu  c'IiiiKil,  l'aridité  du  sol,  la  salinité  des  eaux,  la  pauvreté  des  pâturages, 
parsemés  en  divers  endroits  de  plantes  vénéneuses.  Même  la  plus  grande 
partie  du  territoire  de  l'État,  limité  à  l'est,  de  côte  à  côte,  par  le  129' degré 
de  latitude  orientale  (Greenwich),  est  encore  inconnue;  la  région  de  colo- 
nisation ne  comprend  que  le  musoir  péninsulaire  placé  à  l'angle  du  sud- 
ouest  et  les  vallées  intérieures  des  rivières  qui  se  succèdent  au  nord  de 
IVrlli  sur  le  littoral.  L'Australie  de  l'Ouest  est  un  monde  isolé  des  autres 
colonies  australasiennes;  elle  n'a  de  communications  avec  elles  que  par 
mer  :  risquer  le  voyage  direct  à  travers  les  solitudes  est  encore  un  de  ces 
rares  exploits  qui  s'enregistrent  dans  les  annales  de  la  géographie. 

Le  centre  de  la  colonie  est  la  ville  de  Perlh,  bàlie  à  19  kilomètres  de  la 
mei-,  sur  les  bords  de  la  «  rivière  des  Cygnes  >i  (Swan-river),  qui  en  cet 
endi'oit  s'élargit  en  forme  de  lac.  Une  route  et  un  chemin  de  fer  unissent 
celte  humble  capitale  à  son  havre  maritime,  la  ville  de  Fremantle,  située 
à  l'embouchure  du  cours  d'eau,  sur  sa  rive  méridionale;  elle  n'a  qu'une 
rade  peu  sûre,  exposée  aux  vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  et  parfois  les 
navires  doivent  se  réfugier  au  sud,  à  l'abri  de  la  longue  île  basse  appelée 
Garden-island.  Néanmoins  Fremantle  est  le  lieu  d'exportation  le  plus  actif 
de  la  colonie,  et  c'est  de  là  surtout  (|ue  l'on  expédie  les  laines,  (|ui  sont  la 
piuK'ipale  richesse  de  l'Ausli'alie  occidentale.  L'ile  de  Rollnest,  qui  couvre 
la  rade  de  Fremantle  du  côté  de  l'ouest,  est  bordée  de  salines  (pie  des  con- 
damnés et  des  indigènes  exploitent  pour  le  compte  du  gouvernement.  Les 
trois  ports  de  Rockingham,  Bunbury  et  Bussellon,  qui  s'ouvrent  au  nord 
de  Fremantle,  sont  les  plus  importants  de  la  côte  occidentale  pour  l'expor- 
tation du  bois  dejarra  {cticahjplus  mcmjinata),  essence  fort  appréciée  des 
constructeurs  et  des  marins  pour  sa  durée  et  sa  résistance  au  ti'avail  des 
termites  et  des  tarets. 

Au  nord-est,  le  chemin  de  IVr  de  l'erlli  se  continue  dans  la  vallée  de  la 
rivière  des  Cygnes  vers  Guildi'ord  et  vers  York  et  Beverley,  marchés  agri- 
coles actifs,  entourés  de  pâturages  et  de  brousses,  jadis  riches  en  bois  de 
sandal.  Une  route  carrossable  de  420  kilomètres,  qui  se  dirige  au  sud-est  à 
travers  des  espaces  en  grande  partie  déserts,  met  la  ville  de  Perlh  en  com- 
munication avec  le  port  maritime  de  la  côte  méridionale,  xVIbany.  Le 
manque  de  terrains  cultivables  dans  les  alentours  de  celle  petite  ville  l'em- 
pêche de  prendre  le  développement  rapide  que  semlderaienl  devoir  lui 
assurer  son  excellent  |Hirl,  le  King  George-sound,  et  sa  position  à  l'angle 
sud-occidental  du  continent.  Âlbany  est  une  escale  des  paquebots  entre 
l'Angielerre  et  Melbourne  et  le  point  de  West-Australia  qui  rattache  au 
reste  du  monde  le  réseau  local  des  lignes  télégraphiques.  Le  gouvernement 
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anglais  et  les  colonies  auslralieiuies  s'occupent  à  Irais  communs  de  coii- 
slruire  des  fortifications  autour  de  ce  point  stratégique  du  lilloral.  Dès 
l'année  1826,  le  gouverneur  de  New  South  Wales  l'avait  fait  occuper  ])ar 
une  petite  garnison  pour  empêcher  les  Français  de  s'yétahlii,  à  la  siiile 


N"    I.-.T.    —    PEBTII    ET    SES    ENVIRONS 
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(le  l'exploration  mélhodiipie  du  lilloral  l'aile  par  l!;iiidin  et  Freycinet  :  c'est 
la  |iarlie  du  littoral  australien  où  l'on  reniar(|iie  le  plus  de  noms  français. 
\u  delà,  vers  l'ouest,  il  n'existe  (pi'une  escale  désignée  du  nom  de  porl. 
<|U(ii(pie  presipie  inhahitée  :  Euda  (Vircla  ou  Yergalla),  c'est-<à-dire  «  Ktoile 
du  Malin  >■  dans  le  langage  des  indigènes.  Eucla  est  sur  la  frontière  des 
deux  (•(donies  Wesl-Auslralia  et  Sonlli-Aiishalia. 
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Au  nord  do  Frcniaiitlo,  la  côte  est  presque  déseric  sur  un  espace  d'en- 
viron ."(10  kilonièlres  :  c'est  dans  cette  direction  que,  sur  un  point  du  lit- 
toral, se  trouve  la  mission  de  la  Nouvclle-rsursie,  fameuse  par  les  études 
ethnographiques  de  Rudesindo  Salvado.  L'œuvre  de  la  colonisation  n'a 
pris  une  certaine  importance  que  dans  le  district  de  Mctoria,  arrosé  par 
la  rivière  Greenough.  bordée  des  champs  de  blé.  Des  chemins  de  fer  qui 
parcourent  ce  district  ap|Hirlenl  les  judduils  de  la  contrée  au  port  de 
Geraldton.  situé  au  bord  tle  la  baie  du  (Champion  :  des  Ilots  et  des  récifs, 
les  Iloulman's  Abrolhos,  limitent  à  l'ouest  le  chenal  côtier.  Le  district  de 
Vicloria  esl  la  région  minière  de  l'Australie  occidentale  :  on  y  trouve  sur- 
tout du  plomb,  du  cuivre  et  de  l'or.  Au  delà,  les  bords  de  la  baie  du  Requin 
(Shark's  bav )  et  la  côte  nord-occidentale  sont  visités  annuellement  par  une 
centaine  d'embarcations  de  pèche,  qui  recueillent  les  perles  et  la  nacre: 
leur  principal  dépôt  est  le  village  de  Roebourne.  situé  à  la  bouche  de  la 
rivière  Sherlock.  C'est  une  des  régions  de  l'Australie  où  les  indigènes,  assi- 
milés à  des  esclaves  en  vertu  d'un  acte  «  d'assignation  «,  ont  eu  le  plus  à 
souffrir  de  la  féroce  avidité  des  blancs.  La  production  annuelle  de  la  pèche 
dépasse  en  valeur  500  (lOO  francs. 

Toute  la  partie  du  littoral  australien  qui  s'étend  plus  loin  vers  le 
m)rd-est  était  naguère  inhabitée  des  blancs,  lorsque,  en  1800,  des  cher- 
cheurs d'or  découvrirent  le  métal  précieux  dans  le  territoire  montueux  que 
limite  au  sud  le  cours  du  Filzroy.  La  foule  des  mineurs  se  précipita  vers 
ces  contrées  :  des  villages,  des  ports  se  fondèrent  sur  les  rivières  et  sur  les 
golfes  du  littoral.  En  iSSIî,  quand  les  mines  furent  placées  sous  la  sur- 
veillance de  radmiiiislration,  plusieurs  milliers  d'individus  occupaient 
déjà  ce  district,  dit  de  Kimberley;  sa  capitale.  Derby,  s'élève  sur  la  rive 
orientale  d'un  estuaire  dans  lequel  débouche  le  lleuve  Fitzroy.  Le  peuple- 
ment de  cette  partie  <!(■  rAn--lralit',  désignée  déjà  par  George  Grey,  il  y  a 
plus  d'un  demi-siècle,  comme  l'une  des  plus  rich(>s  de  promesses,  est  un 
l'ait  capilal  dans  l'histoire  de  la  colonisation,  car  la  région  est  l'une  des 
moins  infertiles  et  des  moins  pauvrement  arrosées;  mais  les  colons 
anglais  n'osaient  s'y  aventurer  à  cause  de  la  chaleur  du  climat.  Ce  district, 
-iliii''  en  pleine  zone  tropicale,  en  l'ace  des  Iles  ni'erlandaises,  dont  le  sépare 
seulement  l'étroite  mer  d'Arafoura,  est  bien  placé  pour  devenir  le  lieu 
des  échanges  et  du  va-et-vient  des  populations  entre  l'Insulinde  et  l'Aus- 
tralie, actuellement  presque  étrangères  l'une  à  l'an  Ire.  La  marée  s'élève 
dans  quehpies  estuaires  de  cette  côte  à  la  hauteui'  de  1 1  à  [-2  mètres'. 

'  G.  (hi'v.  iHivraïC  cité. 
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Seule  entre  les  eolonios  du  coiiliiieiil,  Wesl-Auslralia  est  encore  ralla- 
chée  à  la  Grande-Bretagne  par  des  liens  administralils  directs.  Le  gouver- 
neur et  le  conseil  exéculif  sont  nommés  par  la  «  Couronne  »  ;  même  le 
conseil  législatif  est  en  partie  à  la  nomination  du  gouvernement;  toulefois 
la  majorité  de  cette  assemblée  est  élue  i)ar  les  citoyens  parmi  les  notables 
avant  une  propriété  d'au  moins  25  000  francs;  les  électeurs  eux-mêmes 
doivent  posséder  une  terre  de  2500  francs,  ou  payer  annuellement 
250  francs  de  loyer.  En  1880,  le  pays  était  divisé  en  quatorze  districts 
électoraux.  La  force  armée  se  composait  en  1887  de  590  volontaires'. 
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SOUTH-AllSin  AI.IA. 

Le  nom  de  cet  État  n'est  point  juslilii',  car  le  territoire  de  la  colonie 
n'occupe  pas  la  partie  la  plus  méridionale  du  continent,  et  se  prolonge  au 
nord  jusqu'à  la  mer  dePapouasie.  L'espace  attribué  à  South-Australia  com- 
prend toute  la  zone  médiane  de  la  Nouvelle-Hollande,  du  c(jté  de  l'ouest 
jusipi'au  120"  degré  de  latitude  orientale  (Greenwich),  et  du  côté  de  l'est 
jusqu'à  d'autres  degrés  de  longitude,  le  ir)S''sur  le  versant  du  golfe  de 
Carpentaria  et  le  iil"  sur  le  versant  de  l'Océan  du  sud.  Plus  du  quart  du 
territoire  continental  appartient  à  South-Ausiralia  :  sur  le  littoral  du  nord, 
la  péninsule  située  à  l'ouest  du  golfe  «le  Garpentaria  en  fait  partie;  sur  les 
côtes  du  sud,  les  golfes  de  Spencer  et  de  Saiiil-Vincent  en  sont  les  éclian- 
crures  principales. 

La  colonisation  de  l'Australie  du  Sud  a  commencé  sur  les  bords  de  ces 
liaies  en  l'année  1834,  et  vers  la  fin  de  1850  la  proclamation  officielle  du 
nouvel  État  se  lit  près  du  port  de  (ilenelg,  sous  un  grand  eucalyptus,  dont 
le  tronc,  aujourd'hui  sans  vie,  porte  une  insci'iption  commémorative;  aux 
jours  anniversaires  de  la  fondation,  les  habitants  s'y  rendent  en  foule  pour 
célébriM-  la  fête  nationale.  Seuls  les  colons  libres  ont  contribué  à  la  fon- 
dation de  la  communauté  sud-australienne,  aucun  condamné  n'y  fui  (!('■- 
l)ar(|U(''  :  néanmoins  le  peuplement  de  la  colonie  se  fit  avec  une  grande  len- 
teur, jusqu'en  iSiO,  année  delà  découverte  de  riches  mines  de  cuivre, (|ui 
attirèrent  aussitôt  la  foule  des  spéculateurs  et  des  industriels.  L'Australie 


'  l!u(l-cl  (t.!  Wcst-Ausliiilia  cil  188(1  : 

Ikccltcs  :     i)  71iOll(MV;iin-s  ;  llr|ii'iiscs  :     0  8li(i  880  francs. 
DeUi'  |ml)li(|iiu  :     :>•!  150  000  IVaiics. 


78'i  NOLVKI.LE   GÉCM.H AI'IIIE   UNIVERSELLE. 

(lu  Sud  est  resli'c  bien  inriTicurc  eu  |)()|iul;ili(jii,  en  richesse  el  en  commerce 
aux  trois  colonies  orientales,  Victoria,  New  South  ^^ales  et  Queenslaml  ; 
et  même  de  1885  à  188(3  elle  a  présenté  ce  phénomène  unicjue  en  Aus- 
tralie, un  recul  temporaire  dans  le  nombre  des  habitants,  l'émigration 
vers  les  mines  de  West-Australia  el  vers  d'autres  régions  ayant  dépassé 
l'immigration  et  l'excédent  naturel  des  naissances  sur  les  morts.  Quoique 
le  climat  de  l'Australie  du  Sud  soit  des  plus  salubres  pour  les  blancs,  il  est 
redouté  à  cause  de  ses  chaleurs  et  du  manque  de  brises  marines,  la  conca- 
\ilé  de  la  côte,  tournée  vers  les  déserts,  faisant  prédominer  les  vents  des- 
séchants de  l'intérieur.  La  mortalité  est  forte  sur  les  enfants  et  l'accliuia- 
tenienl  de  la  race  n'est  pas  aussi  facile  que  dans  le  reste  du  continent  :  la 
phtisie,  la  maladie  australienne  par  excellence,  y  est  encore  plus  commune 
(jue  dans  les  autres  Etals.  Par  suite  du  balancement  des  climats,  la 
colonie  se  trouve  parfois  soumise  à  une  période  de  sécheresse.  Une  grande 
[lai'tie  du  sol  est  aride,  impropre  aux  cultures,  et  même,  sur  de  vastes  éten- 
dues, saline  et  sans  herbe.  Ouant  au  territoire  septentrional  de  la  colonie, 
s(in  climat  torride  y  rend  l'acclimatement  des  cultivateurs  européens  très 
difficile,  el  le  gouvernement  suzerain  a  dû  y  tolérer  l'entrée  des  colons 
malais  et  chinois.  Presque  toute  la  population  sud-australienne  se  trouve 
donc  groupée  dans  la  région  méridionale,  entre  le  cours  inférieur  du 
Murray  el  la  rive  orientale  du  golfe  de  Spencer.  C'est  de  là  aussi  que  vien- 
nent tous  les  produits  qui  donnent  de  l'importance  à  l'Australie  du  Sud 
diiii'-  le  monde  colonial  de  l'Angleterre,  les  cuivres,  les  laines  et  le  fro- 
lucul' ;  pour  cette  céréale,  South-Auslralia  dépasse  toutes  les  autres  colo- 
nies australiennes.  Quelques  éleveurs  de  South-Australia  possèdent  des 
aulrucheries.  La  culture  de  la  vigne  s'est  notablement  accrue  dans  les  der- 
nières années',  et  fournil  une  liqueur  que  les  Australiens  comparent,  sui- 
vant les  terroirs,  au  porto,  au  xérès  et  aux  vin--  du  Uliin.  La  colonie 
expoi'te  au'-'^i  des  fruits  et  des  conserves. 

i.a  capitale  de  Soulh-Auslralia,  Adolaide,  «  la  (jté  Modèle  »,  est  par  sa 
pi)l)ulatiou  la  troisième  ville  de  l'Australie  :  plus  de  130 OUO  habitants  se 
pressent  dans  le  quartier  central  et  ses  faubourgs.  Elle  est  située  dans  une 
plaine  voisine  de  la  mer,  près  des  premières  pentes  de  la  chaîne  des  monts 
Liilly  ({ui  s'éli'veut  à  l'orient,  el  sur  les  bonis  de  la  rivière  Torrens,  sou- 

'   Sii|jcili<ir  ilrs  rlianips  ili'  hU-  dans  Siintli-Auslralia  en  188(>  : 

81o8'i0  hectares,  l'ioiluelion  :  5.')I5()ôj  lieilulities. 
-  Supcificie  des  vignes  dans  Suulli-Auslralia  en  I88f>: 

1  '.t-'T  liectares.  Pruduclion  :  •JI.')JO  lieclolitres. 
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\cul  à  soc  ;  SOS  largos  rues,  orioiiléos  siiivaiil  les  [Miints  ciudiiiaux,  (li'oou- 
[HMil  la  ville  011  carrés  rogiiliors.  Moiiacéo  de  man(|iior  dVaii,  Adolaido  a 
(l(''|ioiis('!  dos  millions  [lour  crousor,  dans  los  moutagnos  voisines,  de  vaslos 
réservoirs  d'alimentation  ;  elle  possède  anssi  dos  promonades  nombreuses, 
des  pares  élendns,  un  jardin  liolani(|uo  très  hirn    eniretenu.  I,T  iiivorsilé 


CJ 


Pro  ^O/^c/euf^ 


de  l'Aiisiralio  du  Sud,  l'instilut  et  autres  sociétés  savantes  siègent  dans 
la  capilalc  de  la  colonie  :  c'est  là  <jue  se  centralisent  tous  les  efforts  scion- 
lilii|ues  el  littéraires  des  habitants.  En  dehors  d'Adelaide,  qui  contient  à 
elle  seule  plus  du  tiers  de  la  population  coloniale,  avec  ses  faubourgs, 
llindmarsh,  Norwood,  Kensington,  il  n'y  a  (|ue  des  bourgs  el  des  villages 
exclusivement  agi'icolos,  commerçants  ou  miniers. 
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Adulaide  a  plusieurs  porls.  Le  principal,  ijui  a  ixru  le  nom  de  la  capitale, 
Porl-Âdelaide,  se  trouve  à  une  douzaine  de  kilomètres  au  nord-ouest,  près 
d'une  crique  approfondie  par  l'art  e(  frangée  d'embarcadèi'cs;  Glenelf^',  à 

N^  1,19.  —   \i)i:i.\iiii:,  GOLFES  iti;  si'ENChu  i:r  m-:  pmm-vixcknt. 


jpre&  I  Amirauté  anglaise 


Pf*o^or7  coeurs 


1  :  ssoofino 


l'ouest  d'Adelaide,  et  presque  rallaclié  à  la  cité  par  des  laul)ourf;s  et  des 
groupes  de  villas,  est  aussi  un  port,  et  les  paquebots  viennent  y  déposer  et 
[)rendre  les  dépèches;  Yicloi-liarbour,  situé  au  sud-est,  au  bord  de  l'Océan 
austral,  el  réuni  à  la  capitale  |)ar  un  chemin  de  fer,  est  également  une 
des  escales  avancées  d'Adelaide;  enlîn,  une  voie  ferrée  (jui   se  dirige  au 
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iiord-i'sl  cl  qui  va  rcjoiiulro  le  lleuve  Murray  à  Morgan,  au  coude  prin- 
ci|ial  de  son  coui's  inférieur,  mol  Adelaide  en  commiinicalion  a\ec  la  seule 
ligne  de  navigation  intérieure  que  possède  le  continent  australien  :  une 
(juaranlaine  de  bateaux  à  vapeur  vont  et  viennent  en  amont  du  méandre  où 
aboutit  la  ligne  d'Adelaide.  Le  petit  port  fluvial  de  Goolwa.  silué  à  12  kilo- 
inî'li'es  en  amont  de  la  bouche  du  Murray,  sur  le  lac  terminal  d'Alexau- 
drina,  fait  un  ccitain  Iralic  pour  re\]iortalion  des  laines.  Au  delà  du 
fleuve,  près  de  la  frontière  de  Victoria,  la  ville  de  Mount-Gambier  ou 
(iambierton,  située  à  la  base  méridionale  du  volcan  du  même  nom  et 
alimentée  d'eau  par  le  lac  du  cratère,  est  le  centre  cinnnicrcial  le  plu-- 
aciif  des  districts  mé'ridionaux  :  un  rliemin  de  fer  la  rallaclie  à  la 
capitale. 

D'autres  voies  ferrées  se  dirigent  d'Adelaide  vers  les  districts  miniers 
du  nord.  Les  bourgs  de  Gavvler,  Kapunda  et  Kooringa  ont  surtout  de 
riinportance  pai'  les  mines  de  cuivre  de  leur  voisinage;  les  gisements  de 
liiirra-Burra,  près  de  Kooringa,  sont  ceux  qui  ont  fait  de  Soulb-Ausiralia 
une  colonie  prospère  :  de  ISiO  à  1877  on  en  retira  du  minerai  pour  une 
\aieur  de  plus  de  cent  millions  de  francs.  Au  nord-es(,  près  des  fron- 
tières de  Victoria,  Teelidpa  s'eiiricbil  par  ses  mines  d'or.  Les  mines  de 
\Vallaroo,  de  Mocuila,  de  Kadina,  près  de  la  racine  de  \orke-peninsula, 
sur  la  rive  orientale  du  golfe  de  Spencer,  ne  sont  pas  moins  ricbes 
que  celles  de  Buna-Durra.  Mais  au  nord  le  cbemin  de  fer.  qui  se  pour- 
suit à  travei's  les  pâturages,  les  d(''serts  et  les  salines,  a  bicnh'il  dt'passi'' 
les  régions  industi'ielles  et  ne  sert  qu'au  transport  des  laines  cl  de  quel- 
ques denrées  agricoles.  Ln  jour,  cette  ligne,  devenue  transconlinenlale. 
sera  la  voie  choisie  par  la  plupart  des  visiteurs  qu'amèneront  les  paque- 
bots de  la  Grande-Bretagne  vers  les  régions  peu|)lées  de  l'Australie  orien- 
tale et  sud-orientale.  Deux  câbles  sous-marins  rejoignent  l'extrémité  de 
ce  chemin  de  fer  à  Banjoevvangi,  dans  l'ile  de  Java  :  en  ISScS,  ils  ont 
été  rompus  en  eau  profonde  par  une  explosion  volcanirpie. 

Palmerston,  située  à  l'evlréinilé  seplenirionah;  de  celle  ligne  non  encore 
achevée,  se  préjtare  à  ses  destinées  par  un  commerce  déjà  considérable'. 
Depuis  l'année   lS7o,   le  port  Darwin,   sur  la    rive  orientale  duquel   se 

'  Mouvcinciil  ilii  l',]||-ll;ii\\iM.  ;>  \'.i\n\r[-sUm,  en  I88(i  : 

Impoitalioiis 7  34li  350  francs. 

Expoi'lalions 2  ."JSS  67à       » 


Kns.'MihIc    ....        9  752  02;>  IVam 
Tonnago  îles  navire.';,  cnlives  et  sorties  : 

207  855  tonnes,  dont  205  92i  sous  pavillon  anglais. 
iiv. 
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bâtissent  les  constniclions  de  Piilmcrstun.  est  ouvert  au  commerce  île 
toutes  les  nations  :  c'est  un  des  plus  vastes,  des  plus  commodes  et  des 
mieux  abrités  que  fréquentent  les  marins  dans  les  mers  orientales.  La 
population  totale  de  ces  régions  septentrionales,  le  Northern  Territorij, 

N°    16a.     —    rORT-DARWIX. 


Salilcs  qui  coHvreiil  i:l  <1( 


I)i;  0  15  iiièties. 

1   :  r.jO  (KIft 


III;  o  mètres  el  au  delà. 


n'avait  encore  que  'htoO  liabilauN  loi',  du  i-ccenseuiciil  de  ISîSl  ;  depui-, 
elle  s'est  accrue.  Plus  des  quiilre  cinquièmes  des  résidents  sont  d<'s 
Chinois,  qui  déchargent  les  navii-es,  déirichent  le  sol  pour  les  plantations, 
empiei  renl  les  routes  et  vont  exjiloiler  au  sud  les  mines  d'or  de  Buirundic 
et  d'autres  ciidinils.  Les   négociants  de  ce  district  ^'opposent  énergique- 
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iiioiil  aux  lois  rcsliiclives  ilc  l'iinmigrcTlion  cliiiioisc  :  ne  poiivaiil  disjiosi'i- 
d'ouvriers  blancs,  ils  clicirlicnt  à  recruter  des  travailleurs  orientaux. 

Un  petit  mouvcnicnl  dWlianf^es  s'est  établi  eiilro  Palmerslnn  cl  l,i 
\illc  javanaise  de  S(ieral»aja,  sur  le  clieuiiii  l'ulur  du  j^raiiil  Cdinnicicc 
iiiterconlinenlal  d'Australie  en  Europe.  La  tentative  de  colonisaticui  qui 
avait  été  laite  dès  IH^li  sur  le  détroit  d'ApsIey,  entre  les  îles  Mi'Iville  et 
liatbui'st,  puis  d'autres  essais  du  même  j;erire  (|ui  eurent  lieu  plus  à  l'est, 
sur  la  pc'iiiusule  de  Cobourg,  ne  l't'ussirent  |K)inl,  à  cause  de  l'isolenu'iil 
des  immigrants  anglais,  sous  un  climat  trop  brûlant  poureux,  sur  un  sol 
lid|)  infécond,  recouxcit  d'une  lati'iite  pi-es([U('  fciiiigineuse.  Le  campe- 
ment de  Victorui,  bâti  sui'  le  be;iu  jiort  d'Lssingtcm,  n'a  jamais  pu  s'élever 
non  plus  au  rang  de  \ille'. 


La  colonie  sud-auslralienne  est  autonome.  Le  g(Uiveriieur,  noninii'  p;ir 
la  reine,  a  six  ministres  resj)onsables,  choisis  dans  le  Parlement,  qui  Ini- 
iiième  se  compose  de  membres  élus  par  les  citoyens.  Le  conseil  législatif 
(Ml  c(  chambre  haute  »  comprend  2i  membres,  et  la  .<  chambre  basse  », 
litiime  of  asscmhlj/,  est  formée  de  52  députés,  élus  pour  trois  ans.  Les 
électeurs  du  conseil,  tenus  à  certaines  c<m(lilioiis  de  cens  comme  pro- 
priétaires ou  fermiers,  ne  constituent  pas  tout  à  fait  les  deux  cinquièmes 
de  la  pO]»ulalion  mâle,  tandis  que  pour  l'élection  de  l'Assemblée  fous  les 
citoyens  établis  depuis  six  mois  dans  le  pays  ont  droit  au  suffrage.  Une 
tientaine  de  municipalités  jouissent  des  privilèges  de  l'autonomie  commu- 
nale. La  force  armée  se  compose  d'un  peu  plus  de  3000  volontaires  et 
de  l'équipage  d'un  [lelit  navire  de  guerre". 

'    Villes  (to  r.\lisli;i|]c  (In  Sihl  ;iy;inl  pins  de  'JIIIMI  li;ihi(iiiils  ni  ISSI.  |iliis  il,.  Mlllll  en    IS88: 

Adel;iiile  (1888) 150  000  liiili.  iiv.r  s,'s  f^uilioui-s. 

Tfdulpa  (1887) 55011     «     en   1881. 

Port  Adehiidc 5  2811     x  » 

Moonla 5  000     n  « 

Ginvler ,",000     „  » 

r.leQel'; 5  000     «  n 

Kapunda 2  290     i'  )i 

Konringa  (Buria-liiiiiii) 2  700     «  « 

•  Mount  (iandiier i»  400     n  » 

«  lUiil'fcl  de  Soiilli-Ausiralia  : 

Recetti's  de  l'aniiro  thc-.tU-  1887-1888  :  (iO  047  2.jO  francs. 
Dépenses  «  ».  ),  57  270  000       » 

Délie  pnldi(|iie  au  I  '  juillet  l88ti  :  484  997  500  francs. 
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IV 


Ce  nom  même  esl  un  indue  du  peu  d'auciennclé  do  celle  eolonie.  La 
«  Terre  de  lii  Reine  »  faisait  jadis  partie  de  New  South  ^Yales,  et  c'est 
en  1859  seulement  qu'elle  a  pris  une  existence  politique  distincte;  mais, 
quoique  }»ostérieure  en  date  aux  deux  États  australiens  de  l'ouest  et  du 
sud,  elle  les  dépasse  en  population  et  en  commerce;  il  est  vrai  que  dès 
l'année  18'24  des  criminels  avaient  été  déportés  sur  les  bords  de  la  baie 
de  Moreton,  et  que  le  territoire  avait  élé  ouvert  à  la  colonisation  libre  en 
1842.  Les  habitants  de  la  partie  se])tentrionale  de  Oueensland,  dont  les 
intérêts  économiques  ne  sont  pas  toujours  d'accord  avec  ceux  des  colons 
de  la  région  méridionale,  demandent  la  conslilulion  d'un  nouvel  Elat, 
qui  comprendrait  les  bords  du  golfe  de  Carpenlaria,  la  péninsule  d'York, 
les  îles  du  détroit  de  Torres  et  la  Nouvelle-Guinée  britannique;  au  point 
de  vue  administratif,  le  pays  se  partage  eu  trois  «  divisions  »,  du  nord,  du 
milieu  et  du  sud,  que  l'on  considère  comme  devant  former  un  jour  trois 
Ktats  politiques  distincts. 

Plus  du  tiers  de  la  population  est  encore  massé  dans  l'angle  sud- 
oriental  de  Oueensland,  l'ancien  district  de  Moreton-bay;  mais  en  dehors 
de  cette  région  les  centi-es  de  peu|ileinenl  sont  déjà  foit  nombreux,  grâce 
à  la  diversité  des  cultures  et  des  industries,  (jueensland  a.  comme  la 
Nouvelle-Galles,  de  vastes  terrains  de  pâture,  principalement  sur  le  ver- 
sant occidental  des  monts;  elle  est  également  très  riche  en  gisements  auri- 
fères, qui  sont  épars  dans  toute  la  contrée,  des  frontières  de  New  South 
Wales  à  la  péninsule  d'York  el  aux  vallées  qui  s'inclinent  vers  le  golfe  de 
Carpentaria.  Ses  gisements  de  cuivi'c,  d'élain,  de  houille  ont  aussi  attiré 
des  colonies  de  spéculateurs  et  il'ouvriers  sur  divers  points  du  teriitoire; 
enlni  la  cullure  des  |ilantes  alimenlaires,  qui  ne  réussissent  pas  sous  le 
même  climat.  iVdiiienl.  iiiaï-.  canne  à  sucre,  arbuste  à  thé,  ananas,  ont 
eu  pour  conséquence  de  cic'er  dans  le  Queensland  plusieurs  foyers 
distincts  de  colonisation.  On  sait  que,  pour  les  cultures  tropicales,  les 
planteurs  ont  eu  recours  aux  services  d'engagés  polynésiens,  compris 
sous  le  nom  généri(|ue  de  Karnakies  (Kanakes),  el  que  cette  imporlation 
d'étrangers,  amenés  dans  les  labour-vessels  et  temporairement  asservis,  a 
été  souvent  accompagnée  de  crimes  contre  la  liberté  et  la  dignité  hu- 
maines. G'est   au--si    dans  le  (jueensland   que   la   présence  des  Chinois  a 
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(loniié   lit'ii    iiii.v   [ilii--  Cl  ucllo  iii|iislii-('s  de   hi    |i;iil   îles  «  représcnlaiils 
lie   1,1  rivili-^.ilimi  sii|i(''iieii)'o  ».  Des  ('\|)(''(lili(iris  de  vdlrnis   irii(iiniiies  se 
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~m  non 


"■oui  IVô(|ii('iiiin('iil  organisées  dans  le  (Jiiccnsland  pour  ravagei'  les  ilcs  de 
la  )l(''laiu''sic  et  de  la  Polynésie. 

lîiishane,  la  capitale  et  la  \ille  la  plus  ancienne  de  (jneensland,  est 
siliiée  snr  la  rivière  de  son  nom,  à  rendroil  on  elle  s'ouvre  en  eslnaire 
poni'  s"uiiir  à  la  baie  de  Moreton,  à  une  ([uaranlaine  de  kilomètres  en  aval  ; 
les  navires  d'un  tonnage  moyen  remontent  jusqu'à  la  ville,  au-dessous 
d'im   |)oi)l   de  350  mèlres  ([ni   traverse    le   llenve.  Le   poil   de  Ri'isbane.  le 
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j)lus  fréquenté  do  Queenslaïul'.  est  précédé  à  l'osl  pai'  lii  rade  adiiiirable 
de  Moreton-bay,  protégée  jiar  une  longue  chaîne  d'iles  basses  ;  deux  che- 
mins de  fer  unissent  Brisbane  aux  bord^  de  cette  rade,  l'un  (|ui  se  dirige 
du  nord-est  vers  Sandgate,  lieu  de  villégiature  el  de  bains,  l'autre  qui  va 
rejoindre  au  sud-est  l'entrée  méridionale  <\v  la  baie,  accessible  seulement 
a  il K  bateaux.  Brisbane  est  alimentée  d'eau  en  abuiKlance  et.  comme  les 
antres  grandes  villes  australiennes,  elle  a  un  beau  pare  lidlaniijui'. 

Ipswich,  bâtie  à  une  soixantaine  de  kilomi'lres  en  amont  de  Brisbane, 
sur  un  affluent  méridional  du  llenve.  se  trouve  à  la  tète  de  navigation, 
eî  les  bateaux  apportent  ilirectement  à  ses  entrepôts  les  marchandises 
qui  de  là  sont  expédiées  vers  les  diverses  stations  de  l'intéritMir.  Ipswich 
est  un  centre  de  répartition  pour  le  Oneenslaiid  du  sud.  (7esl  là  qne  le 
chemin  de  fer  commence  l'ascension  de  la  chaîne  de  partage,  pour  redes- 
ciMulre  à  Warwick  dans  la  haute  vallée  de  la  Condamine,  la  branche  niaî- 
ti'esse  du  llarliiig.  Tandis  que  la  voie  princi|iale  continue  de  st;  dirigei- 
vei's  l'ouest  par  les  villes  de  Toowoondia,  Dalby,  Uunia.  \\n  cmbianche- 
mt'ut  va  rejoindre  au  sud  les  lignes  de  Sydney  et  de  Melbdiirnr;  un  anhc 
gagnera  un  jour  les  bords  du  golfe  de  ('arpentaria,  à  Point-Parker. 

La  ville  de  Maryljorough  occn|»e,  à  212  kilomètres  au  nord,  une  fiositinn 
analogue  à  celle  de  Brisbane.  Kllc  se  Irinive  aussi  au  bord  d'nn  llenve 
navigable,  le  Mary,  qui  s'élargit  en  golfe  et  débouche  dans  un  bras  de 
mer  défeiulu  à  l'est  par  l'île  allongée  dite  (ireat  Sandy-island.  Un  pont 
d'environ  500  mètres  traverse  le  llcnxe  à  Marvborough.  La  principale 
industrie  des  planteurs  environnanis  es|  la  cnllnre  de  la  canne  à  sucre, 
et  ce  district  possède  de  nombreuses  usines.  Au  sud.  dans  une  vallée 
tributaire,  est  la  ville  aux  maisons  ('parses  de  (ïynipie,  fameuse  ])ai'  s(>s 
mines  d'or,  découvertes  en  1807  :  elles  avaient  déjà  pidduit  en  1880  ])Our 
une  vah'ur  de  |)lns  de  '>()  millions  de  francs.  Au  nord  on  a  dt'converl,  à 
iSurrum,  de  puissantes  couches  d'excellent  charbon,  el  au  nord-ouest  on 
exploite  de  riches  mines  de  cuivre  dans  le  disjricl  d<'  Mount-Perry,  ratta- 
ché par  une  voie  ferrée  au  port  de  Bundabert:.  à  l'enilKnicbure  du  Burnetl. 

Un  autre  port  de  rivière,  Bockhamphni.  esi  la  ville  la  plus  considé- 
I  aide  du  Queensland  après  Brisbane.  Sa  position  est  fort  belle,  dans  une 
riche  campagne,  en  vue  de  coteaux  bois('v  .ni  bord  d'nn  large  fleuve,  le 
Fitzroy,  que  remontent  les  gros  navires,  el  à  pioximité  de  mines  produc- 
tives, or,  argent  el  cuivi-e.  HiK!diarn|ilon.  nmime  Brisbane,  est  la  lèle  de 

'  Mniivcnicnt  (tes  |)orls  du  Qm-oiislaml  en  1880  ;   jS'.).'.  immics.  jimjjcMiU  I  I'i0  400  lonnes. 
Valeur  des  échanges  :  252  ,"20  (550  francs. 
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liiiiic  (l'un  l'iiciniri  de  fiT  (jui  lu'iiMre  au  loin  dans  riiilcricur,  vers  les 
plaines  centrales,  el  (jni  se  rauiilie  de  droite  et  de  gauche  vei's  les  districts 
inini(>rs.  Au  delà,  sur  un  littoral  profondément  découpé,  se  succèdent  le 
port  de  Mackay,  d'où  l'on  exporte  des  tabacs,  des  sucres,  des  cafés -et 
autres  denrées  tropicales,  Buweii  <iu  l'orl-Dcni'-on,  dont  l'accès  est  moins 
dangereux  que  celui  des  autres  havres  prol(''iii''s  par  la  ^  (irande  Barrière  >i, 
et  Townsville,  qui  doit  son  iuqiorlauce  aux  mines  d'oi'  de  la  vallée  du 
Burdekiii  et  de  ses  affluents.  Kavenswood  el  Charters  Towers  sont  les 
principaux  bourgs  minieis  :  le  métal  expédié  annuellement  de  Charters 
Towers  est  d'une  valeur  d'environ  0  millions  de  Irano. 

Sur  le  littoral  du  Pacili(|ue,  le  deiiiier  [lort  qut-  les  navires  fréqueuteiit 
en  nombi'e  est  celui  de  Couktown.  ville  fondée  en  1875  et  devenue  rapide- 
ment fort  aciive,  grâce  au  voisinage  des  mines  d'or  de  Palmer-river.  Cook- 
lown  est  le  marché  el  le  lieu  de  ravitaillement  des  établissements  anglais 
el  allemands  de  la  Xouvelle-(aiinée  el  des  îles  mélanésiennes.  La  colonie 
de  Somerset,  que  l'on  fonda  à  la  pointe  nii"'me  de  York-peninsula,  dans 
l'espoir  d'en  faire  une  autre  Singa|)our',  n'est  qu'un  pauvre  village  jieu 
salulire;  mais  une  île  voisine.  Thuisday-island,  est  une  escale  constam- 
menl  visitée,  grâce  à  sa  position  sur  l'itinéraire  des  navires  qui  traversent 
le  détroit  ;  en  outre,  elle  est  depuis  1877  1e  ceiiire  de  l'industrie  perlière 
dans  les  mers  de  Torre^  :  plu'^  de  deux  cents  bateaux,  montés  par  lôOO 
hommes,  sont  emidoyés  à  la  pèche  des  perle^i.  de  la  nacre,  de  l'écaillé  de 
(oitue,  des  holothuries  dans  les  parages  environnants'.  Liie  autre  île,  située 
dans  la  partie  orientale  du  détroit,  Ei'ub  ou  Darnley-island,  possède  le 
•séminaire  central  des  missionnaires  jirotestants  de  la  Société  de  Londres. 

Sur  le  versant  du  golfe  de  Carpentaria,  les  deux  établissements  de  Nor- 
mantown  el  de  Burketown  n'étaient  récemment  que  de  petits  lieux  de 
marché  où  venaient  s'approvisionner  les  bergers  des  alentours',  el  Burke- 
lown  élail  même  presque  entièrement  abandonné,  à  cause  de  l'insalubrité 
d(.'s  marais  environnants.  La  découverte  des  gisements  aurifères  de  Croy- 
don,   sur  le   même    veisaul,   faite  en    lS,S,'t,   ;i  ;iu'>sitôt   |irécipilé  vers   la 

'    S\n.   l;;illi;iv.  .h,ifi,nil  „f  llir  II.  Ccniniiiliinil  Smidij.   ISILS. 

-  1!; Hi\  ,lr  |ir,-lir  ,!,•  ïliiirsilay^sbiid  oa   lS8i  :    'Jl'J. 

IV.mIiiII  lie  l;i  |ir,lir  :  TU'2  tuiincs  lie  wm-w,  d'une  valeur  de  '2  :m  000  l'iKiie^. 

■■  Mlles  de  Queeiisland  ayant  plus  de  JOOO  lialiilanls  en  ISSIi  : 

llri-lK ,  .y2  o()7  lialiilanls:  .ViOlll)  haliilants  en  1888;    /ÔOIH  avec  les  fanJMinrfiS  en  188i;. 

lteeUliani|ili)n 10  "O.";  hall.    |    l|is\vieli  el  fanli •-< 'J  56'2  li;il>. 

Maiylion.ngli 0  281      -          Tewnsville 7  860      > 

Gynipie  el  jaulinni- 11807            |    Tniiwnomlia G '270      ■) 

CinNd.in  118X7^ .">  000  lialiilanl-.. 
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coiilrée  de^-  milliers  de  spéculateurs  et  de  colons'.  Le  [mit  choisi  jioui 
cette  contrée  est  Poinl-Parker,  abrité  au  larj^e  par  le  f;roupe  des  îles  Ben- 
tinck  et  Morninslon. 


Queensland  n'u  pas  encore  rompu  les  liens  aduiinislralils  qui  la  ralla- 
chent  au  gouvernement  britannique.  Le  uouverneur  et  le  conseil  législatif, 
la  chambre  haute  du  parlement,  sont  à  la  nomination  de  la  Couronne.  Les 
membres  de  ce  conseil,  au  nombre  de  56,  sont  nommés  à  vie.  Quanta 
l'assemblée  législative,  elle  est  élue  par  le  suffrage  universel,  et  la  durée 
du  mandat  est  de  cinq  années;  les  délégués  ne  louchent  aucun  traite- 
ment'. La  force  armée  se  compose  d'une  troupe  permanente  de  165tt 
hommes,  d'environ  600  volontaires  et  de  156  cadets.  Une  canonnière  et 
quelques  marins  sont  censés  défendre  les  ÏjOOO  kilomètres  de  côtes. 


NEW    SOtTll  .  WAFES    (n  OU  V  K  r.  I.  K  -  G  A  L  I.  ES    DU    SUD). 

Cette  colonie,  la  première  en  date  du  louliiicul.  |iuis(ju"ellf  a  dé'jà  un 
siècle  d'existence,  porte  un  nom  qui  rappelle  sa  dépendance  de  l'Angle- 
terre et  qui  d'ailleuis  manque  couiplèleuieiil  d'euphonie.  Aussi  a-t-il  été 
fréquemment  question  de  changer  l'appcllaliini  (piliciellc  de  la  contrée,  et 
l'on  a  même  pi'oposé  de  la  l'emplacer  simplement  par  celle  d'Australie, 
à  l'exemple  des  Etals-Unis,  qui  revendiquent  pour  eux  seuls  le  nom 
d'«  Amérique  j'.  Toutefois  les  autres  Etats  australiens  protesleni  ctnitre 
cette  prétention  de  New  South  ANales  de  prendre  pour  elle  seule  le  nom  de 
tous,  et  l'ancienne  désignati(ni  est  mainlenne.  Il  In!  un  temps  où  New 
South  ^Yales  était  en  effet  l'ensemble  des  colonies  européeniu's  de 
l'Australie;  mais  (|nand  West-Australia  entêté  constituée,  puis  (|ue  Victoria 
et  (Jneensland  eurent  pris  une  existence  |»ropre  en  détachant  au  sud  el  au 
nord  (le  vastes  territoires  de  la  colonie  mère,  celle-ci  ne  représenta  pins  en 
sui'face  qu'un  peu  plus  du  ilixiènie  du  continent,  espace  encore  én(Mine 
pour  sa   faible  popnlaliini   relative,    puis([n'ii  égale   uih-  fois   et  demie  la 

'  Valeur  de  l'or  extrait  des  iiiiiies  de  Ciojdou  on  188"  :  ô  lU!S(tl)0  IVaius. 
*  Budget  du  Queensland  dans  l'année  fiscale  1887-1888  : 

Recettes 85  7-25  000  francs. 

Hépenses.       80  Ml  875       » 

Dette  pidili(|ue  au  :>0  juin  1888  :  075  50'J  101)  Iran.-. 
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supeilkio  do  l;i  Franco  :  au  sud,  du  côlé  de  Yicloria,  la  fiouliùro,  sur  le 
versant  du  Pacilicjue,  est  ujie  ligne  droite,  tracée  à  travers  monts  et  vaux, 
en  Ire  le  promontoire  siul-oriental,  dit  cnp  Ilowe.  et  le  mont  l'ilol,  sur  la 
iliaine  maîtresse;  mais  au  delà  on  a  jiris  |i(iui-  limite  Cduimiiiie  un  liaiil 
affluent  du  Murray,  puis  cette  rivière  même,  jusqu'au  141"  degré  de  lati- 
tude orienlale  (Greenwicli).  Du  côlé  de  Qiieensland  un  chaînon  de  mon- 
tagnes qui  commence  à  la  pointe  Danger,  })uis,  sur  le  versant  du  Darling, 
le  cours  de  diverses  rivières  constituent  la  partie  orienlale  de  la  limite. 
Au  delà,  le  29"  degré  de  latitude  méridionale  esl  une  fronlii're  liclive 
tracée  dans  la  |ilaine  iniinense. 

(Quoique,  à  la  suite  de  la  lièxre  de  l'or  (jni  lan(;a  la  foule  a\ide  vei's 
la  colonie  de  Yictoiia,  celle-ci  ail  acijuis  tempoi'airement  la  supériorité  en 
population  et  en  importance  commerciale,  le  premier  rang  est  revenu  à 
New  Soulli  ^Vales.  Elle  est  moins  riche  en  or,  il  est  vrai,  mais  la  produc- 
lioii  de  ce  UK'lal  penl  de  sa  vaieiii'  i'elali\e  dans  ['(''coiioniie  géïK'rale  de  la 
contrée,  et  c'est  la  iVonvelle-Galles  qui  fournit  en  plus  granile  ahondance 
la  laine,  denrée  qui  plus  que  loute  autre  a  conirihué  à  l'aire  la  fortune 
de  l'Australie.  Pour  j'exploilation  de>  milieu  de  houille,  c'esl  la  même 
colonie  qui  est  de  lieaucoup  la  plus  acli\(',  ainsi  ijne  poui'  d'autres 
inilustries  de  moindre  valeur.  Kn  oulre.  rancienneh'  même  de  New  South 
Wales  comme  colonie  hrilannique  l'aide  à  prendre  l'hégémonie  parmi  les 
Etals  australasiens  :  c'est  elle  qui  en  grande  [lartie  a  fondé  Vicloria,  Queens- 
land,  la  ïasmanie,  la  Nouvelle-Zédaiide,  par  ses  essaims  dt'  colons.  C'est  à 
l'endroit  désigné  par  Cook  sni'  le  pouiloiir  du  conlinenl  que  se  Irouve  le 
vérilahle  centre  du  momie  colonial  de  l'Australasie. 

l/emplacement  choisi  en  17<S8  pour  recevoir  la  première  colonie  péni- 
lenliaire  aux  antipodes  de  la  (irande-Brelagne  ne  jiorle  point  encore  de 
ville.  Bolany-hay,  dont  le  nom  a  éli'  longleinps  appli(ju('  à  l'ensemble  des 
possessions  anglaises  en  Australie,  n'a  sur  ses  Lords  que  des  villages  de 
bains  et  des  villas  éparses  appailenant  désormais  à  la  banlieue  de  Sydney. 
L'enliée  du  port  est  signalée  an  sud  par  le  nioiiumeni  de  Cook.  qui  décou- 
vrit cette  haie,  en  1770  ;  et  au  nord  [lai'  celui  de  Lapérouse,  qui  en  I  788 
partit  de  ce  point  de  relâche  pour  le  voyage  d'm'i  il  ne  devait  plus  revenir: 
les  noms  de  Banks  cl  de  Solander  laissés  au\  deux  cai^s  qui  se  l'on!  face, 
des  deux  côlés  du  chenal,  rappellent  aussi  la  nK'inoire  de  saxanls  (jui 
coiilrihuèreiit  à  l'(eu\re  de  di'couverle  auslralienne.  Si  la  haie  vanliv  jiar 
ces  premiers  explorateurs  est  abandonnée  par  le  commerce,  ce  n'est  point 
•pi'elle  ne  présente  aux  navii'os  des  eaux  profondes  et  un  abri  suffisani, 
c'esl  que  dans  le  voisinage  immédiat,  au  nord,  s'ouvre  le  merveilleux 
XIV.  100 
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ensemJjIe  de  ports  qu'on  uppelle  Porl-Jacksuii.  cl  (lui  n'a  guère  de  pareils 
sur  la  Terre  pour  l'étendue,  la  sûreté  et  les  avantages  nautiques;  seule- 
ment le  chenal  d'entrée  entre  les  caps  ou  hen(h  n'est  pas  tout  à  fait  assez 
profond.  La  surface  d'ancrage  du  port  est  de  25  kilomètres  carrés,  et  le 
pourtour  du  littoral  intérieur,  avec  ses  baies  et  ses  criques  secondaires, 
atteint  87  kilomètres. 

Sydney,  bâtie  sur  les  rives  méridionales  de  ce  port  m;ignifique,  <;st  la 

N"    !CS.    EOTl.NÏ-BU. 
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plus  ancienne  cité  de  l'Australie,  car  un  siècle  es!  un  long  espace  de 
temps  dans  l'histoire  des  Européens  de  l'hémisphère  du  sud.  1)  aliord 
simple  [)éniteucier,  puis  chef-lieu  de  prisons  éparses  dans  le  territoire  envi- 
ronnant, Sydney  ne  fut  dans  les  premières  décades  qu'un  humble  village, 
construit  dans  une  clairière  de  forêt,  à  l'exlrémité  d'un  promontoire; 
maintenant  c'est  une  grande  capilalc.  (|iil  dispiile  à  Melbourne  le  premier 
rang  dans  le  monde  océanique.  Ses  Imliilanls  lui  donnent  le  nom  de  Qmcn 
of  the  Soulli,  «  Reine  du  Sud  >■.  (ii-.'ice  aux  nombreuses  sinuosités  du 
rivage  et  au  relief  inégal  des  terrains.  Sulnev  n'a  point  cette  monotonie 
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banale  (le  la  |»lii|iarl  (1rs  xilli'saiislralicniii's  cl  aiiiériraiiifs  :  co  n'est  poini 
un  damier  (le  slriicluics  (laiil  Idiis  les  carrés  uni  les  mêmes  dimensions, 
elle  a  des  rues  qui  ser|ienlcul  dans  les  vallons  et  à  la  montée  des  col- 
lines; des  criques,  des  i)ras  de  mer.  des  rochers,  interrompent  le  plan 
irréf;ulier  cl   naiMaiicnl  la   cih'  en  \ill<'s  dislincles.  Au  centre  est  le  vieux 
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(piarlicr,  en  l'orme  de  main  ouvcile,  allon^eanl  ses  prouKuiloires  dans  la 
rade;  au  sud  se  croisent  les  lielles  avenues  de  Woolomoloo;  au  nord,  les 
liacs  à  vapeur  vont  et  viennent  incessamment  entre  les  anciens  quartiers, 
la  ville  nouvelle  de  Nortli  Sliore  cl  les  bains  de  Manly,  à  la  double  plage, 
l'uiu'  sur  la  mer  intérieure,  l'aulrc  sur  l'Océan.  Chaque  rue  présente  des 
perspectives  différentes  sur  les  colliin's,  la  ladc  et  ses  criques,  les  jardins 
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et  les  bois.  El  peu  de  capitales  sont  aussi  largement  pourvues  que  Sydney 
de  parcs  et  de  pelouses  :  un  des  espaces  réservés  pour  la  promenade,  le 
Moor-park,  situé  au  sud-est  de  la  cité,  n'a  pas  moins  de  240  hectares;  un 
autre,  au  centre  même  de  la  ville,  commande  le  tableau  grandiose  des 
ports  et  des  passes.  On  s'occupe  d'amener  à  Sydney  l'eau  du  lac  George, 
situé  au  sud-ouest  dans  les  Alpes  Australiennes;  toutefois  il  est  arrivé, 
dans  les  années  de  sécheresse,  que  ce  réservoir  lacustre  se  trouva  presque 
sans  eau. 

Comme  cité  commerçante,  Sydney  est  le  centre  principal  des  lignes  de 
navigation  à  vapeur  dans  l'océan  Pacifique  cl  du  mouvement  de  cabotage 
sur  les  côtes  de  l'Australie'.  En  outre,  le  port  est  si  vaste,  qu'entre  les  nom- 
breux embarcadères  de  ses  bords  s'est  développé  un  grand  trafic  intérieur 
pour  le  transport  des  voyageurs  et  la  répartition  des  denrées  et  des  mar- 
chandises :  des  forts  érigés  sur  les  promontoires  de  l'entrée  défendent  la 
rade,  qui  d'ailleurs  n'a  jamais  été  menacée  par  aucun  ennemi.  Entre  les 
deux  cités  qui  se  disputent  le  premier  rang  dans  le  continent  australien, 
Melbourne  et  Sydney,  celle-ci,  avec  son  jiort  merveilleux,  a  l'avantage 
d'occuper  une  position  plus  centiale  relativement  à  l'ensemble  des  États 
de  l'Australasic  et  de  se  trouver  plus  rapprochée  des  terres  océaniennes 
et  de  l'Amérique  :  elle  regarde  vers  le  monde  habité,  et  non  pas,  comme 
Melbourne,  vers  les  terres  glacées  de  l'Antarctide.  Sydney  a  tenu  à  honneur 
d'être  une  ville  de  science  et  d'art  :  elle  a  des  musées,  la  riche  Université 
de  New  South  Wales.  des  sociétés  savantes  et  un  vaste  jardin  botanique 
entretenu  avec  soin.  Une  station  zoologiqui»  a  été'  fondée^  sui'  une  baie 
voisine  de  la  cité  par  Miklukho-Maklay. 

Sydney  se  rattache  par  des  chemins  de  fer  à  toutes  les  villes  et  bour- 
gades importantes  de  la  colonie  et  des  Etats  voisins,  Queensland  et  Vic- 
toria. Paramatta,  la  ville  la  plus  rapprochée,  peut  être  considérée  comme 
une  dépendance  naturelle  de  S\diiey,  puisqu'elle  est  située  à  l'exlrémilé 
occidentale  de  la  même  baie,  à  l'endroit  où  vient  se  jeter  la  rivière  de  son 
nom  :  ses  campagnes  sont  vantées  comme  le  verger  de  Sydney  et  [)ossèdent 
les  |)lus  bcllrs  oi-angeries  du  coulitii'iil. 

'  Mouvi'iiuMil  (Ir  l;i  iiavijjiiliiin  (l;ins  lis  iMiits  ilo  New  Sniilh  Wales  en  1880  : 

Kiiliécs 2  G84  navires,  jaugeant  2  1  li  618  loiines. 

Sni-lies 2  7.')i)        I)  i<  2  !tô!l8(i        )l 


Ensemble   ....        .j  459  navires,  jaugeant  4  258  004  tonnes. 

Valeur  (les  échanges  :  Impoilatiims Ô24  5Ô8  700  francs 

Exportaliiins 582  90.j  32.j       » 

Enseuil)le 907  244  025  fi-ancs. 
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Au  nord  lie  Porl-J;icksuii,  le  bassin  de  la  rivière  Ilawkesbury  n'a  [)()inl 
do  villes  proprement  dites,  mais  an  delà  le  lliiiiler  parcourt  la  réj^ion  la 
plus  populeuse  de  New  South  Wales  après  les  alentours  do  Sydney.  La 
ville  de  Newcastle,  qui  garde  l'entrée  du  fleuve,  en  se  recourbant  sur 
une  pointe  Iriangulaire  au  sud  et  au  sud-esl   du  rbenal.ost  la  deuxième 


N"    16V.    KEWCASTLE. 
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ville  do  l'Elal,  et  ;i  une  Ironlaine  do  kilouii'lres  au  nord-ouest  se  trouve 
une  autre  ville  aninK'o,  Maitland,  composée  de  deux  communes  juxta- 
|iosées  sur  les  bords  du  Hunlor,  navigable  jusqu'en  cet  endroit.  Newcastle, 
de  même  qu'un  bourg  voisin,  Wallsend,  doit  son  nom  à  la  richesse  des 
mines  do  houille  qu'on  exploite  sur  les  bords  du  Ilunter  et  qui  rappellent 
])ar  la  puissance  des  couches  et  la  qualité   du   combustible  les  charbon- 
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nages  de  l'Angielerre.  L'exportation  des  houilles,  qui  représente  environ 
les  deux  tiers  de  la  produdion  tolalc  de  rAu--lralasi(>  en  eombustible 
minéral,  attire  ehaque  année  à  Neweastle  plus  d'un  millier  de  bateaux 
ehargeurs';  par  rim[)ortance  de  son  trafic,  cette  ville  née  d'hier  dépasse 
déjà  des  cités  européennes  comme  Nantes  et  Cadiz.  A  côté  des  puits  de 
mine  se  sont  fondées  diverses  nianufaclures. 

Les  autres  ports  qui  se  succèdent  au  nord  dan--  la  dircelion  de  Queens- 
land,  Port-Stephens,  Porl-Macquarie,  la  bouche  de  la  rivière  Clarence,  sont 
peu  fréquentés.  Dans  la  zone  du  versant  cùtier.  Grafton  est  la  seule  ville 
de  quekjue  importance,  grâce  aux  cultures  environnantes  et  à  ses  mines 
d'or,  de  cuivre,  d'antimoine,  et  surhnil  d'élain  :  les  gisements  de  Vege- 
table  Creek  ou  Emmaville  sont  les  plus  produclil's.  Le  versant  opposé  de 
la  chaîne  de  partage,  dans  la  région  jiaslorale  dite  New  England  ou  «  Nou- 
velle Angleterre  )>,  a  quelques  petites  viil(>s  éparses.  Tannvorlh  est  la  prin- 
cipale station  interni('ili;iiic  du  clicniin  de  l'cr  (|ui  rejoint  Sydney  à  Bris- 
bane.  Bathurst,  sur  une  autre  voie  terrée,  celle  qui  se  dirige  au  nord- 
ouest,  de  Sydney  vers  le  cours  du  Darling,  est  un  centre  de  commerce 
encore  plus  actif.  Située  à  700  mètres  d'altitude,  dans  une  haute  vallée  des 
Montagnes  Bleues,  qui  s'incline  à  l'ouest  vers  le  Darling  par  le  bassin  de 
la  rivière  Macquarie,  Bathurst  a  l'aspect  d'une  ville  agricole  anglaise, 
entourée  de  champs,  de  pâturages  et  de  bouquets  d'arbres.  Au  delà,  la 
voie  principale  se  continue  à  travers  les  pâturages  et  les  champs  de 
céréales  par  Orange,  Wellington.  Duhbd,  el  se  lerniiiie  à  la  ville  de Bourke, 
bâtie  sur  le  Darling,  à  l'endroit  où  commence  la  navigation  pendant  la 
période  des  crues  :  cette  rivière  est  connue  sous  le  nom  de  Biverina  ou 
'<  Mésopotamie  australienne  >'.  D'antres  chemins  de  fer  qui  se  détachent 
du  tronc  principal  de  Sydney  aux  Montagnes  Bleues  vont  couper  les  affluents 
du  Murray,  et  le  Muri-ay  lui-même.  au\  villes  les  mieux  situées  comme 
centres  de  cultures,  de  mines,  ou  comme  escales  de  navigation.  Forbes 
sur  le  Lachian,  Gundagai  et  AVagga-Wagga  sur  le  Morrumbidgee,  Albury 
sur  le  Murray,  sont  les  |)lus  iniporlautes  parmi  ces  villes  de  fondation 
nouvelle.  Albury  surtout  s'est  l'apideuient  (li''\cl<ip|iée  comme  station  de 
mi-voie  entre  Sydney  et  Melbourne  :  elle  es|  entourée  de  champs  de 
tabac  et  de  vignobles   produisant    un  ciu  renomme'.   Un  pont  franchit  le 

•   E.xpoihiliun  ilr  l;i  liuuiltc  de-  Newcastle  en  ISSU  ; 

'J  178  1 16  tonnes,  d'une  vatcur  de  .")"  JDO  000  francs. 
Mouvenionl  dn  iioil  en  1886,  à  l'entiée  et  à  la  sortie  : 

2088  navires,  jangcant  '2  194  04."»  tonnes. 
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Miirriiv  (Icvaiil  Alliiir\  '.  A  l'est,  \y,w  delà  les  cuiirs  du  l);ir!iii,ii,  se  Iroiivciil 
les  mines  d'iirgeiit  el  de  plomb  de  Silverloii,  fV(''(|iiemmeiil  dési;:!iiées  du 
nom  de  Wilcaiiiii;!,  d'a[M{'s  nue  ville  située  an  lioid  du  llen\e. 

Au  sud  de  Sydney,  les  [mmIs  de  Wollongonf;,  de  Kiama,  de  Nowia  on 
Shoalliaven  font  quelque  commerce  de  denrées  agricoles  el  de  charbon; 
mais  le  centre  industriel  et  commercial  d(>  celle  partie  de  A'ew  Sontli 
AYales  se  troine  à  rinU'rieur,  dans  une  valli'e  des  monlagnes  :  c'est 
Goulburn,  située  à  6ilJ  mètres,  sur  un  liant  at'IUient  du  Hawkesbury; 
son  district  est,  avec  certaines  régions  de  la  Nouvelle-Angleterre,  le  mieux 
cultivé  el  le  |)lus  |)roductif  de  New  South  Wales.  Une  partie  du  lillmal, 
entre  Sydney  el  Wollongong,  a  été  désignée  en  1880  comme  devani  appar- 
tenir colleclivemenl  aux  citoyens  d'Australie.  C'est  le  "  pare  national  )■ 
de  l'orl-IIacking,  d'urn-  sn|ierficie  de  14  800  hectares,  avec  collines, 
forêts,  rivières  navigaliles  el  bai<'s  poissonneuses. 


Les  lies  de  Loi'd  llowe  et  de  Norl'ollv,  avec  les  ilols  (]ui  en  (b'pendenl, 
sont  rattachées  administrativement  à  New  South  Wales,  quoique  la  forme 
du  relief  sous-marin  les  attribue  géographiquement  à  la  Nouvelle-Zélande, 
el  que  par  leur  flore  el  leur  faune  elles  constilnenl  de  petits  mondes  indé- 
pendants. L'Ile  principale  de  Lord  llowe,  haute  de  865  mètres,  est  })euplée 
depuis  18i0  de  quelques  familles,  qui  pourvoient  à  leur  subsistance  en 
fournissant  des  vivres  aux  navires  de  passage,  mais  <|ui  ne  prospèrent 
point,  si  l'on  en  juge  par  l'émigralion  qui,  de  trois  cents,  a  réduit  le 
nombre  des  habitants  à  une  quarantaine.  L'île  Norfolk,  cinq  fois  plus 
grande,  est  plus  peuplée  eu  proportion.  Lorsque  Cook  la  dt''cou\ril. 
en  1771,  elle  était  déserte;  le  gouvernement  anglais  y  établit  une  ((donie 
pénitentiaire  pour  les  ('diincls  les  plus  redoutés,  que  Ion  traita  dans  les 
premières  années  avec  une  effroyable  sévérité  :  des  malheureux  furent 
fusillés  jusque  dans  l'église".  Plus  tard,  on  fit  à  Norfolk  de  nombreuses 
expériences,   plus  ou    moins   heuieuses,   sur  le  ■<    l'elèvemenl    des   crimi- 

'  Villes  (11'  Ni'W  Simili  Wiilfs  nyiiiit  |iliis  de  .MUKI  lialiilaiils  ;iii  m-ensoirieiil  de  ISSI  : 

Sydney  (fiée.  1887),  lô'iSliî  linli.      348  840  li;dj.  ;i\ei- les  fiiidiiuM;.s. 

Newea.Mle  (1887) 20  001)  n 

l'aimnallii  (1887) l'JOOll  »                    » 

Ciiulliiini  (1881) 8  0011  11                    » 

Wiilloiigoii^'     » 8  000  11                    » 

M;iillaiul          n 7  300  ii                    ,i 

l!iilluii-st          .1 7  221  ,)                   » 

'-  Wallci'  CcMite,  On'iiii  Piicifuiiir  iiniilriilal. 
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nels  »;  mais  en  1842  rélablissemciil  l'ut  aLaiidoiiiié,  el  l'ilc  ôlait  de 
nouveau  sans  habitants  lorsque,  en  I806,  les  insulaires  de  Pitcairn, 
descendants  de  matelots  anglais  révoltés  qui  s'étaient  mariés  à  des  femmes 
polynésiennes,  et  trop  à  l'étroit  sur  leur  terre  natale,  demandèrent  au 
jiouvernemeut   la  concession  de  JNorl'old  (lui  leur  fui  accordée.  Au  nombre 


Est  de  Pa 


Baprès  la  carte  delà.  Manne  anflaise 


■  kil. 


d'un  peu  plus  de  six  cents,  ces  indigènes  se  g(uiveiuent  eux-mêmes,  sous 
la  présidence  d'un  magistrat  élu,  mais  sinis  la  direction  réelle  des  niis- 
siuniKiires  anglicans,  qui  ont  fondé  une  école  d'environ  deux  cents  jeunes 
gens,  amenés  de  la  Mélanésie.  Isolés,  surveillés  et  protégés  à  outranef'. 
les  habitants  de  l'île  Norfolk  ont  peu  d'initiative;  quémandeurs  et  hypo- 
(;rites,  ils  n'ont  aucune  industrie  el  Iimu-  agriculture  n'est  pas  florissante; 
en  1835,  leurs  champs  ne  comprenaient  que  00  hectares  en  étendue.  Ils 
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s'ennuient,  oublient  même  île  se  mnrier.  Eu  iS.Si,  le   nomljie  des  t'[)oux 
comprenait  seulement  le  cinquième  des  iulnilcs'. 


De  même  ([uc  sa  lille.  Queenshnid,  la  coldinc  de  New  Soulli  Wah's  rclJ'vc 
de  la  «  Couionne  »  pour  la  nomination  du  gouverneur  et  d'un  conseil 
législatif  de  21  personnes,  nommées  à  vie;  mais  elle  choisit  par  le  suffrage 
universel  les  membres  de  l'assemblée  législative,  aciucllemciii  au  iiiunbn' 
de  124,  deux  |)ar  disirici  él(>clornl;  lors  de  chaque  recensement  oflieici, 
l'assemblée  augmeiile  en  jiropdrlidii  de  l'accroissement  des  électeurs.  La 
force  armée,  réguliers  et  volontaires,  comprend  près  de  7000  hommes.  Le 
budget  de  New  South  Wales  est  beaucouj)  plus  élevé  par  tète  d'habitant 
que  celui  de  la  (iraiide-lJrelagne  ou  de  la  France". 


VI 

vir.ToniA. 

Cette  colonie,  la  plus  petite  du  continent  austi'alien,  est  la  plus  popu- 
leuse en  |)roporlion  de  la  surface  :  ce  qui  d'ailleurs  ne  lui  permet  pas  de  se 
comparer  avec  les  contrées  de  rEiiid|)e  occidenlale,  puis(jue  le  nombre  de 
ses  habilaiits  est  seulement  de  i  à  o  par  kilomètre  carré.  Elle  ne  le  cède  en 
population  totale  qu'à  New  South  Wales,  dont  elle  s'est  politiquement  dé- 
tachée en  IS.M  :  même  elle  occupa  le  premier  rang  pendant  la  grande 
pros|)érilé  des  cheiciieuis  d'or.  A  celte  cause  d'attraction  spéciale,  l'or, 
la  colonie  de  Victoria  ajoute  un  avanlage  de  premier  oiilre  pour  les 
immigrants  anglais,  son  climat,  moins  chaud  (|ue  celui  des  autres  Etats  de 
l'AusIralie  et  plus  analogue  par  ses  oscillations  à  celui  de  la  Grande- 
liretagne.  Telle  est  la  l'aison  ipii  l'avail  fait  appeler  Ausiralia  Félix  avani 
(|ue  le  besoin  de  llatter  leur  reine  portai  les  mineurs  ausiraliens  à  insciiic 
une  fois  de  plus  lenom  de  Victoria  sur  la  carie  du  nninile. 

Lors  de  la  constitution  de  la  colonie  en  Etat  distinct,  AJelbourne,  la  capi- 
tale, était  déjà  fondée  depuis  seize  ans  ;  mais,  comparée  à  Sydney,  ce  n'était 


'  l)i>  lliiljiu'i-,  A  Travers  l'Enipirr  briltiiiiii(jiic;  —  VVilkiiisDn.  l'ii/icrs  rc/ciliiifi  lu  II.  M's  Pou 
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SOI  NOl'VEI.LK  CKOCRAI'IIIF:  iniverselle. 

([u'uiic  ville  ^;aiis  impoitaiKT.  cl  les  iinniiL;r:nits  ne  s'y  prccipilèrcnl  en 
loule  qu'après  la  découverle  de  l'or.  Mainleiiaiit  c'est  l'une  des  grandes 
cités  de  l'empire  colonial  britannique,  la  magnificent  Melbourne.  De 
même  que  Rome,  elle  se  dit  bàlie  sur  sept  collines  :  elle  a  aussi  un 
modeste  Tibre  aux  eaux  jauiiàlrcs.  le  Yarra-Yarra;  quoique  dans  l'inté- 
rieur des  terres,  elle  s'est  rapidement  agrandie  pour  atteindre  la  mer,  et 
maintenant  elle  borde  le  rivage  de  quais  et  de  façades  monumentales.  Ses 
nombreux  faubourgs,  ayant  chacun  bôlid  de  ville  et  municipalité,  et  for- 
mant un  damier  de  rues  et  de  places  distinct  du  parallélogramme  central, 
s'étendent  au  loin  dans  toutes  les  directions.  L'ensemble  des  quartiers  ren- 
ferme environ  400  000  habitants,  un  peu  plus  du  tiers  de  la  popu- 
lation de  tout  l'État.  Beaucoup  plus  régulièrement  construite  et  plus  uni- 
forme que  Sydney,  grâce  à  l'égalité  du  sol,  elle  se  vante  aussi  de  posséder 
des  monuments  superbes,  pour  lesquels  aucune  dépense  de  luxe  n'a  été 
épargnée,  palais  du  parlement  el  du  gouverneur,  université,  musées, 
églises  et  banques.  Les  bibliothèques  rivalisent  déj.à  en  importance  avec 
les  collections  secondaires  de  l'Europe,  et  l'observatoire,  établi  à  l'est  de 
la  \\\\i\  au  milieu  de  vastes  jardins,  est  jiourvu  des  instruments  les  plus 
coûteux,  dus  aux  premiers  constructeurs.  D'ailleurs,  les  savants  de 
Melbourne  ont  condibué  pour  une  bonne  part  à  l'étude  du  ciel  austral, 
ainsi  qu'à  l'exploration  géologique  de  la  contrée.  C'est  à  Melbourne  qu'on 
a  projeté  et  préparé  celle  expédition  de  découverle  dans  les  mers  de  l'An- 
tarctide que  les  hésitations  du  gouvernement  central  ont  empêché  jusqu'à 
maintenant  de  mener  à  bonne  fin.  La  sociélé  géographique  d'Australasie 
s'est  constituée  dans  la  ca|iitale  di^  Mctoria. 

Le  port  de  Melbourne,  plus  spérialemcnt  désigné  sous  le  nom  de 
Ilobson's  bay  et  découvert  jiar  Muriay  en  1802,  est  empli  de  navires  à 
l'ancre,  entre  lesquels  passent  |iar  centaines  les  bateaux  à  vapeur  qui 
voguent  d'un  côté  à  l'autre  de  la  rade.  Les  grands  paquebots  s'arrêtent  à 
12  kilomètres  de  la  ville  proprement  dite,  près  des  quais  de  Sandridge  ou 
l'dit-Melbourne  et  dans  les  docks  de  \Villiamsto\vn,  situés  à  l'extrémité 
il' une  langue  de  terre,  qui  se  prolonge  au-devant  de  la  baie'.  On  pourrait 
considérer  aussi  comme  appartenant  à  l'organisme  commercial  de  la 
capitale  les  villes  qui  se  succèdent  sui-  les  rives  de  ce  vaste  golfe  de  forme 
triangulaire,  le  Porl-Phillip,  dont  le  sommet  est  le  pml  de  Melbourne.  La 

'  Mouvemenl  île  la  navigation  à  M  ■llioinri  ■  ri  ilaiis  lis  auln's  puits  ilo  Victoria  en  1880  : 

4t)ôl   navires,  jangeant  ."  T'i-JÔST  tonnes. 
Valeur  des  éihanfçes  : 

758  147  400  francs,  dont  itiô  2li4  r)75  francs  à  l'iniportation. 
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ville  (le    Geelong,  siUiée  ;i  l'angle  sud-oceidenlal  de   la   mer  intérieure, 
est  un  tle  ces  satellites  de  la  capitale,  surtout  comme  ville  d'entrepôts  et 


IGG.    MELIÎOIRNK    KT    IKIISSON  >-nA 
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d'usines,  tanneries,  lilatures,  fabriques  de  conserves;  ses  fondateurs  espé- 
laienl  (|ue.  plus  rapprochée  de  la  mer,  elle  distancerait  bientôt  Melbourne 
comme  cité  commerciale.  Oueenscliff,  sur  la  falaise  occidentale  qui  com- 
mande le  déti'oit  (Ml  Ri|i,  \\  l'entrée  houleuse  du  Port-1'liillip,  est  aussi  une 
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d(''pr'n(lancc  de  .Molboiirne.  son  poste  de  guel  et  sii  principale  forteresse 
en  vue  de  la  grande  mer;  à  l'est  du  goulet,  la  pointe  Kepean  porte  les 
édifices  de  la  Quarantaine.  Les  petites  villes  de  bains  bâties  sur  les  plages 
du  golfe  et  du  littoral  maritime  doivent  également  leur  prospérité  à  leurs 
visiteurs  de  la  cité  voisine.  Enfin,  les  douze  chemins  de  fer  qui  rayonnent 
autour  de  Melbourne  rattachent  à  la  ville  d'innombrables  villas  et  hameaux 
de  plaisance.  A  51  kilomètres  au  nord-est  se  trouve  le  lac  artificiel  de 
Yan-Yean,  d'environ  500  hi^ctaies.  formé  par  la  rivière  Plenty,  affluent 
du  Yarra-^arra  :  il  renferme  jinur  ralimentation  de  la  ville  288  millions 
d'hectolitres  d'eau,  assez  pour  loiilc  une  année,  au  l;ni\  de  200  litres  par 
jour  et  par  habitant. 

A  l'orient  de  Melbourne,  dans  la  partie  montueuse  du  territoire,  la 
population  est  peu  considérable  et  les  villages  sont  clairsemés  :  les  bourgs 
les  plus  importants  sont  ceux  de  Sale,  dans  la  région  agricole  du  littoral, 
dite  Gipp's  land,  et  Beechvvorth.  au  centre  d'un  district  aurifère  très  pro- 
ductif, voisin  des  sources  du  Murray.  En  dehors  de  Mi^lliourne,  la  partie 
de  la  ciinlrée  oii  1rs  haliilanls  se  sont  portés  en  plus  grand  noiiilire  est  la 
région  qui  occupe  les  deux  versants  de  la  chaîne  de  ])artage  dans  un 
espace  de  100  à  loO  kilomètres  au  nord-ouest  de  la  capitale  :  c'est  là 
que  l'on  découvrit  les  minc^  d'or  en  1851.  Là  se  trouve  Ballarat  (Bal- 
laaral),  la  deuxième  ville  de  ^icloria,  bâtie  sur  un  sol  u  dont  chaque 
miette  a  été  passée  au  crible  du  mineur  »  et  qui  a  su  dejuiis,  comme 
Melbourne,  s'entourer  de  villas,  de  bosquets,  de  jardins,  de  cultures,  et 
créer  dans  le  voisinage  un  lac  artificiel.  D'autres  villes  prospères,  Smythes- 
dale,  Creswick,  Clunes,  Daylesford,  Kyneton,  Castlemaine,  parsèment  la 
contrée,  puis  la  riche  Sandhurst  (ui  Bendigo,  rivale  de  Ballarat,  et  la  fière 
Eaglehawkse  montrent  à  l'cxln'niité  septentrionale  d'un  chaînon  de  mon- 
tagnes, à  l'entrée  des  plaines  (jue  parcourent  le  Bendigo  et  le  Campaspe, 
affluents  du  Murray.  Trois  chemins  de  fer  se  ramifient  à  Sandhurst.  L'un 
d'eux  traverse  le  Murray,  sur  un  pont  de  580  mètres  (jui  passe  devant 
Echuca,  poste  principal  de  navigation  sur  le  fleuve,  situé  sur  une  pénin- 
sule au  confluent  du  Campaspe.  La  voie  se  continue  au  nord  dans  New 
South  Wales  jusqu'à  la  ville  grandissante  de  Denili(|uin. 

La  partie  occidentale  d(>  Virtni-ia.  sans  être  aussi  faiblement  peuplée  que 
le  Gipp's  land,  n'a  pourlaiil  que  des  liniiri^ndcs  clairsemées.  ^VaI•rllambool, 
Belfast,  Porlland  sont  de  petits  ports  cùtiers;  mais  il  est  probable  que  ce 
havre  prendra  une  certaine  im|)ortance  commerciale  quand  on  aura  fini  de 
construire  un  brise-lames  pour  déiendre  la  rade  contre  la  houle  et  les 
vents  (lu  ^ud-ésl.  A  l'inliMicur.   les   agglomérations   les  pins   populeuses 
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soiil  celles  d'AiiU'iil  el  de  Sliiwell,  l'iiMe  e(  r.iiilre  fondées  par  dos  mineurs. 
C'est  à  Slawell  et  à  Saiidhurst  que  l'on  exploite  les  mines  d'or  les  plus 
i)n)fondes  de  Vietoiia  :  l'une  d'elles,  à  Sandhurst,  avait,  en  188(S,  750  mè- 
li'es  de  profondeur'. 


Victoria  (>sl  celle  des  colonies  aulraliennes  qui  dépend  le  moins  du  liioi- 
vernemenl  central  :  celui-ci  n'est  repri'senti'  dans  l'Ktal  que  |)ai'  la  |ier- 
sonne  du  piniverneur.  Le  conseil  li^islatif,  nn  •<.  cliamlii-e  liaiile  <>,  est  élu 
au  scrutin  secret  par  des  censitaires,  chacune  des  quatorze  provinces  uom- 
nianl  trois  de  ces  déléfiués  pour  une  période  de  six  années,  avec  rotation 
de  deux  ans  en  deux  ans.  l,a  <c  eliambre  jjasse  «  ou  assemblée  législative, 
nommée  par  le  suffrage  universel,  se  compose  de  94  membres,  qui  reçoi- 
vent un  traitement  annuel  de  7500  francs,  tandis  que  les  membres  du 
conseil,  choisis  parmi  les  propriétaires,  ne  touchent  aucune  indemnité". 

La  force  armée  comprend  environ  4000  hommes  de  terre  et  500  marins 


Yll 

TASMAN I  F  . 

La  moindic  des  colonies  australasiennes  par  l'étendue  de  son  tei'ritoire, 
l'Ile  de  Tasmanie,  dite  autrefois  de  Van  Dienien,  a  pourtant  une  popula- 
tion plus  considérable  que  l'Australie  occidentale,  avec  son  domaine  im- 
mense et  partiellement  inexploré:  elle  est  même,  en  jtroportion  de  sa 
surface,  plus  peuplée  (] ne  toutes  les  autres  colonies  australiennes,  à  l'ex- 
ception de  Victoria.  Dès  l'année  180i  elle  recevait  des  colons,  mais  des 
colons  malgré  eux,  les  coiiricls  des  prisons  d'Angleleri'e,  et  juscju'en  1855, 
aiun-e  qui  précéda  l'entrée  de  la  Tasmanie  dans  le  concert  des  nations  aus- 
tralasiennes. le  gouvernement  central  v  envova  des    condamnés.  Détachée 
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ilu  teniloire  politique  do  Xcw  Snutli  AVales,  elle  a  reçu  de  cette  colunie  la 
plupart  de  ses  immigrants  libres.  Lors  de  la  découverte  des  mines  d'or,  les 
Tasmaniens  se  ruèrent  aussi  vei-s  l'Eldorado,  et  la  prospérité  de  l'île  dimi- 
nua au  profit  du  continent  voisin.  Elle  a  re|iris  de  nouveau  et  la  popula- 
tion ne  cesse  de  s'accroître  régulièrement.  La  ïasmanie  offre  aux  Anglais 
le  climat  de  l'hémisphère  austral  qui  ressemble  le  plus  à  celui  de  leur 
mère  patrie  et,  pendant  le  brûlant  été  australien,  de  nombreux  visiteurs 
temporaires  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  viennent  y  jouir 
des  fraîches  brises  marines.  Comme  les  autres  colonies  autralasiennes,  la 
Tasmanie  exporte  surtout  des  laines;  elle  possède  aussi  des  gisements 
miniers,  d'étain,  d'argent  et  d'or  ;  une  de  ses  richesses  consiste  en  fruits 
excellents  et  les  vergers  les  produisent  en  telle  surabondance,  que  la  plus 
grande  partie  pourrit  sur  le  sol.  c(  La  Tasmanie,  dit  Trollope,  devrait 
faire  des  conserves  de  fi'uits  pour  le  reste  du  monde.  « 

L'île  n'a  que  deux  cités,  bâties  aux  deux  extrémités  de  la  dé])ression 
qui  réunit  les  deux  fjords  les  plus  longs  et  les  plus  sinueux,  au  nord 
et  au  sud.  Une  magnifique  route,  construite  par  les  convicts,  et  un 
chemin  de  fer  réunissent  les  deux  villes.  Celle  du  nord,  Launceslon, 
plus  importante  que  la  ville  de  la  Cornouaille  anglaise  dont  elle  a  pris 
le  nom,  est  le  poste  principal  de  commerce;  avec  son  avant-port,  Geor- 
getown, situé  à  l'entrée  du  ijoi'd,  elle  fait  presque  tous  les  échanges  de 
la  Tasmanie  avec  Melbourne,  dont  elle  n'est  séparée  que  par  une  jour- 
née de  navigation  à  vapeur.  La  cité  méridionale,  Hobart-tovvn,  plus  com- 
munément désignée  sous  la  forme  abrégée  de  Ilobart,  a,  comme  Launceston, 
un  jKirt  accessible  aux  navires  de  tonnage  moyen,  et  un  avant-port  où 
viennent  mouiller  les  plus  grands  vaisseaux.  Capitale  de  l'île,  elle  possède 
les  plus  beaux  édifices  et  les  principales  institutions  de  la  Tasmanie;  son 
admirable  parc  s'étend  sur  plus  de  400  hectares  et  commande  le  tableau 
presque  sans  égal  en  Australie  que  présentent  à  l'ouest  le  mont  Welling- 
(011,  souvent  couvert  de  neige,  les  aiilres  monlagnes  et  les  collines  boisées, 
h'S  promontoires  avec  leur  demi-cercle  île  brisants,  les  détroits  ser- 
pentins et  le  golfe  «  des  Tempêtes  p,  ou  Slorm-bay,  se  confondant  au  loin 
avec  la  mer  au^ll■ale.  A  l'est  du  golfe  la  |ires(|u'ilc,  dite  Tasman-peninsula, 
ne  se  rattache  à  la  (erre  ferme  que  jiar  un  ('■Iroil  pédoncule  de  rochers,  et 
d'autres  péninsules  la  fraiigenl  à  leur  tour.  C'est  l'une  de  ces  forteresses 
naturelles,  Port-Arthur,  que  l'on  avait  choisie  pour  en  faire  la  prison  des 
convicts  les  plus  redoutés  :  quinze  molosses  enchaînés  sur  l'isthme  ro- 
cheux aidaient  les  sentinelles  à  garder  les  captifs.  Des  «  souffleurs  »  d'où 
les  vagues   s'élancent  en  écume,  et   des  arcades  de  rochers,  des  cavernes 
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doulilcc  tous  los  navires  pour  ciilicr  dans  la  haie  des  Tempêtes  et  dans 
I  estuaire  de  Holiarl,  se  dressent  les  roches  liasalli(|iies  du  cap  Raoul, 
prismes  inéi;au\  et  uoii's  que  la  vague  entoure;  de  siui  écume.  La  ci-linie 
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(lile  Oyster-cove,  près  de  laquelle  niouiureut  les  deniieis  iiuligènes  tas- 
maniens.  a  été  récemment  aménagée  pour  l'élève  des  huitres.  suivant  la 
méthode  française  des  fascines  et  des  bouchots. 

Les  contrées  occidentales  de  la  Tasmanie,  occupées  par  il'àpres  mon- 
tagnes, sont  presque  inhabitées,  et  même  inhabitables  dans  la  partie  la 
plus  considérable  de  leur  étendue.  Les  roches  nues  ou  recouvertes  d'ar- 
bustes bas  et  tellement  enchevêtrés  qu'on  doit  se  frayer  un  chemin  à  la 
hache,  n'ont  aucune  herbe  pour  les  bestiaux,  et  pendant  huit  mois  de  l'an- 
née la  neige  blanchit  les  hauteurs;  l'homme  ne  peut  s'établir  qu'à  l'issue 
de  quelques  vallées,  sous  le  vent  presque  toujours  tempétueux  et  humide. 
C'est  dans  cette  région  peu  hospitalière  que  se  trouvent  les  gisements 
miniers  exploités'  d'or,  d'étain,  de  bismuth  el  d'antimoine. 

La  constitution  politique  de  la  Tasmanie  ne  diffère  de  celle  de  Victoria 
que  par  le  nombre  des  membres  qui  composent  les  deux  assemblées'. 

•  PioductiiJii  (11'  l'éliiin  en  Tasmanie  en  188Ô  :    S  y.">9  GTÔ  francs. 
.)         (le  foi-  1)  I)  57  500  000       )! 

-  Builget  lie  la  Tasmanie  en  188H: 
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L"arclii|icl  des  .Miniii,  (|ui  savanco  au  sud  vers  les  moi's  anlarc- 
liijues,  a  <iardé  rappidlalion  que  lui  donna  son  découvreur  hollandais  : 
(luoique  la  plus  aufilaise  des  colonies,  et  souvent  désignée  comme  la 
«  Grande-Brelai^ne  des  anlipodes  »,  cette  terre  rappelle  toujours,  par  son 
nom  même,  le  souvenir  du  grand  navigateur  Abel  Tasman,  qui  en  vit  les 
côtes  occidentales  en  l()i"2;|il  l'avait  app(dée  d'abord  «  Terre  des  États» 
{Staaten  land),  dans  la  pensée  qu'elle  rejui^nail  peut-èlre  l'aulre  Icrre 
des  Etats  située  au  sud  de  l'Amérique.  A  la  suite  d'une  sanglaiile  ren- 
contre avec  les  indigènes  dans  la  baie  du  Massacre,  située  à  l'épaule  iiord- 
iiccidentale  de  l'ile  du  sud,  il  continua  sa  course  vers  le  nord  juscju'au 
(■a|t  extrême  de  la  Nouvelle-Zélande  sans  avoir  pu  constater  l'insularité  des 
lerres découvertes  par  lui.  Cent  vingt-se|)l  années  se  passèrent  avnnl  (|u"un 
autre  navigateur,  James  Cook,  aperçût  les  rivages  néo-zélandais.  Il  aborda, 
sur  la  côte  orientale  de  l'île  du  nord,  dans  une  crique  à  laquelle  il  d(uina 
le  niiin  de  Poverly-bay,  démenti  de  nos  j<iurs  par  les  superbes  troupeaux 
qui  paissent  dans  les  prairies  des  alentours;  puis  il  longea  le  littoral  dans 
la  (lireclidu  du  sud  cl  lil  le  p(''riple  de  l'arcliipel,  d(''niontrant  ainsi  (jue 
ces  tei'res  n'appartenaient  pas  au  continent  austral  dont  il  avait  espéré 
reconnaître  les  côtes.  Dans  ses  deux  autres  voyages  d'exploration,  Cook 
\isila  la  Xouvelle-Zi'laude  :  en  Ion!  il  ne  passa  |ias  moins  de  5'27  jiiui's  à 
l'Iudier  l'archipel,  et  la  carte  (ju'il  en  a  laissée  est, 'même  dans  les  détails, 
d'une  étonnante  exactitude.  Désormais  il  ne  restait  plus  qu'à  préciser  le 
tracé  du  rivage  et  à  |>arcourir  l'intérieur  des  îles.  L'année  même  où  Cook 
les  découvrait  à  nouveau,  le  navigateur  lîançais  Surville  débarquait 
dans  l'île  du  nord,  puis  trois  ans  après.  Marion  et  Crozet  en  exploraient 
aussi  des  côtes  :  l'un  de  (;es  voyageurs,  Marion,  y  trouva  la  mort,  massacré 
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])iir  les  indigî'iies,  avec  (|iiMl(irzi'  di's  siens.  Dès  ci'llc  r'|ii)qiic.  les  navires 
baleiniers  commencèrent  h  \isiler  les  parages  de  la  INmivelle-Zélande, 
mais  sans  fonder  d'établissements  permanents  sur  la  côte. 

C'est  par  l'entremise  d'immigrants  australiens  (pic  se  lit  la  première 
tentative  de  colonisation  de  l'archipel  néo-zélandais  :  uni'  station  de  mis- 
sionnaires groupait  ses  cabanes  à  Pahia,  sur  les  bord--  de  la  baie  des  Iles 
(bay  of  hJundx).  près  de  l'extrémité  septentrionale  de  la  grande  lie  du 
nord,  et  bientôt  après  un  autie  village,  de  pêcheurs  et  de  traitants,  s'éta- 
lilissait  en  face  de  la  station  à  Kororarika,  et  se  peuplait  de  blancs  et  de 
métis.  Un  magistrat  résident  fut  nommé  par  le  gouvernement  anglais  pour 
surveiller  les  Européens  de  la  colonie  naissante,  mais  san^  assumer  d'au- 
torité sur  les  indigènes,  considérés  comme  nation  souveraine.  La  coloni- 
sation proprement  dite,  avec  prise  de  possession  officielle  du  sol.  ne  com- 
mença qu'en  1840  par  la  fondation  de  la  }ii'iv-Zi'iil(inil  Cumpanij,  qui 
acheta  des  terres  aux  indigènes  et  fît  choix  d'un  emplacement  sur  le  port 
Nichoison,  crique  de  la  côte  méridionale  de  l'île  dn  nord.  |iour  en  faire  le 
chef-lieu  de  ses  domaines  et  le  {mini  initial  du  peuplement  de  l'archipel. 
La  même  année,  un  navire  IVaniais,  nppartenant  à  la  (Jinipaiinie  Nanto- 
Bordelaise.  aluudail  ;i  la  baie  d'Akaroa,  à  l'extrémité  de  la  pr'nin^ule  moii- 
tueuse  de  Banks,  dans  l'ile  méridionale.  Mais  lorsque  les  Fiançais  débar- 
quèrent, des  officiers  anglais  venaient  d'y  passer,  et  le  sol  avait  été  acheté 
j»ar  eux.  C'est  en  qualili-  de  snjels  de  la  Grande-Bretagne  que  duienl 
s'établir  les  colons  français  sur  leur  domaine  de  1"2  000  hectares.  La  petite 
coloni(!  s'est  graduellement  fondue  dans  le  monde  anglais  qui  l'environne. 

Cette  tentative  d'annexion  coloniale  faite  au  nom  de  la  France  hâta  l'ac- 
tion du  gouvernement  anglais  et  des  compagnies  terriennes.  (Celles-ci,  sans 
attendre  même  l'approbation  officielle,  s'empressèrent  de  londer  des  villages 
sur  plusieurs  points  du  littoral  et  d'y  débarquer  par  centaines  des  familles 
d'immigrants.  En  LSil,  la  Nouvelle-Zélande,  cessant  d'être  considérée 
comme  une  dépi-ndance  politiipu'  de  New  Sonlh  \\  aie-,  piil  le  titie  de  colo- 
nie distincte,  et  ilouze  années  pln>  lard,  alors  que  sa  po|inlalii)n  blanche 
s'élevait  déjà  \\  une  trentaine  de  mille  personnes,  elle  prit  (ihuc  an  nombre 
des  Etats  con-lilnli(ninel-  de  reni|iiir  colonial  anglais.  Bientêil  après,  en 
1857,  on  déc(Hi\iil  le^  mines  \\'i\y  qui  ont  fait  la  fortune  de  la  Nouvelle- 
Zélande  :  les  clierclieurs  de  mi'lal  acc(miurent  en  foule, et  le  pays  se  peupla 
ra|)idement  '.  I.'aichiprl  dn  l'.irili(|ne  an^lral  est  mainlenanl  une  îles  priii- 

'  Superficie  de  la  Nouvetle-Zélamli'  (>(  |io|iiil;itioii  (y  compris  les  Maori),  au  51  décemlire  1887  : 
275  000  kilomètres  cam's:  648  000  haliilanls. 
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liiialcs  ciilonics  iiiisli-iihisiciitics,  une  do  plus  |(cii|iir'cs  en  ]iiM|iiirlioii  de 
son  élondui'. 

On  ciimiircnd  ([iic  les  deux  jurandes  îles  de  rai(ln|i('l  smoiil  cuilirasséos 
d'oi'dinairo  sons  le  nom  rollcclir  d('  Ndnvcllc-Zr'liinde,  cnr  ces  denx  terres, 
(inoique  séj)ar(''es  par  le  délroil  de  Cook,  n'en  l'orment  en  réalilé  qn'une 
senle,  par  l'orientalion,  l'allnre  générale  et  le  socle  sur  lequel  elles  se  dres- 
sent. L'île  du  Nord,  la  «  France  Australe  »  de  Marion,  est  la  nmins 
fîrande  :  on  la  désigne  j)arfois  sous  le  nom  maori  de  Ika  na  Maui,  le 
«  Poisson  de  Maui  »,  en  souvenir  d'une  légende  héroïque;  elle  est  dite 
aussi  Aotea-roa,  c'est-à-dire  la  «  (Irande  étendue  »,  —  «  le  Soleil  écla- 
lant  »,  d'après  Kerry  Nicholls.  —  L'Ile  dn  Sud,  la  plus  considérable,  porte 
l'appellation  indigène  de  Tevalii  l'ananiu,  dont  le  sens,  expliqué  de 
diverses  manières',  est  probablement  «  pays  du  Jade'  »  .  Un  détroit, 
Foveaux-strait,  sépare  de  cette  île  une  terre  de  faibles  dimensions,  mais 
abrupte  et  liante  de  900  mètres,  Sfewarl-island.  (pii  autrefois  fut  aussi 
noiumée  ■<  île  du  Sud  »,  comme  s'il  était  possible  de  la  comparer  aux  deux 
lerres  du  nord  :  c'est  le  Uaki-rua  ou  la  «  Terre  aride  »  des  Maori.  Enfin, 
l'archipel  se  termine  au  sud  par  le  jiic  isolé  des  Snares,  entouré  de  quel- 
(|ues  îlots  rocheux,  signalés  pour  la  première  fois  en  1701  par  Vancouver. 
Wettstein  et  d'autres  géographes  ont  constaté  que  l'ensemble  de  la 
iNouvelle-Zélande  ressemble  singulièrement  par  sa  forme  extérieure  à  la 
péninsule  italienne,  mais  en  sens  inverse  :  sa  pointe  nord-occidentale 
correspond  à  la  presipi'ile  des  Calabres,  tandis  que  son  extrémité  nord- 
orienlale  rappelle  le  «  talon  »  d'Otrante.  Toutefois  le  relief  des  deux  terres 
aiilipodales  ne  présente  guère  d'analogie. 

Le  corps  de  la  Nouvelle-Zélande  est  orienté  dans  le  sens  du  sud-ouest 
au  nord-esl,  et  l'exploralion  sous-marine  du  Pacifique  a  démontré  que 
dans  cette  parlie  de  l'Océan  les  autres  terres  sont  disposées  suivant  le  même 
axe  d'orientation.  Au  sud,  diverses  îles,  découvertes  au  commencement  de 
ce  siècle,  le  jtetit  archipel  d'Auckland,  les  îles  volcaniques  de  Campbell  et  de 
Macquarie,  Kmerald-island  et  les  îlots  qui  les  accompagnent,  alignent  éga- 
lement leurs  socles  et  leurs  saillies  dans  la  direction  du  sud-ouest  au  nord- 
esl.  Au  nord  de  la  Nouvelle-Zélande,  la  chaîne  des  terres  émergées  se  conti- 
nue, mais  en  se  recourbant  un  peu,  par  les  îles  Kermadec  et  pai'  rarchi|)el 
de  Tonga;  enfin,  à  l'est,  les  îles  Chatham,  le  groupe  des  quatorze  iles 
(II'  Bounty  et  celui  des  Anli|»odes  affectent  une  disposition  ]>arallèle  à 
l'axe  de  la  Nnuvelli^-Zi'lande.  (les  îluls  des  Anlipodcs,  mieux  nonnnés  des 

'   I'.  A.  Ia'ssoii,  les  Pohiitniciis,  leur  oii<iiiic,   h'iirs  iiii<iiiitiiiiis  et  leur  hniijiKjc. 
-  A.  S.  Tlioinsori,  New-Zealand . 
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Péiiaiili[iiHlcs  |i;ir  \Vateihoiise,  qui  les  découvrit  en  1<S00,  ni'  raérilcnt  pas 
ri)ni]il(''lfment  leur  nom;  pas  plus  que  le  Continent  Austral,  jadis  appelé 
Anli-Chthonie  ou  «  Contre-Terre  »,  elles  ne  se  trouvent  sur  la  rondeur 
planétaire  à  l'opposé  précis  de  l'observatoire  de  Greenwicli,  auquel  les 
rapportait  l'explorateur  anglais.  Leur  position  (49°, 42  de  latitude  méri- 
dionale et  178°, 45'  à  l'est  de  Greenwich)  correspond  exactement  à  celle 
de  la  pointe  de  Barfleur,  sur  la  face  opposée  du  globe,  à  200  kilo- 
mètres au  sud-ouest  du  centre  astronomique  des  marins  anglais.  Les  îles 
Antipodes  sont  des  roches  de  granit  inabordables,  percées  de  grottes  et 
d'arcades  où  les  vagues  passent  en  mugissant.  Le  pic  le  plus  élevé  de  la 
grande  île,  le  mont  Gallavvay,  s'élève  à  400  mètres'. 

A  l'ouest,  les  terres  émergées  de  la  Nouvelle-Zélande  se  continuent  au- 
dessous  de  la  mer  par  des  seuils  élevés,  qui  se  dirigent  au  nord-ouest  :  l'un 
d'eux,  qui  se  termine  par  les  îles  pyramidales  de  Howe,  s'arrête  au  large 
du  golfe  australien  deMoreton-bay;  l'autre,  prolongement  de  la  péninsule 
nord-occidentale  de  la  Nouvelle-Zélande,  se  redresse  pour  former  l'île  de 
Noi'folk,  va  rejoindre  les  récifs  de  Chesterfield,  à  l'ouest  de  la  Nouvelle- 
Calédonie,  puis  s'unit  au  piédestal  qui  porte  la  Grande  Barrière.  Ces 
parties  relativement  peu  profondes  de  l'Océan,  où  la  sonde  touche  le  lit 
marin  à  moins  de  1800  mètres  de  la  surface,  indiqueraient,  d'après  quel- 
ques géologues,  le  gisement  d'anciennes  terres  qui  reliaient  la  Nouvelle- 
Zélande  à  l'Australie,  en  un  grand  continent  faisant  équilibre  à  l'Afrique 
et  à  l'Amérique  méridionale.  Les  hautes  montagnes  néo-zélandaises  seraient 
à  l'orient  la  chaîne  bordière  de  ce  massif  continental';  cependant  elles  ne 
s'élèvent  pas,  comme  la  plupart  des  autres  saillies  côtières,  au-dessus  des 
abîmes  océaniques  les  plus  pi-ofonds  :  la  mer  est  beaucoup  plus  creuse 
à  l'est  des  Alpes  autr-;iliennes  qu'au  pied  des  Alpes  néo-zélandaises. 

La  chaîne  alpine  qui  fait  ressembler  d'une  manière  si  remarqualilr  j'ile 
méridionale  de  la  Nouvelle-Zélande  aux  régions  montueuses  de  la  Scandina- 
vie, commence  en  mer  par  le  groupe  volcanique  des  Snares,  autour  duquel 
tourbillonnent  les  oiseaux,  et  par  Stevvart-island,  fragment  de  plateau  mon- 
tueux,  analogue  à  d'autres  massifs  de  la  grande  terre,  granits  et  roches 
sédimentaires  d'ancienne  formation.  Dans  son  ensemble,  l'épine  dorsale  de 
l'île  du  Sud  suit  la  C(Me  occidentale;  le  versant  de  l'ouest  est  très  escarpé 
et  plonge  en  maints  endroits  du  coté  de  la  mer  par  des  parois  abruptes.  Le 
versant  orieiihil,  an  cniilraii'e.  csl  rclaliveuicnl  peu  incliiii'.  mais   lu  pente 
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-  Ed.  Siicss.  Dns  Aiitlilz  fier  Erik. 


HKLIKF    liE   I.A    N(»l  \  HLLIC-ZKLA  NDE.  S'Jl 

i>l  iiili'rr()iii|iuc  |i,u'  îles  clialiioiis  |i:ir;illMt'S  à  l'iirètt'  [H'incijiiilc  cl  coin- 
noscs  |iiiiiti|):il('iii('iil  de  déltris  i\\\c  t\'ui\i.'\c.i\\\r<.  inoraiiu's  mil  |)oiissés 
aii-dovant  di-s  vallées.  Dans  la  |)arli('  uiriidioiiale.  l'ossaluri!  de  l'ilc  n'a 
pas  l'aspect  d'une  chaîne  :  c'est  pliili')!  un  plateau  de  lOUO  à  1200  mètres 
d'élévalion,  parsemé  de  pyramide-^  de  ([iielques  centaines  de  mètres. 
Mais  ce  plateau  se  rétrécit  peu  à  peu  el,  près  du  Milford-sound,  il  se 
réduit  à  une  aièle  ipie  domine  li'  mont,  en  l'orme  de  (oui',  dit  le  Castle- 
niounlain  ou  «  mont  Cliàleau  »  ('21i(3  mètres).  Au  delà,  la  chaîne  se 
dresse  encore  plus  haut,  et  jiic  neijieux  succède  à  ])ic  neigeux  jusqu'aux 
monts  Earnslaw  (2795  mètres)  et  Aspirini;  (Ô02")  mt'Ires),  (|ue  l'on  peul 
considérer  comme  les  horiu's  méridionales  des  Alpes  néo-zélanilaises  pro- 
prement dites.  Cependant  celle  chaîne  est  interrompue  soudain  par  une 
cluse  comme  d'autres  uraiuls  sysièmcs  monla,t;nrux  n'en  olTrenl  [loinl 
d'exemple  :  en  remonlani  un  (h'IiN'  que  parcourt  un  gave  rajiidc  cou- 
lant au  sud-est,  on  alleinl  un  seuil  composé  de  débris  et  d'une  hauteur 
d'environ  5  mètres;  après  avoir  dé|)assé  ce  barrage,  on  se  trouve  dans  une 
étroite  plaine,  d'où  l'on  descend  par  une  pente  insensible  sur  le  versant 
occidental,  dans  le  bassin  de  la  rivii're  Ilaasl.  Ce  passage,  car  on  ne  saurait 
lui  donner  le  nom  de  col,  est  à  l'altitude  de  491  mètres  seulement  : 
on  l'a  désigné  d'après  l'explorateur  el  géologue  Haast,  celui  de  tous  les 
géographes  qui  aie  mieux  étudié  la  slriiclure  des  monts  néo-zélandais. 

Au  nord  de  la  fissure  transversale,  les  monts  s'élèvent  encore,  et  c'est 
dans  celle  parlie  de  File,  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  saillie  de  pai'tage, 
que  se  dresse  le  géant  de  la  Nouvelle-Zélaiule,  le  mont  Cook,  dont  l'appel- 
lation maori  est  Ahravaïgi  ou  «  Perçant  le  Ciel  »  ;  il  atteint  5768  mètres 
d'altitude  el  l'obélisque  blanc  de  sa  crête  dépasse  de  haut  tous  les  autres 
sommets,  désignés  pour  la  plupart  sous  les  noms  de  savants  fameux,  Hoch- 
sletter,  Lyell,  Darwin,  Elie  de  Beaumonl,  Malte-Brun.  Au  delà,  les  Alpes  se 
uu\intiennent  à  plus  de  2500  mètres,  et  sans  échancrures  profondes,  sur 
un  espace  d'environ  200  kilomètres  jusqu'au  Harper's  pass,  ouvert  à 
1067  mètres  entre  les  deux  versants  :  c'est  là  que  finit  la  crête  alpine; 
mais  quelques  grands  massifs  se  présentent  encore  sur  l'axe  de  la  chaîne, 
nolammenl  le  mont  Franklin,  d'environ  5000  mètres;  au  delà,  les 
chaînons  se  ramilienl  dans  tous  les  sens,  et  la  branche  la  plus  haute  con- 
tinue de  longer  la  côte  occidenlah'.  A  celle  exlrémilé  de  la  saillie  monta- 
gneuse le  dernier  grand  pic  est  le  nioiil  Arthur,  haut  de  176S  mètres. 
Un  de  ses  rameaux  se  déploie  en  amphithéâtre  autour  de  la  baie  du  Mas- 
sacre jusqu'au  cap  Farewell  ou  «  Adieu  ».  pointe  nord-occidenlale  de  file. 
C'est  dans  les  montagnes  de  l'ile  méridionale  (jue  les  Maori  trouvaient  la 
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iii'jilirile  qui  leur  servail  à  l'aLriquer  les  ornements  et  les  ai'nies  auxquels 
les  chefs  attachaient  un  si  grand  prix. 

Les  Alpes  de  la  Nouvelle-Zélande  dépassent  de  beaucoup  la  limite  inté- 
rieure des  neiges  persistantes,  qui  est  en  moyenne  de  2400  à  2450  mètres. 
Les  névés  s'étendent  sur  des  milliers  de  kilomelres  carrés  autour  du  mont 
Cook,  et  de  ces  nappes  blanches,  que  dominent  les  pyramides  étincelantes, 
s'épanchent  des  glaciers  sur  les  deux  versants  des  montagnes.  Du  côté  de 
l'est  descendent  de  magnifiques  fleuves  de  glace,  entre  autres  le  Tasman, 
dominé  à  l'est  par  la  pyramide  isolée  du  Malte-Brun,  dont  la  forme  rap- 
pelle vaguement  celle  du  Cervin'.  Pour  les  dimensions  le  Tasman  peut 
se  comparer  aux  plus  vastes  glaciers  des  Alpes  :  il  a  19  kilomètres  de 
long  et  près  de  5  kilomètres  à  son  extrémité  inférieure,  située  à  715  mètres 
au-dessus  de  la  mer;  mais  la  plus  grande  partie  de  ce  courant  de  glace 
reste  cachée  sous  des  amas  de  pierrailles  et  de  boue.  Sur  la  pente  occiden- 
tale, les  glaciers,  alimentés  par  une  neige  plus  aboiidanlc  qu'a])|)ortent  les 
vents  humides  de  l'ouest,  descendent  plus  bas  :  celui  du  mont  Cook  ne 
s'arrête  qu'à  240  mètres  d'altitude',  mais  les  vallées  sont  trop  courtes 
pour  que  les  fleuves  de  glace  puissent  prendre  le  même  développement 
que  sur  le  versant  opposé.  D'ailleurs,  à  l'est  comme  à  l'ouest,  les  glaciers 
étaient  jadis  beaucoup  plus  étendus  :  des  moraines,  des  polis  et  des  lacs 
témoignent  de  leur  ancienne  extension.  D'après  Green,  les  glaciers  de  la 
Nouvelle-Zélande  seraient  actuellement  dans  une  période  de  croissance. 

Encore  dans  l'époque  glaciaire  par  ses  montagnes,  la  Nouvelle-Zélande, 
cl  surtout  la  grande  île  méridionale,  appartient  à  la  période  lacustre  par 
ses  plaines.  Les  lits  des  fleuves  de  glace  disparus  sont  en  partie  emplis 
par  des  lacs  que  d'anciennes  moraines  frontales  retienneni  à  l'aval  et  qui 
se  comblent  peu  à  peu  du  côté  d'amont  parles  sédiments  (|u'apportent  les 
gaves  des  montagnes.  Sans  compter  de  nombreux  étangs  de  moi  us  de  deux 
kilomètres  carrés  en  superficie,  brillant  au  milieu  des  roches  ou  des 
glaces,  l'ile  du  Sud  ou  Tevahi  l'unanui  n'a  pas  moins  d'une  soixantaine 
de  lacs,  dont  plusieurs  s'étendanl  sur  un  espace  di'  plus  de  100  kilomètres 
carrés  et  remplissant  des  cavités  de  plus  de  100  mètres  en  profondeur. 
Presque  tous  ces  grands  réservoirs  se  trouvent  dans  la  partie  méridionale 
de  l'île  et  sur  le  versant  oriental  des  monts.  Les  Alpes  néo-zélandaises, 
se  dressant  brusquement  le  long  île  la  rive  occidentale,  ont  de  ce  côté  une 
pente  trop  rapide  pour  que  les  eaux  aient  pu  s'y  amasser  en  bassins  consi- 


'  Grcen,  The  hiylt  Alps  of  New-Zcnlniirl. 
'  Cox,  Repoli  un  llie  Wesleyii  ilisliic'. 
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(Irrables.  Mais  la  eontre-pentc  tournée  vers  l'orient  et  les  plaines  rayées  de 
moraines  qui  l'interrompent  jusqu'à  la  mer  offrent  des  inégalités  nom- 
breuses oi!i  les  lacs  ont  pu  succéder  aux  glaces  :  c'est  dans  la  région  inter- 
médiaire, de  la  montagne  à  la  plaine,  que  se  sont  formés  la  plupart  de  ces 
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l'éservoirs  lacustres;  une  ligne  droite  menée  à  travers  les  ])rincipau\  lacs, 
du  nord-est  au  sud-ouest,  sur  une  longueur  de  550  kilomètres,  sérail 
parallèle  à  la  chaîne  des  Alpes  néo-7.élandais(>s  et  se  confondrait  avec  l'axe 
même  de  l'île  du  Sud. 

Les  lacs  (|ui  constilueul  le  urdupi'  scplciilridual,  à  l'i'sl  même  du  massii 


824  NOUVELLE  GÉOGRAPHIE  UNIVERSELLE. 

le  plus  élevé  tles  Alpes,  paraissent  n'être  que  le  reste  (l'un  dédale  d'eaux 
intérieures  ayant  occupé  les  vastes  [daines  de  Mackenzie,  découpées  en 
d'innombral)les  cavités  secondaires  ])ar  les  moraines,  les  amas  de  blocs 
erratiques,  les  barrages  et  lits  de  sédiments.  Ces  lacs,  Te  Kapo,  Pukaki, 
Ohau,  jadis  beaucoup  plus  profonds,  se  comblent  rapidement,  comme  se 
sont  déjà  comblés  ceux  que  traversait  plus  au  nord  la  rivière  Waïmakariri, 
et  l'on  prévoit  le  jour  où  la  rivière  Waitaki,  sortant  maintenant  en  cristal 
transparent  des  bassins  où  se  purifie  l'eau  glaciaire,  ne  recevra  plus  qu'un 
flot  troublé.  Quoique  son  cours  développé  ne  dépasse  guère  200  kilomètres, 
c'est  pourtant  un  grand  fleuve,  et  même  un  auteur  le  dit  «  cinq  fois  aussi 
abondant  que  la  Tamise'  »,  mais  sans  donner  de  chiffres  à  l'appui  de  son 
assertion.  Plus  au  sud,  la  Clutha,  qui  reçoit  le  trop-plein  du  groupe  cen- 
tral des  lacs,  est  beaucoup  plus  considérable,  et  le  même  auteur  la  com- 
pare au  Nil  :  par  la  longueur  du  cours  aussi  bien  que  par  le  volume  liquide, 
c'est  le  premier  fleuve  néo-zélandais.  C'est  aussi  celui  dont  le  bassin^  a  été 
le  mieux  exploré,  grâce  à  ses  mines  d'or,  qui.  dès  l'année  '1862,  ont  attiré 
des  milliers  d'explorateurs  dans  la  région  des  sources.  Un  des  lacs  du 
versant,  le  Wakatipu,  n'a  pas  moins  de  80  kilomètres  en  longueur, 
mais  sa  largeur  varie  de  2  à  5  kilomètres  seulement;  il  a  l'aspect  d'un 
fleuve  tortueux,  mais  sans  courant  visible  et  sa  profondeur,  sans  exemple 
dans  un  cours  d'eau,  dépasse  425  mètres  à  l'endroit  le  plus  creux  : 
en  moyenne  l'épaisseur  d'eau  est  de  565  mètres;  de  part  et  d'autre, 
les  versants  des  montagnes  riveraines  plongent  sous  les  eaux  en  abruptes 
falaises. 

Le  plus  vaste  de  tous  les  lacs  néo-zélandais.  Te  Anau,  est  en  dehors 
du  bassin  delà  Clutha,  à  l'urigine  d'une  rivière  qui  se  déverse  sur  la  côte 
méridionale  :  il  em|»lit  une  longue  vallée  et  tous  ses  vallons  tributaires  sur 
un  espace  de  ô'tO  kilomètres  carrés;  à  l'endroit  le  plus  ]irofon<l,  la  sonde 
a  mesuré  286  mètres.  Un  isthme  de  quelques  kilomètres  sépare  le  Te 
Anau  d'un  autre  grand  lac,  le  Manapouri,  que  l'on  croit  être  également 
Iles  profond  et  qui  se  ramifie  eu  de  nombreuses  criques,  autour  d'îles  et 
de  promontoires  escarpés.  Les  Maori  qui  parcouraient  ces  contrées,  de 
nos  jours  encore  presque  désertes,  ne  s'aventuraient  tjii'avec  crainte  aux 
bords  de  ce  lac  aux  eaux  sombres,  rellélant  des  nioiils  noirs  de  forêts.  Le 
nom  de  Manapouri  ou  «  Cœur  attristé  »  témoigne  peul-èlredii  seiiliiueiit 
que  leur  iiis])irait  le  dieu  caché  dans  ce  lac  sil(>ncieux. 


'  ^V.  N.  Iil:ili-.  ScoHish  Geoijrdplncdl  Maiiazinc,  nov.  1887. 
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Si  le  vcrsaiil  oriental  du  phid'iiii  iiK'ridional  fies  Alpes  iiéo-zélaiidaises  a 
ses  lacs,  le  versant  occidental  a  ses  Ijoids.  De  pari  et  d'autre  la  formation 
est  aMalof)iie:  les  vallées  se  correspondent  des  deux  côtés  des  monts;  seule- 
ment celles  de  l'est  sont  emplies  d'eau  douce;  celles  de  l'ouest,  en  com- 
inuiiicalion    avec    la    mer,   sont    des  hassins    d'eau    salée.    Le    contraste 
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entre  les  ramiiics  de  valhvs  opjiosées  est  le  même  dans  cette  partie  de  la 
Nouvelle-Zélande  que  dans  la  péninsule  Scandinave;  à  la  Suède  lacustre 
répond  la  Norvèfie  découpée  de  fosses  marines.  Comme  dans  les  contrées 
lioreales,  les  fjords  néo-zélandais  n'e\is|('iil  ipi'à  l'issue  et  aux  points 
di'  rencimlre  où  des  placiers  ont  em|pli  des  vallc'es  primitives,  les  pro- 
le^i'aul    contre    les    dépôts    de    di'liris    (|iii    se    faisaient    aux    alent(Uii's, 
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|);irloiil  où  k's  couches  de  glace  ne  recoin laieiit  jiiis  le  >(il  :  ni  iiioiaines 
ni  alhnions  ne  travaillaient  à  combler  ces  dépressions  prolondes,  que  le 
tieuve  congelé  conservait  dans  leur  forme  première.  Mais,  dès  que  les  gla- 
ciers se  sont  retirés  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  que  leur  partie  inté- 
rieure s'est  graduellement  fondue,  l'œuvre  de  comblement  a  commencé  : 
éboulis,  avalanches,  torrents,  vagues  marines  ont  collaboré  au  remplis- 
sage des  bassins,  transformés  d'abord  enchaînes  de  lacs,  puis  en  plaines 
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mai'écageuses  el  en  eaniiiagnes  lerliles.  I)(''j;'i  hiu-'  les  Ijdrds  (pii  exislaieni 
au  noiil  du  41'' degré  ont  élé  oblitérés  :  il  n'en  reste  qu'à  l'angle  sud- 
occidental  de  l'île  du  Sud,  sur  une  longueur  d'environ  125  kilomètres.  Les 
plus  grands  sont  ceux  qui  s'ouvrent  préeisément  à  l'extrémité  méridionale 
di'  la  côte  :  le  Preservation-iidei,  la  baie  du  llark  ('loud  ou  «  Nuage 
Sombi'e  ).,  cl  le  Dusky-sound  ou  «  baie  l'"umeuse  -- ;  ce  dernier  n'a  pas 
moins  de  207  kilomètres  carrés  en  superficie.  Le  fjord  le  plus  septentrio- 
nal d(>  la  Nouvelle-Zélande  et  de  louti's  les  terres  de  l'hémisphère  austral  est 
leMilfoi-d-sound,  admirable  nap|)e  d'eau  dans  laquelle  se  reflètent  les  monts 
neigeux,  les  cii'ques  ('lincelanl^  de  ulace  el  le-^  |n'omonloii-('s    verdoyants; 
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(les  piuois  :il)rii|il('s  (h;  plusieurs  cciitiiiiies  on  même  d'un  millier  de  nièlies 
se  (li'esseul  hors  de   l'eau  el   de   leurs  lissures  s'élancenl  des  cascades'. 

Tinis  les  Ijoi'ds  uéu-zélaudais  se  resseiulilenl  |iar  la  longueur,  l'éiroilesse 
el  la  ;.!rande  profondeur  de  leui'  l'osse,  railileiiieni  lamifiée;  cependant,  il  en 
est  plusieurs  qui  s'unissent  par  des  bras  latéraux  et  découpent  ainsi  le 
lilloial  en  îles  de  forme  régulièi'e.  Le  creux  des  fjords,  dans  la  partie  mé- 
diane, dépasse  -"20  mètres  en  moyenne;  le  Milford-sound,  le  jilns  pro- 
fond de  tous,  recouvre  son  lit  d'une  épaisseur  d'eau  de  560  mètres.  Sans 
exception,  les  fjords  ont  un  seuil  à  l'entrée,  un  «  pont  »  de  débris  comme 
les  fjords  norvégiens,  et  les  parages  maritimes  qui  bordent  la  eôli^  sont 
l'ccduverts  d'une  assez  mince  couche  liipiide.  Avant  de  trouvei-  dans 
l'Océan  la  même  profondeur  d'eau  que  dans  les  fjords,  il  faut  cinglei-  au 
large  jusqu'à  une  distance  d'au  moins  100  kilomètres.  Celte  faible  épais- 
seur des  eaux  néo-zélandaises  a-t-elle  pour  cause  les  énormes  quantités 
de  débris  apportées  jadis  par  les  glaciers  de  l'intérieur?  ces  hauts-fonds 
sont-ils  des  montagnes  déli'uites,  puis  déposées  de  nouveau  en  couches 
régulières",'  ou  bien  faut-il  voir  dans  ce  phénomène  l'effet  d'agents  géolo- 
giques plus  puissants  que  les  glaciers?  La  forme  générale  'de  la  côte, 
coupée  régulièrement  suivant  une  courbe  convexe  entre  les  étroites  portes 
des  fjords,  semble  témoigner  de  l'action  d'un  grand  courant  qui  l'aurait 
érodée  pour  en  étaler  au  loin  les  (b'-bris.  Du  côté  de  l'est,  le  littoral  a  em- 
piéliî  au  contraire  sur  les  eaux  marines,  les  fleuves  ont  étalé  en  mer  de 
vastes  plaines  alluviales,  protégées  en  deux  endroits  contre  les  érosions  par 
des  musoirs  volcaniques.  L'un  de  ces  promontoires  est  le  cap  Saunders, 
à  l'abri  duquel  s'est  ouvert  le  port  d'Olago;  l'autre,  la  péninsule  de.  Banks, 
dont  la  masse  superbe,  com[)lètement  isolée,  est  découpée  de  baies  et  de 
caran(jues  où  mouillent  les  navires  :  telles  sont  Port-Akaroa,  Pigeon-bay, 
l'ort-Levy,  Port-Cooper,  Un  cordeau  de  sables  marins  unit  la  C(Ue  méri- 
dionale de  cette  presqu'île  de  laves  à  la  terre  ferme  en  enfermant  un  ma- 
rigot vaseux.  Banks-peninsula  ressemble  d'une  manière  étonnante  au 
niontt^  Argenlaro  de  la  côte  italienne.  Non  compris  toutes  les  indentalions 
et  les  sinuosités  du  littoral,  le  dévebqipement  des  côtes  néo-zélandaises  est 
évalué  par  Thomson  à  plus  de  5000  kilomi'lres. 

Maigri''  la  ]ii-(d'iiiide  coupure  (pie  forme  le  (b'Iniit  de  (look,  les  chaînons 
orienlaux  de  l'île  du  Sud  se  conlinueiii  de  l'aiilre  côté  de  la  brèche,  dans 
l'ile  sepleiiliioiiale.  Iles  cri'les  paralli'Ies,  mais  de  faible  élévatiiui,  s'ali- 
Uiieiil   daii-^   le  même   sens  (pie  les   iiioiila^iies   de    l'autre   îl(\   c'esl-à-dire 
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dans  la  ilirection  du  siul-ouest  au  nnrd-cs;!;  mais,  tandis  iiuc  dans  l'ilc  du 
Sud  Ir-  Al|ii's  néo-zrlaiidai-cs  iMjrdcnl   le  lilloral  de  l'ouest,  ici   {-'est    le 
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ralliicliaal  an  rcsU'  de  I  île  [n\f  df  \aslcs  |ilaiiics  et  des  seuils  iiioiilueux, 
ayant  près  de  1000  mètres  an  sud  dn  lac  Tan|i().  La  plus  hante  montagne 
de  celte  région  orientale  est  le  Iliknrang  (  1()S8  mètres),  sitné  non  loin  de 
rEasf-ca|(e  on  eap  Oriental.  Vers  le  centre  de  l'ile,  le  court  chaînon  de  Kai- 
inawana,  (|ni  dresse  au-dessus  des  jdaines  ses  escarpements  hoisés  et  sou- 
vent neigeux  à  la  cime,  appartient  au  même  système  orographique  par  son 
(irientalion  el  par  la  nature  de  ses  roches  anciennes,  ardoises,  gri's  el 
iliuii'lz,  injccli'es  de  \('ines  dioi'ilujnes;  les  sdinniels  du  Kaiinawaiia  allci- 
gaent  18(10  mètres. 

A  l'ouesl  de  ces  ininils,  le  resie  de  l'île  esl  (iccup('  par  des  massils  volca- 
ni(jues,  disposés  pour  la  plupart  sans  ordre  appaienl  et  sé'parés  les  uns 
des  autres  |)ar  des  lacs  et  de  profondes  vallées.  Le  mont  llnapeliu,  le 
jilus  élevé  de  l'île  sepleiilrioiiale,  l'orme  à  lui  seul  lonl  un  gron|te  de  cônes, 
dont  la  hase  commuiu',  re|iosant  sur  un  plateau  d'un  millier  de  mètres 
en  hauteur,  n'a  pas  moins  de  100  kilomètres  de  tour;  les  deux  pointes 
neigeuses  de  la  pyramide  suprême,  haute  de  tiTOO  mètres,  commandeni 
un  immense  horizon  sur  l'île  presque  entière  jusqu'aux  promontoires  de 
l'est;  de  helles  l'orèls  recouvrent  les  pentes  occidentales  de  l'ancien  volcan, 
tandis  que  de  l'autre  côté  s'étend  une  plaine  inhahitée,  le  désert  d'Onelapii 
ou  du  K  Sahie  Sacré  »,  formé  en  effet  de  cendres  et  de  scories  (lue  vo- 
luirenl  les  cralî-res  dn  Kiuipehu  à  une  (''piKiue  inconnue.  Mais  là  aussi 
le  sol  était  revêtu  de  forêts;  car  sous  les  (i(''hiis  on  retrouve  les  lioncs 
carhonisés  des  grands  arhres'. 

Un  espace  uni  (rcnvir(ni  S  kilomèlres  si'pare  la  hase  du  liuapeliu  de 
celle  d'un  volcan  encore  aciif,  qui  se  dresst;  plus  au  luird,  le  T(uigai-iro. 
Le  socle  qui  le  porle  esl  à  l'altitude  d'environ  000  mèlics,  mais  il  se  creuse 
en  vasque  autour  de  la  montagne  :  peut-être  existait-il  en  cet  eudroil  nu 
cratère  duquel  s'est  élevé  graduellement  le  cône  du  Tongariro,  moiil  iic 
cendres  el  de  scoiies  d'une  l'égnlarilt'  parfaite,  doni  le  ci'atère  terminal  esl 
niaintenanl,  d'après  Aicholis,  à'i'iiN  mètres.  Le  volcan,  presque  toujours 
en  état  d'éruption,  était  naguère  sli'iclement  tahoné  par  les  indigèru's;  ce- 
pcMilaul  il  a  élé  gravi  :  on  a  pu  conlempler  le  speclacle  adinirahle  du  grainl 
cralère  et  des  pelites  coupes  latérales  d'où  s'(''laiicenl  eu  louihiljouuanl  lïr^ 
vapeurs  sulfureuses;  à  travers  le  nuage  (|ue  l'ail  ilollci'  le  \ciii,  (ui  apeiçoil 
qiiel(]ues  maies  d'eau  hieue  qui  reniplisseiil  les  dépicssions  lerminalo  di- 
\olcaMs  parasites;  plus  loin  vers  le  n(U(l.  la  numlagne  Kelolalii  éniel  aussi 
des  fuuK'cs  en  aliondance,  landis  (pie  le  c(')u<'  n'guliei-  du  l'ilian"a,   d(Mni- 
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luuil  l;i  |i;ii'lii'  méridionale  jlii  i^i'aiid  lac  Taujid,  csl  depuis  l(iiij^l('in]ts 
éloiiil.  Les  Maori  lui  domicnl  le  nom  de  "  l'cmmc  du  Tonuailro  >  ;  quant 
au  mol  de  Tongariro,  il  indique  simplement  la  position  de  la  montagne  au 
sud  du  l'ihanga.  Un  chef  maori  vient  de  léguer  en  mourant  les  massifs 
volcaniques  du  Ruajtehu  el  du  Toiigariro  à  la  nali(m  néo-zélandaise,  pour 
qu'elle  ou  fasse  un  "  jiare  national  •,  protégé  contre  les  empiétements  et 
les  enlaidissements  de  la  jMNqiriélé  priv(''e. 

Le  Taupo,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  géograplii(pu'  de  l'île  du 
Nord,  appartient  aussi  au  système  volcanique  de  la  Nouvelle-Zélande  :  on 
a  même  émis  l'hypothèse  que  ce  l'ut  un  prodigieux  cratère,  l^a  i'iuine  irré- 
gulière du  bassin  ne  juslihe  point  celle  supposition,  mais  il  est  hoi'dé  de 
volcans  d'où  se  sont  écoulées  des  laves  et  qui  ont  lancé  des  pierres  ponces 
et  des  cendres  en  quantités  énormes.  Il  est  probable  que  les  premières 
éruptions  de  cette  contrée  se  firent  au-dessous  de  la  mer  et  que  les  amas 
de  débris  rejetés  finirent  par  séparer  de  l'Océan  un  golfe,  transformé  gra- 
duellement en  lac  par  de  nouveaux  apports,  puis  en  lac  d'eau  douce  par 
les  pluies,  les  neiges  et  le  courant  de  sortie  :  c'est  une  remarquable  coïn- 
cidence que  le  nom  du  Taupo  ait  le  sens  de  «  Iloclu'r  jadis  couvert 
d'eau  )',  comme  si  les  Maori  avaient  une  tradition  racontant  l'exhausse- 
nieut  graduel  de  la  contrée  '.  Toute  la  partie  médiane  de  l'ile,  à  l'ouest 
des  roches  anciennes  de  l'ossature  primitive,  est  composée  de  couches  de 
pierre  ponce,  d'une  puissance  de  plusieurs  centaines  de  mètres,  recou- 
vertes d'un  humus  formé  en  ])artie  de  trachyte  désagrégé.  Les  mon- 
tagnes à  l'est,  les  volcans  à  l'ouest,  et  dans  l'espace  intermédiaire  les 
cendres  et  les  scories  ont  limité  le  réservoir  central  et  en  ont  ainsi  relevé 
le  niveau  jusqu'à  la  convexité  du  plateau  en  forme  de  bouclier  qui 
occupe  la  partie  moyenne  de  l'ile.  Jadis  le  lac  Taupo  était  même  plus 
élevé,  ainsi  qu'en  témoignent  les  plages  marquées  sur  les  pentes  des  mon- 
tagnes environnantes;  mais  la  rivière  qui  s'en  échapjte  l'a  vidé  en  partie 
en  ravinant  les  amas  de  pierre  ponce  qui  limitent  au  nord  le  bassin 
lacustre.  Actuellement  le  iii\eau  du  lac  esta  558  mètres  d'altitude,  et  son 
étendue  dépasse  775  kilomètres  carrés;  en  quelques  endroits  il  est  sans 
profondeur,  mais  la  j)artie  centrale  est  très  creuse,  de  «  j)lusicurs  centaines 
de  mètres  «,  disent  tro|)  vaguemenl  li's  géologues  anglais.  l)ix-se|)t  rivières 
se  jettent  dans  le  Taupo;  la  plus  considérable  est  le  Waikalo.  qui  passe  à 
la  base  du  Pihanga  et  gagne  peu  à  peu  par  ses  alluvions  sur  la  parlie  mé- 
ridionale du  lac.  dette  ri\ière,  dont  le  nom  siguilie  siuiplcruenl  •■  V.nu  cou- 
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l'iiiitc  «.  iiaîl  dans  les  hautes  neiges  du  Kuapehu  à  coté  d'une  aulre  rivière 
qui  descend  vers  le  détroit  de  (look;  les  deux  vallées  à  pente  contraire 
coupent  l'île  en  deux  moitiés.  La  rivière  (|ui  sort  du  lac  Taupo,  et  qu'on 
appelle  Waikato  comme  le  cours  d'ean  snpé'rieur,  a  sa  légende,  et  de  même 
qne  le  Rhône,  elle  est  censée  traverser  le  lac  sans  y  mêler  ses  eaux.  Comme 
le  Rhône,  elle  s'enfonce  aussi  en  des  gorges  profondes,  non  entre  des  parois 


^.■iyiiy^X. 


175°  30- 


d  après  JCerry- Ni  choils 


rocheuses,  niai-^  eiilrr  des  assises  de  pici'res  ponco,  siiperpiis(''cs  en  (ei- 
rasses  avec  une  régularité  parfaile.  Kii  pinsicnis  endroits,  la  has(^  de  ces 
falaises  croulantes  est  bordée  de  Innienillcs.  (jiii  de  loin  re-isenilileiil  à  des 
fenx  de  pécheurs,  l/ean  du  \Vaikalo  csl  d'une  adniirahle  couleiii'  d'opale, 
provenant,  dit-on,  de  la  silice  qu'elle  conlienl  en  ahondance.  A  10  kilo- 
lui'tres  à  peine  en  aval  de  la  sortie  du  lac,  la  l'ivière.  arrêtée  par  un  roc 
liansversal  de  trachyte,  plonge  de  15  mèlres  dn  fond  de  l'étroite  gorge  et 
''i^-  105 
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tomijc  (hiiis  un  laruv  bassin  où  lournoicnt  ses  faux,  |mi>  rllc  n-roil  de  snn 
versant  occidental  un  larae  ruisseau  lln-rnial.  descendu  du  cirque  de  Wai- 
rakei,  où  de  toutes  parts  des  i;eysir  entourés  de  niarijelles  siliceuses  jail- 
lissent au  milieu  de  la  fortM  ;  çà  et  là  des  arbres  tombés  se  reconnaissent 
encore  sous  l'incrustation  cristalline  qui  les  recouvre  peu  à  peu.  Du  pied 
d'une  colline,  un  jet  de  vapeurs  brûlantes,  d'une  température  de  122  de- 
grés centigrades,  s'élance  en  déchirant  lair  d'un  sifflement  continu.  On 
le  distingue  parfois  de  80  kilomètres  à  la  ronde,  et  les  Maori  qui  naviguent 
sur  le  lac  Taupo  en  étudient  les  alternatives  pour  se  rendre  compte  des  va- 
riations du  temps'.  En  a\al  de  >>on  contluenl  avec  le  ruisseau  thermal, 
le  Waikato  décrit  une  giande  cnuilie  vers  l'est  à  travers  le  plateau  de  pierres 
ponces,  puis  il  se  replie  vi'r>  le  nurd-nuest  et  se  mêle  aux  eaux  marines 
par  un  large  estuaire  ouvert  au  sud  de  la  péninsule  d'Auckland. 

Entre  la  vallée  du  Waikato  et  le  g(dfe  dit  bay  of  l'ienty,  qui  limite  au 
nord-est  le  grand  corps  insulaiic,  le  plateau  de  pierres  jionces  est  occupé 
par  un  autre  groupe  de  volcans  et  de  lacs,  anciens  ci'alères  ou  réservoirs 
formés  par  des  barrages  de  débris.  La  plus  vaste  nappe  d'eau  de  cette  région, 
le  Roto-rua  ou  le  «  Deuxième  Lac  »,  est  située  à  l'ouest  des  autres  bassins, 
à  la  base  orientale  du  mont  Ngongotaha  (778  mètres).  Le  lac,  d'une  super- 
ticie  d'environ  SO  kilomètres  carrés,  est  charmant  à  xoir  avec  sa  petite  île, 
les  collines  et  les  promontoires  de  ses  bords,  les  bosijuets  et  les  forêts  des 
rivages;  mais  ce  qui  fait  de  celte  région  un  lieu  de  merveilles,  ce  sont  les 
sources  vai'iées  à  l'inlini  jiar  la  l'orme,  la  périodiciti'.  la  composition  chi- 
mique, qui  jaillissent  du  xd  au  >ud-ouest  du  lac;  l'espace  sans  cesse 
vibrant  occupe  une  zone  de  .')  à  i)  kilomètres  au  bord  de  l'eau  et  de 
1600  mètres  dans  l'inli'i  ieur.  Fontaines  intermittentes,  jets  errants,  qui 
s'élancent  d'un  point.  [)iii--  disparaissent  |)our  se  montrer  plus  loin, 
vasques  tranquilles  où  l'eau  pure  est  à  peine  troulihv  par  (juelques  bulles, 
sources  froides,  tièdes,  chaudes  ou  brûlantes,  sulfureuses,  salines  ou 
acidulés,  solfatares,  fumerolles,  geysir,  la  \all(''e  du  Roto-rua  montre 
à  côté  les  uns  des  autro  tous  ces  phénomènes.  Ln  des  geysir  jaillit  à 
2(1  uii'Ires  de  haut  d'un  cône  silieeuv  de  1,'t  nièlres  :'la  va ]ieur  s'échappe 
en  sifflant  et  l'eau  qu'elle  soulè\e  bruit  coninie  le  tonnei're.  Les  eaux 
thermales  et  minérales  axaienl  alliii'  de  loule-- parl>  les  malades  maori  ; 
maintenant  les  blams  néo-zélandais,  nK'uie  des  |jiid|i(''eus,  s'y  rendent  à 
leur  tour:  un  sanaloire  s'(''lève  sur  les  bords  du  lac. 

A  l'est  du  Roto-rua  se  succèdeni  d'aulri's  bassins  lacustres,  le  Roto-iti 
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iiii  .1  l'clil  l.iic  ",  II'  l{(il(i-('liii  ou  M  lac  Vaseux  »,  le  Uolo-nia  du  '  lac 
lîianc  >',  il(Uil  les  cduiis  crilucnls  (Icsccmicul  au  iionl  vers  la  liaic  irAhou- 
(lauce.  l'Iiis  au  sud,  à  500  ini'ln's  li'allitudc!  moyciuie,  se  ;:îrou|)eiil  d'aulres 
lacs,  donl  le  plus  ^raud  esl  le  Tarawei'a,  doiniué  à  l'es!  par  la  moulnf>iie 
du  Hièuie  iiiiui  nu  le  •  iioc  \\\\\]r  :■.  c(Uie  li(PUi|ué  d'asiiecl  luiiiiidahle  donl 
les  lalus  r(iu,ues  el  noirs  se  redicssenl  à  ."(Ml  nièlics  au-dessus  du  lac.  Ou 
crovail  ce  \(dcan  i''leinl,   mais  il    n'i'lail  i|u'assou|)i,   el   eu    iNNCt,    neudanl 
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une  nuit  d'hiver,  il  se  réveilla  soudain.  Un  Iremblenient  secoua  toute  la 
contrée,  des  crevasses  s'ouvrirent  et  le  sommet  de  la  montagne,  réduit  en 
cendres,  fut  lancé  dans  les  airs,  une  colonne  de  vapeurs  et  de  scories  en- 
flammées, que  l'on  aperçut  à  plus  de  '250  kilomètres,  s'éleva  dans  le  ciel  à 
6000  mètres  de  hauteur  et  retomba  en  pluie  sur  les  alentours;  des  villages 
s'effondrèrent  sous  le  poids  des  cendres  sèches  ou  transformées  en  boue 
par  l'orage  qui  s'était  amassé  autour  de  la  montagne  en  éruption.  Lors- 
qu'on put  se  hasarder  de  nouveau  dans   le  voisinage  du  Taravvera,  on 
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s'jijii'irul  ijue  l'aî-pectite  la  coiilrée  avait  changé  :  des  silcs  riirietix  avaient 
(li^paru  ^.ous  la  concliL'  nnilbrnie  de  poussière,  et  l'un  ne  vovait  plus  traces 
de  la  «  merveille  des  merveilles  >i,  la  fameuse  source  incrustante  de  Te- 
Tarala  ({ui  n'avait  pas  d'égale  sur  la  Terre  :  à  la  place  s'était  ouvei-t  un  cra- 
tère boueux,  plus  bas  de  150  mètres  que  le  niveau  de  l'ancien  lac.  Avant 
l'explosion,  les  eaux  qui  s'épanchaient  dans  le  Roto-mahanà  ou  «  lac 
Chaud  »,  jaillissaient  par  intermittence,  à  25  mètres  au-dessus  du  lac, 
dans  une  vasque  d'environ  200  mètres  de  tour;  après  avoir  empli  ce 
cratère  aux  ourlets  de  silice  translucide,  semblable  à  l'albâtre,  elles 
s'écoulaient  en  minces  nappes  d'azur  pour  tomber  de  bassin  en  bassin, 
tous  développant  leurs  margelles  blanches  en  hémicycle  partait,  grâce  à 
l'ondulation  régulière  de  l'eau  qui  déroulait  ses  vaguelettes  circulaires 
autour  de  la  cascatelle;  en  diminuant  de  température,  l'eau,  saturée  de 
silice  et  de  substances  sulfureuses,  changeait  graduellement  de  couleur  : 
de  la  nuance  du  saphir  dans  le  bassin  de  jaillissement,  elle  prenait  plus 
bas  les  reflets  de  la  turquoise,  et  à  son  entrée  dans  le  lac  elle  n'était 
plus  que  très  légèrement  azurée.  Un  talus  de  cendres  couvre  maintenant 
ces  «  terrasses  blanches  »  et.  près  de  là,  les  «  terrasses  roses  »;  mais  la 
force  cachée  se  fait  jour  en  d'autres  points,  et  si  d'odieux  spéculateurs 
ne  réussissent  pas  à  discipliner  les  sources  pour  en  faire  des  objets 
d'exhibition,  en  les  entourant  de  barrières  et  en  les  défendant  par  des 
tarifs,  les  phénomènes  de  cette  région  volcanique  seront  toujours  parmi 
les  plus  curieux  de  la  nature  en  travail. 

L'effluent  des  lacs,  dit  la  «  rivière  des  Dieux  »  (Avva  o  te  Atua),  descend 
au  nord-est,  puis,  après  avoir  contourné  le  volcan  éteint  de  Putauaki, 
s'unit  au  Rangitaiki,  le  {iriiicipal  cours  d'eau  de  ce  versant,  et  coule 
dans  la  baie  d'Abondance  (bay  of  Plenty).  Mais  dans  les  eaux  mêmes  on  se 
trouve  en  pleine  région  volcanique.  Au  milieu  du  golfe  s'élève  le  cône  de 
l'Ile  Blanche  ou  Whakari,  haut  de  260  mètres  seulement,  mais  lançant 
parfois  des  vapeurs  sulfureuses  sur  un  immense  espace.  Le  cratère,  incliné 
d'un  côté  de  la  montagne,  a  2  kilomètres  et  demi  en  circonférence,  et 
l'intérieur  de  la  vaste' enceinte  est  complètement  rempli  jiar  des  fume- 
rolles, solfatares,  jets  de  vapeurs,  fontaines  siftlantes.  Le  ^^  hakari  peut 
être  considéré  comme  l'extrémité  septentrionale  de  l'axe  volcanique  dont 
l'autre  extrémité  est,  au  sud-ouest,  le  superbe  massif  du  Ruapehu.  D  après 
la  légende  maori,  une  galerie  souterraine  unirait  le  cratère  du  ^^hakan 
à  celui  du  Tongariro  :  c'est  par  ce  passage  que  les  messagers  des  dieux 
ont  porté  le  feu  sacré  au  volcan  central  de  l'île. 

La  Nouvelle-Zélande  n'a  pas  d'autres  montagnes  brûlant  encore,  mais 
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|i;iriiii  SCS  Miiciciis  volcans  il  en  osl  de  superbes.  Le  Taranaki,  dil  mount 
Egmont  |)ai-  les  Anglais,  forme  à  lui  seul  loiile  une  péninsule  à  l'angle 
suil-occitlenlal  de  l'Ile  du  Nord:  ce  l'ut  jadis  une  île,  dont  la  base,  exhaussée 
par  les  cendres,  s'est  rallacliée  à  la  grande  terre;  sa  pyramide  suprême, 
liaule  de  2h^2[  mètres,  ne  le  cède  qu'au  Ruapehu  parmi  les  montagnes  de 
l'île.  D'autres  volcans,  dont  quelqui^s-uns  dé|)assent  1000  mètres,  s'ali- 
gniMil  eu  cliainons  au  noid-oucst  du  lac  Taupo.  et  non  loin  de  la  mer,  au 
sud  de  la  bouche  du  Waikato,  le  Ferongia  (OôU  mètres)  a  laissé  couler  vers 
l'ouest  d'énormes  traînées  de  lave  (jui  se  sont  avancées  dans  les  eaux  en 
longs  promonliu'res,  cnreinianl  des  golfes  profonds.  Enlin,  dans  la  pénin- 
sule d'Auckland,  projch'!'  au  nord-ouest  comme  uiu'  épée  de  narval,  les 
volcans  sont  |)cn  tdcsc's,  mais  ils  sont  fort  nombreux  :  c'est  par  dizaines 
qu'ils  sont  parsemés  dans  la  partie  la  |)lus  étroite  de  la  presqu'île,  les  uns 
élevant  leurs  buttes  à  une  centaine  de  mètres  au-dessus  du  sol.  les  autres 
ouvrant  leurs  cralJ'ri's  au  las  de  l'eau  cl  lorniaiil  t\f  pclils  havres  d'une 
légularilé  parl'aile.  Au  large  d'Auckland,  dans  la  mer  orienlale.  la  masse 
ovale  du  fier  Hangiloto,  le  «  Ciel  Sanglant  »,  semble  fermer  l'entrée  du 
]»ort.  Plus  au  nord,  la  longue  corne  |ié'niu-.ii|,iir('  de  l'île  est  déciuipc'e  jiar 
de  nombi'euses  baies  sans  grande  profondeur,  ([iii  paiaissent  èli'e  les  restes 
de  tjords  à  demi  couddi's.  L'une  d'elles,  sur  la  rive  orientale,  est  la  «  baie 
des  lies  »  [bdij  uf  hlituds),  parsemée  eu  effet  d'îles  et  d'îlots  d'aspect  pyra- 
midal. L'un  d'eux  est  le  «  Vieux  Chapeau  »  [Old  Hat),  ainsi  nommé  de  sa 
forme  :  avec  son  ((uie  tron(|ué  et  la  roche  argileuse  de  son  pourtour,  usée 
par  le  flot,  cel  ilol  ressemble  à  uu  feutre  gigantesque  flollani  sur  la 
mer'.  La  baie  des  Iles  a  sur  ses  bords  quelques  sources  thermales  el  sul- 
fureuses. 

Les  tremblemenis  de  lerre  soni  fr(''qneiils  dans  l(uiles  les  parties  de  la 
Nouvelle-Zélaiule  el  l'on  a  (diservé  en  mainis  eiidroils  des  changements  de 
tracé  dans  les  l'ivages.  Des  géologues  ont  même  émis  l'hypothèse  que, 
dans  son  ensembb».  l'airhipel  serait  animé  d'un  mouvement  de  bascule 
analogue  à  celui  de  la  pi'iiinsule  Scandinave.  Tandis  que  la  partie  septen- 
trionale de  l'île  du  JNord  s'affaisserait  lentement,  le  reste  de  la  contrée  se 
serait  élevé  d'une  manière  parfailemeni  appréciable,  même  pendant  la 
courte  période  de  la  C(d(Miisation  britannique.  De  brusques  exhaussements, 
causés  par  les  agitaliims  volcaniques  du  scd,  explicpient  les  retraits  de  la 
nier  eu  cerlains  endroits,  notamment  dans  le  port  de  ^\ellington,  au  boni 
(lu  détroil  de  C(i(d\:   mais   ailleurs  le  iiiou\emeiit  se  serait  accompli  avec 

'    \kim.  Inilnl  Slalr^t  Exphiyimi  H.iiir/lilion. 
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lenteur,  sans  secousses  perceptibles;  des  couches  de  pierres  ponces, laissées 
sur  les  côtes  à  différents  niveaux,  témoignent  de  cette  poussée  du  sol  ou  de 
ce  retrait  des  mers.  En  1847,  on  découvrit  dans  File  du  Sud,  à  près  de 
200  mètres  de  la  mer  et  bien  'au-dessus  du  niveau  des  hautes  marées,  la 
carcasse  d'un  navire  dans  lequel  on  crut  reconnaître  l'Active,  naufragé 
trente-trois  années  auparavant,  en  1814;  un  arbre  croissait  à  travers  les 
ouvertures  de  la  carène'. 

Le  climat  de  la  Aouvelle-Zélande  est  assimilé  à  celui  de  l'Angleterre, 
quoique  la  température  moyenne  des  contrées  néo-zélandaises  occupées 
par  les  immigrants  anglais  soit  notablement  supérieure  à  celle  de  leur 
mère  patrie.  Du  reste,  les  contrastes  climatiques  sont  grands  entre  les 
parties  extrêmes  de  l'archipel,  situées  sur  la  rondeur  terrestre  à  14  degrés, 
soit  à  1550  kilomètres  de  distance  l'une  de  l'autre;  tandis  que  la  pénin- 
sule du  nord  a  le  climat  italien,  les  régions  du  sud  rappellent  l'Ecosse, 
et  l'île  Stewart  est  orcadienne\  Mais  partout  les  changements  sont  brus- 
ques; les  sautes  de  vent  soiil  i'M])ides  dans  ces  terres  océaniques,  et  par 
suite  les  changements  du  Imiil  ;iii  chaud  ei  du  sec  à  l'humide.  En 
moyenne,  la  température  est  phis  égale  sur  les  côtes  occidentales  tour- 
nées vers  les  vents  marins,  (jui  soufflent  le  plus  fréquemment;  les  écarts 
sont  très  forts  au  contraire  dans  certaines  parties  de  la  côlc  orientale, 
notamment  dans  les  plaines  voisines  de  la  péninsule  de  Banks;  cepen- 
dant le  versant  abrité  des  monts,  où  l'écart  annuel  du  froid  au  chaud 
est  beaucoup  plus  élevé,  offre  un  cliinal  plus  jigrt'ahle  ipie  la  côte  venteuse 
de  l'ouest,  où  l'année  n'a  pas  un  jinir  de  ("diiic  (!'csl  ;iussi  à  la  pré- 
dominance des  venis  (rituc-.!  ijiu'  li-  (("îles  Iduiih'cs  vers  l'occident 
doivent  leur  plus  forte  pari  dlniiiinliltî.  pluie  dan^  ic'-  pliilues  et  sur 
les  pentes  inférieures  des  uiiimI,il:iii- .  neige  sur  Ic^  -imumicIs.  Parmi 
ces  vents  occidentaux,  ccliii  i|iii  |irii\iciil  du  ii(ir(l-iMi(--l  cl  qui  j)asse 
par-dessus  les  monts  pour  souiller  sui'  le  versa  ni  micnlai  ressemble  au 
scirocco  par  les  phénomènes  ipii  l'accompagnenl.  Sur  le  versant  des 
Alpes  néo-zélandaises,  ([u'il  ira|i|ie  diredemeiil  eu  venanl  du  large, 
il  apporte   des  pluies   en  abouihiuce,   laudis    (|ue  -«ui-  la   |)eiile  oiientale 

'  Richard  Tayloi-.  Te  Ika  a  Maiii;—  llciworlli.  .hiuriiiit  nf  tlir  It.  Cfuiiiaiiliicd Socicly,  1874: 
—  Thomson,  New  Zeakind. 
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il  l'sl  (levt'iiii  M'c;  quand  il  soiil'lk',  lu  ciel  i|ui  iccoiivic  lo  iiiNlri(l>  ilc  la 
Noiivclle-Zélaiulf  prend  une  couleur  d'un  lilcii  loncé,  les  amas  de  nuages 
i|ui  pesaient  sur  l'Iierizon  dis|)araissen(  comme  par  enchanlemeiil,  et  les 
torrents  qu'alimente  la  l'onte  des  lilaciers  se  }>onllenl  soudain'. 

La  i<  Nouveile-Anjiielerre  <>  du  i'aeiiii|ue  a  l'avantajii' de  ne  pas  resseni- 
liler  |)ar  les  brouillai'ds  à  l'An^letei'ie  atlanlii|ue:  elle  jouit  d'un  ciel  liane, 
où  l'a/ur  et  les  nuages  pluvieux  se  succèdent  sans  ces  longs  intermèdes  de 
temps  incertains  (|iii  rendent  jiarl'ois  si  p(''nihle  le  séjoui'  dans  la  (jrande- 
liretague.  C'est  principalement  à  celle  absence  de  brouillards  (|ue  les  um'- 
(leciiis  allribueiit  la  remar(|uable  salubril('' du  climat  néo-zélandais,  salu- 
brité (jui,  avec  la  beauté  îles  sites  cl  rab(UHlance  des  ean\  minérales  de 
toute  espèce,  promet  de  l'aii'c  de  la  cmitrée  un  vaste  sanatoire.  Mais  la 
pureté  i\u  ciel  est  aclielc'e  par  la  IV(''(|uence  et  riipret(''  des  vents.  Sui'  les 
bords  (les  deux  passages  (jui  diviseiiL  l'arcbipel,  le  ilétroit  de  Cook  et  le 
d(''troil  de  Foveaux,  les  airs  souillent  en  lempèle  pendant  une  grande 
paitie  de  l'année.  Kn  I<S8(3,  les  gros  temps  se  snccédèreiit  cinquante-sept 
l'ois  aux  appioc  lies  du  port  de  Wellington. 

La  llore  néo-/(''lanilaise  varie  avec  le  climat,  de  la  zoiu'  tempi'rée  du  nord 
à  la  n'îgion  froide  du  sud  ;  mais  dans  l'ensemble  elle  ol'l're  bien  le  même 
caractère,  d'une  extrémité  à  l'autre  de  l'archipel.  Isolée  dans  l'Océan, 
à  des  centaines  de  kilomètres  de  toute  autre  gi'ande  terre,  la  Nouvelle- 
Zélande  pussètle  nue  lloi'e  très  distincte  de  celle  des  autres  contrées  de 
l'hémisplièi'e  méridional  :  les  deux  tiers  de  ses  végétaux  ne  se  voient  point 
ailleurs,  et  près  d'une  trentaine  de  genres  n'(Uit  de  représentants  nulle 
pMit.  La  llore  néo-zélandaise  a  ses  analogies  les  plus  intimes  a\ec 
celle  des  continents  les  plus  rapprochés  à  l'ouest  et  à  l'est,  l'Aus- 
tialie  et  l'Amériiine  du  Sud,  et,  phénomène  remarquable,  c'est  peut-être 
avec  celle-ci,  qui  est  pourtant  la  masse  continentale  la  plus  éloignée, 
ipie  les  l'essemblances  seraient  le  plus  nombreuses.  Les  arbres  carac- 
léristi(|ues  de  l'Australie,  l'eucalyptus  et  l'acacia,  man(|uent  à  la  Nouvelle- 
Zélande,  l'ait  capital  qui  ne  permet  guère  d'admettre,  a\ec  nombre  de 
géologues,  (pic,  peiidaiil  les  âges  r(''cciits  de  la  Terre,  des  seuils  émergés 
aieni  r(''uui  le  contiiieni  australien  à  l'archipel  (uiental'.  I^a  Nouvelle- 
Z(''lan(le  parait  avoir  ('•t(''  un  ccutre  distiiicl  c(Miinic  aire  de  V(''gétation  ;  les 
espèces  se  sont  propagées  de  ce  milieu  vers  les  iles  des  alentours. 

L'isolement  de   l'archiptd   devait  avoir  pour   conséquence   la   pauvreté 


'  Julius  Hiiasl,  Journal  of  the  H.  Geo(ji(ti)liiciil  Suiiclij.  ISTU. 
«  Alfred  R.  Wallace,  The  kland  Life. 
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relative  de  la  llore,  eomposée  fie  960  espèces  indigènes'.  Les  l'orèls  ne  eon- 
liennenl  qu'un  petit  nombre  d'espèces,  et  ces  espèces  n'tuit  peur  la  plu- 
j»ait  (jue  des  fleurs  ternes  et  peu  apparentes.  L'aspect  des  fourrés  est 
triste  et  monotone,  en  comparaison  des  belles  forêts  fleuries  de  la  Tas- 
manie  et  du  Cap:  elles  sont  mornes  surtout  à  cause  du  mamjue  de  vie 
animale  :  ou  n'v  entend  pas  même  un  cbant  d'oiseau,  (juand,  après  avoir 
cheminé  sous  ces  épais  feuillages,  ou  revient  aux  espaces  découverts  et 
lumineux,  on  se  sent  comme  allégé  d'un  poids  de  terreur*.  Les  plantes 
caractéristi{{ues  sont  les  150  espèces  de  fougères  arborescentes  et  autres, 
qui,  en  mainte  région,  occupent  à  elles  seules  de  vastes  étendues.  La 
Nouvelle-Zélande  a  aussi  ses  espèces  particulières  de  pins,  entre  autres  le 
kauri  {dammara  amiral is),  qui  de  nos  jours  ne  croît  plus  que  dans  l'île 
septentrionale  :  son  fût  superbe  atteint  60  mètres  de  hauteur,  et  sa  résine 
est  fort  recherchée  pour  la  fabrication  des  vernis.  Mais  on  l'exploite  à 
outrance,  surtout  à  cause  de  son  excellent  bois  de  constriutidu  :  |iour  bâtir 
les  villes  on  a  détruit  des  forêts  entières  et,  avant  qu'on  s'occupât  de  l'amé- 
nagement des  plantations  nouvelles,  on  a  pu  craindre  que  l'espèce  même 
ne  fût  bientôt  exterminée.  Le  climat  ]i,irait  avoir  contribué  aussi  à  dimi- 
nuer l'aire  de  croissance  de  cet  arbre.  Sur  les  bords  de  la  rivière  Molyneux, 
au  -ud  de  l'île  méridionale,  le  sol  renferme  de  nombreux  blocs  de  résine 
kauri,  quoique  de  nos  jours  l'arbre  de  cette  espèce  se  retrouve  seulement 
à  10  degrés  plus  au  nord.  La  substance  fossile  résineuse  que  l'on 
recueille  dans  les  régions  méridionales  de  la  Nouvelle-Zélande  est  tout 
aussi  fraîche  d'aspect  que  la  résine  récemment  gemmée,  et  néanmoins, 
depuis  qu'elle  a  coulé,  assez  de  siècles  ont  passé  pour  que  la  zone  de 
l'arbre  ait  reculé  vers  le  nord  de  près  d'un  millier  de  kilomètres'.  La  gomme 
ancienne,  plus  compacte,  est  beaucoup  plus  appréciée  que  celle  des  arbres 
encore  debout',  et  des  compagnies  commerciales  se  sont  constituées  pour 
l'exploitation  de  cette  précieuse  résine,  dont  les  habiles  chercheurs  con- 
naissent les  gisements  \ 

La  faune  néo-zélandaise,  très  originale  comme  la  flore,  ne  comprenait, 
pensent  les  zoologistes,  qu'un  seul  quadrupède,  une  espèce  de  loutre,  dont 
l'explorateur  Haast  a  vu  les  traces  et  que  d'autres  voyageurs  ont  poursuivi 
sans  pouvoir  l'atteindre,  (juant  au  rat  maori,  exterminé  jusqu'au  dernier 

•  Ferd.  von  Mueller,  Die  Flora  ion  Ausiralien. 

-  Ferdinand  von  Hochstetter,  Neu-Seeland. 

''  Rich.  Taylor,  Te  Ika  a  Maiti;  —  Howorth,  Journal  of  Ihe  R.  Geoijrapliical  Society,  1874. 

'  Raoul,  Notes  manuscrites. 

'  Exportation  de  la  gomme  de  kam-i  néo-zélandaise  en  1887  : 

6  791  tonnes,  d'une  valeur  de  9  061  225  franes. 
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jiar  le  lal  \eiiii  d'Eui'Ojje,  li's  iiidifièncs  disent  l'avoir  apporlé  avec  eux 
dans  leurs  canols  ;  il  eu  était  de  uième  du  cliieu,  (|ui  d'ailleurs  u'avait 
jamais  quitté  l'homme  pour  vivre  à  l'étal  sauvage  dans  les  forêts.  Il  n'y  a 
point  de  serpents  ni  de  tortues  dans  l'archipel,  et  la  famille  des  orenouilles 
n'est  représentée  (pu*  par  une  espèce,  vivant  en  un  seul  endroit  du 
littoral,  dans  l'île  du  Noi'd  ;  mais  les  lézards  sont  nombreux.  On  en  compte 
une  douzaine  d'espèces  qui  ne  se  retrouvent  point  en  d'autres  pays;  l'une 
d'elles,  liattf'ria  pvnctata,  désormais  cantonnée  dans  un  îlot  de  la  baie 
d'Abondance,  est  niu'  forme  médiaire  entre  les  lézards  ordinaires  et  les  cro- 
codiles :  elle  ins[(irait  une  certaine  crainte  su[)erstitieuse  aux  Maori,  bien 
([u'elle  fût  inolTensive.  Naguère,  avant  l'introduction  d'espèces  européennes, 
les  cours  d'eau  néo-zélandais  étaient  presque  dépourvus  de  poissons; 
cependant  on  y  voit  des  espèces  curieuses  par  la  vaste  exlensi(ui  de  Jeur 
domaine,  entre  autres  une  anguille  qui  vit  aussi  eu  (Ihine,  en  Europe,  aux 
Indes  occidentales,  et  une  liiiilc  ijne  l'on  rrnconlrc  également  dans  les 
ruisseaux  de  la  Tasmanie  et  dans  ceux  de  l'Amériijue  du  Sud.  Une  des 
grandes  curiosités  de  la  faune  et  de  la  flore  néo-zélandaise  est  l'espèce  de 
chenille  (syy//a'/vV/  liubcrtsi)  qui  se  creuse  un  trou  au  pied  d'un  arbre  et  dans 
laquelle  naît  un  long  cham[)ignon,  qui  se  développe  à  l'air  libre. 

La  classe  la  plus  remarcjuable  de  la  faune  néo-zélandaise  est  celle  des 
oiseaux.  Elle  est  fort  riche,  puisqu'elle  se  compose  d'environ  150  espèces, 
dont  plus  d'un  tiers  appartenant  en  propre  à  l'archipel  et  constituant  17 
ou  lis  genres  absolument  distincts.  Parmi  ces  oiseaux  il  en  est  de  fort 
curieux  :  tel  le  huia,  espèce  d'étourneau,  dont  le  mâle  et  la  femelle  dif- 
fèrent absolument  par  la  forme  du  bec;  mais  l'oiseau  caractéristique  par 
excellence  est  le  kiwi,  ce  fameux  aptéryx  ou  «  sans-ailes  »,  dont  il 
existe  encore  trois  ou  quatre  espèces  indigènes  :  en  effet,  dépourvu  d'ailes 
et  de  queue,  couvert  de  poils  au  lien  de  plumes  et  de  la  taille  d'une  poule 
ordinaire,  le  kiwi  est  sans  déiense  ((mire  le  chien,  et  >'il  en  reste  encore 
dans  les  disiricis  écarl(''s,  c'est  grâce  à  ses  habitudes  nocturnes.  Mais  il 
disparaili'a  bienl(~il,  ((imme  (uil  disparu  les  espèces  analogues  clans  les 
Mascareignes,  el  comme,  dans  la  Nouvelle-Zélande  même,  ont  péi'i  les 
ipiinze  espèces  de  moa  (ui  diiionti:;',  oiseaux  de  la  famille  des  autruches, 
de  iliftérentes  dimensions  :  l'un  d'eux  avait  plus  de  a  mètres  en  hauteur, 
bes  restes  fossiles  des  moa  oui  été  découverts  dans  les  tourbières,  sous 
les  couches  d'alluvious  et  dans  les  grottes,  encroûtés  de  stalagmites  ;  mais 
«m    a   aussi    relronvt'  de    leurs    s(|uclelles.    mi    (euf  prodigieux,    long   de 

'   Hirliiinl  ((«m.  Mniiuir  ,i,i  llw  E.rtiiirt  Wimilrss  /(ov/.s  of  Srw  Zrnhnul. 
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25  centimètres,  et  même  des  fragments  de  peau  et  des  |iliimes  dans  les 
tombeaux  des  Maori  et  parmi  les  débris  de  cuisine  :  il  est  donc  certain  que 
les  indigènes  ont  chassé  ces  oiseaux,  voués  par  leur  manque  d'ailes  à  une 
destruction  rapide  :  d'après  la  tradition  maori,  les  moa  étaient  couverts 
d'un  plumage  éclatant'.  Parmi  les  types  en  voie  d'extinction  ou  même 
ayant  déjà  disparu,  on  compte  le  notornis  ou  mobi),  le  coturnix,  sorte  de 
caille  qui  était  dans  l'arcbipel  le  seul  représentant  autocbthone  de  l'ordre 
des  gallinacés,  Vanarhynrhus.  petit  écbassier  qui  se  faisait  remanjuerpar 
la  courbure  latérale  de  son  bec,  le  thinornis,  autre  oiseau  du  même  groupe. 
Le  nestor  ou  kea,  espèce  de  |ierr(i(|uet-chouette,  est  encore  très  commun 
dans  les  vallées  des  avant-monts  :  il  est  fort  redouté  des  pâtres  depuis 
qu'il  a  pris  l'babitude  de  saigner  à  vif  les  brebis  et  les  agneaux. 

Il  est  vrai  que,  depuis  l'arrivée  des  colons  anglais,  les  vides  faits 
dans  la  faune  locale  sont  graduellement  comblés  par  de  nouvelles  espèces. 
sauvages  et  domestiques.  Des  chasseurs  ont  iiilrdduit  dans  l'archipel  le 
cerf  t'\  le  chevreuil,  le  lièvre  et  le  lapin,  funestes  présents,  ce  dernier 
-uridul,  dans  l'œuvre  d'aménagement  du  sol.  Les  porcs  sont  redevenus 
sauvages  en  quelques  disli'icts,  et  c'est  par  milliei's  qu'on  le^  abat  annuel- 
lement dans  les  fourrés.  Les  eaux  ont  été  aussi  peuplées,  surinul  de  sau- 
nidus.  de  Imites,  et  d'autres  espèces  de  la  mère  patrie.  (JuanI  à  l'ornis, 
elle  s"cs|  accrue  par  le  foisonnement  de  certaines  espèces  locales,  notam- 
ineiil  celle  de  martins-pècheurs  («/r)/o»  ixtfjuns);  mais  c'(>st  de  l'Australie 
vdisine.  de  l'Kurope  et  des  deux  continents  anii''ii(  ain-  i|ue  viennent  en 
glande  majorité  les  successeui's  des  espèces  disparues.  Ainsi  les  cailles 
indigènes  sont  remplacées  par  la  caille  de  Californie,  (\m  a  ]»rospéré 
(l'une  manière  étonnaiile,  cl  pai'  d'autres  gallinacés,  la  perdrix  grise  et 
le  faisan  de  Chine;  le  faisan  ordinaire  avait  aussi  parfaitement  réussi 
dan-  la  Nouvelle-Zélande,  mais  les  éleveurs  se  sont  tio|i  liàlc's  de  le  mettre 
en  liberté,  car,  après  s'être  mulli])liédans  les  forêts,  il  a  été  bientôt  exter- 
miné par  les  chasseurs.  Etourneaux.  moineaux,  fauvettes,  merles,  grives, 
corneilles,  alouettes,  pinsons,  importés  d'Angleterre  à  grands  frais,  se 
sont  acclimatés  et  peuvent  faire  croire  au  colon  qu'il  n'a  point  changé 
de  pati'ie.  Il  revoit  des  cham|)s,  des  bois,  des  édifices  semblables  à  ceux 
qu'il  a  laiss(''s  de  l'autre  (("il ('■  du  ninude:  il  icuconli'e  le-  mêmes  animaux 
doinesli(|ues  el  sauvages,  il  euleud  ja-er  les  mêmes  di-eaux.  Non  content 
(le  \()ir  disparaître  nahnellenieul  Idul  ce  (|ui  ddunail  à  la  Nouvelle-Zélande 
sa  phy-idiiiunie  spéciale,  le  cba-seiii-  anglais  en  bâte  la  desiruction,  aidé  par 

*  A.  S.  TliKinson.  ouvrase  cité. 
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le  cliiil    domestique,   redevenu  sainM^c  dans  les  forêts.   Bientôt   l'œuvre 
d'exlcrniinalion  sera  aussi  (■(iiM|ilèl(' (|iic  riiomme  peut  la  faire. 


J,es  insulaires  que  les  blanes  uni  li-onvés  dans  l'archipel  comparent 
leur  destinée  à  celle  des  plantes  et  des  animaux  indigènes  et  se  croient 
destinés  à  périr  comme  eux  :  «  Notre  rat,  disent-ils,  est  mangé  par  le 
l'at  d'Europe,  notre  mouche  fuit  devant  la  vôtre,  et  nous-mêmes  nous 
serons  remplacés  par  vous.  »  Pourtant  ces  Maori  qui  prévoient  ainsi  leur 
inori  ('laicnl  jiarmi  les  nations  p()lyn(''siennes  une  des  plus  intelligentes, 
des  [dus  nobles  et  des  plus  civilisées.  Si  leur  disparilinn  devail  s'accoinpjir, 
ce  serait  une  des  infortunes  de  notre  humanité. 

Les  Maori,  c'est-à-diic  ><  la  Lignée,  la  Descendance  »,  dans  le  sens 
d'  "  Indigènes  »,  sont  sans  aucun  doute  les  frères  de  race  des  insulaires  de 
la  Polynésie  orientale.  Leurs  légendes,  très  précises  et  très  détaillées,  sont 
unanimes  dans  le  récit  de  leur  migration  dans  l'archipel,  et  permettent 
même  d'évaluer  approximativement  l'époque  de  cet  événement.  Les  éduca- 
teurs des  enfants  devaient  leur  enseigner  avec  soin  toutes  les  Iradilions 
oi'ales  de  la  race,  leur  faire  apprendre  l'histoire  et  la  généalogie  des  héros, 
leur  marquer,  au  moyen  de  planchettes  entaillées,  la  succession  des  évé- 
nements et  des  âges.  Ces  enseignements,  recueillis  par  (mcv  el  par  d'autres 
savants,  nous  apprennent  qu'il  y  a  (juatre  ou  ciii([  siècles  le  Maoïi  Te 
Kupe  aixtrda  le  premier  dans  Aolea-roa,  l'Ile  seplenlrioiiale  de  la  Xouvelle- 
Zélaude,  et  (|u'émerveillé  de  sa  découverte,  il  s'en  retourna  dans  sa  terre 
natale  d'IIavaïki  pour  chercher  ses  compatriotes.  Il  reviul  en  effet  avec 
une  ilollille  de  sepi  canots  de  guerre,  contenant  cliacun  une  centaine 
de  comhallants,  des  prêtres,  les  idoles  de  [)ierre  et  les  armes  sacrées,  ainsi 
(pie  des  plantes  et  des  animaux  du  pays.  A  cette  tradition  de  l'immigration 
(les  Maori,  leurs  descendants  ajoutent  des  légendes  de  faits  merveilleux,  le 
pailage  d'Aolea-roa  en  deux  îles,  l'apparition  d'îlots  et  de  rochers,  le  jaillis- 
sement (les  sources  et  des  flammes.  Des  crânes  de  Néo-Zélandais,  ol'lVanl 
tous  les  caractères  des  crânes  papoua,  iiuliqueraient.  d'après  Huxley  et 
Ouatrefages,  l'existence  antérieure  d'uin'  race  indigJ'ue  qu'auraient  exter- 
uiiiK'c  les  Maori. 

On  ne  sait([uelle  est  celte  île  de  Ilavaïki  d'où  vinrent  Te  Kupe  et  ses 
compagnons.  La  similitude  des  noms  fait  penser  à  l'Ile  de  Savaii,  dans 
l'archipel  de  Samoa  ou  des  Navigateurs,  el  c'est  de  celte  même  île  de 
Savaii  (pie  d'autres  fri'res  des  Maori  aiiraieul  colonisé  Havaii,  dans  l'ar- 
chipel (Ic^   Sandwich.   La  ressemhlaiice  des  populalions,  des  langues,  des 
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mœurs  et  des  légendes  entre  la  Nouvelle-Zélande  et  la  P(jl\nésie,  mcl  en 
effet  hors  de  doute  que  des  migrations  ont  eu  lieu  d'une  partie  quelconque 
de  la  Polynésie  équatoriale  vers  les  groupes  épars  ;  toutefois  rien,  si  ce 
n'est  une  vague  analogie  de  noms,  ne  permet  d'identifier  l'île  des  Samoa 
avec  le  berceau  légendaire  de  la  race  des  Maori.  Il  semble  plus  iirobablc 
que  la  patrie  des  immigra nls  d'Aotea-roa  se  trouvait  dans  l'archipel 
des  Tonga,  c'est-à-dire  dans  le  groupe  d'Iles  le  ])lus  rapproché  de  la 
Nouvelle-Zélande  :  la  dislance  entre  les  deux  terres  ne  dépasse  pas  20(30 
kilomètres,  et  c'est  précisément  dans  le  sens  de  la  Nouvelle-Zélande  que 
porte  le  courant.  La  parenté  des  idiomes,  tonga  et  maori,  est  si  grande, 
que  les  habitants  des  deux  contrées  arrivent  en  peu  de  temps  à  se  com- 
prendre. Le  mot  tonga  se  retrouve  fréquemment  dans  le  langage  maoï'i 
el  dans  la  nomenclature  géographique  de  la  Nouvelle-Zélande'. 

Les  Mori-ori  des  îles  Chatham,  réduits  à  un  ])etil  nombre  de  familles 
et  métissés  avec  des  Maori,  sont  certainement  des  Polynésiens  de  même 
origine,  venus  du  Nord  vers  le  quinzième  siècle,  d'après  leurs  traditions.  Ce 
.sont  des  hommes  moins  grands,  mais  plus  tiapus  et  plus  forts  que  les 
Maori,  ayant  des  traits  accust's  et  le  nez  aquilin  du  Juif.  Petit  peuple  de 
chanteurs  et  de  conteurs,  ils  vivaient  heureux  dans  leur  île  de  Warekauri, 
lorsque,  en  ISoi  ou  en  1855.  un  matelot  néo-zélandais  de  Taranaki,  ser- 
vant à  bord  d'un  navire  anglais,  eut  l'occasion  de  visiter  un  de  leurs  vil- 
lages. De  retour  dans  sa  patrie,  il  parla  à  ses  amis  de  ces  insulaires  «  paci- 
fiques et  bons  <à  manger»,  et  bientôt  une  expédition  de  guerriers  débar- 
qua dans  l'île  des  Mori-ori.  Les  malheureux,  attaqués  à  l'improviste,  furent 
capturés  et  les  vainqueurs  firent  aussitôt  le  choix  de  ceux  qu'ils  man- 
geraient :  les  victimes  eurent  à  porter  elles-mêmes  le  bois  et  à  préparer 
le  feu  surlequel  on  allait  les  rôtir'.  La  po]nilatii)ii  mori-ori  était  d'en- 
viron laOO  individus  à  l'époque  de  la  conquèlr;  en  1<S86,  ils  n'étaient 
plus  que  trente-six,  esclaves  de  fait,  malgré  les  décrets  d'émancipation  : 
leurs  propriétés  réservées  comprenaient  un  es{)ace  de  'i'i"2  hectares  seu- 
lement. 

Les  Maori  sont  parmi  les  jdus  beaux  insulaires  de  l'tVéanie.  Quelques- 
uns  soutirés  grands,  la  plupart  sont  de  haute  hiillr.  loris  el  bien  bâtis, 
très  larges  de  poilriiie.  mais  ayant  en  pi  iipoilion  le  bu--le  plus  long  et  les 
jambes  plus  courtes  que  l'Euiopéen.  Lc^  hail-  ^oiil  en  général  assez  régu- 
lieis.   les  pommettes  ont  une  légère  saillie,  le  iinul  r^i   élevé,  le  regard 


'  Konv-Nieliols,  ouvrage  cité. 
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jiL'iR'liMiil  cl  lier.  Jadis  1rs  Ikmiiiiics  s'(''|iil;ii('iil  avec  soin  |i(mii'  ('IcikIi'c 
la  suri'ace  à  rccoiivrii'  par  les  oiiiciiiciils  ilii  lahniaiic;  les  jriiiR's  lilk'^ 
se  faisaiciil  tiiloiiiT  les  lôvrcs;  d'di'i  le  iniiii  de  Blui'-lijtx,  «  Lèvres-Bleues  », 
(|iie  leur  dmiiiaiciil  les  Anglais.  Anciiiic  iialion  jxtiyiiésienne  n'égala  les 
Maori  dans  ccl   arl    (rciiilicllii-    la    l'iiriiie  liiiiiiaiin'  par  des  ti'ails  harmo- 


nieux qui  suivent  les  contours  du  corps,  en  l'ont  valoir  le  reliel'  et  les 
proportions.  L'artiste  maori  savait  varier  à  l'infini  les  courbes  de  la  gra- 
vure :  tout  était  calculé  de  manière  à  produire  une  heureuse  flexion  des 
lignes;  les  rides  naturelles,  les  mouvements  du  visage,  le  jeu  des  muscles, 
devaient  aider  au  charme  du  dessin,  et  certes  c'était  un  beau  spectacle 
ipie  celui  d'un  ji'une  lidinuic  sain,  dans  sa    lière   nudité,    n'ayant    d'autre 
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vèloment  que  ce  fin  réseau  de  lignes  bleues  sur  s;i  peau  d'un  rouge  bi'un. 
Celui  qui  ne  se  sounieltait  [las  aux  longues  lorlures  du  lalouage,  lors  des 
principaux  événements  de  sa  vie',  élait.  considéré  comme  un  homme  qui 
d'avance  consentait  à  devenir  esclave.  L'homme  tatoué  ne  pouvait  jamais 
être  asservi.  «  La  liberté  ou  la  mort!  »  telle  était  sa  devise. 

Très  fiers,  mais  fort  habiles  à  mesurer  leurs  paroles,  les  Maori  on  I  toujours 
su  se  faire  traiter  en  égaux  par  les  Anglais,  et  dans  les  conférences  politiques 
ils  ont  eu  fréquemment  le  dessus  par  la  logique  et  l'éloquence,  de  même  que 
dans  les  jeux,  le  cricket  par  exemple,  ils  dépassent  les  envahisseurs  en 
force  et  en  adresse;  dans  les  écoles,  ils  sont  au  moins  leurs  égaux.  D'ail- 
leurs, quand  ils  ont  dû  en  venir  aux  mains  pour  défendre  leur  terre  et  ne 
pas  se  laisser  refouler  dans  les  vallées  neigeuses  des  montagnes,  ils  ont 
montré  qu'ils  ne  le  cédaient  point  en  bravoure  aux  paheha,  les  immigrants 
étrangers.  Entre  la  ville  de  Tauranga  et  la  «  région  des  Merveilles»,  une 
ferme  et  des  champs  en  culture  occupent  l'emplacement  du  giand  pa  ou 
forteresse  de  terre  et  de  palissades  que  le  général  Cameron,  à  la  tète  de 
4000  Anglais,  essaya  vainement  de  réduire  et  qui  vit  la  déroute  et  le 
massacre  de  la  plupart  des  assaillants.  D'ailleurs  cette  vaillance  guerrière 
était,  comme  de  coutume,  accompagnée  de  pratiques  féroces,  entre 
autres  l'anthropophagie.  Les  Maori  mangeaient  le  cœur  et  les  yeux  de  leurs 
ennemis  tombés  dans  le  combat,  afin  d'acquérir  leur  sagacité  et  leur  cou- 
rage. Dans  les  anciens  débris  de  cuisine  on  trouve  des  ossements  d'hommes 
entaillés  j)ai'  la  hache  et  grattc's  par  le  racloir.  à  côté  d'ossements  de 
chiens  et  d'oiseaux.  Les  traditions  parlent  de  mille  guerriers  qui  auraient 
été  mangés  après  une  bataille  victorieuse. 

L'industrie  des  Néo-Zélandais  ne  s'appliquait  qu'à  un  j)elit  nombre  de 
travaux,  mais  dans  chacun  de  ces  métiers  ils  étaient  devenus  d'une  habileté 
remarquable.  Le  séjour  sur  une  terre  moins  généreuse  que  leurs  îles  na- 
tales, sous  un  climat  plus  âpre,  la  rareté  des  plantes  et  des  fruits  comes- 
tibles, les  avaient  obligés  à  s'ingénier  pour  trouver  leur  nourriture  :  ils 
s'étaient  faits  agriculteurs,  et  leurs  jaidins  étaient  fort  soigneusement  en- 
tretenus. Comme  sculpteurs  et  décorateurs,  ils  étaient  sans  rivaux  parmi 
les  insulaires  du  momie  océani(jue,  et  les  peintures  des  rochers,  les  figures 
taillées  dont  ils  ornaient  leurs  demeures,  leurs  bateaux,  les  pieux  sacrés 
placés  à  l'entrée  de  leurs  villages,  de  leurs  forteresses,  et  que  l'on  con- 
serve avec  soin  dans  les  musées  néo-zélandais  ou  dans  les  endroits  encore 
taboues  par  les  Maori,  sont  des  plus  remarquables    par  l'originalité    du 

•  A.  Basliaii,  Hcsuvh  in  Sun-Sdlrndur. 
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ticssiii  fl  lu  jici  rcciidii  (lu  liMViiil.  (jii(M(|uc  il(''(lins,  lc>  Maori  ((iiilem- 
piii'aiiis  sotil  toujours  lii's  ailroils  ii  |)r(''|)ai('r  la  liliic  du  iihonnlum 
teiKix  cl  à  la  trossci'  eu  uallcs,  (ju'ils  Icifincut  de  couleurs  ('■clalauti's  et 
durables;  ils  savent  au^si  lanner  les  peaux  de  ehien  et  fabricjuer  de  super- 
bes manteaux  avec  des  crins  de  kiwi  et  des  plumes  d'autres  oiseaux  ;  enfin, 
ils  pratiquent  maintenant  avec  succès  les  diverses  industries  des  blancs. 

Leur  relij^ion,  ((Pintne  celle  des  autres  l'olvni'siens,  t'tail  celle  des  forces 
delà  nature,  toujours  associées  dans  leui' esprit  aux  à  mes  des  aïeux.  La 
mémoire  des  ancêtres  se  mêlait  tellement  à  leur  vie,  que  les  amis,  en  se 
rencontrant,  ne  se  saluaient  point  par  des  signes  de  tendresse  ou  des  cris 
de  joie,  mais  commençaient  |iai' gémir  et  pleurei*  en  souvenii'  de  ceux  qui 
n'étaient  plus  là  pour  jouir  de  l'amitié.  Devenus  tous  cbrétiens,  du  moins 
de  nom,  les  Maoï'i  n'ont  plus  les  idcdes  de  pieire  qu'ils  avaient  apportées 
avec  eux  lors  de  leur  exode  dellavaïki.  Une  de  ces  effigii's  a  été  donnée  par 
les  indigènes  eux-mêmes  au  gou\eriieur  (ire\  ;  laulic.  (pii  avait  l'té' enfouie 
dans  File  de  Midvoia,  au  milieu  du  lac  sacré  de  Hoto-rua,  était  en  1884 
l'objet  d'un  procès  entriî  deux  tribus'.  Mais  ce  n'est  pas  sans  lutte  que  les 
Maori  ont  accepté  les  enseignements  des  missionnaires  cl.  pendant  la  guei're 
d'indépendance  qui  é'clata  en  18(31,  les  indigènes,  ne  voulant  plus  avoir 
rien  de  commun  avecli's  An;^lais,  abjurèrent  le  christianisme  pour  fonder 
une  religion  mmvelle  dans  laquelle  la  mythologie  chrétienne  et  le  culte  des 
ancêtres  se  mêlaient  éti'augement  :  ce  culte,  appelé  des  Hau-hau,  d'après 
les  cris  «  de  douleur,  de  lemlresse  ou  d'extase'  »  que  poussaient  les  fidèles 
dans  leurs  prières  j)ubliques,  n'est  pas  tombé  complètement  en  désuétude, 
(juelques  prati(juauts  hau-hau,  ennemis  des  Anglais,  se  s(mt  maintenus  en 
groupes  dans  le  «  pays  du  Roi  ». 

Ce  pays  du  Roi  (Kiwi' a  country],  d'une  superficie  d'environ  "iMMItl  kilo- 
mètres carrés,  embrasse  une  partie  considérable  de  l'ile  du  Nord,  à  l'ouest 
du  lac  Taupo.  Les  deux  hautes  montagnes  Ruapebu  et  Tongariro  étaient 
naguère  comprises  dans  ce  domaine,  ainsi  que  tout  le  littoral  qui  s'étend 
entre  la  baie  d'Aotea  et  la  base  se[)tentrionale  du  mont  Taianaki.  Effrayés 
lies  cimtinuels  enipièlements  de  l'agriculteur  pakelia,  les  Maori  se  réu- 
nirent en  congrès  et  décidèrent  que  désormais  ils  ne  veiulraient  de  ter- 
rains à  aucun  prix  et  ne  laisseraient  jdus  même  de  blancs  y  pénétrer  :  une 
hache  passa  de  main  en  main  chez  les  tribus,  symbole  de  mort  pour 
celui    qui    trahirait  sa  |iarole.  C'était  en    I85i.    Depuis  cette  épocpie,  des 

-  Sci-\;illl,    \iiniili:s  (le  1(1  l'i'ipiuiiiliiin  ilf  la  Fui 
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coiiilils  (iiil  eu  litni;  en  hSliô  et  1804  des  troii|)es  anglaises  envnliiienl 
le  n»yaiiine  et  des  lambeaux  de  leniloire  fuient  enlevés;  cependanl 
le  pays  que  se  sont  réservé  les  Mami  constitue  encore  nn  espace  bien  déli- 
mité et  naguère  les  vojageiiis  n'y  entraient  que  par  des  marcbes  rapides  à 
travers  les  districts  inbabités  ou  bien  grâce  à  des  sauf-conduits  obtenus 
par  voie  diplomaticjue.   Les  tribus,  jadis  sans  cohésion  les  unes  avec  les 


i7i.  —  PAYS  nr  ROI. 
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autres,  se  sont  groupées  en  coniuuinaulé  polili([ue  et  se  sont  choisi  un 
roi,  d'oîi  le  nom  de  Kiofj'a  anottri/  donné  à  leur  Icrriloire  de  parcours. 
C'est  en  vain  que  le  gouvernement  colonial  a  cherché  à  faire  de  ce  roi 
un  fonctionnaire,  en  lui  payant  une  forte  somme  annuelle  et  en  lui 
conférant  au  nom  de  la  reine  une  grande  autorité  administrative.  Mais, 
responsable  envt■r^  un  peuple  fier  et  patriotique,  il  n'a  point  encore  con- 
senti à  échanger  son  indépendance  contre  une  s(>i\lhide  dorée  et  il  s'en 
tient  au  traité  sigué,  jiri's  de  la  baie  des  Iles,  à  Wailaiigi,  —  1'  "  Fau  des 
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l'knirs  .'.  — Irailû  d'aprùs  loquol  les  Anglais  s'engagèrent,  en  1840,  à  res- 
pecler  l'antonoraie  et  la  propriété  des  indigènes.  Toutefois  les  jouis  du 
peuple  sont  comptés.  Chaque  année  la  foule  des  blancs  augmenle  d'au 
moins  vingt  mille  indidivus  et  leur  influence  sur  la  partie  de  l'ile  (|ui  ne 
leur  appartient  pas  encore  s'accrnil  en  prdpoi'lion.  D'autre  part,  les  Maoïi 
s'affaiblissent  en  nombre,  en  force  pliysi(|ue  et  en  énergie  morale. 

Il  serait  impossible  de  dresser  une  slalislitjue  de  la  population  maori, 
puis(jue  les  «  tribus  du  roi  >'  ne  se  laissent  jtoint  recenser  officiellement; 
cependant  l'opinion  générale  esl  (|uc  les  évaluations  sommaires  faites  à 
diverses  époques  ont  une  valeur  sul'lisanle  ]iour  mcdre  bors  de  doute  la 
décroissance  constante  de  la  race.  Les  Maoïi  auraient  été  au  moins  une 
ceiilainede  mille  lors  de  l'arrivée  des  blancs  dans  le  pays;  au  milieu  du 
siècle,  ils  avaient  déjà  dimiiiuéd'un  liers;  en  IcSTi,  on  en  comptait  i5740, 
et  d'aprl's  le  recensement  de  I(SS()  ils  auraient  perdu  encore  trois  mille 
des  leurs.  Le  fait  le  plus  grave,  bien  cousialé  dans  les  dislrich  où  les 
indigènes  vivent  à  côté  des  blancs,  est  (jue  précisément  les  femmes,  par 
lesquelles  la  race  pourrait  se  reconstituer  et  s'accroître  de  nouveau,  sont 
le  plus  frappées  par  la  mort'.  Les  jeunes  Maori  n'mil  plus  la  vigueur  de 
leurs  aînés,  et  la  ])htisie  en  em|>orte  la  moitié;  cependant  le  dépérissement 
du  peuple  paraît  être  relai'dé,  et  en  ceitains  districts,  notamment  dans 
celui  de  Kaïpara,  au  nord  d'Auckland,  il  y  a  eu,  grâce  aux  métis,  (|uei- 
ques  ex(;édents  de  naissances  sur  les  morts. 

Quant  à  la  population  blancbe,  on  sait  avec(|uell('  rapidité  elle  s'accroît, 
non  seulenuMit  par  l'immigration,  mais  suitout  |)ar  l'excédent  des  naissances 
sur  les  moris.  De  ce  cbef,  l'augmentation  annuelle  est  presque  sans  exempi(^ 
en  d'autres  pays  :  il  naît  j)res(|ue  trois  l'ois  plus  d'enl'anls  dans  la  Nouvelle- 
Zélande  qu'il  n'y  a  de  décès\  En  outre,  les  gains  et  les  pertes  s'équilibrent 
toujours  de  manière  à  augmenter  le  nombi'i»  pro|)ortionnel  des  femmi^s  et 
à  coml)ler  ainsi   l'écart  pi'ovenanl  de  l'immigratiiui  beaucoup  plus  coiisi- 

«  Maori  de  la  Nouvelto-Zétando  en  1880  : 

Ile  du  Nord 'Jl  (iiO  lioniiiii's;  18 '.M  1  fciiinies. 

Ile  du  Sud 1  (101         1)  8l».i       « 

Ili's  Stewai't  et  Ctialhain.  .    .  Iti8         n  \12       » 

EusemWe.    .    .    .     22  821  hmiiiiics;      III  iUT  l'cmnies. 

Avec  les  métis 20  948         »  20'J7i       » 

-  Étal  civil  de  la  population  iiéo-z  ■landaise  en  188li  : 

Naissances.    .    .     'J872  garçons  ;     'Ji27  tilles.     Knsenilde 
Moiis 7,t>\(i  lioninii's:    2010  l'en s.        n 

Excédent.    .      (i")")(j  honnnes;     (181 7  l'emmes.        n  15175 
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ilcrable  tics  hommes'.  Déjà  plus  de  la  moitié  des  habitants  de  la  Nouvelk»- 
Zélaiido  sont  des  natifs  de  la  contrée;  presque  tous  les  colons  sont  venus 
des  lies  Britannicjues,  et  parmi  ceux-ci  les  Anglais  et  les  Ecossais  sont  en 
grande  majorité  sur  les  Irlandais.  Les  Allemands  sont  au  nombre  d'envi- 
ron cinq  mille,  et  des  essaims  de  Scandinaves,  Norvégiens  et  Danois,  se 
sont  établis  dans  l'île  du  Nord.  Les  industriels  ont  aussi  importé  quel- 
ques milliers  de  Chinois;  mais,  suivant  l'usage  barbare  pratiqué  dans  l'im- 
portation de  ces  travailleurs,  on  n'a  pas  introduit  de  femmes  avec  eux  :  en 
1886  on  ne  comptait  que  neuf  Chinoises  dans  la  Nouvelle-Zélande.  La  con- 
currence des  travailleurs  blancs  a  fait  prendre  par  le  Parlement  des  me- 
sures prohibitives  contre  rimmigrati(ui  chinoise,  analogues  à  celles  qu'ont 
votées  les  chambres  australiennes'. 

Dans  les  premières  années  de  la  colonisation,  les  concessionnaires  ne 
voulurent  rien  laisser  au  hasard  et  procédèrent  avec  méthode  pour  faire 
de  la  société  nouvelle  qu'ils  dirigeaient  une  copie  aussi  parfaite  que 
possible  de  la  société  britannique,  considérée  comme  un  idéal.  11  s'agis- 
sait pour  eux  de  i-eproduire  dans  les  terres  des  Antipodes  une  image  de  la 
mère  patrie,  avec  son  puissant  clergé,  son  aristocratie  terrienne,  sa  bour- 
geoisie commerçante  et  son  peuple  de  travailleurs  soumis  et  religieux. 
Conformément  à  ce  programme,  les  capitalistes  qui,  dans  l'île  du  Nord, 
s'étaient  fait  livrer  le  sol  par  les  Maori,  sous  la  protection  et  la  suze- 
raineté de  la  (jrande-Bretagne,  ne  le  mettaient  en  vente  qu'à  des  prix  ina- 
bordables pour  de  petits  cultivateurs,  et  les  sommes  ainsi  obtenues  étaient 
employées  à  introduire  sur  les  domaines  des  manœuvres  et  des  ouvriers. 
Toutefois  des  difticultés  financières  et  des  conflits  avec  le  gouvernement 
empêchèrent  la  réalisation  complète  de  ce  plan  social.  Les  projets  d'autres 
compagnies  qui  obtinrent  la  concession  de  vastes  territoires  dans  l'île 
méridionale  eurent  une  meilleuie  réussite.  La  piovince  de  Canterbury, 
ainsi  nommée  par  de  zélés  anglicans  d'après  la  cité  primatiale,  se  constitua 
immédiatement  sous  la  direction  spirituelle,  et  en  partie  temporelle, 
d'évèques  et  de  prêtres  anglicans  et  se  divisa  en  paroisses  et  en  «  trou- 
peaux )>.  D'autre  part,  les  émigrants  écossais  de  la  Free  Kirk,  qui  s'éta- 
blirent dans  la  partie  méridionale  de  l'île  et  qui  donnèrent  à  leur  capitale 
le  nom  celtique  de  Dunedin,  synonyme  d'Edinburgh,  avaient  aussi  leur 
constitution  religieuse,  destinée  à  les  maintenir  en  communauté  distincte'. 

'  l'cjjiiil;iliim  de  la  Nouvelle-Zélande,  avec  les  Maori,  le  31  déceiiibie  1886: 
541  594  hommes  ;  291  778  femmes.  Tolal  :  635572. 
■  Chinois  élahlis  dans  la  Nouvelle-Zélande  eii,1888  :  4  688. 
'>  Julius  Voj;el,  Officiai  Handbook  of  New-Zcalund. 
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Mais  k's  (k'coiiverles,  qui  liri'iit  affluer  soudain  les  chercheurs  d'or  par 
milliers  chez  les  austères  presbytériens,  eurent  bientôt  rompu  l'ctroile 
iiruanisatioM  de  cette  église  coloniale,  et  la  Nouvelle-Zélande  ne  diffère  plus 
des  autres  colonies  anglaises  au  point  de  vue  social  et  religieux.  Les  sectes 
de  toute  dénomination  y  sont  fort  nombreuses  ;  toutefois  la  majorité  des 
lidèles  appartient  encore  à  l'Eglise  anglicane'. 

Comme  aux  jtremières  années  de  la  colonisation,  avant  la  découverte 
des  mines  d'or,  la  principal)'  industrie  des  Néo-Zélandais  est  l'agriculture. 
Depuis  le  commencement  des  ventes  jusqu'à  la  lin  de  mars  1888,  les 
cultivateurs  ont  fait  acquisition  d'un  espace  de  7(340  000  hectares,  pour 
une  somme  totale  de  320  millions  de  francs,  accaparée  en  très  grande 
partie  pai'  des  individus  isolés  :  sept  propriétaires  possèdent  chacun  plus 
de  40000  hectares;  deux  cent  cinquante-neuf  personnes  ont  des  domaines 
d(''passant  4000  hectares  chacun'.  Les  régions  encore  ntilisables  de  l'ar- 
chipel occupent  une  étendue  au  moins  égale,  mais  les  pays  de  mon- 
tagnes, surtout  dans  l'île  méridionale,  ne  peuvent  guère  être  exploités  que 
pour  leurs  forêts  et  leurs  pâturages.  L'île  du  Nord  est  la  plus  fertile,  grâce 
à  ses  tufs  volcaniques  décomposés,  et  son  climat  est  plus  doux  :  aussi  la 
po|)ulation  maori  se  pressait-elle  dans  cette  île,  qui  d'ailleur%  est  moindre 
en  surface,  et  les  blancs  vont  à  leur  disposition  une  superficie  de  terres 
lies  inférieure  à  celle  de  l'île  du  Sud.  Les  33400  fermes  qui  existaient 
en  avril  1887  dans  toute  la  Nouvelle-Zélande  se  livraient  précisément 
aux  mêmes  cultures  que  celles  de  la  Grande-Bretagne  :  de  la  métropole 
du  nord  à  ses  colonies  du  sud  on  ne  voit  d'autres  changements  que  celui 
de  quelques  arbres  fruitiers,  dans  les  jardins  de  l'île  septentrionale  :  là  les 
fruits  de  l'Italie  mûrissent  à  côté  de  ceux  de  l'Angleterre'.  La  Nouvelle- 
Zélanile  n'offre  pas  les  mêmes  avantages  que  l'Australie  pour  l'élève  des 
bestiaux  ;  cependant  le  cheptel  est  très  considérable  et  la  valeur  des  laines 
exporlée-  s'élève  annuellement  à  plus  de  80  millions  de  francs'.  La  conser- 

'  lli-iioriibrcincMl  Jes  lultes  île  la  Notivelle-Zélande  en  1880: 

An^îlicaiis 229  757   1  Catlioliqiies  romains 79020 

Presbytériens ...        130645   |   Aiilies  dénominalions 123050 

Sans  religion  ou  ayant  refusé  de  répondre  ...  20  908 

-  I.rinli'rhurfi  Press,  April  7,  1883. 

-.  T,.|ivs  en  euKure  en  avril  1887  :  555  750  heclares. 

Production  des  céréales 20t)  000  liectolitres. 

*  Teirains  d"élève  et  pâturages  :  i  i56  650  hectares. 

Chevaux,  en  1887 187  382 

Bctcs  à  cornes  »       855358 

Brebis,  en  1888 15040801 
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vation  des  viandes  est  une  des  industries  prospères  de  la  Nouvelle-Zélande', 
et  maintenant  on  s'occupe  de  la  fabrication  du  beurre  pour  le  marché  de  la 
Grande-Bretagne. 

Les  îles  sont  riches  en  gisements  miniers;  mais  on  n'y  exploite  avec 


Est  de    ft 


acli\ilé  (juç  les  mines  d'or:  en  1887,  près  de  douze  mille  personnes, 
dont  un  quart  de  Chinois,  travaillaient  à  tamiser  les  sables  aurifères  ou  à 
briser  les  roches  de  quartz  pour  en  extraire  le  métal';  depuis  1857,  année 


•  Mimions  al>atliis  et  exportés,  soit  congelés,  soil  ronsei-vés.  en  1887  :  1  5'25  057 
■  Production  de  l'or  néo-zélandais  en  1887  :  20227500  francs. 
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(le  l;i  (l(''Coiivci'h',  jus(jircii  |NN7.  rciiseniLk' de  la  |MO(lucli()ii  ^'c-l  ('Icvi'  à 
|iliis  (le  1 JOO  iiiilliiins  ;  en  nui'  >culc  aiiiu'c,  ISSIj,  \,>  |iiii(liiil  des  iiiiiics 
alIciLiiiil  00(388000  IVaiics.  Il  est  probable  (|u";i  la  décroissaiRc  de  l'cxpor- 
laliiiii  de  l'iir  coiTcsjjnndni  raiifiinontalion  du  Iravail  dans  les  niiiics  de 
h(Miilli'  :  plus  d'un  milliri-  d'oiiMicis  ('\[i|iiilciil  di'jà  les  bouilières,  cl 
rciiscuiblc  de  la  pniduiiidu  annuelle  di'passc  uii  denii-iuilli(ni  de  lonin>s'. 
La  X(iu\('ll('-Z(''landi'  a  di'jà  de  taraudes  nianuraclures  eoninie  r.\lijil('leii-e  cl 
rabri(jue  ses  pro[ii'cs  navires,  ses  iocuinotives  et  ses  vagons. 

L'ar(dii[)el  a  son  réseau  de  roules  el  de  voies  ferrées,  cl  prociiaiocnicnl 
(in  pourra  se  l'cndic  par  clieinin  i\v  l'cr  d'inic  cxIri'niiU'  à  laulre  de 
eliaeune  des  deux  terres.  La  plujiarl  des  liuiic--  de  la  eidonie  ont  été  eon- 
slruiles  par  le  gouvernement  et  lui  apparlienncnl.  à  l'exeeption  de  (|uel- 
ipies  cndtranclicnienls  provinciaux'.  Des  bateaux  à  vapeur  naviguent  Ar 
porl  à  |iort  auloui'  des  îles  et  les  unissent  à  rAméi'i(]ue  et  à  l'Kurope^  Le 
(•(unuicrce  cNlérieur  csl  plus  considérable  en  proportion  ipic  celui  des  na- 
tions européennes,  puisqu'il  dépasse  530  francs  pai'  tète  d'habilanl,  blanc 
el  maori*.  De  même  le  Aéu-Zélandais  écril  plus  que  le  Fi'ançais"  el 
jouit  pour  les  premiJ'ies  études  de  facilités  d'insliucli(Hi  su|ieri('urcs. 
Deux  cculs  jouinaux,  dont  nu  en  langue  maori,  soûl  publit's  dans  les 
deux  îles. 

'  l'iiiiluiliiiii  itcs  liuuiltèies  iii'Mi-zi''l;iMilaiscs  rn  1887  :  558  C20  tuiines. 
-  (llii'iiiirLS  lie  fer  iiéo-zélaintiiis  au  7>l  iI(!hi'iiiImc  1887  :  '2  027  kilomédcs. 

(Capital  (l'établisseniiiir .")52067  775  francs. 

Vojafçeui-s ."ii2G40") 

Marchandises  traiis|iortt''i's 1  747  754  lunnes. 

■>  Flotte  commerciale  île  la  .Nouvelle-Zélande  en  1887  :  2C>28  kllomèires. 
50")  navires  à  voile,  jaugeant  55659  tonnes. 

ItJ.S  lialeaiix  à  vapeur      »  58557        » 

Knseiiilili'  :  li7l   na\ires,  jauj.'eant  1(4  l'Jti  tonnes. 

*  Commerce  de  la  .Nouvelle-/.élaM(le  en  1887: 

Imporlalious 156  157  875  francs. 

Exportations 171654  225       » 

l'JiseiiiMe.    .    .    .        527  7921(16  francs. 
Miiuxement   ilc  la  navijjaliiiii  : 

Entrées 725  navires,  jauiieant  502572  tonnes. 

Sorties 707       »  "  488551        .i 

Ensrml.lr.    .       1152  navires.  |au;ieanl  'jy(l'JII5  luîmes. 
«  Miinvemciit  postal  en  1886  : 

l.cllivs  et  caries 59518479 

Livres  et  journaux 17  791742 

Télégrannnos I  856266 
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Auckland  est  une  des  vieilles  eilés  de  la  Nomclle-Zélande,  |iiii--(nrcllc 
a  été  fondée  en  1840,  quelques  années  après  la  station  de  Kawa-Kawa  ou 
Russell,  sur  la  baie  des  Iles.  Elle  fut  choisie  pour  capitale  de  tout  l'archi- 
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jM'I.  ri  i|i]iM(|i]r  rr lit'  diiillili'  lui  ;iil  l'h'  r;i\  |r.  rllt-  est  rcslée  la  \illr  lil  \A\\^ 
jJO[)uK-usc,  ir;iy;int  pus  1111)111--  ilr  (ilUMMI  liiiliilii iil>,  avec  sos  t;iiil)oiii-^s, 
et  possède  la  |iriiicipah'  irolr  iiiii\rr>il.iiiv  lic  hi  Ntuiwlli'-Zi-Iaiiih'.  Elle 
(l(ii(  son   impnrlaiifc  à  son  ;iilmir;ilih'  |ni>i(i()ii   ^\\v    la   rive   iin'-ridiimalt'  de 
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rcxccllcnl  piiii.  ]i;irrailiMiicnl  alirili',  ilc  WailciiiMla,  à  l'eiKlroil  le  plus 
('■Iniil  (le  l'islliine  (|iii  réiiiiil  au  coi-iis  irisulaiic  la  péninsule  du  iu)r(l.  A 
12  kilomèlres  au  sud,  un  de  ses  laubourgs,  Onelnuifia,  est  assis  au  boi'd 
du  fi'olfe  de  Manukau,  ensemble  de  ports  également  ouverts  à  la  naviga- 
liiin.  Grâce  à  ces  avanta.ues  nauli(|U('s,  à  la  densih'  de  la  |i(ipulalion  dans 
les  alentours  et  à  la  richesse  tles  campagnes,  Auckland  (ii'passe  les  autres 
cités  néo-zélandaises  en  activité  conimercialc'  :  c'est  de  là  qu'on  exporte 
exclusivement  le  bois  de  kauri  et  la  précieuse  «iomme  de  cet  arbre.  Envi- 
lonnée  de  petits  volcans  éteints,  Auckland  est  au  ciMitre  d'une  des  régions 
les  plus  curieuses  de  la  Tenc  |)iiiir  r<'liidc  des  phénomènes  physiques  : 
aux  alentours,  soixante  monis  jadis  l'uinanh  piolilent  leurs  cônes,  modèles 
parfaits  de  formation  régulière. 

Au  nord  d'Auckland,  les  seuls  bourgs  commerçants  sont  ceux  de  la  baie 
des  lies  et  les  villages  l'iverains  de  la  baie  de  Kaïpnra,  ])rojelant  au  loin 
ses  bras  de  méduse  entre  les  forèls  el  les  planlalious  récentes  :  Kaipara 
est  r  «Éden  de  la  JNouvelle-Zé'lande  ».  Les  villes  secondaires  de  la  province 
sont  les  deux  cités  jum(dles  de  Grahamstown  et  de  Shortiaïul,  unies  main- 
Iciiaiil  sous  le  iKim  de  Tliames,  et  situées  au  sjid-est  d'Auckland,  sur  la 
rive  orientale  du  golfe  improprement  nommé  Fii"th  of  ihe  Thames.  Plus 
au  sud,  Tauranga  est  le  havre  de  débar(piemenl  pour  les  voyageurs  qui  se 
rendent  au  lac  Tarawera  et  au  «  Pays  des  Merveilles  «.  Sui'  la  côte  orien- 
tale, Gisborne  a  (|uelqiu'  animalinn  comme  havre  de  la  baie  de  Pauvreté 
(Poverty-bay)  ;  mais  c'est  |)lus  au  sud.  veis  le  milieu  de  la  ci'»le,  (|ue  se 
trouve  la  seule  ville  du  littoral,  A'ajiiei-,  le  chef-lieu  de  la  province  de 
llawke's-hay.  Elle  est  hu'l  bien  située  sur  une  |)éninsule,  entre  un  estuaire 
tortueux  et  une  baie  demi-ciiciilaiic,  (pic  l'on  a  compar(''e,  comme  tant 
d'autres,  au  golfe  de  Naples;  mais  le  [»ort  de  Papier,  dont  le  vrai  nom  est 
Ahuriri,  est  d'une  entrée  difficile  pour  les  grands  navires.  Cependant 
l'cvpoi'talidn,  laines,  \iandes  et  bt'Iail  sur  pied,  dé[iasse  20  millions  de 
francs  cl^npie  anni'e. 

i.a  capitale  (le  la  A'ouvelle-Zélaiide,  Wellingldii.  date  de  ISiO,  el  sa  fon- 
(lali(ui  prt'céda  même  celle  d'Auckland.  Elle  occupe  une  position  ceiiliale, 
au  bord  du  détroit  de  Cook,  et  de  ses  jet(''es,  sur  le  port  Nicholson,  à  celles 

'  Mmivi'iiiriil  (In  piiil  ifAuclvlaml  en  1880.  à  rontivo  cl  ii  l;i  snrlic  : 
470  navires,  jaugoani  550  tiUO  Iniiiii'aiix. 
Valeur  tlos  ri-haiiges  :  Iiiipoi'lalicjns.    .    .    .        i.' 'J'2'J  475  IVanrs. 
Exporlalioiis .    .    .    .       '_'50i52'i5       d 

Ensi'îiililr.    .        08  047  700  fiaïu-s. 
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(le  Blenheim.  sur  la  rive  o|)poséi',  les  coininiinicalioiis  sont  frôquonles. 
Uni'  autre  ville  de  la  même  province  fait  un  commerce  assez  actif,  Wan- 
yanui.  >ilnri'  à  la  bonclie  de  la  rivière  naviuahie  du   même  nom.  au  sud 
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du  «  pays  du  Roi  »,  oncoi'o  ié~.(i  \(''  aux  Manri.  Au  nord-ouest  de'jWan- 
ganni,  le  chemin  de  fer  du  lilloral  p(''urlir  daii'-  l'iuli'iicui'  pour  c(Uiliiur- 
ncr  le  riMic  piMiiu^ulaiic  deJ'Ejj;niont  ou  Tarauaki,  cl  i^a^iiie  le  bourg  de 
New-I'huuiulli.  doliiit'  (ir(dpal)lemenl  à  devenir'  une  \ille  populeuse  quand 
le  brisc-lanies  de  Moturoa,  dans  le  voisinage,  auia  élé  consliaiit  et  que  les 
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ii;i\ii('s  |t()UiTonl  y  char^ci'  les  dciirrcs  du  ".  j;ii'diii  de  in  Nomcllc- 
/('liiiide  ». 

Dans  l'île  du  Sud,  la  ville  de  Blciilieiiii,  ijni  fait  face  à  Wellington,  osl 
encore  peu  co/isidérable,  quoi(|u'elle  ail  rang  de  chef-lieu  et  (jue  deux 
\(pies  ferrées  vienneni  s'y  r(''utiir.  I.a  cili'  la  |)liis  commerça  nie  Ijàlie  sur 
la  ri\('  m(''i'idionale  du  (li'li'dil  de  Cnnk  csl  une  aiili'c  ca[>ilale  de  |in)vincc. 
Nelson,  siliK'c  au  liord  d'iiiic  crKiiio  ([n'cnloiuc  un  aniphilliéàlre  de  lianlc-- 
cidlines.  An  delà,  il  n'y  a  |)lns  sur  la  ci'ilc  du  noiii  ijue  des  villages  el 
lies  hameaux;  mais  de  |ieliles  villes  sonl  n(''cs  sur  le  littoral  de  l'cniesl, 
gràc(^  aux  mines  d'or  et  de  houille,  ha  |ii'os|)('ii'  ^^('st|l(Jrl,  didondue 
|iar  le  caii  Foui  Wind  ou  n  \etil  Mau\ais  ",  a  l'avantage  de  posséder  un 
liavic  sûr  et  profond.  Plus  an  sud,  la  ville  de  Greymoulh  et  celle  de 
llokitika,  ca|)itale  de  la  pro\ince  de  ^^e^llaud,  t'taieut  au  Cdulraire  assez 
difficiles  d'accès  avant  (|u'on  ei'it  consliuit  des  jetées  d'ahri  et  ci('us(''  des 
[lasses  et  des  hassins.  (ïreymoulh,  jadis  rendez-vous  des  chercheurs  d'oi-, 
est  maintenant  la  «  Newcastle  m''o-zélaudaise  »  ;  en  ](S8(3,  elle  a  ex|)orli'' 
1  "20(100  tonnes  de  houille.  llokitika  a  gardé  quelque  importance  comme 
centre  de  gisements  aurifères  :  en  iSliO,  l'aunc'c  qui  suivit  les  dt''c(Mi\erles 
d'or,  la  récolte  de  métal  déjtassa  53  millions  de  IVancs.  llokitika  e>t  la 
ville  la  ])lus  rapprochée  de  la  région  des  névés  et  des  glaciers. 

Le  versant  lU'iental  de  l'ile  du  Sud,  qui  est  le  jilus  dducement  iindiné,  est 
celui  qui  a  le  plus  de  terrains  cultivahles  et  féconds,  la  p(qiulatiiin  la  moins 
clairsemée  et  la  zone  litloiale  la  plus  commerçante  :  c'est  là  (|ue  se  trou- 
vent les  deux  principales  cités  de  l'ile,  Christchurch  et  Dunedin.  (ilirisl- 
cliurch,  chef-lieu  de  la  province  de  CanlerLury,  n'est  pas  située  au  hord 
de  la  luer,  mais  dans  une  vaste  plaiue  (|ue  parcoiiii  la  l'ivière  Av(H1,  et  à 
15  kilomètres  de  son  port,  Lyllellon,  l'ancien  Port-Cooper.  C'est  la  |lln■^ 
anglaise  d'aspect  [)armi  les  villes  de  la  Nouvelle-Zélande  et  celle  qui,  en 
([ualité  de  cité  primatiale,  a  construit  les  édifices  religieux  les  plus  rlclM"-. 
Son  musée  contient  une  collection  très  remar(|uahle  de  s(|uelelle--  d'oi- 
seaux disparus.  'Avec  les  faubourgs  en\ironnants.  Christchurch  est  la 
deuxième  ville  de  la  Nouvelle-Zélande  el  son  port  est  celui  {|ui  possède  la 
llolte  de  commei'ce  la  plus  nombreuse';  louteh)is  le  UKUivement  de  la  navi- 
gation n'égale  point  celui  des  ports  d'Auckland '.  La  montagne  de  iianks- 
peninsula  et  la  crique  d'Akaroa,  oi'i  l'un  \nil  encore  (|iu'l(|ues  desceiulant-; 
de  colons  français  venus  en  1842,    sou!  des   lieux  de  villégiature  p(uir  les 

«   Tniiiini'C  illl  |i(iil(lc  l.ylli'Kiin  en   liS87  :  .".l-lTiS  InriiKMiix. 

*  MoiiM-uiriil  lin  |iiiil  lie  l.j llclloii  on  1881)  :  1  l)'>7>  luiviri's,  jan^i'aiil  :  SOO  047  lunins. 
Valour  dos  oclian"os  ■  7  i  ")0'i  8^5  fiaiR>. 
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Iiabilaiils  de  Cliri-trhunh.  lu  tlicniiii  «k-  foi-,  qui  ri'unil  la  ville  cl  son 
|ioi"t.  |!a>sc  en  un  huii;  hiuucl  dans  uuc  coulée  de  laves  :  c'e-l  le  plus 
licau    l|-a\ail  d'arl  de  la  Niuixcllc-Zi'landc. 

Au  sud  de  Clirislehui'cli.  loujuurs  sur  la  eùle  orientale,  se  sueeèdeni  les 

y^  178.  —  nirusK  iirncn  et  i.v  ^K^■I^^^I,E  D'.\K\iîn\. 


villes  eoinincrranlcs  de  Tiiiiaru  cl  (rdaiiiarii,  |iui>-  la  riche  Duiicditi.  la 
niélro|)ole  du    sud,    situiv  sur    la    ri\c  occidcnlale  de    l'c-luaii'c   d'Ola^^o, 

(|u"alti'ile  à  l'orient  nne  [H'iiinsuic  Mdcaui(|ue.  Les  liàli uK  d'un  limnafic 

moyen  peuvent  renidiilcr  iuv(|u';i  la  \ille  di'puls  (|uc  dc<  Iravaux  de  dra- 
iiiiire  ont  approfondi  le  clii'nal  :  niai-^  le^  navire»  d'un  Inrl  liianl  d'eau 
sarrèleul  à    l'eulnV  de  l'evinMii-c,  au  pinl   (dialuier».    ;i    M   kilinnèliv-  au 
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iiiird-c^l  (le  l;i  ciU' '.  Lors  de  lii  uniiiilc  |ir()s|i(''i-il(''  des  mines  d'di'  d;ms  le 
ilishici  d'Ohiiid.  Ihinediii,  i{iii  de  pclil  villiine  aviiil  élé  soud;iiiieiiieiil 
Irimslanné  en  ville  |>i)|iuleuse,  ('lail  le  cenlre  eoininei'cial  le  plus  aelifde  la 
Nouvelle-Zélande;  aeluelleinenl   il  esl  au   deuxième  rang".  G'csl  de  Hiine- 
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din  i|ue  [larlenl  généralement,  les  voyagcui-s  |)iMir  aller  visiler  la  région  des 
lacs  dans  les  Alpes  néo-zélandaiM"^. 

Sui-  la  l'ive  méridionale  de  l'ile,  ijuc  liaii;ue  la  mei'  Aulareli(|iie,  la  ville 
[irospère.  vers  laiiuidie  se  dirii^cnl  les  roules  el  les  eliemins  de  fer  de  l'iiili'- 

'    Kliilh' ,■ ijiiMTi.iliMlc  Durir.liii  ,M1    l.SST  :  'iTIi.'iN   lunn.'s. 

-  JluiHi'riicnl  (Imiuh-I  de  lliiiii'diii.  -i  rciilrc' I  ;i  hl^(l^lir,  .mi   ItiSU: 

178  miviirs,   j;imi;(M1iI   Ki.^S.'dJ  loiiiws. 
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rieur,  est  la  jmiiK'  InviM'cufiill,  située  sur  un  estuaire  de  l'aiiiic  iiroliindeur, 
mais  pourvue  d'un  avanl-jiori,  C(nHme  Dunediu  et  Ciu'istehurcli  ;  c'est  à 
Campljelitown,  à  l'entrée  du  j^^oH'e,  que  touchent  les  paquebots  à  va|)eur. 
Un  chemin  de  i'er  se  dirige  d'Invercargill  vers  Kingston,  la  ville  charmante 
située  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  Wakatipu.  Queenslown,  sur  la  rive 
orientale  du  même  lac,  à  la  base  du  Ben-Lomond,  est  une  ville  plus  gra- 
cieuse encor(%  fondée  par  des  mineurs  et  devenue  ])Our  les  ^'éo-Zélandais 
un  lieu  de  villégiature  fréquenté.  Invercargill  est  le  lieu  d'embarque- 
ment des  rares  voyageurs  qui  se  rendent  dans  l'Ile  de  Stewart,  presque 
inhabitée'. 


Les  petites  îles  du  littoral,  (jui  ne  se  trouvent  pas  dans  le  domaine 
administratif  d(^s  comtés,  ont  une  surface  collective  de  2956  kilo- 
mètres carrés  et  leur  p(qiulation  est  d'environ  six  cents  personnes.  Le  chef- 
lieu  de  l'archipel  Chalham  ou  Warekauri,  la  plus  vaste  des  dépendances 
de  la  Nouvelle-Zélande,  est  le  village  de  Waitangi,  situé  sur  la  baie  de 
Petre,  échancrure  de  la  côte  sud-orieutale  :  c'(^st  là  (jue  se  sont  éta- 
blis les  Maori,  envahisseurs  des  îles.  Les  forêts  de  Warekauri  ont  été  en 
partie  détruites  et  l'on  ne  voit  pas  dans  la  grande  île  d'aiiires  élevés 
comme  ceux  dont  on  retrouve  les  débris  dans  les  tourbières,  amas 
de  végétation  carbonist''t>  (|ui  brûlent  en  maints  endroits,  même  jusqu'à 
10  mètres  de  profoudeur".  Lile  de  Pill  ou  Biitaritari,  au  sud  de  l'île 
majeure,  est  une  table  basaltique  de  180  mètres  en  hauteur,  offrant 
encore  une  espèce  de  palmier  sur  le  rivage,  mais  presque  en  entier  cou- 
verte d'arbustes  bas  et  à  peine  hal)itée.  (Juaiit  aux  îles  Bounty,  des 
Antipodes,  Auckland,  Caraphell.  Macquarie,  elles  n'oiil  jamais  eu  d'autres 
liabilauls  que  des  visiteurs  temporaires,  naufragés  ou  |iê(heurs  de  baleine; 
maiiilenant  ceux-ci  sont  peu  uombreux.  \\i\  lS7i,  l'île  (,Mm|ibell  a  été  la 

'   Villes  (le  la  Ndinrllf-Zoliiiide  ;iv,iril  niic  iui|Hilati(iii  île  plus  de  MOÙ  hab.  en  1886  el  en  1887: 

Auckland  (1887) 35  161  hahilanls,  r)7  050  avec  les  faubourgs. 

Wellin^'LoM  (1886) 25945         »  '27  850  » 

Dunedin  »        25  24.Ï  )i  45600  » 

Cbristcbui-cb  »        15265         »  r)(i630  » 

Thanirs  (Graliamslown  el  ShiHiland).    .        7900         » 

Napier  (1886) 7680         « 

Nelson       ï,      7515         »  10  900  n 

Oaniaiu     n 5550         i) 

Invercarfiill  (1886) 5210         )\  8940  » 

Wangainii 5000         » 

2  11.  llanoneislev  Tiavers.  l'clnmann.s  MiUcUnmjcn,  I8S6.  Ilell  II. 
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station  choisie  par  les  astronomes  français  pour  l'observation  du  passage  de 
Vénus  sur  le  soleil.  L'expédition  allemande  s'était  installée  dans  les  Auckland . 


Ouest  de   Pan  5 
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dont  toute  la  population  permanente  consistait  en  une  famille  de  bergers. 

Les  îles  Kermadec,  qui  se  groupent  à  un  millier  de  kilomètres  au  nord- 

esl  de  la  Nouvelle-Zélande,  sur  le  seuil  sous-marin  qui  rejoint  ce  grand 

archipel  à  celui  des  îles  Tonga,  ont  été  formellement  annexées  à  l'Austra- 
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liisie  et  à  l'empire  colonial  brilannique  en  1887.  Déjà  dt5cou vertes  au  siècle 
dernier  par  ^Vatts  et  d'Enlrecasteaus,  elles  étaient  inhabitées  à  cette  épo- 
que et  l'ont  j)i'esqne  tonjours  été  depuis.  Maintenant  la  {grande  île,  dite 
[îaoïil  ou  Sunday-island,  possède  un  petit  village  à  la  base  de  son  cône  vol- 
canique boisé,  haut  de  485  mètres  ;  le  gouvernement  anglais  vient  d'y  éta- 
blir un  dépôt  de  vivres  jiour  les  naufragés.  Les  deux  autres  îles,  plus 
petites,  sont  d'origine  également  éruptive.  Ensemble  elles  offrent  une 
superficie  d'environ  52  kilomètres  carrés.  Il  est  probable  que  les  îles 
Kermadec  furent  jadis  un  lieu  d'étape  pour  les  émigrants  polynésiens, 
de  même  qu'elles  sont  aujourd'hui  une  station  médiaire  entre  les  colonies 
britanniques  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  îles  Fidji.  Par  la  flore  elles 
appartieniient  encore  à  l'aire  néo-zélandaise. 


Depuis  l'année  185Ô,  la  Nouvelle-Zélande  a  cessé  d'être  une  colonie  de 
la  «  Couronne  »  et  se  gouverne  elle-même  par  un  parlement  de  deux 
chambres  et  un  ministère,  (jue  préside  le  gouverneur,  représentant  du 
soiivei'ain.  Le  conseil  législatif,  qui  est  la  chambre  supérieure,  se  compose 
de  47  membres,  nommés  par  la  reine  comme  le  gouverneur;  deux  Maori 
sont  au  nombre  des  législateurs  choisis.  La  chambre  des  représentants 
comprend  94  membres  élus,  dont  4  Maori;  sont  électeurs  et  éligibles  tous 
les  citoyens  résidents,  de  vingt  et  un  ans  et  au-dessus.  Les  membres  du 
parlement  ont  droit  à  un  traitement  de  5000  francs  pour  frais  de  voyage. 
Des  conseils  cantonaux  élus,  dont  les  attributions  ont  été  réduites,  déli- 
bèrent sur  les  intérêts  provinciaux. 

Le  département  de  l'instruction  publi(iue  e>t  un  des  plus  richemeni 
dotés.  D'après  la  loi  de  1877,  l'éducation,  obligatoire,  gratuite  et  laïque, 
embrasse  les  rudiments  des  sciences  et  en  outre  le  dessin,  la  musique  vo- 
cale, l'économie  domestique,  les  exercices  militaires'.  L'instruction  secon- 
daire et  universitaii'e  est  départie  dans  un  grand  nombre  de  collèges,  dont 
trois  sont  affiliés  à  l'Université,  ceux  d'Auckland.  Christchurch  elDunedin; 
des  centaines  de  milliers  d'hectares  constituent  les  dotations  de  ces  hautes 
écoles.  Le  corps  d'examinateurs,  (jui  porte  le  nom  d'Université,  confère 
les  mêmes  titres  que  Cambridge  et  Oxford.  Malgré  les  sommes  très  considé- 

'  Élal  (le  l'instiucliiin  iiulilii|in'  t-ii  1880  : 

Sactiantlire  ft  écrire.    .    .        iMO')!  lionimcs  :  191 924  femim-s.     Tolal:  421955 

Sachantliic  seulcmoiit  .    .          1.3509         »  14080       n               n           27589 

Ignorants 617.58         )i  59006       »              »        120804 

Nombre  des  enfants  à  l'école  au  51  décembre  1880  :  100  528. 
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rallies  volées  puni'  riiisIriRiioii.  le  luiiiijjic  des  Xéo-Zéhimlais  (|iii  ne  savent 
ni  lii'e  ni  écrire  représenli'  encore  le  ciii(|iiièine  de  la   population. 

L'armée  ne  consiste  qu'en  volontaires,  au   nonilire  de  8255  en  I8(S6; 
en  outre,   un  corps  de  cadets  comprend    KîlJT  hommes.  Une  section  de 
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la  flotte  australienne,  com)iosée  de  deu\  navires  et  de  quelques  torpilkvs. 
protège  les  côtes,  et  des  t'orlilicatiiuis  ont  ('lé'  élevées  aux  abords  des 
quatre  villes  principales  de  la  colonie,  Auckland.  AVrJlington,  Christcliurcii 
et  Dunedin. 

Le    budj^et  de    la     .Nouvelle-Z(''lande    est     émirme    eu    conij)araison    du 
nond)re  des  lialiilanls,  el    la  délie    |inl)lique   déjiasse  celle  de    foui    autre 
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pays  du  momie,  y  comiiris  la  France'.  Le  gouvernement  se  charge  des 
assurances  sur  la  vie,  de  l'adminislnilioii  des  domaines  et  de  la  gérance 
des  intérêts  |irivés. 


Le  tableau  suivant  énumcre  les  anciennes  provinces,  jadis  petits  États 
autonomes  et  confédérés,  et  maintenant  simples  districts  électoraux  et 
administralil's  : 


-c  I   Auckland. 
I  \  llawke's  hay. 
^  I  VVellingldii. 
;^  [   Taianaki. 

.  j    Nelson. 
3  \  Marlboroiigli. 
=  <  Cantcrbuiv. 
'Z  I  Westlantl. 
""  \  Otago. 

Autres  îles. 

Ensomhle    .    . 


en  kil.  carr 


l'OI'lLATlON 

au  10  iléceiiOiie 


118  510 


152  709  hab. 
25  127    »     ( 

77  550    I)    £ 
18  -442    I)     ] 

50  205 
11  115 


POPUL.    KIL, 


255  81 


Jr2, 


1  hab. 


l.'iOSNO 

121  10(1    il     '  527 
lii  12b:    0     i 
1411154    »     ) 

908 

2,2     » 

6  540 

(iOO    .. 

0,08  .. 

275  550 

582  412  babilants. 

2,1  hab. 

Au.UhimL 
Napier. 

Ncw-I'lvumuth. 
VVelliuglou. 

Nelson. 

Blenheim. 

Gbrislchurch. 

Ilukilika. 

Duucdin. 


Wellintrton. 


02 


l'opulalion  probable  à  la  fin  de   1888,  avec  les  Maori   :  C80  000  habilaiils 


•  ReceUes  de  l'année  fiscale  1880-1887  :    97  000  075  fiancs. 
Dépenses       »  .,  »  100  514  925       « 

licite  publi.jne  le  51  mars  1888 918900  925  francs. 

.)  avec  les  délies  des  villes.    .    .    .      10(10000000       n 

(Soit  1425  francs  par  léte  d'Iialiilanl,  v  emnpris  les  Maori.) 


CHAPITRE    X 


ILES    FIDJI 


Ce  lii'iiiid  ;ii(lii[icl  de  la  zone  éi|iiMl(iiiale  du  sud  n'est  pas  iiirnie  d{''sii^n('' 
olTicii'lIrmcnl  du  nom  (|ue  lui  dunuenl  ses  jirojii'es  habitants  :  ajmelées 
Fidji  par  des  navigateurs  de  Toiifia,  qui  repruduisaienl  inlidèlenieut  la 
prononciation  des  indigènes,  les  îles  Viti  ont  perdu  jusqu'à  leur  langue  et 
au  droit  de  se  nommer,  tout  en  enti'ant,  par  une  fiction  constitutionnelle, 
au  nombre  <les  Klats  australasiens  indépendants.  En  réalité  ce  groupe 
insulaire  est  une  simple  possession  politi(|ue  de  l'Australasie.  appartenant 
à  un  petit  nombre  de  planteurs  (|ui  font  cultiver  leurs  terres  par  des 
travailleurs  importés  des  îles  environnantes  et  même  de  la  péninsule 
Hindoue,  tandis  que  les  naturels  dépérissent  dans  les  villages  de  l'inté- 
rieur. Toutefois  l'archipel  fidjien  occupe  une  surface  considérable,  et 
ses  terres  fécondes  sont  assez  favorisées  par  le  climat  pour  que  deux 
millions  d'hommes  pussent  y  .trouver  facilement  leur  nouri'iture. 

Tasman  le  premier  découwit  la  partie  orientale  des  Fidji,  dénommée 
pai-  lui  d'une  manière  générale  «  îles  du  prince  Willem  ».  Cook  ne  vit  en 
1774  (|ue  l'iloL  Valoa  ou  des  Tortues,  situé  au  sud-est  du  groupe  propre- 
ment dit,  et  Bligh  traversa  les  parages  des  Fidji  en  1789,  lorsque,  aban- 
donné d'une  grande  partie  de  son  équipage,  pres(jue  mourant  de  faim  et  de 
soif,  il  fuyait  vers  l'Insulinde.  Après  lui,  et  Wilson  qui  visita  l'archipel  en 
'1797,  de  nombreux  navires  de  commerce  allèrent  trafiquer  avec  les  insu- 
laires fidjiens  et  leur  acheter  du  trépang  et  du  bois  de  sandal;  mais  l'evplo- 
ralion  scienlifi(|ue  ne  commença  qu'en  1<S'27,  lors  de  la  première  expédition 
de  humonl-d'LIrville  ;  en  1858,  le  même  savant  poursuivit  l'étiule  de  l'ar- 
diipel  iidjien,  puis,  en  1840,  l'Américain  Wilkes,  accompagné  de  Dana  et 
d'autres  hommes  de  science,  parcourut  cette  région  du  Pacilique.  Ensuite 
vinrent  les  missionnaires  et  les  voyageurs   isolés.  Les  Fidji  étaient  dt'jà 
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parmi  les  îles  les  mieux  coiiiuies  de  rOcéanie,  iorsijue,  en  187i.  la 
Grande-Bretagne  annexa  eet  archi[)el  à  son  empire  colonial.  Le  relevé 
hydrographique  des  côtes,  commencé  ])ar  Dumonl-d'Urville  et  Wilkes, 
continué  par  Denham  et  Hosken,  a  été  complété  dans  tous  ses  détails 
par  Moore,  qui,  pendant  sa  mission  de  trois  années,  longea  le  pourtour 
e«lier  des  îles.  Le  cadastre  des  terres  cultivables,  entrepiis  dès  les  pre- 
mières années  de  l'occupation  anglaise,  ne  se  jidursuit  (pif  lentement,  à 
cause  de  l'insunisance  des  allocations  annuelles  et  de  la  dillicullé  des  opé- 
rations en  un  pays  montagneux,  couvert  dans  toute  son  étendue  de  forêts 
et  de  broussailles. 

L'île  pi'incipale,  Yiti-Levu  ou  <(  \iti  la  Grande  »,  est  de  forme  ovalaire, 
orientant  son  grand  ave  dans  la  direction  de  l'ouest  à  l'est.  C'est  l'une  des 
terres  les  plus  vastes  de  la  Polynésie  équatoriale  :  son  étendue  dépasse 
d'un  tiers  celle  de  la  Corse.  Elle  est  entièrement  montagneuse,  et  les  vol- 
cans éteints,  maintenant  recouverts  de  végétation  jusqu'au  sommet,  ont 
plus  de  l!2U0  mètres  en  hauteur  :  quelques  cimes  atteignent  même 
1500  mètres;  le  sol,  argileux,  jaune  ou  d'un  rouge  sombre,  consiste  en 
cendres  décomposées,  qui  deviennent  très  productives  partout  où  elles 
reçoivent  les  pluies  en  abondance.  D'ailleurs  les  campagnes  sont  naturelle- 
ment arrosées  par  des  centaines  de  ruisseaux  et  de  rivières,  et  quelques- 
unes  de  celles-ci  roulent  une  assez  grande  quantité  d'eau  pour  que  les 
bateaux  à  vapeur  puissent  pénétrer  à  une  certaine  distance  dans  l'inté- 
rieur. Un  de  ces  fleuves,  le  Waï-Levu  ou  «  Grande  Eau  )i.  appelé  d'ordi- 
naire Rewa-Rewa.  embrasse  dans  son  bassin  plus  du  tiers  de  l'île;  il  se 
déverse  dans  la  mer  à  son  extrémité  sud-orientale,  et  les  terres  extrêmes, 
empiétant  graduellement  sur  les  flots,  sont  formées  par  les  alluvions  de 
son  delta;  la  maré'e  y  remonte  à  45  kilomètres  et  les  barques  voguent 
à  80  kilomètres  plus  loin. 

La  deuxième  île  en  étendue,  Yanua-Levu  ou  «  lie  (irande  »,  se  prolonge 
au  nord-est  de  Viti-Levu,  enfermant  entre  ses  deux  péninsules  orientales 
la  vaste  baie  de  Nateva,  appelée  aussi  «  mer  Morte  »  par  les  indigènes,  à 
cause  de  la  trancpiillité  des  eaux.  Celte  île  e>it  (également  V(dcanique,  et 
de  sa  chaiiii'  de  montagiii"^.  dont  le  versant  le  niniii>~  incliné  penche  au 
nord-ouest  tandis  que  l'escarpement  rapide  plonge  vers  les  criques  du  sud 
sourdenf  de  nombreuses  fontaines  thermales.  Yanua-Levu  et  Yiti-Levu  sont 
unies  l'une  à  l'antre  par  dcN  barrières  de  ri'cil's  (|iii  inili(|ueiit  jieut-ètre  un 
ancien  littoral,  et  sur  lesipu'lles  se  succèdent  plusieurs  îles.  Le  grand  récif 
extérieur,  dont  la  longue  courbe  convexe  est  percée  d'une  large  brèche  au 
nonl-ouest.  jiorte  sur  sa  crête  les  petits  archipels  de  Yasava  et  de  Mania- 
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inilliii;  le  iviir  iiiléiiciir  iiiii  iiiiil  l.i  côte  oriciihilc  de  Vili  ntix  pdinles 
méri(li<tnales  (le  Vatua,  comprend  l'ilnl  de  Mli.iii  cl  lu  Icirc  un  pen  plus 
grande  d'Ovalau,  célèhres  dans  l'iiisloire  des  Fidji  comme  ajanl  été  à 
diverses  épo(|ues  les  cenlrcs  polilidues  de  l'arcliipel. 

Outre  les  deux  grandes  îles,  le  groupe  en  ci)ni|irend  deux  autres,  de 
moyenne  surface  :  an  siid-onest,  la  \olcani(|iie  Kandavu,  l'ort  iraporlanle 
comme  1.1    plus  raiiprocln'i'  de   la  NoMNclle-Zr'iandc  cl  de  l'Ansli-alie,  et   se 
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Lst   de   rari: 


Pf~o  fa^^'^:^'-^ 


1  .  16  000  000 


e/e£0OO'"eiâ,j  c/^/ù 


continuant  au  nord  par  une  h)ngue  enceinte  de  récits;  au  nord-est,  l'Ile  de 
Taviuni,  presque  aussi  haute  et  dominée  au  c(Miti-c  jiar  un  volcan  (7G0  mè- 
tres), dont  le  cratère  est  em|)li  d'eau.  L'étroit  et  pilloresque  détroit  de 
Somo-Somo  sépare  la  masse  ([uadrilatérale  de  Taviuni  et  les  ])éninsules 
dentelées  de  Vanua-Levn.  Parmi  les  aulrcs  Iles  de  l'arcliipel.  il  n'en  est 
pas  une  seule  (|ui  atteigne  lôO  kilomètres  carrés  en  su|ierlicie  :  la  plupart 
ne  sont  (|ue  des  fragments  d'atoll  ou  des  monlicules  Itordés  d'une  fi'ange 
de  corail.  La  chaîne  |)rincipale  des  îles  se  recourhe  à  l'inienl  de  l'aichipel. 
\iv.  110 
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dans  la  diroction  du  nord  au  sud.  (Jette  traînée  d'îles,  désignée  sous  le 
nom  général  de  Lau,  eomplète  un  vaste  hémieyele  de  terres  que  l'on  peut 
comparer  à  une  coupe  volcani(jue  ouverte  à  la  mer  par  son  bord  méridio- 
nal. Oiit'lfliies  îles,  ayant  toutes  une  ceinture  de  récifs,  sont  éparses  dans 
l'intérieur  de  ce  cratère  immense'.  Ensemble,  les  terres  émergées  des 
Fidji  sont  au  nombre  de  255,  dont  une  centaine  habitées. 

Les  deux  côtés  de  chaque  île,  au  vent  et  sous  le  vent,  diffèrent  singu- 
lièrement d'aspect.  Les  alizés  du  sud-est,  qui  soufflent  presque  constam- 
ment, apportent  l'humidité  nécessaire,  et,  sous  la  pluie  bienfaisante,  les 
vei'sants  de  l'est  et  du  midi  se  recouvrent  d'une  forêt  continue,  tandis 
que,  sous  le  vent,  les  pentes,  moins  bien  arrosées,  n'offrent  que  des  sava- 
nes, oïl  poussent  çà  et  là  quelques  pandanus  odorants  :  c'est  là  que 
les  colons  trouvent  les  terrains  les  plus  favorables,  déjà  prêts  pour  la  cul- 
ture et  l'élève  du  bétail.  Mais  là  même  où  les  forêts  sont  le  plus  épaisses, 
elles  sont  d'origine  récente,  car  il  n'est  pas  un  seul  coin  de  terre  qui  n'ait 
été  défriché,  puis  abandonné  après  quelques  années  d'usage  :  un  système 
barbare  de  rotation  a  été  appliqué  à  l'ensemble  de  la  contrée,  les  champs 
épuisés  étant  remplacés  aussitôt  jtar  un  sol  dont  la  lèitilité  s'est  recon- 
stituée pendant  des  siècles  de  repos'. 

La  température  moyenne  des  îles  Fidji  est  un  peu  moins  élevée  que  celle 
des  terres  continentales  situées  sous  la  même  latitude  :  grâce  aux  brises 
marines,  les  extrêmes  de  chaleur  sont  modérés;  cependant  les  Européens 
se  ]ilaignent  de  l'ardeur  du  soleil  dans  les  plantations  éloignées  du  lit- 
toial.  L'année  se  divise  naturellement  en  deux  saisons  :  la  saison  relative- 
ment iVaîche  de  mai  en  octobre,  pendant  l'hiver  de  l'hémisphère  méri- 
dional, et  la  saison  chaude,  d'octobre  en  mai,  alors  que  le  soleil  revient 
veis  le  liopique  du  sud  avec  son  cortège  de  nuages '.  Aussi  appelle-t-on 
cette  jM-iiodc  de  l'année  «  saison  de<  pluie-;  x..  quoique  chacjue  mois  ait  à 
peu  près  le   même  nombre  de  journées  [iluvieuses  :   il  est   vrai  que  les 


Ngau 14'j  liil.  caiT. 

Goro i'21       j> 

Ovatau 124       )i 

Aulres  îles 2  200       « 


'   Sii|M-rCu'ic  a|iiiioximallvc  (les  ites  Fidji,  il'a|iii''s  la  (■(uiimissioii  anylai^c  :  20  !<0S  Ivii.  cai 

Vili-Lovu 10  643  1vil.  t 

Vamia-Levii 6  475       » 

Taviuiii 555       » 

Kaiulavu 555       /> 

-  BeilliolJ  Spemann,  .4  Mission  lo  Viii. 

•■  Cliiiial  (les  îles  Fidji,  d'après  Vaiighan  el  lloliiics  : 

Tt'inpOcallirc  Teiiii»èiM(urc  Jours  Quaulilé 

Moyi'iuK!.  1.1  pl((s  liaule.  la  plus  liasse.  de  pluie.         de  pluie. 

S(]tta  (Vili-LevuW-n  1886.     25",7     5l»,44(25f(?v.82)  15",55(7août84)        U2  2'>",15 

Delaiiasau  (Vami.i-Levu).  .     20", 2  155  2'", 72 
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averses  sonl  beaueouj»  \)\u>  iorlcs  |ii'inlaiil  la  saison  chaiulc;  en  mars 
surtout,  alors  que  le  soleil  est  au  zénith  des  îles  Fidji,  les  cliMles  de 
pluie  sont  redoutables  et  quel(|uefois  accompagnées  de  véritables  oura- 
gans. Dans  l'île  d'Ovalau,  le  déboisement  aurait  eu  pour  résultat,  non 
d'aui;Mienler  les  pluies,  mais  de  les  réjiarlir  autrement,  en  diminuant  le 
nombre  des  jours  pluvieux  el  en  accroissant  la  violence  des  averses.  En 
1871,  Mbua  reçut  en  un  seul  jour  l'énorme  abat  d'eau  de  58  centimètres, 
plus  que  r.\ustralie  du  sud  pendant  une  année. 

La  pbvsionomie  générale  des  piaules  fidjiennes  est  tr(qiicale.  Au-dessus 
de  la  ceinture  de  cocotiers  ijui  b^rde  le  littoral,  interrompue  çà  et  là, 
dans  les  rares  endroits  marécageux,  par  des  enchevêtrements  de  [lalétu- 
viers,  on  voit  des  fougères  arborescenles,  des  palmiers  de  diverses  espèces, 
des  scitaminées  el  autres  planle-  de  la  zone  éijualoriale,  revêtu--  en  partit^ 
d'orchidées  parasites.  Cepemlaiil  i|uel(|ues  disiricis  olTrent  une  \(''g(''tatioii 
d'un  caractère  essentiellemeni  an--lialieu  :  des  casuariiR'cs,  des  acacias, 
diverses  espèces  à  mince  feuillage  feraient  croire  qu'on  se  trouve  sur  les 
bords  du  golfe  de  Carpentaiia.  Vers  l'allilude  de  000  mètres,  les  formes 
végétales  du  lilloral  sonl  remplacées  par  d'autres  piaules,  mais  on  n'a 
rencontré  sur  aucune  cime  de  llorule  alpine.  Le  botaniste  Ilorne,  qui 
a  découvert  ])lus  de  500  espèces  nouvelles,  évalue  l'ensemble  île  la  flore 
lidjienne  à  lOSO  phanérogames  el  à  245  fougères  et  plantes  alliées. 

Comme  toutes  les  autres  îles  du  ]*acifique.  les  terres  fidjienues  sont 
d'une  extrême  pauvreté  en  espèces  dr  la  laune  supc^iicme  :  uu  rai,  des 
chauves-souris,  et  des  cétacés  dans  les  mers  voisines,  tels  sont  les  seuls 
mammifères  de  l'archipel;  mais  ions  les  animaux  domestiques  euro- 
péens ont  élé  iniroduils.  el  la  pinparl  oui  pros[iéré  :  des  cochons  sau- 
vages ei'rent  dans  les  forêls;  les  chais  rôdent  par  milliers  autour  des 
habitations.  Berthold  Seemann  a  compté 46  espèces  d'oiseaux;  les  re[itiles. 
serpents  et  lézards  sont  plus  nombi'eux  encore;  quelques  espèces  de  gre- 
nouilles sonl.  dans  la  dii'eclion  de  l'est,  les  derniers  représentants  des 
balraciens  dans  Ir  monde  oc(''aiiique.  Les  mers  avoisinantes  sont  habitées 
par  120  ou  125  espèces  de  poissons,  dont  plusieurs  sont  venimeux  ou  dont 
la  chair  est  vénéneuse.  Les  reijuins  peuplent  les  eaux  fidjiennes,  et  parmi 
ces  redoulables  animaux  il  en  e^l  (jui  vivi'iil  exclusivement  dans  les  ii\  itères. 


Les  Fidjiens  ressemblent  à  la  fois  aux  Mélanésiens  de  l'ouesl  et  aux 
Polynésiens  de  l'est  :  il  est  cerlaiu  (|ue  par  les  croisements  ils  descendent 
des  deux  races;  toutefois  la  niajoiilé  d'enire  eux  se  rapproche  beauccnip 
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plus  du  type  occidental  que  du  type  oriental.  Ils  sont  firands  et  l'oits,  très 
liiuns  ou  cuivrés,  même  presque  noirs  de  peau,  pourvus  d'une  abondante 
toison  ([ui  tient  le  milieu  entre  le  cheveu  et  la  laine'  ;  les  métis  sont  nom- 
breux, et  par  la  régularité  des  traits  plusieurs  ont  des  figures  presque 
européennes.  Naguère  <à  jicu  |)r('s  nus.  les  P'idjieiis  n'avaieul  daulre  vête- 
ment que  le  pagne  ou  le  jupon  en  fibres  végétales;  ils  s'oignaient  le 
corps  d'huile  et  se  rougissaient  les  cheveux  avec  de  la  chaux;  les  femmes 
se  perçaient  le  lobe  de  l'oreille  pour  y  passer  une  rondelle  de  bois  ou 
d'écorce.  Presque  toujours  l'homme  s'appuyait  fièrement  sur  une  lourde 
massue.  Maintenant  les  naturels  sont  vêtus  de  chemises,  robes  ou  blouses, 
et  drapés  de  couvertures  :  de  plus  en  plus  ils  prennent  l'apparence  de 
prolétaires  vêtus  de  la  défroque  de  maîtres  européens.  Leur  intelligence 
naturelle  est  très  vive  :  d'après  Williams,  les  Fidjiens  seraient  remar- 
quables par  la  logique  de  leur  esprit;  tout  sauvages  qu'ils  sont,  on  peut 
entretenir  avec  eux  une  conversation  raisonnée.  Ils  sont  fort  généreux, 
ainsi  qu'en  témoigne  leur  langue,  très  riche  en  mots  qui  signifient  don- 
ner, mais  n'ayant  pas  un  terme  pour  désigner  le  prêt  ou  l'emprunt.  Com- 
par-és  à  leurs  voisins  de  la  Polynésie,  ils  se  distinguent  aussi  par  une 
grande  réserve  :  leurs  danses  ou  mékfi,  très  décentes  et  toujours  gra- 
cieuses, représentent  de  petits  drames  champêtres  ou  maritimes,  les 
semailles,  la  récolte,  la  pêche,  jusqu'aux  luttes  de  la  marée  montante 
et  des  rochers'. 

Nominalemctil,  tous  les  habitants  de  l'archipel  sont  chrétiens  :  en  1S55, 
les  [iremiers  missionnaires  s'établirent  dans  le  groupe  oriental  clés  îles,  à 
Lckemba,  puis,  à  mesure  que  grandit  leur  influence,  ils  fondèrent  d'au- 
tres stations,  et  peu  à  ])eu  partagèienl  le  pouvoir  avec  les  chefs;  l'histoire 
des  Fidji  pendant  les  cinquante  dernières  années  est  celle  des  rivalités  et 
des  alliances  entre  missionnaires  et  planteurs,  désormais  associés  sous  la 
protection  du  gouvernement  anglais.  La  religion  dominante,  comprenant 
plus  de  cent  mille  fidèles,  est  celle  des  Wesleyens;  quelques  milliers  de 
Fidjiens  sont  devenus  calli(ili(iu(>s,  et  l'Église  épiscopale anglaise,  disposant 
d'un  budget  considérable,  acci'oît  annuellement  le  nombre  de  ses  parois- 
siens. Lors  des  commencements  de  la  proj)agande  religieuse,  un  des  plus 
glands  obslacics  à  la  réussite  des  missionnaires  l'ut  que,  dans  leur  igno- 
rance de  la  langue,  ils  ne  surent  pas  désigner  leur  dieu  sous  le  nom  de 
Ndegeï,  celui  de  l'être  mystéi-ieux  qui,  sous  la  forme  d'un  grand  serpent. 
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ciR'hé  dans  les  grottes  profondes,  a  créé  et  conserve  le  monde;  ils  em- 
ployèrent  le  mot  de  kalou,  que  les  Fidjiens  .appliquent  seulement  aux 
dieux  secondaires,  aux  patrons  des  classes,  des  familles  et  des  métiers. 

Les  ancêtres  étaient  élevés  au  rang  des  dieux,  cl  quelques-uns  d'entre 
eux,  célèbres  pendant  leur  vie,  étaient  devenus  de  puissantes  divinités 
invoquées  par  le  peuple  entier.  De  même  (jue  dans  la  plupart  des  îles 
polynésieunes,  on  indiquait  dans  les  îles  Fidji  le  lieu  précis  oîi  se  ren- 
ilaient  les  morts  pour  entreprendre  leur  grand  voyage  vers  le  moiule 
inconnu  de  l'éternité,  qui  se  trouve  au  loin  dans  les  régions  où  se  couche 
le  siileil;  ce  point  de  départ,  le  «  Finisterre»  de  Yanua-Levu,  est  le  pro- 
montoire extrême  de  la  pointe  occidentale,  Naïkobokobo  :  souvent  les 
indigènes  s'y  rendaient  en  pèlerinage.  Les  indigènes  avaient  des  prêtres 
redoutés  qui  savaient  se  mettre  en  communication  avec  les  âmes  des  morts, 
de  même  qu'avec  les  dieux,  et  qui  les  faisaient  parler  devant  la  foule 
assemblée  ;  ils  interrogeaient  aussi  tout  ce  qui  vit,  car  chez  les  Fidjiens 
tout  possède  une  Ame,  non  seulement  les  hommes,  les  animaux  et  les 
plantes,  mais  aussi  les  maisons,  les  canots,  les  armes  et  les  instruments 
de  travail.  Les  temples  étaient  placés  pour  la  plupart  sur  des  terrasses 
naturelles  ou  artificielles  et  se  composaient  en  général  d'une  cabane  ordi- 
naire se  dressant  sur  un  socle  carré  ou  sur  une  pyramide  en  maçonnerie, 
lu  bâton  magique,  destiné  peut-être  à  détourner  les  mauvaises  inlluences, 
était  posé   horizontalement  au-dessus  du  toit  de  feuilles. 

On  sait  que  le  cannibalisme  faisait  partie  de  la  religion  des  Fidjiens.  Les 
noms  de  certains  de  leurs  dieux,  tels  que  le  «  Dieu  du  massacre  »  et  le 
«  Dieu  mangeur  de  cervelles  humaines  »,  témoignent  assez  du  caractère 
cITroyable  des  cérémonies  célébrées  en  leur  honneur.  La  religion  ensei- 
gnait que  toute  bienveillance  naturelle  était  une  impiété,  que  les  dieux 
aiment  le  sang,  et  qu'il  serait  coupable,  criminel  de  ne  pas  le  verser 
devant  eux  :  après  leur  mort,  les  hommes  innocents  qui  n'avaient 
jamais  tué  étaient  jetés  aux  requins.  Les  enfants  à  sacrifier  pour  les 
festins  étaient  livrés  à  des  enfants  de  leur  Age,  qui  faisaient  ainsi  leur 
apprentissage  de  bourreaux  et  de  cuisiniers.  Les  femmes  du  chef  de- 
vaient le  suivre  dans  la  mort  et,  dans  certaines  circonstances,  les  fils  se 
laissaient  enterrer  vifs  dans  la  tombe  de  leur  père,  «  victimes  très 
heureuses  et  agréables  aux  dieux  »  :  toute  j)rotestation  eût  semblé 
offensante;  on  raconte  qu'une  femme,  sauvée  par  des  missionnaires, 
s'échappa  pendant  la  nuit  pour  all(>r  se  livrer  à  ses  bourreaux'.  Souvent 
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les  vieillards  et  les  malades  dcinaiidaieiit  i|ii'on  les  achevât  et  se  l'aisaieiil 
enterrer  à  demi,  puis  étrangler'.  Les  repas  de  la  chair  de  l'homme  on  du 
«grand  porc  «  étaient  une  cérémonie  sainle,  à  laquelle  les  femmes  et  les 
enfants  ne  pouvaient  prendre  pari,  et  tandis  ipie  les  hommes  se  servaient 
de  leurs  doigts  pour  prendre  toute  autre  nourriture,  ils  n'avaient  le  droit 
de  toucher  la  viande  sacrée  qu'au  moyen  de  fourchettes  en  bois  dur,  con- 
servées avec  un  respect  religieux;  de  même,  les  fours  dans  les(|uels  on 
faisait  cuire  les  cadavres  ne  devaient  jamais  servir  à  aucun  autre  usage. 
Les  mères  fidjiennes  frottaient  la  chair  de  l'ennemi  mort  sur  les  lèvres 
de  leurs  enfants.  D'ailleurs  manger  un  ennemi  était  lui  rendre  hommage  : 
on  cuisait  un  adversaire  mé])risé,  mais  on  ne  le  mangeait  [las. 

Bien  que  la  chair  humaine  fût  réservée  aux  chefs  et  que  même,  en  (|uçl- 
ques  districts,  elle  fût  tabouée  pour  tous  autres,  les  victimes  étaient  nom- 
breuses et  l'on  montrait  en  divers  endroits  des  centaines  de  pierres  com- 
mémoratives  rappelant  le  même  nombre  de  sacrifices.  Dans  l'iiitérieui- 
de  Yiti-Levu,  près  de  Namosi,  se  trouvait  le  domaine  d'une  tribu,  les  Na- 
loca.  qui,  avant  dé]du  à  un  tui  ou  roitelet  des  environs,  fut  condamnée 
à  l'extermination  méthodique.  Chaque  année,  les  habitants  d'une  maison, 
une  seule,  devaient  mourir  et  fournir  le  repas  du  maître.  Api'ès  le  festin, 
on  mettait  le  feu  à  la  caliane,  puis  on  |ilantail  à  la  place  dos  taro  et  des 
lioulures  de  sohinuni  autlirojwpliiifjinn,  destinés  au  futur  assaisonnement 
d'une  autre  famille.  La  fuite  eût  été  immédiatement  punie  de  mort,  et  les 
malheureux  restaient  à  côté  du  champ  fatal,  dont  ils  voyaient  avec  (erreur 
les  plantes  verdir,  puis  fleurir,  ]>uis  mûrir.  Au  jour  de  la  récolte,  les  ser- 
vants venaient  préparer  la  table  ilu  lian(|uct,  couper  les  taro,  chauffer  la 
gi'ande  marmite,  et,  se  saisissant  des  victimes  par  les  bras  et  les  jambes, 
ils  se  lançaient  à  la  course,  et  leur  brisaient  le  crâne  contre  une  pierre 
sacrée.  Le  soir  une  autre  cabane  (''lait  incendiée,  un  autre  champ  de  taro 
était  planté,  et  c'est  ainsi  que  d'aum'-e  en  année  le  village  s'amoindrissait 
d'une  case  et  d'une  famille.  Cependant  le  roi  daigna  pardonner  aux  der- 
niers survivants,  et  la  seule  personne  qui  restât  de  la  tribu,  une  vieille 
femme,  mourut  de  sa  mort  naturelle  en  ISGO. 

L'anthropophagie,  d'abord  céi'i''inoni('  |iurement  l'cligicnse.  devait  avoir 
pour  conséquence  de  rendre  les  mirnrs  plus  féroces,  et  la  colère,  un 
simple  caprice  ou  même  l'appétit  d'un  roi  suffisaient  pour  faire  condamner 
les  sujets  ou  les  captifs  ;iu  four  ou  à  la  chaudiJ're.  Le  roi  Thakumbau,  qui 
plus  tard  devait  se  «  convertir  y,  de\enii'  «  chrétien  fervent  «,  et  passer 
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aux  veux  îles  An^iliiis  pour  le  "  roi  It-silimo  »  de  loiil  l'arfliiiicl,  so  |ilaisail 
à  (Irsiiiiicr  de  sa  massue  celui  (|u"il  lui  coiivieudrait  (h;  inanjjêi'  à  son  repas 
(lu  soir;  si  un  malheureux  implorait  sa  grâce,  il  lui  faisait  arracher  la 
langue  et  la  dévorait  crue,  saignante  encore  :  il  avait  trouvé  plaisant  d'avoir 
dans  son  paradis  un  «  arhre  du  l'ruit  détendu  »,  auquel  étaient  suspendus 
(les  membres  humains,  tous  moi'ceaux  de  choix  réservés  à  la  table  royale'. 
Kl  pourtant,  lors([ue  les  missionnaires  et  les  résidents  anglais  insistèrent 
auprès  des  chefs  pour  (jue  le  cannibalisme  cessât  d'être  pratiqué,  les 
soutiens  des  vieux  usages  défendirent  énergiquement  leui's  anciennes 
«  institutions  j>.  prétendant  que  c'est  un  devoir  envers  la  société  de 
maintenir  la  terreur  dans  les  basses  classes.  Ces  conservateurs  à  outrance 
ont  fini  par  céder  :  lorsque  l'archipel  entra  dans  l'empire  colonial  anglais, 
les  sacrifices  humains  avaient  entièrement  cessé,  de  même  que  l'usage 
affreux  de  lancer  des  enibarc  alions  de  guerre  (>n  les  faisant  glisser  sur 
des  corps  de  captifs. 

l  ne  des  raisons  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  accepter  aux  chefs 
lidjiens  la  souveraineté  des  Anglais  est  la  crainte  que  leur  inspiraient  les 
immigrants  de  Tonga  :  ils  redoutaient  (pie  leui- archipel  ne  fût  envahi  par 
eux,  comme  les  îles  Tonga  l'avaient  été  jadis  par  les  immigrants  de  Samoa, 
ancêtres  des  Tongans*.  Autrefois  les  insulaires  de  Tonga  n'osaient  abor- 
der sur  les  côtes  des  grandes  îles  Fidji  sans  aulorisalion  spt'riale  :  même 
lorsque  la  tempête  les  avait  jetés  sur  la  rive  et  tju'ils  se  présentaient 
en  suppliants,  ils  étaient  saisis  et  mangés".  Mais  les  nécessités  du  com- 
merce les  protégèrent  en  diverses  îles  de  l'archipel,  surtout  dans  les  terres 
coralligènes  de  l'orient  les  jilus  rapprochées  de  Tonga  :  ils  apportaient  des 
nattes,  des  étoffes  peintes, et  demandaient  en  échange  des  bois  de  construc- 
lion  pour  leurs  flottilles.  Ils  s'y  installèrent  même  en  colonies  pour  gréer 
leurs  embarcations  sur  place,  et  bienl(')l  ils  furent  assez  nombreux  dans 
(|uel(|ues-unes  des  îles  de  rarchi|)el  sud-oriental,  et  notamment  à  La- 
kemba,  la  terre  majeure,  !^pour  y  vivre  en  communautés  indépendantes. 
Audacieux  et  fiers,  conscients  de  leur  supériorité  guerrière  sur  les  indi- 
gènes lidjiens,  ils  en  vinrent  bientôt  à  l'agression,  el  l'un  des  chefs  les 
|ilus  puissants  des  îles  Tonga,  amenant  avec  lui  de  nombreux  merce- 
naires, s'enipi'essa  de  profiler  des  circcnislances  pour  s'établir  dans 
rar(hi[tel  oriental  comme  arbiti'e  entre  les  chefs  fidjiens  et  «  redresseur 
de  torts  ».  A  la  suite   de  chaque  nouvelle  décision,  toujours  appuyée  par 
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Ii's  annos,  son  royaume  s'acrroissail  de  tcirilniros  conquis  ol  quelques 
milliers  de  ndèles  s'ajoulaieni  au  IoIok  de  l'huile,  e'esl-à-dire  à  l'éfïlise 
wesleyenne,  dont  les  ministres  étaient  payés  en  huile  de  coco.  Convertis- 
seurs armés,  les  Tongans  avaient  pris  les  missionnaires  pour  alliés  dans 
leur  fiuerre  de  conquête,  et  chaque  Irailé  de  paix  diclé  par  eux  piulail, 
comme  jiremier  article,  que  les  vaincus  Lrùleraienl  leurs  temples  et  se 
rallaeheraientau  lotou.  En  1859,  le  chef  victorieux,  qui  se  donnait  comme 
sim|)le  lieutenant  du  roi  de  l'archipel  Tonga,  commandait  à  une  armée 
régulière  de  5000  hommes  accoutumés  à  la  victoire  :  foules  les  trihus  des 
îles  orientales  et  de  Yanua-Levu  lui  étaient  soumises  et  il  se  préparait 
à  la  conquête  deViti-Levu,  lorsque  le  consul  Pritchard  intervint  à  son 
tour,  au  nom  de  la  Grande-Bretagne,  et  força  les  envahisseurs  tongans  à  se 
désister  désormais  de  toute  inleivention  militaire  ou  politique  dans  les 
affaires  de  l'archipel. 

Après  le  danger  de  l'invasion  tongnne  vint  pour  les  insulaires  des 
Fidji  un  autre  péril,  celui  de  l'extermination  par  les  blancs,  américains 
ou  australiens.  Quelques  marins  des  Etats-Unis,  ayant  à  se  ])laindre  du 
«  roi  »  Thakumhau,  lui  réclamaieiil  d'énormes  dommages-intérêts,  (ju'il  eût 
été  incapable  de  payer  si  une  compagnie  de  spéculateurs  australiens  ne  lui 
avait  avancé  la  somme  en  échange  d'un  domaine  cultivable  de  (SOOOO  hec- 
tai-es,  pris  dans  les  contrées  les  jilus  l'ei'tiles  de  l'archipel.  Désormais  les 
jilaiiteurs  blancs  devenaieiil  les  maîtres,  et  ceux  des  indigènes  qui  ne 
se  pliaient  jias  à  travailler  les  champs  de  l'étranger,  à  côté  des  coulis  im- 
portés des  Nouvelles-llébiides,  des  Samoa,  de  l'Inde,  n'avaient  plus 
qu'à  se  retirer  dans  les  vallées  écartées  de  l'intérieur.  D'ailleurs,  les  débuts 
du  gouvernement  des  blancs  furent  des  plus  malheureux.  Une  députatioii 
de  notables  indigènes  s'étaiil  icudne  eu  Australie,  en  1875,  ces  délé- 
gués rapportèrent  dans  leui'  pass  une  épidémie  de  rougeole,  et  le  fléau, 
mortel  p(uu'  la  plupai't  des  insulaires  (jui  en  ('laieiit  alleinis,  se  propagea 
dans  t(Uit  l'archipel,  et  smidiii  à  Nili-I.cvu,  d'une  manière  el'IVavante  : 
eu  (juel(|nes  semaines,  jiius  de  Irenle  nulle  Fidjiens  avaient  p(''ri,  et  l'opi- 
nion générale  parmi  ceux  ipii  reslaicnl  était  (pie  les  planteurs  avaient 
laissé  s'étendre  la  maladie  alin  de  se  débai'i'asser  des  propriétaires  et  de 
s'emparer  des  terres  abandonnées;  même  des  blancs  ont  cru  que  l'horrible 
souj)Çon  était  fondé'. 

La  dépopulation  continue.  Il  est  \rai  (|u'(Ui  ignor(M|uel  était  le  nombre 
précis  des   iusulaii'cs  avant   rai'iiv('c  des  blancs  dans    le  pavs,    mais  les 

'  Sldiiclicwei-  Cooiicr,  Tlic  Curai  Lantls. 
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\  lllii;:c^  ili'li'uils,  les  ilcs  (li'NcrIcs  li'iiioi^miriil  de  la  diiiii  luilion  des  lialii- 
lanls,  cl  depuis  ([u'oii  l'ail  des  iccciisciiiciils  plus  ou  moins  icuulicrs,  If 
(lépécissciiiciil  di'  la  race  nCsl  plus  doulcuv.  Ilaiis  les  dci'uii'i'cs  années, 
les  i)lancs  (■u\-ui(''imcs  souI  (Icmmius  uioiun  uoiuhicux,  par  suite  des 
jluclualions  du  eouinici'cr.  lu  indice  des  liislc^  (-(Midilions  sociales  (pii 
prc'valeul  dans  les  Iles  l'iilji  l'sl  (|uc  les  l'euinies  y  suiil  en  ininorili', 
aussi  liien  dans  la  [iopulali(ui  indi^ii'nc  i|ue  parmi  les  étraiifiers  venus 
V(diuilaifenienl  ou  inli'oduils  connue  liavadieurs'.  I,lia(jue  anm'c,  le--  uioris 
reuiporlenl  de  lieaiicoup  sui'  les  naissaiices '. 

Les  cultures  sont  IrJ's  vaiit'cs  dans  rai(dii|iid.  Ine  espi'ce  d'ij:nanie 
loui'iiit  aux  iiidiiiènes  la  principale  noui'riture,  et  l'on  cultive  aussi  le  laro 
ou  (lato,  celte  aroidée  qui  a  (an!  d'inip(U'tance  pour  ralimenlalion  de 
l'hinnuie  dans  une  fiiainle  paiiie  du  monde  ('(pialoiial,  des  nnuila^nes  de 
Kainei'oun  aux  lies  Mar(|nises.  Mais  les  Fidjiens  ir(ml  plus  de  produits 
qn'ils  puissent  vendre  aux  étran.ycrs  en  é(dian<;c  des  marchandises  (I'Imi- 
rope  :  le  Iiois  de  samlal,  i|ue  les  Irailanis  \cnaienl  y  idiei'clier  au  commen- 
cement du  siècle,  est  pres(|ue  (''|>uis('' ;  on  ne  lf(ni\e  plus  l'achi-e  (|ue  ilan^ 
les  jai'dins.  Le  daliWi  ou  |iin  de  Fidji  ((liiiiiiiKini  ntii'mis),  espi'ce  rap- 
prochée des  kauri  ou  damniara  de  la  Nonvelle-Zélaiule  et  de  la  Nouvelle- 
Caitklonie,  est  devenu  éjialemenl  tirs  rare,  et  l'on  n'exporte  plus  (|n'une 
l'aihle  i|uanlil('  de  ri'sine.  Les  cocoliers  hordeiit  les  plaj^cs  par  centaines  de 
milliers,  mais  ils  n'appartiennent  pas  aux  naturels,  et  ce  sont  maintenant 
les  ])lanlenrs  qui  en  expédienl  en  Europe  et  imi  Australie  l'huile  et  le 
koprali.  (Juan!  aux  pi'oduils  de  l'inilnslrie  locale,  ils  ne  servent  (in'aiiv 
iiidif^vues.  Vu  des  arhi'cs  les  plus  iililisi's  par  eux  est  le  malo  [brumsuiti'l.iu 
p(i[)ijrifcr(i),  dont  le  liln'r,  maileli''  |iar  les  femmes,  se  transforme  en  une 
étoile  scdide  et  souple  :  on  remploi(^  soit  counne  pajiiie,  soil  comme  toge, 
el  naguère  les  chefs  la  portaient  eu  long  manteau  traiiianl  au  loin  derrièi'i; 
eux;  mien  l'ail  aussi  du  papier  de  (hoix.  Celle  étoffe  est  d'un  Idanc  pur, 
mais  (Ml   sait  la  teintire  de  dessins  vari(''s  pai-  une  méthode  qui  ressemlili! 
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à  ii'llc   lie   riiii|ii-iiiH'ric',  au  luojcu  de  j)L'lits  rrajj;inciib  de  Ijaiubou  Laillcs 
avec  sdiii  cl  cliargés  do  coulL'ur. 

La  ilure  naturelle  ou  aeelinialée  des  îles  Fidji  est  lelleuieul  riche  en 
plantes  précieuses  par  leurs  l'ruils  ou  leurs  laeiiies  eonieslibh  s.  par  Icuis 
tirojiues,  ('pices,  lilircs,  couliHirs,  ^ounncs  ou  graisses,  (juc  les  platilcui's 
ont  l'eniliarras  du  choix  pour  leurs  euhures.  Si  le>-  spi'cuhilions  ont 
peu  réussi  jus(ju"à  maiiilenanl,  la  causi' en  est  moins  aux  ouraiians.  ijui 
ont  pai  l'ois  dévasté  les  jilantations,  qu'aux  déploraldes  conditions  du  travail 
accompli  par  des  mains  assei'vies.  Dans  les  premières  années  de  la  coloni- 
sation, la  tiuerre  améi'icaiiie  de  sécession,  ipii  donna  nue  si  ui'auiic  impor- 
tance il  la  eultui'e  du  cotonnier  dans  tous  les  pays  de  production, 
eni'ichit  rapidement  les  phuiteurs  lidjiens;  mais  de|uiis  cette  ('poipie  la 
niain-d'(euvre  est  devenue  trop  chère  |Hiur  (|ue  celle  inihislrie  a^iiicidc  ail 
pu  se  mainlenir.  cl  li's  îles  Fidji  expoi'lenl  à  peine  (|iiel(|nes  halles  de  colon. 
On  a  éjialenienl  inlroduil  dans  rarcliipel  raihiisic  à  iln',  mais  sans 
jii'and  succès,  toujours  à  cause  de  la  cherté  du  travail  ;  i;ràce  à  Seemann, 
les  Fidjiens  ont  a|)|)ris  à  extraire  la  moelle  nourricière  de  leurs  palmiers  à 
sajiou.  Le  lahac  esl  cullni'.  m;iis  ]ii'es(pie  e\clusi\enieril  par  les  nalui'els, 
qui  vendeni  la  ièuille  pour  le  payement  de  leuis  impc'ils.  Maintenant  la 
jirincipale  culture  industrielle,  a|)rcs  colle  du  cocotier,  (]ui  fournit  le 
koprair.  esl  celle  de  la  canne  à  sucre.  1,'ensemhle  des  terres  vendues 
aux  planleurs  s'élevail  en  iNcS'i  à  plus  de  1  l'JtlOil  heclares.  l/anm'-e  I  (S83 
l'ut  celle  du  plus  grand  connnerce';  mais  (h'puis  celle  épo(|ue  il  a  légu- 
lièroment  diminué,  on  proportion  de  l'exode  des  lilancs.  Le  trafic  so 
trouve  pour  la  plus  grosse  part  entre  les  mains  des  Anglais  ot  dos  Anglo- 
Auslialiens.  mais  les  négocianis  de  llanihourg  sont  aussi  re|)i'ésenlés 
par  des  traitants  dans  les  îles  Fidji  cl  se  soiil  einpan's  de  plusieui's 
articles  d'exportation . 

Seulement  quelques  |iorls  des  Fidji  prennenl  pari  au  nimnemenl  iiiler- 
iiational  des  échanges\  L'ancienne  capitale,  Levuka,  est   située  au   hoid 

'  Il.'colle  (le  18Sà  :  2G  9-44  500  noix  de  coni,  [H'iidiiisanl  4899  lomies  do  liopiali. 
"  Mouvement  des  éclianges  dans  l"arclii|K'l  di-  Fidji  en  I8SÔ  : 
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yt>  bateaux  à  \apeur,  jauyeani 72  j8l  tonnes, 
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(l'une  (■ii(|ii('  (ii'iculiili'  (le    l'ilc  d'Oviilim;    mais   le  (U'iilacemciil  du   centre 
|'iilili(]iie  el  ;i(lmiiiislr;ilil' de  r;ii(lii|iel  ('liiil  deveiiii  nécessaire  à  canse  de 
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rincoiiiuiiidilé  du  site  de  Levuka,  rangée  de  maiseiinetles  longeant  la  plage 
à  la  base  d'cscarpomenls  difiieiles  à  gravir.  Snva.  le  clief-iien  nouveau, 
l'ccemnient  hàti  dans  la  grande  île  Viti-I,evu,  près  de  son  e\lr(''niité  sud- 
(ivienlale,  est  heaucoup   mieux  plac(''   (|ue    l,e\uka,snr   nn    sol    (huicenieMl 
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Inrlini'  vors  la  mer,  oiilrc  les  délias  fies  deux  plus  ahondauls  rouis  d'eau 
(le  Vili-Levu,  el  dans  le  voisiiiajie  du  \illaiie  le  plus  peu|)l('' de  riuh'i'ieur, 
llewa,  appelé  par  les  Anglais  la  «  Venise  fidjienne  »  :  autour  de  ses 
cabanes  les  eaux  du  Rcwa-Rewa  se  ramilienl  en  de  nombreux  canaux, 
(lependanl  le  point  d'atlaclie  des  <;rands  paquebots  est  dans  la  baie  de 
Ngalao,  au  sud  de  l'Ile  de  Kandava  :  dans  ces  parages,  l'eau  est  jdus  pro- 
l'onde,  moins  parsemée  d'écueils. 

Au  sud  de  Vanua-Levu,  la  baie  de  Savu-Savu  est  fréquentée  par  des 
caboteurs  ;  près  du  port,  des  sources  thermales  abondantes  jaillissent  sur 
le  rivage.  Les  villages  des  Fidjiens  présentent  quelque  ressemblance  avec 
ceux  de  l'intérieur  de  Sumatra  :  les  cabanes  se  terminent  aux  deux  extré- 
mités par  des  pignons  à  corne,  dépassant  le  toit  d'au  moins  un  mètre  et 
iccouveris  de  coquillages. 


Comme  |(eu|ile,  les  Fidjiens  n'ont  aucune  part  au  gouvernemeni  de 
raiclii|iel  :  les  blancs  ne  leur  en  oui  rien  laisse'-.  La  colonie  est  wuc  dé-pen- 
ilaucc  de  la  u  (louronne  )■  :  goiiverneui'  el  conseil 'ex(''culir  soni  nommés 
par  le  souvei-ain  de  la  (irande-Brelagne,  et  les  lois  sont  pré[)arées  jiar  un 
conseil  législatif  de  livize  membres,  sept  nommés  en  vertu  de  leurs 
fonctions  et  six  choisis  par  le  gouverneur.  L'archipel  a  été  divisé  en  douze 
districts,  sous  l'adminislralion  de  chefs  indigèiu^s  salariés,  descendants 
des  anciens  tiii,  (pii  doivent  ap|)liquer  les  lois  de  l'Angleterre  et  les  cou- 
lumes  ou  lala  approuvées  par  le  gouvernement  anglais;  la  plus  précieuse 
pour  eux  est  celle  qui  assure  aux  j)ropriélaires  le  travail  des  pauvres,  assi- 
mih's  à  des  sei'fs.  Jadis  les  familles  ou  (juli  élaii'iit  groupées  en  communautés 
analogues  à  la  zadruiK/a  serbe  :  elles  élaienl  pro[»riélaires  en  commun  ;  mais 
l'avidité  des  chefs,  aidée  par  la  législation  brilanni(jue,  a  peu  à  peu  trans- 
formé le  chef  en  maître  absolu  de  la  terre  :  c'est  un  phénomène  analogue 
à  celui  qu'a  présenté  l'accapareiuent  des  comtés  par  les  loirdx  écossais'. 

Le  budget  annuel  a  diminué  en  même  temps  que  la  piq)ulalion  blanche, 
e!  la  délie  publique  s'accroît  d'année  en  année*.  La  prospérité  des  îles 
Fidji  (>sl  loin  de  répondre  aux  es|)érances  de  ses  ])remiers  colonisaleurs 
hlancs,  el    le  pclil  Fiai  insulaire  n"es|  guère  digne  de  ligurei' à  côU' de  ses 

•   Kisdii:  —  de  Ihilirii'i-.  Rrvnr  des  Dfii.r  Mondes,  t.".  dn-.  t885. 
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CDnfnli'-i't's  (le  l'AusIraliisio;  aussi  les  négocianls  fuljious  oiil-ils  |ilii>iciii's 
lois  (lomamlé  au  Parloiiicril  de  Victoria  (le  ])n'M(lic  en  main  radiniiiisiralion 
(If  Icui'  Icri'iloiiv,  trop  coùlciix  à  g(''rcr  |»(Mir  cnv  seuls. 


Eu  ISSI,  riic  (le  l'ioliiiiia,  tcri'c  volcauii|ii('  siliit'c  à  ^Oll  kiionif'li'cs  au 
nord  de  raniiic  nord-occidciilal  des  îles  l'idji,  a  ('!('  roruicllciucul  anu('\(''(' 
[Par  rAiif^lcIcrn'  à  sa  colouic  lidjit^iine.  Elle  occupe  un  espace  (ivahui  seu- 
Icuicnl  à  ")()  kilomJ'tres  carr(''s,  et  tout  rinl(''rieui',  dont  les  sommets  s'(''l('- 
\('nl  à  200  et  2Ô0  mètres,  est  inlialiil(''.  Ou  l'a  liansl'oi'in(''  en  un  jicand 
enclos  pour  les  porcs  sauvages,  qui  constituent  la  princijiale  l'icliesse  de 
l'île.  La  zone  du  pourtour  où  se  succèdent  les  villaoes  et,  que  suit  une  roule 
circulaire,  est  fort  bien  cultivée  :  c'est  une  palmeraie  de  50  kilomètres  en 
longueur,  interrompue  par  des  clairières  de  jardins. 

Les  Rotumans,  très  hardis  marins  et  très  appréciés  comme  matelots 
par  les  capitain(^s  de  passage,  ont,  comme  les  Fidjiens,  subi  l'influence 
(les  gens  de  Tonga,  (pii,  même  avant  rarriv('e  des  missionnaires  anglais, 
avaient  converti  la  plupart  des  insulaires  au  proleslanlisme  wesleyen.  De 
leur  C()té,  les  catholiques  ont  fondé  une  missi(ui  à  iloluma,  et  dans  celle 
Ile,  comme  dans  pres([ue  toutes  celh^s  de  l'Océanie,  le>  deux  religions 
se  trouvent  en  présence.  De  UKMue  ipie  leuis  voisins,  les  lioluuians 
sont  l'rapp(''s  de  (b'périssemenl '. 


L(^  l(SO''  degr(''  de  lalilude  à  l'es!  ou  à  l'oiiesl  de  (ireiMiwicli  passe  à  Ira- 
vers  les  îles  orientales  de  l'archipel  des  l'idji  :  c'esl  la  ligne  couvenli(Uinelle 
(|ui  sé|)are  en  deux  moilu's  rii((''an  }'acili(pie  el  (pii  en  conséquence  est 
adoptée  par  K^s  marins  pour  limite  des  dates  journalières.  A  l'ouest  de 
cette  ligue,  on  coniple  les  heures  en  avance  des  horloges  de  l'Europe  occi- 
dentale; à  l'est,  on  les  compte  eu  retard  :  sur  ce  degré  méridien  de 
r()c(''an,  niiiiuit  ri'pond  à  la  h)is  au  midi  de  Londres  pour  le  j(Uir  suivant, 
dans  le  sens  d'orient  en  occident,  et  pour  le  jour  pré-cédent,  dans  le  sens 
d'occident  en  orient.  De  chaque  côté  de  cette  ligne  de  division,  le  nn^oejoni 
s'appelle  de  noms  dilTérenls  :  les  marins  venus  de  l'e^-i  sauleul  un  jour 
de    la    seniaini>   quand   ils    |;i    IVauchissent  ;    iU  le    redonhlenl    (piand    iU 
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voguent  en  sens  inverse.  Suivant  les  changements  politiques,  cette  ligne 
de  partage  pour  le  calendrier  s'est  avancée  ou  reculée.  Manille,  que  les  ga- 
lions faisaient  communiquer  avec  le  monde  européen  par  la  voie  du  port 
mexicain  d'Acapulco,  était  considérée  comme  étant  à  l'ouest  de  Cadiz. 
quoique  par  cette  voie  elle  se  trouve  aux  deux  tiers  de  la  circonférence 
terrestre,  tandis  que  Macassar,  située  sur  le  même  méridien  que  Manille, 
mais  en  l'ajiport  avec  l'Eu'ope  par  la  voie  du  cap  de  Bonne-Espérance, 
comptait  ses  heures  comme  se  trouvant  à  l'est  de  l'Europe.  D'autre  part,  la 
péninsule  d'Alaska  se  réglait  d'après  Pétersbourg  pour  son  calendrier.  11 
n'en  est  plus  ainsi  actuellement.  Les  Philippines,  les  Carolines  ont  désor- 
mais la  même  numération  de  jours  que  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande; 
de  son  côté,  l'Alaska  règle  ses  jours  comme  le  reste  du  continent  améri- 
cain. Toutefois  on  peut  se  demander  si  le  méridien  de  partage  ne  devrait 
pas  être  quelque  peu  déplacé,  d'environ  dix  degrés  vers  l'est,  afin  de  mieux 
séparer  les  deux  mondes  l'un  de  l'autre.  Il  est  évident  que  la  ligne  méri- 
dienne la  plus  commode  pour  former  limite  entre  les  deux  hémisphères  est 
celle  qui  passe  par  le  détroit  de  Bering,  séparant  l'Asie  de  l'Amérique,  et 
les  régions  austi'alasicnnes  des  parages  relativement  déserts  du  Pacifique 
oriental'. 
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Le  iiuiii  de  l'uljiiésic  osl  un  di'  ces  Icrines  au  sens  indécis  qui,  suivanL 
les  géogi'iijjhcs,  s'appliijuenl  à  un  ensemble  d'iles  océaniennes  plus  ou 
moins  étendu.  Au  |)oinl  de  vue  purement  géographique,  ces  «  îles  nom- 
breuses »  sont  les  terres  de  faibles  dimensions  qui  parsèment  les  mers  à 
l'orient  des  grandes  masses  insulaires  ou  continentales  des  Philippines, 
(le  la  Nouvelle-Guinée,  de  l'Australie.  Au  point  de  vue  ethnographique, 
la  Polynésie  se  conqiose  des  archipels  orientaux  de  l'Océanie  que  jieuple 
la  race  à  teint  clair,  apparentée  aux  Malais  par  le  langage,  mais  très 
(lilTérente  de  ces  derniers  par  les  ti'adilions  et  les  mœurs.  Par  leurs 
habitants,  les  îles  néo-zélandaises,  dans  l'hémisphère  antarctique,  et, 
d'autre  |)art,  l'archipel  des  Sandwich,  dans  l'hémisphère  du  nord,  appar- 
tiennent donc  à  la  Polynésie';  toutefois  ces  terres  éloignées  de  l'équateur 
se  distinguent  d'une  manière  si  nette  des  autres  îles  polynésiennes  par  le 
climat  et  la  nature  géologique  du  sol,  qu'elles  doivent  être  étudiées  à 
part.  L'ai'chipel  des  Ellice,  dont  la  population  est  également  polynésienne, 
a|)pailJent  à  la  même  rangée  insulaire  que  les  Marshall  et  les  Gilbert. 
Dans  ses  limites  restreintes,  la  Polynésie  ]iroprement  dite,  comprise 
presque  en  entier  entre  la  ligne  équat(niale  et  le  tropique  du  sud,  offre 
encore  une  étendue  très  considérable.  Sur  un  espace  océanique  d'environ 
5  millions  de  kilomètres  carrés  sont  éparses,  en  onze  groupes  principaux, 
et  çà  et  là  par  deux  ou  par  (rois,  ou  même  complètement  isolées,  des  îles 
de  toute  forme  ayant  ensemble  une  superficie  évaluée  à  près  de  10000  kilo- 
mètres carrés.  Quel  est  le  nombre  de  ces  îles?  On  en  compte  environ 
'220  atteignant  au  moins  un  kilomètre  de  suiface,  mais  il  serait  impos- 
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siblc  (Ir  (léiionibier  les  milliers  d'ilôts  el  de  récifs  disliiiels  ijiii  s'iiiii>.- 
seiit  [loiir  f'oi'iner  les  anneaux  des  atoll  et  qui  paraissent  et  disparaissent 
tour  à  tour,  découverts  [lar   le  reihix,  recouverts  par  le  flot. 

Les  îles  de  la  Polynésie  orientale  sont,  comme  la  plupart  des  autres 
terres  océaniennes,  disposées  suivant  des  alignements  réguliers.  A  l'ex- 
ception des  îles  Tonga,  qui  appartiennent  à  la  chaîne  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  qui  se  rattachent  à  cet  archipel  par  le  groupe  de  Kermadec,  les 
autres  îles  polynésiennes  sont  orientées  dans  le  sens  du  nord-ouesl  au 
sud-est  et  disposées  en  chaînons   parallèles,  dont  la  vraie  forme  se  révèle 
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sui'lout  par  celle  des  piédestaux  cachés  qu'a  révélés  la  sonde.  Six  princi- 
pales arêtes,  sans  compter  des  saillies  de  faihies  dimensions,  se  succèilenl 
ainsi  en  échelons  du  groupe  de  Mue  ou  Inui  à  l'archipel  des  Maripiises, 
toutes  séparées  les  unes  des  autres  par  des  fosses  profondes,  où  la  masse 
liquide  offre  en  moyenne  une  épaisseur  de  4000  mètres.  La  première  de 
ces  arêtes,  la  plus  faihlement  marquée,  est  celle  qui  se  relie  à  l'angle 
nord-oriental  de  l'archipel  des  Tonga,  immédiatement  à  l'est  de  l'abîme  le 
plus  profoml  des  mers  de  l'hémisphère  méridional,  creusé  à  8001  mètres'. 
L'île  de  Niue  est  la  seule   terre    habilable  que   présente  cette   première 
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l'Ikuiic  (l'ciiviidii  30(1(1  kilomèlics  on  longueur;  les  nulles  siiillics  ne 
soiil  (|U('  (li's  l'oclics,  (li's  l'écils  ou  des  bancs  de  salilc;  l'écuoil  de  Mai'ia- 
Tlicresa,  (ju'enlourent  de  loules  paris  des  eaux  profondes,  termine  la 
eliaine  snus-marine  du  côlé  des  mers  aniarctiques.  La  deuxième  ran-iéc 
des  liTivs  jioiynésiennes  es(  marijuée  au  contraire  par  un  ^rand  nombre 
de  massifs  émergés  :  elle  commence  au  nord-ouest  par  les  îles  Samoa, 
dont  l'une  est  la  plus  grande  de  la  Polynésie;  le  petit  groupe  des  Pal- 
nicisliiii,  |iiii--  les  îles  de  (look,  lui  succèdent  au  sud-est,  suivis  p,ir 
les  ildis  |ilus  claiisemés  de  l'archipel  Tubuai.  Moins  régulière  dans  son 
orienlalioM,  mais  encore  parfaitement  reconnaissable,  grâce  aux  explora- 
lions  sous-marines,  la  troisième  rangée  a  son  poini  de  dé[)art  aux  iK> 
l'okelau,  puis  se  conlinue  par  les  ilôts  de  Pukapuka,  de  Suvorov  et 
les  iles  de  la  Société;  au  delà,  (|uelques  ilols,  attribués  d'onlinaiic  aux 
Tuamolou,  j)euvenl  être  considéiés  aussi  comme  appartenant  à  l'aligne- 
ment de  Taiti.  A  l'autre  exlrémilé  île  la  chaîne,  dans  le  voisinage  de 
r(''i|iialeur,  les  îles  Phœnix,  (juoiqne  bien  isolées  par  des  abîmes  océani- 
ques, les  fonds  de  Hilgard  à  l'ouest  et  les  fonds  de  Miller  à  l'est,  s'ali- 
gnent aussi  dans  le  même  sens  que  les  îles  de  la  Société;  de  même  les 
autres  groupes  situés  au  sud  des  fonds  de  Miller;  enfin  les  îles  Penrhyn  ou 
Manahiki  forment  l'extrémité  nord-occidentale  de  la  quatrième  rangée  des 
îles  polynésiennes,  qui  se  poursuit  au  sud-est  par  la  principale  traînée  des 
Tuamotou,  puis  se  recourbe  légèrement  en  présentant  sa  concavité  à  l'équa- 
leur,  et  redresse  ses  pointes  de  distance  en  distance  au-dessus  de  l'eau. 
L'île  Pitcairn  et  l'île  de  Pâques,  enfin  Sala  'y  Gomez,  font  partie  de  cette 
chaîne  d'îles,  (|ui  se  maintient  sur  une  longueur  de  6500  kilomètres. 
L'île  de  Sala  y  Gomez  est,  dans  la  direction  de  l'est,  la  dernière  île  de  la 
Polynésie,  la  borne  terminale  de  ce  monde  océanique  rattaché  à  l'Asie 
par  une  série  continue  de  terres.  A  l'est,  vers  l'Amérique,  la  mer  est 
déserte  d'îles  sur  un  espace  d'enviion  '2700  kilomètres;  il  est  vrai  que 
les  îles  de  Juan-Fernamiez,  Mas  a  Fuera  et  Mas  a  Dentro  se  liouvent  sur 
le  même  alignement  que  les  îles  Tuamotou  et  l'île  de  Pâques;  mais  le 
voisinage  relatif  des  côtes  du  Chili  permet  de  considérer  ces  terres  comme 
les  dépendances  géogra|ihiques  du  continent  sud-américain. 

Au  nord  de  l'axe  médian  des  îles  polynésiennes,  deux  autres  rangées  se 
succèdent  :  l'une,  peu  considérable,  comprend  l'île  Malden,  la  (Caroline  et 
la  traînée  septentrionale  des  îles  Basses  ;  l'autre,  plus  riche  en  pointes  émer- 
gées, commence  au  nord  de  l'équateur  par  les  îles  Samarang,  New  York. 
Chrislmas,  Fanning,  souvent  groupées  sous  le  nom  d'America-islands,  puis 
va  former,  au  nord  des  Tuamolou,  l'essaim  isolé  des  Marquises.  De  cet  archi- 


S94  NOUVEI.LK   f.KOr.r.AI'IlIE   U-MVEUSELLE. 

pel  cxlrc'uu'  île  la  l'ulyuér-ic  équaloi'iale  à  la  Ifrro  cunliiiciilalr  la  |ilu>  raji- 
prochée,  c'est-à-dire  vers  le  eap  San-Lucas,  au  buiil  de  la  péiiiiisule  de 
Californie,  la  distance  à  parcourir  dans  l'immense  désert  liquide  est  de 
-iOUU  kilomètres.  Des  Marquises  à  l'archipel  d'Havaii  l'intervalle  est 
moindre  :   il  est  de  5500  kilomètres. 

De  même  que  les  autres  populations  océaniennes,  celles  de  la  Polynésie 
équatoriale  n'ont  pu  échapper  à  la  domination  des  missionnaires  et  des 
traitants  européens,  et  le  conflit  des  intérêts  et  des  passions  entre  blancs 
de  nationalité  et  de  culte  différents  a  amené  l'intervention  des  puis- 
sances et  fait  proclamer  l'annexion  officielle  de  la  |ilu[iart  des  archipels  de 
ces  parages.  Cependant  le  partage  de  l'Océanie  entre  les  divers  empires 
coloniaux  n'est  pas  encore  achevé,  non  point  à  cause  de  la  résistance  des 
insulaires,  trop  peu  nombreux  cl  linp  claii'semés  pour  être  redoutables, 
mais  par  suite  de  la  rivalité  des  prétentions  entre  les  puissances  euro- 
péennes, qui  n'ont  pu  se  mettre  d'accord  pour  la  répartition  déiinitive  de 
la  région.  L'ascendant  britanni(|Ui'  domine  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Polynésie  ;  les  îles  Tonga  et  Tokelau  se  trouvent  dans  la  zone  d'attraction 
politique  de  la  confédération  australienne  :  mais  le  groupe  des  Samoa,  si 
important  comme  centre  de  navigation  dans  l'océan  Pacilique,  est  un  enjeu 
trop  jirécieux  pour  qu'on  ne  l'ait  pas  disputé  à  l'Angleterre  :  la  république 
des  Etats-Unis  s'est  même  présentée  au  nombre  des  rivaux,  et  l'on  eut  le 
projet  de  constituer  l'archipel  des  Samoa  en  un  «  teri-itoire  »  politique 
des  Etats-Unis  et  de  le  faire  représenter  au  Congrès  par  un  délégué  spécial. 
Actuellement,  l'influence  de  l'Angleterre  et  celle  de  la  république  améri- 
caine sont  contre-balancées  à  Samoa  par  celle  de  l'empire  germanique,  et  les 
guerres  civiles  qui  se  livrent  dans  l'archipel  entre  les  roitelets  sont'  en 
réalité  suscitées  par  des  conflits  diplomatiques  entre  les  représentants  des 
trois  puissances  rivales.  Plus  au  nord,  les  petits  archipels  voisins  de  l'équa- 
teur,  les  iles  Phœnix,  celles  de  Eanning.  d'Enderbury,  de  Maldex  et  autres 
telles  à  guano  n'ont  [ws  la  même  valeur  stratégique  et  commerciale 
que  l'archipel  des  Samoa;  aussi  ne  sont-ils  point  disputés  entre  les  puis- 
sances, et  les  Etats-Unis  n'en  onl-ils  poini  rev('ndi(|ué  la  possession  effec- 
tive, quoiqu'elle  leur  ail  l'Ii'  Miincnl  allribuée.  Quant  aux  groupes 
orientaux  de  la  Polynésie.  îles  de  la  Société.  îles  Basses  et  Marquises,  ils 
sont  désormais  reconnus  comme  a])partenant  à  la  France,  quoique  le 
protectorat  de  Tahiti  ait  donné  lieu,  il  y  a  près  d'un  demi-siècle,  à  de 
très  graves  difficultés  eiilic  les  deux  gou\ernemenls  de  la  France  et  de  la 
Crande-Bretagni,'. 

Par  les  formations  géologiques,  les  régions  polynésiennes  propremeni 
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(lilcs  lie  (liriï'ri'iil  |)(iiiil  de  In  Microtiésie.  Ces  îles  oui  ;iiissi  leurs  xolrmis. 
iiiiiis  les  l'ovci's  vils  ne  se  Irdiivcnl  (|ii('  dans  les  arclii|K'is  (iccidciilaiix.  les 
Tonga  cl  les  Samoa;  dans  loulcs  les  iles  orientales,  les  monlagnes  de  laves 
se  sont  éteintes.  Les  îles  Tonga,  qni  prolongeiit  au  nord  l'axe  voleanif[ue  de 
la  Nouvelle-Zélande,  se  composent  en  réalili'  de  deux  cliaîiies.  l'une,  de 
heaneou]»  la  |)lus  impoi'lante  par  la  snperHcie  des  terres  et  le  iniuilire  des 
lial)itanls  :  c'est  la  chaîne  orientale  ;  l'autre  n'olTrant  (|u"uii  petit  nomlire 
d'iles  se  dressant  supeiltemenl  an-dessus  de  la  nier  :  ce  sont  les  |i(miles  de 
volcans  ayant  gradnellemeni  surgi  du  sein  des  Ilots  et  formé,  à  l'occident  de 
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rarclii|)el,  une  crête  aux  pitons  clairsemés.  Un  de  ces  pitons,  le  Tofua.  qui 
lit  ex|)losioii  en  1 885  et  dont  le  cratère  fnme  toujours,  s'élève  à  854  mètres; 
plus  au  nord,  le  Kao,  la  ]tlus  haute  montagne  de  l'archipel,  atteint 
152i  mèti'es;  il  eut  fV(''(|ueuimenl  des  t'i'Ujitions  |)endant  la  péiiode  liislo- 
rique.  Laté,  moins  élevée  et  située  à  l'ouest  du  groupe  de  Vavao,  brûlait 
en  1854,  et  son  voisin  septentrional,  Fonualaï,  appelé  souvent  du  nom 
espagnol  d'Amargura,  n'est  plus  qu'un  débris  depuis  1846.  De  violents 
tremblements  du  sol  ayant  averti  les  habitants,  ceux-ci  s'enfuirent  dans 
les  îles  voisines.  Mais  les  cultures  d'autres  Iles  lurent  endommagées  par 
la  chute  de  la  cendre.  On  entendit  la  détonation  à  plus  de  200  kilomètres 
de  distance,  et  la  mer  fut  recouverte  de  scories  llollantes  jus(|u'à  lOII  kilo- 
mètres :  ipiand  on   revint   dans  l'Ile,  un    n'y    Iruina  (|ne  des  uiurs  de   lave 
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ravinés  et  dos  amas  do  salilo  roiii^o  011  imii'.  l'no  aiilir  îlo  solilairo, 
mais  située  sur  le  prolongemoiit  do  la  oliaîno  v(deaiii(|uo,  est  posée  sur 
la  mer  comme  une  couronne  :  o'ot  Nina  fu.  île  ovale  d'une  remar- 
quable régularité,  enfermant  un  lao  do  mémo  l'oime  dans  ramphilhéàtre 
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de  son  va-to  (laléro.  I,a  liaînéo  urientale  des  Tonga  contraste  avec  Ic^  vol- 
rnn-  isolé-;  de  la  cliaiiir  iiciiilcnlalo  par  ses  terres  basses;  même  la  plus 
uraiidc  ilc.  rdiii^ii-lalioii.  \\  vA  (in'uiif  plaine  unie  de  sable  corallien,  sui' 
laipiello  r(|Mi-i'  une  (■'|iai--^c  oouolio  d'humus  d'une  extrême  fertilité  :  l'île 
onlièi'o  n'c-l  i|iriiii  jindiii.  m"i  les  cabanes  se  caolient  sous  l'ombrage  des 
iirinv-.  à  iialn.  daii-  Ir-  |i,ilnii'i'air-  on  le--  loiitTcv  de  bananier^,  ("opoiidaiil 
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(juolques  îlos,  composées  éfialt'iiu'iil  de  roches  conilligi'iies,  oui  élé  .sou- 
levées à  une  certaine  hauteur  au-dessus  de  la  mer  :  tel,  au  nord  des  Tonj>a, 
le  petit  ai'chipel  de  Yavao,  avec  ses  brusques  ftilaiscs  percées  de  firoltes, 
ses  gracieux  coteaux  et  ses  vallons  ombreux.  La  superficie  de  toutes  les  îles 
est  plus  que  doublée  par  les  récifs  qui  les  entourent  et  çà  et  là  les  unisseni 
par  un  socle  commun,  mais  sans  former  d'aloll  régulier.  A  l'es!  de  l'ar- 
chipel Vavao,  l'île  Niue  oulnui.  est  (■galemciil  un  banc  de  corail  eviiaiis'»!'. 
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Les  îles  Samoa,  disposées  régulièreuu'nl  eu  une  longue  rangée,  sont  de 
nature  volcaniipie  ;  on  n'y  voit  d'aulr(>s  roches  que  le  basalte,  soit  en  masses 
compactes,  soit  en  tufs  ou  en  cendres.  Mais  elles  diffèrent  par  l'âge  et, 
laiidis  que  certaines  roches.  complèlenKMit  usées  à  la  surface,  i(''V('leiil 
au  seul  géologue  leur  origine  ignée,  d'aulres  apparaissent  encore  telles 
qu'au  jour  où  les  courants  de  lave  s'épanchaient  de  la  fournaise.  D'après 
Dana',  c'est  du  sud-est  au  nord-ouest  i|ue  s'est  graduellement  l'teini  le 
foyer  volcani(|ue  situé  au-dessous  de  la  crevasse  de  Samoa.  L'île  dcTuluila. 
la  plus  orientale  des  trois  grandes  terres,  n'a  pas  de  cime  ceiitiale  ayant 
conservé  sa  bouche  d'éruption  :  les  ciines  ont  élé  oblitérés  pai'  les  intenq)é- 
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ries,  et  des  vallées  profondes  se  sont  ouvertes  dans  les  montagnes,  dont 
la  forme  première  n'est  plus  reconnaissable.  llpolu,  qui  vient  plus  à 
l'ouest,  présente  en  partie  le  même  aspect  que  Tutuila:  mais  en  queUjues 
districts  les  volcans  ont  gardé  leurs  pentes  régulières,  leurs  cheires  de 
laves  scoriacées  aux  limites  précises  :  un  des  nombreux  cratères  est  une 
coupe  circulaire  enfermant  un  lac.  Enfin  l'ile  occidentale,  la  grande  Savaii, 
n'est  qu'une  seule  montagne  volcanique,  un  Etna  au  cratère  central,  aux 
douces  inclinaisons  des  versants,  aux  nombreux  cônes  parasites  parse- 
mant comme  des  pustules  le  corps  du  géant  ;  une  forêt  continue  recouvre 
le  sommet  central  et  la  zone  des  pitons  secondaires  ;  il  n'est  pas  un  cra- 
tère qui  ne  soit  empli  de  verdure.  Le  volcan  de  Savaii  est  en  repos;  ce- 
pendant les  indigènes  ont  la  tradition  de  flammes  jaillissant  autrefois  de 
la  montagne,  et  l'on  montre  tout  spécialement  une  cheirc  très  distincte 
comme  ayant  été  vue  par  les  ancêtres.  Savaii  est,  de  toutes  les  iles  Samoa, 
celle  qui  est  entourée  de  la  plus  étroite  corniche  de  corail  :  ce  qu'il  faut 
attribuer,  d'après  Dana,  à  la  faible  durée  relative  du  temps  pendant  lequel 
ont  pu  travailler  les  zoophytes,  depuis  que  la  mer  fut  bouleversée  par 
les  éruptions.  Upolu,  depuis  plus  longtemps  éteinte,  offie  sur  son  pour- 
tour une  plus  large  bordure  de  roches  coralligènes.  Les  îles  orientalc-- 
présentent  des  bancs  de  même  origine,  plus  vastes  encore  en  proj)ortioii 
de  la  terre  émergée;  enfin  le  dernier  îlot  de  la  chaîne,  l'île  Rose,  n'est 
qu'iiu  atoll,  probablement  déposé  par  les  animaux  constructeurs  au  sommet 
d'un  ]iiton  \olcani(jue;  mais  sur  les  récifs  se  voient  çà  et  là  des  fragments 
de  basalte,  que  Dana  pense  avoir  été  laissés  en  cet  endroit  par  des  troncs 
d'arbres  flottants  ou  jetés  par  quel(|ue  embarcation  comme  lest  inutile.  Des 
éruptions  sous-marines  ont  eu  lieu  dans  ces  parages  :  on  a  vu  parfois 
des  colonnes  de  vapeurs  s'élever  des  eaux'. 

Les  divers  archipels  «jui,  au  sud-est  des  Samoa,  en  continuent  la  rangt'-e 
vers  les  mers  antarctiques,  sont  r-iialemcnt  foiiiii'^  de  volcan-;  ou  de  roches 
coralligènes  élevées  au-dessus  de  la  mer  :  les  atoll  y  sont  rares.  L'archipel 
de  Cook  a  plusieurs  sommets  volcaniques  dépassant  le  niveau  marin  d'une 
centaine  de  mètres,  mais  un  seul  volcan  d'une  inijiosante  majesté,  le  Rara- 
tonga,  haut  île  loOO  mètres  envii'on  :  il  est  d'accès  très  difficile,  une  cein- 
ture de  récifs  s'étant  formée  suf  tout  le  |i(iiiil(im-  île  l'île  de|iuis  que  le 
volcan  a  cessé  de  rejeter  des  laves  et  des  cendres.  Les  iles  Australes  ou 
Tubuaï.  sur  le  prolongement  de  la  rangée,  sont  aussi  des  sommets  de 
volcans  enloiii(''^  de  |>iilv|iiers. 

'  Sloneliewer  Cooper,  Cuiat  Liiiiih. 
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IjCs  [)1u8  hautes  inujila;^iich  vulcaiiiqucs  de  la  l'uhiiésie  é([Lialorialc  sont 
celles  des  îles  de  la  Société.  Un  premier  volcan,  Maupiti,  se  dresse  à  une 
centaine  de  mètres  au  milieu  d'un  atoll,  puis  vient  la  haute  Bora-bora, 
(•levant  h  plus  de  700  mètres  la  double  tète  de  son  morne  de  basalte 
el  ceinte  à  la  liase  d'un  'port  circulaiiv,  <|u'iine  barrière  de  corail  dé- 
fend contre  la  houle.  Les  deux  îles  jumelles  de  Tahaa  el  Raiatea 
(iOO  mètres),  celle  de  Huahine  (560  mètres),  continuent  l'archipel  volca- 
nique dans  la  direction  du  sud  et  du  sud-est,  puis  une  petite  butte 
d'iMuption,  le  Tapamanoa,  leur  succède  au  milieu  des  flots  avant  cpie  le 
iiiaiin  voie  surgir  devant  lui  les  monts  supei'bes  du  groupe  de  Taïti.  L'île 
Mdorea  ou  Eimeo,  qui  se  montre  la  première,  est  dominée  par  le  fier 
Tohivea  (121(S  mètres);  mais  depuis  l'époque  où  les  basaltes  sont  sor- 
lis  (les  cratères  en  coulée,  que  de  changements  se  sont  accomplis! 
L'île  a  été  ravinée  dans  tous  les  sens,  découpée  en  montagnes  distinctes, 
échancrée  par  des  golfes  profonds  ;  ses  laves  décomposées  sont  devenues 
lerre  végétale  et  l'on  ne  voit  l'escarpement  des  roches  qu'cà  travers  le 
feuillage  épais  des  arbres.  Même  à  côté  de  la  merveilleuse  Taïti,  Moorea 
est  une  lerre  merveilleuse  par  la  grandeur  el  le  charme  des  sites. 

Taïti  a,  mieux  que  sa  voisine  Moorea,  gardé  la  forme  régulière  d'un 
massif  volcanique.  L'île  principale,  Taïti  Nui  ou  «  Taïti  la  Grande  «,  est 
|iresque  ronde  et  le  pic  dominateur  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  vaste 
circonférence  du  littoral;  mais  vers  la  partie  sud-orientale  du  pourtour 
un  mince  pédoncule  de  terres  basses,  forin(''  probablement  lors  de  quelque 
éruption,  rattache  à  la  grande  île  une  île  ovalaire  de  moindre  étendue, 
Taïti  lli  ou  <(  Taïti  la  Petite  ».  Les  deux  terres  jumelles  sont  montueuses 
l'une  et  l'auti'e  e(  (;à  et  là  poussent  leurs  pronionloiies  en  dehors  de  la 
ligne  r(''gulière  des  rivages;  mais  la  hauteur  des  saillies  est  en  proportion 
(les  dimensions  de  leur  piédestal.  Le  sommet  le  plus  élevé  de  Taïli  la 
Petite,  le  Komo.  atteint  1130  mètres,  tandis  que  le  mont  Orohena  ou  «  Sol 
(les  Dieux  <>,  qui  se  dresse  au  centre  de  Taïti  la  Grande,  a  'H'iTil  mètres  : 
il  n'a  |)as  encore  été  escaladé,  l'arête  suprême  se  terminant  par  un  faisceau 
vertical  de  piliers  basaltiques';  mais,  non  loin  de  lui,  l'Aoraï,  à  peine 
moins  haut,  a  été  gravi  pour  la  première  fois  en  1(S8!2.  Plusieurs  autres 
limes  t|ui  font  cortège  à  ces  deux  montagnes  ont  une  altitude  de  1500 
nu'tres  :  vues  du  littoral,  que  les  mornes  dominent  à  une  distance 
moyenne  d'une  dizaine  de  kilomètres,  elles  paraissent  très  escarpées,  et 
en  maints  endroits  elles  se   redi'essenl    en    parois    vinticales;  des  murs 
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(le  lave,  qui  ont  résisté  aux  intempéries,  alors  que  les  roches  environ- 
nantes se  délitaient  et  tombaient  en  ruines,  ressemblent  à  des  édifices 
gigantesques.  Une  crête,  découpée  en  aiguilles,  a  reçu  le  nom  de 
«  Diadème  »,  que  lui  ont  valu  l'aspect  superbe  de  ses  roches  posées  sur 
le  front  des  montagnes  et  ses  reflets  étincelanls  aux  rayons  du  soleil.  Les 
cascades  de  cent  cinquante  ruissi^aux  ou  rivières  plongent  du  haut  des 
degrés  basaltiques  et  portent  au  ])(ir(i  de  la  mer  les  débris  des  volcans 
réduits  en  minces  galets  et  en  sable.  Ainsi  s'est  formée  la  zone  de  plaines 
étroites,  d'un  à  trois  kilomètres,  qui  entoure  l'île  de  sa  guirlande  de  ver- 
dure ;  toutefois  les  alluvions  se  seraient  perdues  au  loin  dans  les  flots  si  Taïti 
n'avait  sa  barrière  extérieure  de  récifs.  Tous  les  fragmenis  menuisés  de  la 
roche  se  sont  arrêtés  dans  les  eaux  tranquilles  du  canal  circulaire  et  l'ont  à 
demi  comblé'.  Seulement  une  faible  partie  des  alluvions  s'enfuit  vers  la 
mer  par  lesbrèches  qui  s'ouvrentdans  le  récif  au  devant  des  rivières  les  plus 
abondantes  :  les  impuretés  de  l'eau  empêchent  la  formation  des  polypiers. 
Les  îles  Manahiki,  parsemées  au  nord-ouest  de  Taïti,  sont  des  îles 
«  basses  »  comme  celles  du  grand  airhipel  spécialement  désigné  sous  ce 
nom.  Celles-ci,  que  Ion  appelait  jadis  i'timolou  ou  les  «  îles  de  la  Nuit  », 
les  terres  «  Mystérieuses'  »,  et  que  l'on  nomme  aciuellement  d'un  terme 
moins  poétique  Tuamotou,  c'est-à-dire  les  «  îles  Eloignées  »,  raéiilent 
aussi  l'appellation  d'  «  archipel  Dangereux  »,  donnée  par  Bougainville. 
Presque  toutes  les  terres  émergées  sont  des  atoll  ou  de  simples  pointes 
de  récifs,  au  milieu  desquels  il  faut  louvoyer  avec  prudence,  car  elles  ne 
sont  pas  toujours  révélées  par  un  cercle  de  brisants;  d'une  courte  distance 
au  large  les  îles  boisées  et  peuplées  ne  sont  visibles  que  par  la  ceinture 
d'arbres  apparaissant  au-dessus  de  Idinlel  blanc  des  vagues.  Jadis,  avant 
l'introduclion  du  cocotier,  la  faible  couche  de  terre  qui  s'est  formée  sur 
la  ceinture  des  atoll  n'avait  d'autre  végétation  arborescente  ([ue  des  pan- 
danus  et  une  espèce  de  buis  dite  mikimiki.  Des  78  îles  qui  composent 
l'archipel  proprement  dit,  74  ont,  d'après  Dana,  moins  de  4  mètres 
au-dessus  du  niveau  moyen  des  mers;  celles  qui  atteignent  à  une  qua- 
rantaine de  mètres  d'altitude  ont  l'aspect  de  véritables  montagnes;  les 
navires  s'en  éloignent  parce  qu'elles  n'ont  pas  de  lagon  où  ils  puissent  jeter 
l'ancre  dans  les  eaux  traii(|uilles.  Le-,  aldil  rf'guliers.  (|ui  sont  de  beau- 
coup les  plus  communs,  diil  la  ionne  il'iiii  i\\:]\o  orienté  dans  le  même 
sens  que  l'archipel,  ('(-.l-à-dire  dan^  la  diredion  du  nord-ouest  au  sud- 


'   llana,  ouvia-je  oilr. 
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l'st  ;    la  mer  inti-riciiii'  rnlVriiirr  par  la  cciiiliire  de  récifs  a  jiis(|irà    iOd 
cl   ir)0  kiloiiiMics  (le  tmir  dans  les  firands  atoll  des  îles  Basses. 

Au  sud-est  de  cet  archipel,  la  grande  île  de  Maiigareva  constitue  avec 
(pielques  îlots  élevés  un  groupe  spécial,  d'origine  volcanique,  l'archipel 
de  Gambicr.  Dans    l'histoire    de  la    g(''ographic  ce  groupe  est   un  des   |ilns 
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connus,  grâce  aux  observations  de  Darwin  :  c'est  là  qu'il  crut  avoii  dTcon- 
vert  le  mystère  des  oscillations  de  la  croûte  terrestre.  L'archipel  lunl  entier 
est  euvelopjx'  d'un  rf'cif  de  corail  qui  semble  indiquer  l'ancien  pourtour 
des  massifs  submergés.  D'api'ès  l'illustre  ex[)loraleur,  ces  îles  se  Irouve- 
laient  dans  une  aire  d'affaissemiMit  :  jailis  une  grandie  terre  aurait  occupé' 
tout  l'espace  limili' aciuelh'ment  jiar  le  récif  extérieur;  mais  elle  si^   seiail 
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abaissée  par  degrés,  et  en  même  temps  les  polypiers  du  pourtour  se  seraient 
élevés,  grâce  au  travail  des  animalcules  constructeurs  :  l'exhaussement 
gi'aduel  du  mur  extérieur  de  corail  pourrait  être  mesuré  par  la  profonde» i- 
des  abîmes  qui  entourent  les  escarpements  sous-marins  du  récif.  Quoi  (ju'il 
en  soit,  il  est  certain  que  l'ossature  des  Gambier  se  compose  d'un  noyau 
v(dcanique  autour  duquel  les  madrépores  ont  élevé  leurs  constructions. 
La  montagne  centrale,  le  Duff  (580  mètres),  est  un  volcan  éteint,  de 
même  que  les  autres  montagnes  éparses  dans  l'enceinte  de  corail. 

Au  nord-est,  la  dvrnière  rangée  de  la  Polynésie  équaloriale  contraste  par 
ses  montagnes  avec  les  terres  basses  det<  Tuamotou.  A  part  quelques  atoll 
et  des  bancs  de  corail,  les  Marquises  sont  des  îles  montueuses,  anciens 
volcans  ou  groupes  de  volcans  probablement  en  repos  depuis  des  âges  très 
lointains,  car  on  n'y  retrouve  nulle  part  la  forme  régulière  des  cônes  avec 
cratères  terminaux  et  manteaux  de  laves.  Nouka-hiva.  la  jjIus  grande  des 
îles,  ne  présente  à  l'ouest  que  des  roches  abruj)les  et  des  plateaux  pier- 
reux presque  dépourvus  de  végétation,  mais  la  partie  du  centre,  où  naît  le 
principal  cours  d'eau,  est  entourée  pai"  un  cei'cle  de  monts  dont  l'un  est 
le  pic  dominateur,  haut  de  1178  mètres;  une  échancrui-e.  au  sud-est  du 
cirque  et  de  l'île  elle-même,  s'ouvre  sur  l'une  des  nombreuses  baies 
du  littoral.  Iliva-oa,  que  Mendana  avait  apju'lée  Domenica,  a  mieux  gardé 
son  architecture  primitive  que  sa  rivale,  Nouka-hiva.  Un  amphithéâtre 
de  monts  volcaniques,  dont  l'un,  haut  de  1260  mètres,  est  le  plus  élevé 
de  toutes  les  Manjuises,  s'y  jjrofile  en  foiine  de  demi-cratère,  et  deux 
petites  îles  situées  au  sud.  Tauata  et  Molane,  semblent  être,  avec  l'île 
majeure,  des  fragments  d'un  volcan  de  dimensions  énormes.  Enfin,  à  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Polynésie,  la  solitaire  île  de  Pâques  est  un 
énorme  bloc  de  lave  se  terminant  |)ai-  un  volcan  ébréché  aux  trois  pointes 
de  sa  masse  tiiangulaire.  La  plus  haule,  qui  dresse  aliruptenient  son 
cône  hors  des  flots  jusqu'à  500  mètres,  est  à  l'angle  nord-occidental  de 
l'Ile  :  à  ])eine  voit-on  de  ses  pentes  quelque  verdure  contraster  avec  les 
scories  arides  de  la  surface  inégale  des  terres. 

On  sait  que  les  îles  de  la  Polynésie  équatoriale  son!  comprises  presque^ 
toutes  dans  la  zone  des  vents  alizés  du  sud-est,  mais  que  les  vents  du  nord- 
est  prévalent  dans  ceux  des  groupes  qui  se  trouvent  au  nord  de  l'équaleur: 
])endant  l'été  du  sud,  ces  alizés  de  riiémis|)hère  septentrional  se  reploient 
au  midi  de  la  ligne  en  vents  du  nord-ouest  et  en  courants  irréguliers. 
Les  îles  montueuses  troublent  aussi  le  mouvement  normal  des  courants 
aériens  en  s'entourant  d'une  frange  de  brises  alternantes.  Un  balancement 
du  nord  au  sud  se  pruduil  \utuv  les  courants  océani([ues  comme  pour  ceux 
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lie  ralinos|i!icn!.  Dans  ces  parages,  les  ouragans  sont  rares;  cependanl  ils 
^oiifllciit  ijarlbis  avec  une  extrême  violence  et   sont  des  plus  dangoieux 
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<l;ins  les  ilcs  Lasses,  nù  l'un  a  vu  les  vagues  se  dtTOuici'  de  la  ilve  de 
l'Océan  jus(|u'aux  lagons  de  rinléricur,  lasant  les  arbres  et  les  cabanes, 
ne  laissant  plus  aucuu(!  traci'  du  sf'jiuM"  des  hommes.  C'est  ainsi  ([n'en 
I(S7N  un   cNcliMic  jia^'-a  sur  lc<  îles  Tuaniolou  '  :  le  cbel'-lieu  de  l'arcliijiel, 
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Anaa,  fut  eiitièiemeiil  détruit,  et  dans  l'île  de  Kaukura  plus  de  cent 
personnes  se  noyèrent  en  essayant  de  fuir  dans  leurs  embarcations  '. 

La  zone  médiaire  des  calmes,  des  brises  et  des  vents  tournoyants  qui 
s'interpose  dans  les  régions  équatoriales  entre  les  aires  des  deux  alizés, 
correspond  à  une  zone  d'eaux  sous-jacentes,  qui,  au  lieu  de  se  porter 
constamment  de  l'est  à  l'ouest,  avec  le  grand  courant  équatorial,  demeu- 
rent relativement  immobiles,  ou  sont  parcourues  de  risées  transversales, 
même  renversées  :  parfois  ces  eaux  s'écoulent  en  masse  vers  l'est,  con- 
Irairement  à  la  marche  normale  du  courant  ;  c'est  pendant  les  mois  de 
juin  à  octobre,  quand  le  soleil  descend  sur  l'écliptique.  vers  le  tropique 
méridional,  que  ce  conlre-courant  a  le  plus  de  force.  Par  suite  de  ces 
grands  mouvements  maritimes  (pii  se  tiennent  diversement  en  équi- 
libre, les  marées  n'offrent  pas  dans  ces  parages  le  même  rythme  (jue 
sur  la  plupart  des  rivages  continentaux.  C'est  ainsi  qu'à  Taïti  quatre  flux 
animés  de  vitesses  différentes  et  n'atteignant  pas  leur  plein  à  la  même 
heure  viennent  se  rencontrer  des  divers  points  de  l'espace  :  il  en  résulte 
que  dans  son  ensemble  la  marée  est  presque  entièrement  neutralisée;  sa 
hauteur  moyenne  ne  dépasse  guère  un  tiers  de  mètre  et  seulement  une  fois 
par  jour.  Suivant  les  oscillations  annuelles  produites  par  les  courants,  les 
îles  basses  bordées  par  des  bancs  de  sable  changent  de  saison  en  saison. 
L'îlot  de  Baker,  situé  sous  la  ligne  équaloriale,  au  nord  de  l'archipel 
l'hœnix,  est  un  exemple  de  ces  alternatives.  En  été,  quand  souffle  le 
vent  du  sud-est.  le  banc  littoral  se  déploie  directement  à  l'ouest;  en  hiver, 
quand  le  couiant  atmiisphiMique  dominant  est  celui  du  nord-est,  le  banc 
se  rejette  ver^  le  sud  :  l'écart  d'oscillation  (pi'offre  la  pointe  de  sable  n'est 
pas  moindre  de  200  mètres  entre  l'un  et  l'autre  alizé. 

Les  pluies  sont  fort  abondantes  dans  les  îles  montagneuses  situées  sur 
le  parcours  des  vents  alizés  :  Nouka-hiva.  Taïti,  Raratonga,  Upolu,  Savaii 
reçoivent  une  grande  (|uantil('' d'eau,  du  moins  sur  leurs  pentes  tournées 
vers  le  vent;  mais  les  îles  basses,  qui  n'airèteiit  point  les  courants  atmo- 
sphériques, sont  arrosées  par  de  moindres  pluies,  et  parfois  des  années 
se  passent  sans  (|u'il  lonilte  une  seule  averse.  Par  un  remarquable  con- 
traste, c'est  précisément  dans  le  voisinage  de  l'équateur,  sous  cette  zone 
de  calmes  où  le  conflit  des  vents  amène  en  d'autres  parages  des  pluies  si 
abondantes,  (|iie  les  nuages  déversent  rarement  leur  humidité;  il  arrive 
même  que  les  \apeurs  se  dissdivent  dans  le  ciel  au-dessus  de  certaines  îles 
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Erde,  Ergiinzungstieft  zu  l^'ti'riiiaiin's  Mitteilungon. 
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corail igèncs.  La  cause  en  est  à  la  liaule  leiii|iéialuic  de  ces  hancs  de  co- 
rail ou  de  sable  presque  dépourvus  dcî  véf^élalion;  eu  passant  dans  l'air 
cliand  qui  s'élève  des  îles,  les  nnaj^cs  disparaissent  et  laissent  voir  le  bleu 
du  ciel,  puis  ils  se  reforment  au  delà  :  les  coul(uirs  de  l'Ile  se  des- 
sinent dans  l'espace  aérien  par  une  ile  d'azur.  Ces  terres  sans  pluies 
étaient  naguère  recouvertes  d'épaisses  courbes  de  guano,  et  maintenani 
encore,  malgré  l'exploita  lion  très  active  commencée  depuis  le  milieu  du 
siècle  par  des  industriels  américains,  les  ouvriers  y  travaillent  avec  pro- 
fit. L'ile  Baker,  celle  de  Howlands,  située  dans  le  voisinage,  et,  plus  à 
l'est,  .Jarvis  et  Malden  sont  au  nombre  de  ces  îles  à  guano.  Les  oiseaux 
peuplent  par  millions  les  récifs  émergés;  ils  se  pressent  tellement,  qu'en 
mainis  ciidroils  la  surface  des  terrains  en  jirend  une  teinle  uniforme, 
celle  de  leur  plume,  sur  des  étendues  d(^  plusieurs  bectares.  Dans  How- 
lands, où  croissent  quebjues  arbustes,  toujours  cbargés  de  volatiles,  ces 
percboirs  blanchis  semblent  tout  à  fait  mt)rls  :  ils  végètent  cependani, 
la  vie  se  maintient  près  des  racines.  La  seule  plante  prospère  est  le  pour- 
pier, qui  germe  et  fleurit  en  plein  guano. 

Au  point  de  vue  de  sa  flore  et  de  sa  faune,  la  Polynésie  équaloriale  n'esl 
qu'un  prolongement  des  terres  mélanésiennes,  et  ce  fait  même,  le  manque 
d'organismes  qui  appartiennent  en  projirc  aux  îles  de  l'Océanie,  suffit  à 
prouver  que  ces  arcbipels  ne  sont  point  le  reste  d'un  continent  submergé. 
C'est  de  l'ouest  qu'ils  ont  reçu  presque  toutes  leurs  plantes  et  leurs  ani- 
maux, quoique  les  formes  améi'icaines  y  soient  aussi  représentées.  La 
belle  végétation  tropicale  qui  couvre  quelques  atoll  pourrait  faire  croire  au 
pirmier  abord  que  la  variété  des  jilantes  spontanées  est  considéiable; 
pourlaiil  le  botaniste  Gray  n'a  ccunpié  dans  lout  l'arcbipel  des  Iles 
liasses  (jiie  28  ou  50  espèces  de  végétaux,  non  compris  celles  que 
l'bomme  a  introduites,  entre  autres  le  cocotier.  Même  dans  File  de  liapa, 
située  au  sud  du  11"  degré,  sous  la  même  latitude  que  Brisbane,  on  trouve 
des  palmeraies;  mais,  battus  par  les  âpres  vents  d'ouest  et  de  sud-ouest, 
qui  luttent  incessamment  dans  ces  parages,  les  cocotiers  ne  portent  point 
de  fruit'.  La  première  plante  qui  s'empare  des  récifs  est  le  pour|)ier. 
puis  viennent  une  bei'be  rampante  à  fleur  jaune,  la  tiiampJictta  piiicUDi- 
/>e)*.s',  une  espèce  de  bourracbe  velue  et  une  plante  giasse  ipii  se  plaisent 
au  bord  du  flot  salé.  Mais,  si  pauvre  (pu^  soit  la  végétation  par  le  nombre 
des  espèces,  les  fourrés  de  pandanus  et  île  prionia  cpii  se  sont  emparés 
du  s(d  émergé  n'en  donnent   ])as   moins   à  certaines  îles  une   apparence 

'  llaoïil,  ;Yo((îs  manuiycriics. 
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de  richesse  exubérante;  Hueiiakc  ou  Ilomleii,  l'une  des  Tuainolou,  est 
une  forêt  luxuriante.  Lorsque  Dana  visita  cette  île  gracieuse,  elle  n'était 
habitée  <iue  d'oiseaux  ;  non  encore  effrayés  par  la  vue  de  l'homme,  «  ils  se 
laissaienl  cueillir  sur  les  branches  des  arbres  comnu'  s'ils  avaient  été  des 
fleurs  »  ;  on  leur  arrachait  même  les  plumes  de  la  queue  sans  qu'ils 
essayassent  de  s'envoler.  Le  chien  était  indigène  dans  quel(|ues  lies';  un 
seul  mammifère,  le  rat,  était  commun  à  toutes  les  terres  polynésiennes, 
avant  l'arrivée  des  Européens,  accompagnés  des  animaux  domestiques,, 
el  maintenant  il  a  disparu  de  quelques  endroits,  notamment  de  Taïli. 
D'après  Dumont-d'Urville",  le  rat  était  à  demi  domestiqué  dans  le  groupe 
de  Mangareva;  les  naturels  se  plaisaient  à  le  nourrir.  Un  centipède,  long 
d'une  quinzaine  de  centimètres,  est  le  seul  animal  venimeux  de  la  Polv- 
nésie  orientale. 


l'ai' ses  populations  humaines,  la  Polynésie  est  un  domaine  tlislinci  dans 
le  monde  océanique;  cependant  la  race  ne  jiaraît  pas  y  être  absolument  sans 
mélange  d'éléments  étrangers.  Même  des  vestiges  de  civilisations  diflé- 
l'entes  de  celles  des  Polynésiens  actuels  prouvent  que  des  révolutions  onl 
eu  lieu  dans  ces  archipels  et  ipie  les  effels  en  ont  été  assez  considérables 
pour  substituer  une  race  à  une  autre.  Les  curieux  monuments  de  l'île  de 
Pâques,  qui  du  reste  siuit  iiicompaiabli'nient  inférieurs  en  valeui'  artis- 
tique aux  sculplures  des  bateaux  de  Birara  ou  des  cases  de  la  Nouvelle- 
Zélande,  sont  peut-être  les  témoignages  d'une  ancienne  culture.  Tout 
souvenir,  toute  légende  se  rapportant  aux  âges  où  furent  taillés  ces  monu- 
ments ont  complètement  disparu  chez  les  indigènes  conlempoi'ains  :  on 
se  demande,  avec  Hamy,  s'il  ne  faut  pas  les  attribuer  à  des  naturels  de  la 
race  papmia.  car  des  crânes  lr(iu\(''s  dans  les  tombeaux  de  l'île  de  Pâcjues 
ne  diffèrent  en  rien  de  ceux  de  la  Nouvelle-Guinée  par  leurs  caractères 
essentiels.  Les  ^'  statues»  sont  des  effigies  en  basalte  d'énormes  dimensions, 
—  l'une  n'a  pas  moins  de  7  mètres,  — qui  représentent  la  tête  et  le  buste 
de  personnages  ayant  uniformément  le  front  bas,  les  arcades  sourcilières 
proéminentes,  le  nez  long  el  aux  fortes  narines,  la  bouciic  grande  aii.x 
lèvres  minces  et  une  physionomie  sévère  :  d'après  Cléments  iMarkham,  ces 
ligures  se  rapprocheraient  plus  du  type  axmara  que  du  type  polyné- 
sien:   foutes  ont  le  haut  cl  le  dci  lièic  du  crâne  aplati:  de  cha(|ue  côté  de 


'   A.  li.  Wallaci',  Tlic  Ixlnixl  l.ifr  :  —  .ii>ii:iii.  Ilishihiilioii  (n^oiirniihiqiic  des  oi,ictiii.r  en  Océanii'. 
'   \'iMj(i(je  nu  Pôle  suit  et  ilmis  l'Oa-niiic. 
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kl  Irli'  la  picnv  l'sI  hiilkn;  de  iniiiiiôrc  à  siimilt-r  de  loii^iics  liiiiiilolettes  se 
cMiifondiiiil  avec  l'urcillo.  La  |)ki|iait  de  (m".  Imsles,  idoles  ou  slalues  funé- 
r;iii('s,  soiil  érigés  siii'  des  ((iriiii  lies  de  liasalle  dans  l'iiilérieur  d'un  cra- 
li'ic;  il  en  est  même  un  (|iii  n'a  pas  encore  élé  <(niiplèlement  défrayé  de  la 
iKclie  piimilive  par  les  carriers;  des  instrumenls  d'obsidienne,  gralloirs  el 
couteaux,  gisent  sur  le  sol  environnant  :  ce  sont  |)rol)al)hMnent  les  outils 
(|ui    seivirenl  au\   >culpk'urs   de  la  lace  éteiiilc.  (In  voit   aussi    dans  l'ile 


>*    190.    ILK    DE    PAQUES. 
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P'apr-es  la  Manene  ch 


kil. 


lie  l'à(|ues  des  allées  pavt'es  de  dalles  régulières  et  des  mur»  (Uiiés  de 
pelils  oliélisques:  enlin  on  a  l'ait  dans  celte  île  la  trouvaille  uni(iue  de 
('  liois  parlants  »,  planclieltes  en  bois  de  torumiro,  acacia  à  fibre  dure, 
sur  lesquelles  sont  représentés  avec  beaucoup  de  soin  et  en  lignes  régu- 
liJ'res  des  objets  de  diverses  espèces,  poissons,  lorlue-,  serpents,  plantes, 
coquillages,  ainsi  que  des  hommes  el  leui's  armes  :  ce  sont  de  véritables 
hiéroglyphes'.  H  n'est  pas  encore  c(>itain  que  les  l)ois  parlants,  conservés 
pour  la  plupart  au  uium'c  cliilieii  de  Sanliago.  aient  élT'  d(''ciiiffn''s,  e(nnnie 


'  Alphoiix' l'iiiail.  Tniirdn  Mnnilc.  -J"  sciiicstn'  IS7S;  —  R;iuiil.  NoUv  waiiim-rUes 
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on  l'a  prétendu  :  d'après  de  Lapelin,  un  chef,  n)ort  vers  le  milieu  du 
siècle,  savait  lire  et  écrire  au  moyen  de  ces  signes'.  Les  vestiges  de  civili- 
sation antique  trouvés  à  l'ouest  de  l'île  de  Pâques  et  en  d'autres  terres 
polynésiennes,  notamment  dans  l'île  Malden,  l'une  des  «  sporades  »  de 
l'archipel  Fanning,  et  dans  Râpa,  l'une  des  îles  Tubuai,  ne  consistent 
guère  qu'en  voies  pavées  et  en  constructions  dites  cydopéennes.  A  Tonga- 
tabou  on  voit  une  sorte  de  porte  triomphale. 

Les  Polynésiens  proprement  dits,  que  l'on  appelle  également  Maori,  du 
nom  réservé  d'ordinaire  aux  seuls  naturels  de  la  A'ouvelle-Zélande,  el 
qui  se  disent  Kanakes,  c'est-à-dire  «  Hommes  »,  sont  des  gens  à  peau 
brune  et  cuivrée,  qui,  par  la  taille  moyenne,  égalent  ou  même  dépassent 
les  Européens  du  nord.  Les  premiers  voyageurs,  et  nombre  des  explo- 
rateurs modernes  qui  pourtant  n'ont  devant  eux  (jue  des  représentants 
dégénérés  de  l'ancienne  race  polynésienne,  n'hésitent  pas  à  reconnaître 
la  supériorité  physique  des  insulaires  de  la  Polynésie  sur  leurs  visiteurs, 
les  matelots  des  navires  européens'.  Dans  les  îles  Tonga  et  Samoa  presque 
tous  les  hommes  sont  des  athlètes  de  belle  taille  et  de  prestance  admi- 
rable :  ils  ont  le  regard  lier,  la  tète  haute  et  large,  la  chevelure  noire,  légè- 
rement ondulée,  souvent  couronnée  de  fleurs.  L'obésité  est  assez  commune, 
surtout  chez  les  chefs.  La  nuance  de  la  peau  n'est  point  en  rapport  avec 
la  latitude  des  îles  :  les  Polynésiens  qui  vivent  dans  le  voisinage  de  l'éipia- 
teur.  Toiigans,  Samoans,  gens  des  Ellice,  sont  précisément  ceux  qui 
ont  la  peau  la  plus  claire,  tandis  que  les  Maori  de  la  Nouvelle-Zélande 
et  les  Kanakes  havaïiens  ont  le  teint  beaucoup  plus  foncé".  Les  Polyné- 
siens rient  volontiers,  ils  aiment  la  musique  et  la  danse,  les  chants 
et  les  récits  :  on  compte  par  centaines  les  livres  de  voyages  qui  les 
décrivent  comme  la  race  joyeuse  et  poétique  par  excellence,  et  quajul 
on  lit  ces  ouvrages,  on  serait  tenté  de  croire  que.  récemment,  les  Polyné- 
siens vivaient  dans  l'âge  d'or;  du  moins  peut-ou  dire  que,  de  tous  les 
peuples,  les  insulaires  de  quelques  terres  polynésiennes,  non  visitées  par 
la  guerre,  étaient  les  plus  heureux.  Lorsque  Dumont-d'Urville  demanda 
aux  habitants  de  Tukopia  s'ils  croyaient  à  une  vie  future,  avec  récompense 
pour  les  bons  el  punition  pour  les  méchants  :  »  H  u'y  a  pas  de  méchants 
parmi  nous,  »  répondirent-ils. 

Les  divers  langages  de  l'Océanie  orientale,  dérivés  de  la  même  souche 

'  Rente  Muritime  et  Coloniale,  187'J. 

-  G.  de  Lapi'iouse,  Voyuye  (lutoiir  ilit  Monde,  vol.  IV,  p.  t89;  —  George  Campbell,  Loy-Lelleis 
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jtiimitive.  sont  encore  très  rapprochés  les  uns  des  autres  par  la  structure 
et  le  vocabulaire.  Lointainement  alliés  aux  langues  malaises,  ils  représen- 
tent une  période  plus  ancienne  de  développement  et  semblent  indiquer 
chez  ceux  qui  les  parlent  une  plus  grande  pureté  de  race.  Les  dialectes 
polynésieirs,  assez  pauvres  en  sons,  puisque  leur  alphabet  se  compose  seu- 
lement de  treize  à  dix-sept  caractères,  suivant  les  peuples,  se  distinguent 
par  la  douceur  et  l'harmonie  :  aucune  syllabe  ne  se  termine  par  une  con- 
sonne et  les  voyelles  prédominent  dans  tous  les  mots.  Naguère  ces  lan- 
gues, très  rapprochées  les  unes  des  autres,  de  la  Nouvelle-Zélande  aux  îles 
Sandwich,  n'offraient  presque  pas  d'inflexions  dans  la  formation  de  leurs 
termes;  les  radicaux  restaient  immuables  et  tous  les  changements  de 
temps,  de  nombre,  de  cas  étaient  indiqués  au  moyen  de  particules  sépa- 
rées. Les  modifications  du  langage  avaient  naguère  une  cause  majeure,  la 
suppression  ou  la  suspension  teni|)oraire  de  mots  taboues,  qu'il  fallait  rem- 
placer par  d'autres.  Actuellcminl  les  divers  dialectes,  remaniés  |)ar  des 
missionnaires  (jui,  pour  la  plupart,  sont  ignorants  du  génie  intime  des 
langues  manipulées  par  eux,  se  modifient  très  rapidement  et  se  mé- 
langent d'expressions  et  de  tournures  anglaises. 

On  sait  que  l'une  des  pratiques  générales  parmi  les  nations  polyné- 
siennes était  celle  du  tatouage.  Les  dessins  (|ui  recouvraient  le  corps  des 
insulaires  constituaient  leur  vêtement'  ;  mais  ce  costume  disparait  à  son 
tour,  remplacé  parles  cotonnades  ([u'ont  a|)portées  les  missionnaires.  Pour 
les  femmes,  élément  conservateur  par  excellence,  l'opération  du  tatouage, 
(|ui  fut  autrefois  un  acte  religieux  «  exigé  par  les  dieux  »  %  se  maintient  plus 
longtemps  que  pour  les  hommes;  en  plusieurs  archipels  ceux-ci  ne  se 
iaisaient  plus  tatouer  que  pour  s'embellir,  tandis  que  les  femmes  étaient 
obligées  de  se  conformer  strictement  à  la  tradition,  sous  peine  de  ne 
pouvoir  trouver  un  mari;  aux  .Manpiises,  tout  repas  qui  n'aurait  j)as 
été  préparé  par  des  mains  tatouées  eût  été  considéré  comme  im[)ur.  En 
d'autres  archipels,  au  contraire,  l'homme  seul  avait  le  droit  de  porter  sur 
la  peau  tous  ces  dessins  qui  le  rangeaient  [laiiiii  les  nidilcs  et  qui  lui  per- 
mettaient de  faire  entendre  sa  voix  dans  les  assemblées"  ;  quant  à  la  femme, 
elle  était  jugée  indigne  de  ce  blason.  Dans  certaines  îles,  l'opération  com- 
jdète  du  tatouage  était  si  longue,  qu'il  fallait  commencer  à  y  soumettre  les 
enfants  dès  la  quatrième  ou  cinquième  année,  tandis  qu'en  d'autres  îles 


'   Ih-i1;iiiiI  (Wiiilzj,  Aitlliiopolutiif  (1er  .ydliinujll.,;-. 
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on  se  boiiiail  à  mmiclK.'for  k'  coi'ps  de  points  plus  clairs  en  y  faisant  «les 
amjionles'.  Ine  l'oi'le  part  dinilialive  était  laissée  an  f^énie  des  tatoueurs, 
hommes  ou  femmes,  mais  des  motifs  traditionnels  se  retrouvaient  dans  les 
ornements  de  clia([ue  tribu,  et  d'ordinaire  il  était  facile  de  reconnaître,  au 
tracé  des  courbes,  des  parallèles  et  des  losanges,  cpielle  était  la  patrie  des 
insulaires  que  l'on  rencontrait;  les  artistes  tatoueurs  se  groupent  par 
écoles,  comme  les  peintres  de  l'Europe.  L'opération  du  tatouage  polynésien 
se  fait,  non  par  entailles  comme  dans  la  plupart  des  îles  de  la  Mélanésie, 
mais  par  piqûres  obtenues  au  moyen  d'un  petit  instrument,  de  la  forme 
d'un  peigne,  que  l'on  frappe  à  légei's  coups  de  maillet  :  elle  est  fort  doulou- 
reuse, surtout  quand  elle  s'applique  aux  lèvres,  bien  que  dans  cette  pai'tie 
délicate  du  visage  les  traits  à  marquer  soient  peu  nombreux.  Les  chairs 
tuméfiées  se  gonflent  alors  en  fluxions  énormes,  et  très  fréquemment 
des  accidents  cérébraux  se  déclarent  chez  le  patient.  Les  raies  parallèles 
qui  circonscrivent  l'angle  de  la  mâchoire  et  celles  qui  sont  tracées  sur  les 
faces  latérales  des  doigts  mettent  aussi  quelquefois  les  tatoués  en  danger'. 
Le  pigment  employé  pour  l'opération  était  en  général  le  charbon  très  lin 
que  donne  la  noix  de  ViiUiiritrs  trihilid.  la  plante  oléagineuse  utilisée  éga- 
lement pour  l'éclairage  dans  toute  la  Polynésie  orientale.  C'est  entre  les 
Maori  de  la  ^'ouvelle-Zélande  et  les  Marquisiens  qu'on  observe  les  plus 
grandes  ressemblances  dans  les  dessins,  de  même  que  dans  l'aspect  géné- 
ral du  corps  :  les  deux  groupes  ethniques  sont  très  rapprochés  l'un  de 
l'autre". 

En  général,  les  insulaires  sont  d'aulanl  |dus  velus  que  leur  peau  est 
moins  foncée  :  la  coquetterie  du  vètemeni  se  développe  chez  les  hommes 
en  proportion  de  leur  blancheur.  La  piuparl  des  l'olxiiésictis  portaient  le 
pagne  et  la  jupe  de  libre  végétale  ou  d'écorce  cl  se  drapaient  en  outre 
d'étoffes  légères  jetées  sur  rt''|iaulf'.  Les  chefs  surtout  tenaient  à  honneur 
de  revêtir  des  toges  et  des  nianleaux.  Les  Taïtiens,  les  plus  soucieux  de 
leur  costume  parmi  tous  les  habilanls  de  la  Polynésie,  s'enroulaient  nue 
large  ceinture,  le  maro  ou  tiharr,  autour  du  corps,  et  s'attachaient  aux 
reins  un  pareo  aux  couleurs  éclalanles  (pii  leur  Inmbait  jusqu'aux  pieds; 
aux  heures  de  repos,  ils  se  ceignaient  la  pullrinc  d'une  échar|)e  flottanle 
ou  (tliu  bail  iiu  uième  se  revèlaiml  du  l'ijiiilii.  niaiileau  de  la  foi'me  du 
poncho  mexicain  et  percé  égalenieul  d'un  Irou  jiour  le  passage  de  la  tète. 

'  \Vi!li:iMis,  NarraiiiH's  of  Missionaiji  Eiiteipiize. 

-  Hi'ichoii,  Tdluuaycs  aux  îles  Marquises,  Rcvuo  (rAiillimixild^ii",  ISfil. 

'  Diiiiioiil-d'rrvilh",  ouvragi^  cité;  — Rai)iil.  .Vo(c'S  manusiriics. 

*  (Isciir  Pi'>-i-lirl,    VOlherkiiii'le;  —  Sdiiiicllz.  iiir-Minii'i.'  cili'. 
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Aux  îles  Tonga,  à  Wallis  et  dans  la  plupart  des  archipels  voisins,  les 
femmes  fabriquent  aussi  des  tapa  d'une  extrême  finesse,  non  moins  belles 
que  les  étoffes  des  Mélanésiennes.  Pour  le-,  vêlements,  le  tatouage  et  même 


i\r  Thiriat,  d'après  une  pholiifi-npliic  ,■ iiuiniqii.-c  par  M.  Cuil. 


pour  les  armes,  les  transitions  se  font  graduellement  de  l'un  et  l'autre 
archipel.  On  a  dit,  il  est  vrai,  que  les  Polynésiens  ne  connaissaient  ni 
l'arc  ni  les  flèches  ;  c'est  une  erreur  :  ils  s'en  servaient  pour  les  combats 
dans  les  îles  Tonga  et  Samoa,  eldans  les  archipels  orientaux  ils  employaient 
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encore  ces  armes  lors  des  fêtes  civiles  ou  religieuses,  ou  par  simple  diver- 
tissement, comme  le  font  encore  nos  archers  de  foire'. 

Si  ce  n'est  dans  les  lies  où  les  cérémonies  d'origine  mylhitjue  compren- 
nent l'anthropophagie,  les  Polynésiens  n'ont  d'autre  nourriture  animale 
(jue  le  poisson,  les  coquillages  et  la  cliaii'  du  porc  :  encore  ces  mets 
étaient-ils  généralement  défendus  aux  femmes,  parfois  même  sous  peine 
de  mort.  Dans  la  plupart  des  archipels,  les  fruits,  les  giaines,  les  ra- 
cines et  les  feuilles  alimentaires,  souvent  mêlées  et  fermentées  de  manière 
à  former  une  pâte,  étaient  amplement  suffisantes  à  nourrir  les  indigè- 
nes, et  ceux-ci  n'avaient  point  à  violenter  la  terre  par  un  âpre  laheur  de 
culture.  En  quelques  îles  favorisées,  leur  seul  travail  était  d'avoir  à  ramas- 
ser les  fruits  tomhés  des  arbres  nourriciers,  tels  que  le  cocotier  et  l'arbre 
à  pain  :  les  disettes  ne  pouvaient  être  causées  que  par  l'imprévoyance; 
iarine,  eau,  lait,  substances  fermentées  et  enivrantes,  la  plante  leur  don- 
nait tout,  et  ils  y  trouvaient  en  outre  le  liber  pour  en  faire  des  étoffes  par 
le  martelage,  la  libre  pour  en  tisser,  la  filasse  pour  fabri(juer  des  nattes, 
des  cordages,  des  voiles,  enfin  du  bois  pour  construire  cabanes  et  barques. 
Les  diverses  espèces  d'ignames,  de  patates,  de  taro  s'ajoutaient  aux 
fruits  pour  varier  les  repas  et  nulle  part  ne  manquait  la  liqueur  aimée,  le 
kava,  préparée  avec  les  racines,  au  goût  légèrement  pimenté,  du  piper 
methysticum,  que  l'on  cultive  dans  les  jardins.  Les  jeunes  filles  mâchent 
les  fibres  de  la  plante,  qu'elles  rejettent  dans  un  vase,  mêlée  à  leur  salive; 
après  fermentation,  la  liqueur  est  devenue  claire,  agréable  au  goût  et  très 
rafraîchissante;  elle  enivre  peu,  mais  on  dit  que,  bue  en  grande  quantité, 
elle  finit  [lar  amener  une  faiblesse  générale  et  des  maladies  de  peau.  Défen- 
due par  les  missionnaires,  elle  a  été  presque  partout  remplacée  par-  une 
boisson  plus  dangereuse,  l'eau-de-vie  fabi'iquée  avec  le  jus  d'orange'". 

Les  insulaires  de  Samoa,  qui  d'ailleurs  ne  sont  pas  des  Polynésiens  de 
race  pure,  étaient  respectueux  des  femmes,  et  même  chaque  village  se  choi- 
sissait une  patronne,  généralement  la  fille  du  chef,  qui  devait  représenter 
la  communauté  dans  les  fêtes  civiles  et  religieuses,  recevoir  les  étrangers 
et  les  présenter  à  la  tribu,  attirer  le  bonheur  sur  tous  par  sa  bonne  grâce  et 
sa  beauté.  Mais,  dans  la  plupart  des  autres  îles  polynésiennes,  les  femmes, 
(|uoique  d'oidinaire  fort  liieii  Iraitées,  étaient  considérées  comme  très 
inférieures  aux  hommes.  Dans  les  cérémonies  religieuses,  les  hommes 
existaient    seuls   en  face   de    la  divinité  et  se  distinguaient  par  l'épithète 


'  Ellis,  Polijnesian  Reseaiches. 

'  l'einbioke  aiid  Kiiipslev,  ouviaf^o  cité. 
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(1(!  ru  OU  «  sacrés  »,  tantlis  que  les  femmes  étaient  désignées  avec  mépris 
|iar  le  terme  de  noa  ou  ^  pi'ofanes  ».  C'est  contre  les  femmes  surtonl  (|u'é- 
taient  lancées  les  interdictions  du  tabou  :  rien  de  ce  qui  était  offert  aux 
(lieux  ne  pouvait  être  touché  par  les  «  profanes  »  sous  peine  de  mort. 
Jamais  elles  ne  participaient  au  repas  du  père,  du  mari  ou  du  (ils,  jamais, 
elles  ne  mangeaient  à  la  même  place,  jamais  elles  ne  préparaient  leui> 
mets  au  même  foyer.  Dans  les  maisons  des  chefs,  les  femmes  ap|)ai- 
tenaieiit  d'une  manière  absolue  à  leur  famille  :  on  les  mariait  d'avance, 
dès  leurs  plus  jeunes  années,  et  parfois  même  elles  étaient  promises  avant 
de  naître.  En  certaines  îles,  la  fille  devenait  prisonnière  dès  que  la  pro- 
messe de  mariage  avait  été  faite  par  les  parents  :  on  lui  consti'uisail 
dans  la  cabane  paternelle  une  espèce  de  galetas,  d'où  elle  ne  jiouvait 
descendre  sans  l'aide  d'aulrui,et  dans  les  grandes  occasions,  (juand  on  la 
laissait  sortir,  on  l'accompagnait  toujours,  pour  qu'il  n'arrivât  pas  d'ac- 
cident à  la  propriété  du  futur  mari.  Suivant  les  lies,  les  cérémonies  du 
mariage  variaient  singulièrement;  mais  quand  il  s'agissait  de  l'union 
d'un  chef,  on  ne  manquait  jias  de  la  sanctionner  jiar  des  rites  solennels. 
Assis  au  milieu  du  sanctuaire  sur  le  drap  blanc  nuptial,  les  fiancés 
tenaient  dans  leurs  mains  les  crânes  de  leurs  ancêtres,  et  les  deux 
mères,  de  l'homme  et  de  la  femme,  se  déchiraient  la  figuiepour  mêlei- 
leur  sang,  en  asperger  les  futurs  époux  et  témoigner  ainsi  que  les  deux 
familles  en  formaient  désormais  une  seule.  Malgré  l'imposant  cérémonial 
(le  ces  unions,  elles  étaient  rarcnicnl  durables.  La  polygamie  était  la 
i('gle  dans  la  jikipart  des  maisons  royales;  sans  que  le  chef  se  donnât  la 
p('ine  de  répudier  son  épouse,  et  tout  en  lui  laissant  son  rang,  il  lui  rendait 
volontiers  sa  liberté.  A  cet  égard,  les  mœurs  étaient  fort  tolérantes. 

Lorsque  les  Européens  se  présentèrent  pour  la  première  fois  dans  les 
îles  polynésiennes,  l'horrible  pratique  de  l'infanticide  prévalait  dans  cer- 
tains archi|)els,  notamment  dans  celui  de  la  Société.  D'après  les  mission- 
naires Ellis  et  ^yillianls,  les  deux  tiers  des  nouveau-nés  étaient  détruits, 
souvent  même  avant  d'avoir  pouss(''  leur  |iremier  vagissement.  .V  peine  le 
père  avait-il  saisi  l'enfant  qu'il  l'étouffait  et,  creusant  le  sol  de  la  cabane 
(lu  du  jardin,  il  faisait  disparaître  le  petit  corps,  qu'il  i-ecouvi'ait  ensuite 
d'un  p»!U  de  terre  et  de  feuilles  vertes.  Mais  si  le  pj're  taidait  un  instant 
dans  son  œuvre  de  meurtre,  l'eulaiit  avait  dioit  à  la  vie,  on  le  soi- 
gnait toujours  avec  affection,  et  les  tendresses  de  la  mère  ne  dif- 
féraient point  de  celles  que  partout  ailleurs  les  mères  prodiguent  à 
leurs  nourrissons.  La  cause  première  de  ces  effioyables  pratiques  ne  doit 
[loint  être  cherchée  dans  la  crainte  de  la  misî-re,  cai'  dans  ces  îles   heu- 
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leiises  la  nature  fournil  amplemont  tuul  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et 
il  eût  suffi  aux  naturels  d'ajouliM"  fjuel(|ues  heures  à  leur  laheui'  jour- 
nalier pour  accroître  leurs  ressources  en  surabondance.  C'est  la  vanité, 
l'orgueil  de  race,  dit-on,  qui  poussèrent  d'aboi'd  les  chefs,  c'est-à-dire 
])récisément  les  plus  riches,  à  se  débarrasser  de  leurs  enfants.  (Juand 
ils  se  mariaient  à  une  femme  du  commun,  c'est  par  un  sacrifice  qu'elle 
devait  acheter  la  noblesse.  Chaque  meurtre  d'enfant  la  faisait  monter 
dans  la  hiérarchie  sociale  :  après  trois  ou  quatre  infanticides,  elle  pouvait 
désormais  se  considérer  comme  étant  de  sang  royal  et  sa  progéniture 
-ne  déshonorait  point  la  race'.  D'après  Gerland',  on  tuait  aussi  les  enfants 
pour  en  faire  des  anges  gardiens  de  la  famille  auprès  des  génies  du  ciel  : 
afin  de  plaire  aux  dieux  cruels,  il  fallait  être  cruel  soi-même,  se  donner 
«  des  entrailles  de  dieux  ».  Ceux  qui  n'avaient  pas  d'enfants  à  sacrifier 
devaient  du  moins  offrir  leur  sang,  se  déchirer  le  visage,  se  couper  une 
ou  deux  phalanges.  Aux  premières  causes  d'infanticide,  d'origine  religieuse 
ou  de  caste,  l'habitude  de  répandre  le  sang  finit  par  en  ajouter  d'autres  : 
on  se  débarrassait  des  enfants  uniquement  pour  n'avoir  pas  la  peine 
de  les  élever  :  les  filles  suilout  étaient  en  grand  danger  de  mort  à  leur 
naissance;  on  tuait  moins  fréquemment  les  garçons,  destinés  à  défendre 
la  tribu  en  temps  de  guerre.  En  certaines  îles,  disent  les  premiers  mis- 
sionnaires, le  nombre  des  hommes  l'emporlail  de  quatre^  à  cinif  fois  sui' 
celui  des  femmes. 

Il  existait  même  à  Taïli  cl  eu  d'aulres  archipels  uiie  caste  paiiiculière 
chez  laquelle  l'infanticide  était  considéré  comme  un  devoir.  Cette  asso- 
ciation, connue  à  Taïli  et  dans  les  îles  voisines  sous  le  nom  d'Arioï,  et 
peu  différente  de  la  classe  des  Iriioï  dans  les  îles  Marshall,  se  recrutait 
comme  une  franc-maçonnerie  :  elle  avait  ses  épreuves  d'initiation,  se;- 
mots  de  passe,  ses  mystères,  sa  hiérarchie.  C(iinp(is(''e  de  se|)t  degrés. 
Les  Arioï  de  la  première  classe,  les  «  voyants  de  la  nuit  »,  devaient  avoii 
une  altitude  grave,  une  conduite  sévère,  comme  il  sied  à  des  prophètes:  le^ 
autres  étaient  à  la  fois  prêlres.  acteurs,  hommes  du  monde.  Ils  dounaieni 
des  représentations  théâtrales,  se  livraient  à  des  danses  et  à  des  jeux, 
exhortaient  le  peuple  et  |iriaient  les  dieux  dans  les  cérémonies  publiques. 
Respectés  par  tous,  grâce  à  leur  science  vraie  ou  prétendue,  ils  avaient  le 
droit  de  vivre  du  travail  des  auli'es  ;  partout  où  ils  se  j)résentaient,  on 
les  accueillait   en   inaîhcs.   Il  est    proliable   (jue    les    |)remiers   statuts  de 


'  \V.  Ellis,  ouvniiïo  cilr. 
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l'ordic  leur  enjoignaient  de  se  considérer  comme  formant  une  seiih;  fa- 
mille et  leur  interdisaient  d'en  fonder  mu'  ridiivelle  par  le  mariage;  tou- 
tefois ces  hommes  infaillibles,  devant  ies(juels  tous  s'inclinaient,  devaient 
tinir  par  se  faire  une  morale  particulière,  tout  autre  que  celle  du  simple; 
peuple  :  des  femmes,  dépendautesde  l'ordre,  étaient  communes  aux  Arioï, 
mais  tout  enfant  né  de  cette  promiscuité  était  dévoué  à  la  mort.  La  mèic 
i|ui  ne  pouvait  se  résoudre  à  laisser  périr  son  fruit  était  expulsée  de  la 
corporalion.  On  l'appelait  avec  mépris  :  «  la  femme  qui  sauve  son  enfant'.  >• 

Ce  sont  probablement  les  |)ratiques  de  l'infanticide  qui,  par  réaction, 
ont  fait  naître  dans  la  Polynésie  orientale  l'habitude  presque  générale  de 
l'adoption  d'enfants  étrangers.  A  Taïli  et  en  d'autres  îles  la  plupart  des 
parents  cèdent  leurs  fils  ou  leurs  lillcs  à  des  amis.  Après  eini|  ou  six 
mois  d'allaitement,  le  nourrisson  est  remis  à  sa  deuxième  famille,  en 
échange  de  quelques  présents.  Il  est  rare  que  les  enfants  retournent  chez 
leurs  parents  naturels;  quand  on  les  interroge,  ils  donnent  toujours 
comme  leur  famille  celle  dans  laquelle  ils  ont  vécu.  De  là  d'extrêmes  dif- 
ficultés pour  l'établissement  authentique  de  l'état  civil,  auquel  ont  voulu 
piocéder  les  fonctionnaires  européens,  à  Taïti  el  ailleurs;  de  là  aussi  des 
complications  de  toute  sorte  pour  les  iK'iilages  et  la  constitution  de  la 
propriété;  car,  toujours  dirigés  pai*  la  routine  administrative  apprise  en 
Eui'0])e,  les  employés  français  cherchent  à  simplifier  leur  besogne  en 
répartissant  la  terre  par  domaines  privés,  confoiniément  au  droit  romain. 
Naguère  les  parcelles  du  s(d  n'i'taient  jamais  concédées  à  titre  dc'linilil'; 
tout  cultivateur  restait  maître  de  son  champ  aussi  longtemps  qu'il  le 
labourait  de  ses  mains;  dès  qu'il  l'abandonnait,  les  terres  étaient  distri- 
buées à  nouveau,  suivant  l'organisation  sociale  des  insulaires,  soit  par  le 
chef  de  la  tribu,  soit  pai'  les  notables,  siégeant  dans  la  case  publique.  Dans 
ces  sociétés,  si  peu  nombreuses,  qui  jadis  constituaient,  à  elles  seules, 
toute  une  humanité,  on  comprenait  les  guerres,  les  violences,  les  assas- 
sinats, mais  la  passion  de  l'intérêt  privé  n'allait  pas  jusqu'à  ravir  aux 
faibles  le  moyen  d'entretenir  leur  vie. 

Dans  les  îles  polynésiennes,  legouvei'nement  était  presque  partout  entre 
les  mains  de  chefs  puissants,  dont  les  ordres  ne  pouvaient  être  discutés. 
Une  hiérarchie  rigoureuse  séparait  les  classes  les  unes  des  autres  el 
soumettait  les  simples  propriétaires  aux  chefs,  les  pauvres  aux  riches  et 
les  femmes  aux  hommes;  mais  au-dessus  de  tous  régnait  la  coutume. 
<Juoique  s'élant  développée  peu  à  peu  de  manière  à  favoriser  les  intérêts 

'  J.  (Joi)li,  VoijiKje  autour  du  Monde. 
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et  les  passions  des  grands,  elle  était  aussi  devenue  tyrannique  pour  eux  : 
celle  loi  du  tabou,  qui  gouvernail  tous  les  mouvements,  tous  les  actes  de 
la  vie,  était  souvent  gênante  pour  ceux  mêmes  qui  la  promulgaienl.  Les 
terribles  peines  qu'elle  prononçait  contre  les  violateurs  avaient  contribué  à 
rendre  la  population  féroce  :  on  ne  connaissait  guère  qu'une  punition  chez 
les  Océaniens,  la  mort.  La  grande  cérémonie  religieuse  était  de  sacrifier 
des  hommes  en  l'honneur  des  dieux;  en  certaines  îles  on  allait  plus  loin  : 
les  corps  des  victimes  étaient  cuits  sur  l'autel,  et  leur  chaii",  enveloppée  de 
feuilles  de  tai'o,  était  distribuée  entre  les  guerriers.  A  Taïti,  le  souverain 
mangeait  les  yeux  des  victimes.  Dans  les  îles  Samoa,  le  vaincu  devait  s'in- 
cliner devant  le  vainqueur  avec  un  morceau  de  bois  et  des  feuilles  sèches 
sur  la  tète,  comme  pour  lui  dire  :  «  Allume  du  feu,  si  cela  te  convient,  tue 
et  cuis-moi  comme  tu  cuis  un  porc  pour  ta  nourriture.  " 

Quoique  la  vie  humaine  parût  avoir  bien  peu  de  valeur  chez  des  popu- 
lations qui  pratiquaient  riiilaiilicide,  les  .sacrifices  humains,  et  même, 
en  quelques  terres  polynésiennes,  le  cannibalisme,  la  mort  des  hommes 
faits  et  des  parents  donnait  lieu  à  de  grandes  lamentations,  à  des  cris,  à 
des  scènes  de  désespoir  apparent.  Nulle  pari  le  soin  des  morts  n'était 
poussé  plus  loin;  on  adorait  presque  ceux  mêmes  qu'on  avait  méprisés 
ou  haïs  pendantleur  vie;  m  se  mariant,  la  femme  prenait  déjàle  collier  de 
griffes  qui  devait  lui  servir  à  se  déchirer  au  jour  de  son  deuil.  Dans  quel- 
fjues  îles  de  la  Polynésie,  de  même  que  chez  des  tribus  papoua siennes, 
mélanésiennes,  indonésiennes,  les  femmes  devaient  rester  dans  une  même 
cabane  avec  le  cadavre  du  mari  pendant  des  semaines  et  des  mois,  oindre 
le  corps  d'huile  de  coco,  l'ccueillir  soigneusement  le  liquide  infect  échappé 
des  chairs  en  décomposition,  transformer  peu  à  peu  la  masse  putréfiée  en 
une  momie  sèche  et  de  bonne  odeur,  et  durant  toute  cette  [)ériode  de  liaka- 
pahaa  s'abstenir  de  se  laver  elles-mêmes,  s'imprégner,  pour  ainsi  dire,  de  la 
substance  du  mort.  C'est  même  à  celle  ])ré|iaralion  des  cadavres  que  l'on 
a  attribué  en  partie  la  dépopulation  des  Marcpiises',  bien  que  cette  pra- 
tique existe  aussi  en  des  îles  où  le  nombre  des  habilants  s'accroît,  et  que 
l'abandon  du  hakapahaa,  depuis  la  conversion  des  indigènes  de  Nouka-hiva 
au  catholicisme,  n'ait  point  diminué  la  mortalité.  La  vénération  qui 
s'attachait  aux  morts  n'était  point  un  vain  cérémonial,  car  les  ancêtres 
s'élevaient  aux  rang  des  dieux  :  ils  prenaient  place  à  coté  de  ceux  qui 
lançaient  le  tonnerre  et  soulevaient  les  vagues,  et  souvent  même  ils  finis- 
saient   par  se  confondre  avec   cnv.  Tel   roi  puissant  qui  avait  gagné  des 
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icililillcs  t'tail  (levemi  après  sa  iiioil  le  «licii  de  la  yiionf  cl  Ton  cssasail 
de  se  le  concilier  par  des  invocations.  OiianI  aux  pauvres,  aux  caplil's,  aux 
gens  du  commun,  ils  étaient  «  sans  ànie  »,  et  cependant  presipir  loiiv 
les  objets  de  la  nature  étaient  censés  en  avoir  une. 

L'aj)othéose  des  chefs  avait  fini  par  liansloiiner  les  cimetières  en  tem- 
ples :  en  maints  endroits,  il  n'y  avait  point  de  diltérence  entre  les  tombes 
et  les  lieux  sacrés.  Ces  maraé  étaient  rarement  construits  à  la  manière 
des  cases,  avec  colonnades  en  bois  et  toitures  en  feuilles  de  palmier  :  c'é- 
taient plutôt  des  autels  en  blocs  de  lave  ou  de  corail,  leposant  sur  d'autres 
blocs  quadrangulaires  qui  formaient  des  quatre  ((ilés  un  rscalicr  unuiu- 
mental.  Quelques-uns  de  ces  maraé,  élevés  au  sommet  de  bulles  nalu- 
relles  ou  artilicielles,  avaient  l'asjject  de  pyramides  et  se  profilaient  dans 
le  ciel  au-dessus  de  la  ceintui-e  des  cocotiers,  et  telles  étaient  les  dimen- 
sions de  leurs  dalles  qu'on  se  demandait  comment  les  naturels  avaient  pu 
les  détacher  du  récif  ou  du  nicliei-  cl  les  ti'anspdrler  à  distance.  On  vdit 
encore  en  quelques  îles  des  l'estes  de  ces  temples  envahis  par  les  arbustes, 
mais  toujours  regardés  avec  vénération  par  les  indigènes,  quoiqu'ils  ne 
viennent  plus  y  faire  leurs  sacrifices  et  leurs  évocations.  Whitmee  raconte 
que,  lors  de  l'apparition  d'un  navire  dans  le  voisinage  des  côtes,  les  insu- 
laires des  Ellice  se  précipitaient  toujours  vers  leurs  maraé.  «  Serez-vous 
les  plus  forts,  disaient-il--  à  leurs  dieux,  ou  nous  livrerez-vous  aux  dieuv 
étrangers?  » 

Depuis  un  demi-siècle  déjà  la  (|uesti()n  est  résolue.  (Juoique  les  maladie^ 
apportées  par  les  Européens,  coïncidant  avec  l'introduction  du  clirislia- 
nisme,  aient  été  attribuées  à  la  méchanceté  des  dieux  iiouveaux.  la  reli- 
gion des  blancs  n'en  a  pas  moins  triomphé;  les  diverses  sectes  protestantes 
et  l'église  catholique  se  partagent  les  faildes  restes  de  la  population  poly- 
nésienne. Tandis  que  dans  laMélanésie  iuM'hpies  populations  gardent  encore 
leurs  anciens  dieux,  les  insulaires  de  l'Océanie  orientale,  trop  clairsemés 
pour  résister  à  l'influence  étrangère,  ont  Idus  accepté  les  religions  des  vain- 
queurs. Dès  l'année  1797,  les  missidunaires  pnilestants  se  présentèi<'nt  ii 
Taïti,  et  peu  à  peu  ils  ré|)andirent  leur  loi  dans  tous  les  archipels  polyné- 
siens. Les  prêtres  catholiques  vinrent  à  leur  tour,  et,  quoique  moins  nom- 
breux et  disposant  d'un  moindre  budget,  ils  ont  fait  des  prosélytes  dans 
toutes  les  îles;  même  ils  ont  fini  par  l'enqtorter  dans  quel(|ues-uns  de< 
archipels,  surtout  dans  les  terrains  français,  oii  ils  l'taient  soutenus  pai'  le 
pouvoir  civil  ;  d'ailleurs  la  ponq)e  de  leur  culte,  la  confession  et  le  dogme 
de  la  rémission  des  péchés  leur  donnent  plus  de  prise  sur  les  indi- 
gènes que  n'en   ont    les  protestants    an;:lais  avec  leurs    rig(iureu--es   pra- 
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tiqiu's'.  Le  iiionnoiUMiic  cul  ,iiis>i  (]iicli|iici>  ceiilaiiifs  (radliérciil^.  Des 
guerres  civiles  ont  souvent  éelalé  dans  l<'s  arehipels  polynésiens  par  suite 
de  la  rivalité  des  religions.  Dans  les  îles  où  le  pouvoir  des  [)rêtres  put 
s'établir  sans  conteste,  des  gouvernements  tliéocratiques  se  constituè- 
rent. C'est  ainsi  que  dans  l'archipel  (jnnil)ier  un  missionnaire  catholique 
essaya  de  transformer  Mangareva  en  un  vaste  couvent;  de  même  dans  les 
îles  de   Cook.  et    même   pendant   quelque  temps  à  Taïti.  les  protestants 


00°  Mpr  d  -n  de  Par,'. 


00'  Mer.d.eode  Green 


AiliuiMei.         liraliniaiii>tes.     Mal.omélai; 


Calliùliqiii!-'-.         ProlcstanUi. 
P.C 


Catholiques  plus  uonilireuK  que  les  ]irolcstarils.  Proleslauls  plus  iianilucu^c  que  les  catholiques 
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anglais  cnlcvaifiil  (mi^  didiN  civiU  ri  |iiililii|iii'^  au\  iioii-comnuiniaiil>, 
réglaiciil  les  coviunif^.  Ic^  atlilndcs,  les  s,ihilali(Hi>  et  tous  les' actes  delà 
vie.  Plus  lihics  désormais.  Ic^  iiidigriirv  h'iiiiiiyiiciil  en  giMiéral  li'une 
grande  indifli'rence  religicn-c. 

l\  est  ccilain  (|iii'  par  des  liaiN  ihiiiiiiifiiv  dr  leur  genre  de  vie,  aussi 
bien  que  par  leurs  inslilulioii'-.  Iciiis  mythes el  leurs  pratiques  religieuses, 
les  Polynésiens  resscmblint  de  diverses  manières  à  leurs  voisins  occiden- 
taux de  toiilc  race,  Papima,  liidiini'siens.  Malais,  .lM|M>iiais  même;  ils  oITrenI 
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aussi  de  iioinljrL'uscs  aiialoj^ics  avec  les  ualuicls  de  rAiiit'iKjiic  du  Sud 
et  (lu  Noi'd,  el  l'ou  a  |iu,  iii  ué^ilii^caut  les  roiidaslcs  cl  les  dilTcrences, 
placci'  à  côté  les  uns  des  autres  comme  frères  de  race  les  Polyui'siens  el  les 
Araucans.  D'ailleurs,  les  insulaires  de  l'Océanie  orientale  ne  sont  point  un 
fjroupe  ethnique  sans  mélange  d'autres  éléments;  (larmi  les  croisements 
qui  se  sont  opérés  dans  les  îles  de  l'Océan  équatorial  il  est  possible  que  les 
Américains  aieiil  eu  i<'ur  pari,  d'aiilaul  plus  (|ue  les  vents  et  les  courants 
réguliers  poiteni  dans  la  direction  de  l'est  à  l'ouest.  Des  faits  luslori(|ues 
récents  prouvent  (|ue  les  migrati((ns  des  contiueuls  aux  îles  et  d'archipel 
en  archipel  peuvent  s'être  accomplies  fréquerumetil  pai-  divers  concours  de 
circonstances,  (j'est  ainsi  qu'en  1832  une  joncjue  japonaise,  in(mlée  par 
neuf  pêcheurs,  fut  saisie  j)ar  un  lyphon  sur  les  côtes  méiidionales  de  l'ar- 
chipel, puis  entraînée  parle  courant  du  Kouro-Sivo,  ballollée  sur  les  meis 
inconnues  [lendant  plus  de  dix  mois  et  finalement  poussée  sur  la  côte 
d'Oahu,  dans  les  Sandwich  :  grâce  à  leur  chargeiucul  de  poisson  et  à  l'eau 
de  rosée,  quatre  marins  avaient  survécu.  Vers  la  même  époipu^,  un  autre 
bâtiment  japonais  échouait  sur  la  côte  d'Américpu';  d'autre  |)arl,des  troncs 
de  conifères  venus  des  côtes  de  l'Orégon  ou  de  l'Ile  Aancouvei-  ont  été 
plusieurs  fois  recueillis  sur  les  plages  de  l'archipel  havaïien'.  De  même, 
dans  le  Pacifique  occidental,  on  a  vu  souvent  des  voyages  involontaires 
s'accomplir  autour  de  l'archipel  Carolin  entre  les  Philippines  et  les  Mar- 
shall, en  sens  inverse  de  la  voie  qu'auraient  voulu  suivre  les  rameurs.  Les 
insulaires  de  Taïti  et  les  navigateurs  qui  cnil  visité  les  îles  Basses  racon- 
tent aussi  de  nond)reux  exem])les  de  migrations  qui  se  sont  produites  à 
contre-sens  du  vent  normal*.  Les  mélanges  de  race  ont  donc  pu  se  faire 
à  diverses  reprises  dans  l'immense  bassin  océanique  et  modifier  de  proche 
en  proche  ou  même  à  de  grandes  distances  tontes  les  populations  insu- 
laires. D'ailleurs,  nombre  de  traditions  témoignent  que  les  migrations  se 
sont  faites  en  mainte  occasion,  non  |iar  le  fait  des  mages  ou  du  renver- 
sement des  vents,  mais  de  propos  d(''libéré,  soil  par  amoui'  di's  conquêtes 
ou  recherche  des  aventures,  soit  par  nécessité,  quand  des  tiibus  vaincues 
étaient  condamnées  au  bannissement,  ou  bien  quand  l'île  liabiléi;  se  trou- 
vait trop  petile  jiour  les  populations  (pi'elle  contenait  el  qu'il  fallait  aller 
en  quête  de  n(nivelles  leri'es.  Alors  on  consultait  les  devins,  on  jetait  les 
sorts  et,  lors(jU(^  les  C(Uijojictui'es  des  vents  et  des  couranis  scîinhlaienl 
propices,  on  mellail  à  la  voile  el  l'on  cinglait  vers  le  nnmde  inconnu.  Par- 
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fois  les  ilivinitéb  ûtaieiil  l'avurahlcs;  los  émigrants  découvraieiU  les  îles 
cherchées  par  delà  l'horizon  et  même  quelques-uns  d'entre  eux  revenaient 
pour  raconter  leurs  découvertes.  Tous  les  indigènes  des  archipels  polyné- 
siens ont,  soit  par  la  tradition,  soit  par  des  relations  directes,  connais- 
sance d'autres  îles  que  les  leurs,  aussi  bien  au  vent  que  sous  le  vent. 
C'est  à  des  milliers  de  kilomètres  autour  de  leur  étioite  patrie  que 
s'étendait,  même  avant  l'arrivée  des  Européens,  le  monde  connu  ou  deviné 
des  Carolins.  des  Tongans,  des  insulaires  de  Taïti. 

Toutefois,  et  bien  que  dans  les  conditions  excejitiuHnelles  dune  saute 
ou  de  l'irrégularité  des  vents,  les  migrations  puissent  se  faire  dans  tous  les 
sens,  il  est  certain  que  l'ensemble  des  faits,  langues,  ressemblances  ethni- 
ques, mœurs,  traditions,  désignent  les  terres  occidentales,  voisines  de 
l'Asie,  comme  le  principal  lieu  d'origine  des  populations  polynésiennes  : 
c'est  en  sens  inverse  du  mouvement  général  des  eaux  et  des  airs  que  s'est 
fait  le  mouvement  des  nations.  Le  reflux  qui  se  produit  dans  le  courant 
çijuatorial  et  fait  ordinairement  mouvoir  les  eaux  dans  la  direction  de  l'est 
a  probablement  eu  une  importance  de  premier  ordre  comme  voie  naturelle 
de  transport  pour  les  émigrants;  cependant  ce  contre-courant  se  meut 
presque  exclusivement  au  nord  de  l'équateur.  en  des  parages  océaniipies 
où  les  terres  sont  rares:  il  passe  entre  la  Nouvelle-Guinée  et  les  Carolines. 
emprunte  le  large  détroit  ouvert  entre  l'archipel  des  Marshall  et  celui  des 
Gilbert  et  ne  rencontre  dans  sa  marche  d'autres  îles  appartenant  à  la 
Polynésie  proprement  dite  que  celles  de  l'archipel  Fanning.  Pour  atteindre 
la  plupart  des  îles  polynésiennes,  éparses  au  sud  de  l'équateur,  les  bateaux 
des  émigrants  libres  ou  forcés  ont  dû  faire  de  grands  détours  pour  ren- 
trer par  des  remous  lah'rauv  dans  la  zone  du  courant  normal  et  des  vents 
alizés.  S'il  eût  été  possible  de  faire  la  traversée  en  ligne  droite,  jamais  les 
navigateurs  n'auraient  eu  plus  d'un  millier  de  kilomètres  à  franchir: 
mais  on  sait  par  des  récits  authentiques  de  voyages  involontaires  accom- 
plis'pendant  les  trois  derniers  siècles  que  maintes  fois  les  traversées  on! 
été  au  moins  doubles  ou  triples  en  longueur.  Et  de  ces  voyages  aventureux 
cnmbien  ont  dû  se  terminer  par  un  désastre!  Combien  de  malheureux  sont 
morts  de  faim,  de  soif,  d'épuisement  avant  d'atteindre  la  terre  désirée!  Le 
ilcslin  jette  les  hommes  à  la  surface  de  la  Teire  comme  la  semence  des 
plantes,  emportée  par  le  vent  et  des  milliers  de  grains  périssent  avant 
(ju'un  seul  puisse  germer  datis  un  terrain  favorable. 

Les  savants  ne  se  sont  pas  bornés  à  remonter  les  âges  pour  suivre  jusipi'à 
leur  ancienne  patrie  iiisulindienne  les  ancêtres  des  Polynésiens  actuels, 
ils  ont  pu  établir  en  outre  que  les  migrations  se  sont  faites  à   une  époque 
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déjà  fort  lointaine,  alors  que  les  indigènes  des  terres  voisines  de  l'Asie 
n'avaient  pas  encore  subi  l'influence  hindoue  et  que  la  civilisation 
malaise  ne  s'était  pas  eonslilué(%   reronlaiil  les   lialiilants   priMiilils  dans 
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l'intérieur  des  îles.  Aucune  trace  de  sansciit  ne  se  trouve  dans  les  langues 
polynésiennes'  :  les  insulaires  de  l'Océanie  orientale  descendent  donc 
d'aïeux  qui  n'ont  pas  connu  les  religions  hindoues;  d'après  M.  Ham\, 
leurs  plus  proches  parents  doivent  èlre  cherchés  parmi  ces  Indonésiens 
de  haute  (aille  que  l'on  rencontre  eu   diverses  îles  de  l'Iusuliiule,  rejeté-. 
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dans  l'intérieur  par  les  immigrants  malais  et  confondus,  sous  le  nom 
commun  d'Alfourou,  avec  des  gens  d'origine  papoua  ou  negrilo.  Proba- 
blement le  grand  exode  des  Polynésiens  vers  l'est  se  fil  à  l'époifue  où  ce 
qui  reste  des  tribus  indonésiennes  dut  quitter  le  littoral  dos  îles  pour 
s'enfuir  dans  les  montagnes.  Ces  temps  sont  très  éloignés  de  nous:  ils 
durent  même  être  antérieurs  à  l'invention  de  la  poterie  dans  les  îles 
malaises,  car  jusqu'à  l'invasion  européenne  les  Polynésiens  ne  se  ser- 
vaient que  de  pierres  brûlantes  pour  cuire  leur  nouriiUiie'. 

On  a  cherché  h  préciser  davantage  le  lieu  d'origine  des  insulaires  de 
rOcéanic.  l  ne  tradition  des  Samoans  parle  tl'une  île  Pululn  (Burolu,  Bou- 
rotou),  située  dans  l'ouest,  comme  étant  la  patrie  de  leurs  ancêtres.  D'après 
une  hypothèse,  ce  nom,  où  se  trouve  le  mot  malais  y)o«/o,  n'aurait  d'autie 
sens  que  celui  d'«  île  sacrée'  ».  Mais  on  a  imaginé  aussi  que  l'île  cher- 
chée serait  la  terre  de  Boeroe,  située  entre  Celèbès  et  Ceram  ^;  pourtant  cette 
île,  très  peu  productive  et  fort  peu])lée  en  comparaison  de  son  étendue,  n'a 
rien  de  particulier  qui  puisse  la  faire  considérer  comme  un  centre  de  peu- 
plement, et  précisément  les  Alfourou  de  cette  île  sont  ceux  qui,  loin  d'avoir 
le  goùl  de  la  navigation,  s'interdisent  au  contraire  le  voisinage  du  litto- 
ral, de  |)eur  que  le  vent  ne  leur  apporte  le  bruit  lugubre  des  brisants. 
M.  (iuppy  propose  une  autre  solution  :  d'après  lui,  la  terre  d'origine  des 
Polynésiens  serait  le  Baura  de  l'archipel  des  Salonidu,  l'ile  (|uc  les  Espa- 
gnols ont  appelée  San-Cristobal.  Il  est  en  effet  probable  (jue  dans  leur 
exode  d'occident  en  orient  les  ancêtres  des  Océaniens  ont  passé  par  ce 
lieu  d'étape,  qui  d'ailleurs,  sauf  son  nom,  n'a  rien  qui  |iaiaisse  le  ratta- 
cher aux  traditions  polynésiennes. 

(joui  (pi'il  en  soit,  on  ne  peut  alliiincr  avec  assurance,  cl  (riiiic  manière 
toute  générale,  que  la  provenance  insuiindienne  des  Océaniens  orientaux; 
mais  on  discute  de  plus  près  la  position  de  leurs  points  de  départ  à  l'entrée 
du  monde  polynésien.  Les  traditions  des  Maori  de  la  Nouvelle-Zélande, 
celles  des  insulaires  havaïiens,  des  gens  de  Baiatonga,  de  Taiti,  des  Mar- 
quises, des  Tuamotou,  désignent  uniformément  une  île  de  Savaïki,  Havaïi, 
Avaïki,  Havaï,  Havaïki  comme  la  terre  des  ancêtres,  —  d'où  le  nom  de 
Savaïori,  proposé  pour  les  Polynésiens',  —  et  l'on  a  i-ecneilli  des  tradi- 
lions  (jui  racontent  le  voyage  de  peuplement  entre  celle  île  et  les  divers 
groupes  océaniens.  Savaïi,  la  plus  grande  des  Samoa,  est  considérée  par  la 

<  ()s,:ir  l'cschrl.   Vulkerkuiule. 

-  II.  A.  Kcane,  inéiiioire  cito. 

■'  ll;ili\  Elhnoijraphii  ami  f'hilttliituj  iif  llir  t'.  S.  E.i/iloriHfi  E.ipeililiiiii. 

*  K./arii';  —  Whitinoo. 


MI(,i;\TI(iNS   l'iil.^MiSlKNNKS.  Ifi7 

|)lii|)ini  (les  clluiolii^islcs  coiiimc  c-laiil  la  Savaïki  (1(n  (''iiopri's  polviu''- 
siennes,  et  la  ressemblance  des  noms  donne  une  certaine  valeur  à  celle 
hypothèse;  toutefois  les  dénominations  géographiques  se  sont  IVéquem- 
nienl  déplacées  et  |»armi  les  îles  de  ces  parages  il  s'en  trouve  au  moins 
deux,  Upolu,  la  voisine  de  Savaii,  et  Tonga-tabou,  qui  dépassent  la 
grande   ile  relativement  aride  de  Savaïi,  comme  centres   de    culture    et 
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(le  pt)pulati(in  ;  cnliii.  dans  I  arcliipel  même.  Savaïi  passe  poui-  a\oii'  été' 
colonisée  pai'  des  iinniigranis  des  îles  orientales'.  D'ailleurs  les  liadilions 
polynésiennes  s'a])|)li(jnenl  probablement  à  toutes  les  îles  de  ces  parages, 
embrassées  dans  une  même  aire  de  navigation,  pliitêii  iin'à  une  terre 
isolée  :  celle-ci  aura  gardé  le  nom  qui  apparleiiail  à  tout  un  archipel. 
D'après  (pielques  auteurs,  llavaïki  n'aurait  d'anire  sens  que  celui  de 
«  Feu  »  :  les  émigranis  seraient  loiil  simplement  des  colons  venus  d'une 
terre     brûlante".    D'aulres    hypollii'scs     ne    se   rapportent    (ju'an    monde 

'   Tiiriicr.  Siniiod:  —  l'iil(li:inl,  Mmiolr  of  Ihc  Anthiopulunital  l.oiiilon  Soiielii.  Mil.  I 
-  linilfi'il,  Oiiti'inc  l'I  ilisiHiiiliiin  ilc  In  nue  pi>hjnésiennc 
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mytliiqiu'  :  Havaïki.  dit  le  missionnaire  Wyatt  Gill,  est  le  nom  de  l'enfer 
pour  les  insulaires  de  Hervey.  Pour  M.  Lésion,  c'est  le  «  sol  nourricier  ». 
A  l'orient  de  l'île  mystérieuse,  les  Polynésiens  se  sont  propagés  d'escale 
en  escale,  s'arrêtant  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  les 
centres  de  dispersion  secondaires,  tels  que  Raratonga  et  Taïti.  Depuis 
Tupaïa,  l'insulaire  de  Taïti  auquel  Banks  et  Cook  firent  dresser  une  carte 
des  îles  de  la  Société  et  des  terres  environnantes,  on  a  essayé  de  dessiner 
les  diverses  migrations  à  travers  l'Océanie;  mais  les  traditions  sont  troj) 
vagues  et  présentent  trop  de  lacunes  pour  qu'il  soit  possible  de  tracer 
d'après  elles  des  itinéraires  précis,  et  maintenant  il  est  bien  lard  pour 
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entreprendre  une  pareille  œuvre  :  déjà  la  carte  de  Tupaïa,  très  exacte 
pour  Taïti  et  les  îles  voisines,  entre  lesquelles  se  faisaient  des  voyages 
fréquents,  n'a  probablement  pour  toute  la  partie  occidentale  qu'une  valeur 
mythique,  dont  le  sens  réel  s'est  perdu  :  le  grand  corps  insulaire  de 
l'ouest,  ce  «  père  des  autres  îles  »  signalé  par  lui,  indique  sans  doute  que 
la  direction  présumée  du  lieu  d'origine  de  la  race  ;  c'est  ainsi  que  sur  les 
cartes  du  moyen  âge,  on  voit  représentés  les  «  lies  des  Bienheureux  »,  les 
«  Champs  Élysées  »,  les  «  paradis  »,  où  les  hommes  se  rendent  après  leui- 
mort.  Maintenant  les  indigènes,  eux-mêmes  croisés  avec  les  blancs,  ont 
également  mêlé  leurs  légendes  aux  mythes  chrétiens  et  la  trame  originale 
de  leurs  récits  est  de  plus  en  plus  difficile  à  reconnaître.  Les  blancs  ont 
suivi  les  Polynésiens  dans  tous  les  archipels,  dans  toutes  les  îles  où  se 
fait  quelque  trafic.  Ils  sont  les  maîtres  désormais:  ils  sont  aussi  les  exter- 
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iniiKili'iii's,  cl  les  liMdilioiis  (icéMiiicnnc--  iiiciirt'iil  vn  luriiiç  Iciiips  (jiio 
la  race. 

Les  exenij)les  de  a'  •Icpcrissemeiil  ilcs  imlioènes,  de  celle  morlalilé 
collective  des  insulaiivs,  muiI  i)ieii  connus'.  Sans  parler  des  évaluations 
sommaires  qui  ont  ('h'  liiiles  par  les  premiers  navigateur^;,  el  d'apri'v 
lesquelles  la  poj)ulalioii  de  lel  ou  Ici  j^roupe  d'Iles  aurait  dépassé  celle 
que  possède  actuellement  Idule  la  Polynésie,  les  recensements  précis  fait- 
à  diverses  époques  pendant  le  cours  de  ce  siècle  ne  permettent  pas  de 
mettre  en  doute  le  déjHHiplemenl  <>énéral  des  terres  océaniques.  En  1771, 
lors  (le  l'arrivée  de  Cook  à  Taïti,  c'est  par  un  calcul  de  |irol)aliilil(''  sui- 
l'équipafic  des  pirogues  voguant  aulourde  ses  vaissemix  (pie  l'illuslre  navi- 
gateur estima  le  nombre  des  hahilanls  de  j'ile  à  -JintlOII;  F^rsiep  s'ar- 
l'èlail  au  liilal  de  150  000  individus,  el  pdiii'  l'ensemble  de  la  l'ulvnt'sie  il 
évaluail  la  po|iulation  à  OàOOdO  personnes',  six  fois  le  iKinibic  actuel. 
On  ne  saurait  essayer  de  mesiirei'  le  taux  séculaire  de  dépérissement 
d'après  ces  évaluations  premières;  an  ne  peut  que  constater,  d'une 
manière  générale,  la  rapide  diniijiulion  des  insulaires  océaniens.  Cepen- 
dant les  anthropologistes  conslaleni  ce  l'ail  remar(piable(|ue,  loul  en  subis- 
sant l'assaut  de  maladies  terribles  et  en  se  réduisant  en  nombre,  les  indi- 
gènes sont  restés  les  «  plus  beaux  bommes  de  la  Terre  «,  ]iar  la  prestance 
et  la  haute  taille". 

Les  causes  du  dépeuplemenl  des  iles  sont  nuilliples,  sans  cumpter  la 
plus  brutale,  l'extermination  à  coups  de  fusil,  dont  l'bisloire  de  la  Poly- 
nésie offre  de  nombreux  exemples.  Souvent  aussi  le  recrutement  des 
plantations  s'est  fait  par  l'enlèvement  de  tous  les  habitants  mâles  d'une 
île  :  c'est  ainsi  (pie  des  archipels  entiers  ont  été  dépeuplés  par  des  trai- 
tants péruviens  qui,  sous  prétexte  de  commerce  légitime  en  noix  de  coco 
ou  en  écailles  de  tortue,  venaient  ca|)turer  des  travailleurs  pour  les  plan- 
tations de  canne  à  sucre  sur  les  bords  américains  du  l'acilique.  Avec  j)lus 
de  formes  légales  et  un  resjx'ct  apparent  de  l'hunianilé,  les  marchands  qui 
vont  engager  des  lra\ailleuis  dan^  les  Nouvelles-Hébrides,  les  Salomon,  les 
Marshall  ou  d'autres  îles  pour  les  culluic-  industrielles  de  (jueensland,  de 
la  Nmivelle-Cal(''donie  ou  des  Samoa,  Mrr(ieiil  aussi  le  mouvement  de  la 
p(qMilalion  el  pr('']iarenl  la  dispaiilioii  de  la  race,  ]iuis(prils  séparent  les 
sexes,  n'emmenanl  a\ec  leurs  .<  engag(''s  >'.  lous  Inimmes  dans  la  foice  de 

'  Mcinifkt",  Iiiscln  des  SliUrii  Ocaiiix ;  — Wi-vlmA  (Waitzi,  Antlinipuloiiic  (/<-/■  iV(//»/ro7At'f. 
^   ViiHiKji'  ruund  thc  Wuild. 

'  Wcisliarh,  Korpennessmiiien  liclur  der  Nov;ir:i  ;  —  CInvfl,  /.es-  Maiiiiiisii'iix.  Aicliivos  Je 
.Mi'(lerinp  ii:iv;ilr.  1881  cl  1885. 
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Fàûc,  (jiruMc  li("'s  Ciiililc  |iro|i()ili()ii  de  rciiiincs.  Des  fieiiK  (■(iii|iahlo5;  de 
pareils  actes  soiil  mal  venus  à  pai'Ier  comme  ils  le  luiU  de  la  «  destinée 
manifeste  »  qui  condamne  les  Polynésiens  cuivrés  à  disiiaraîlre  devant 
les  Européens  blancs  :  ce  sont  eux  qui,  par  la  violence  et  la  ruse,  sont  les 
agents  du  désastre  dont  ils  accusent  le  sort. 

Il  est  aussi  d'autres  causes  de  mortalité  qui  doivent  èlre  attribuées  à 
la  présence  des  blancs.  On  sait  quels  sont  la  jdupart  des  Européens  qui 
iiiirtciil   au\  iudiiiènes  les  «  bii'iifails  de   la  civilisation    ».   Des  convicts 
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Uill  '^'"''''^^*  ''°'"  '"  popul'1'io"  s'arcroit, 
La  population  s'ai-croît  également  dans  les  îles  polynésiennes  dont  les  noms  : 
Dans  les  autres  îles  elle  diminue. 


échappés  de  leur  prison  d'Australie,  des  matelots  fuyant  leur  navire,  des 
marchands  de  litpieurs  fortes,  des  voleurs  d'hommes,  tels  muiI  les  blancs 
qui  ont  le  plus  contribué;!  l'éducation  des  insulaires.  La  grande  cause  de 
lii  moitalilé  des  indigènes,  surtout  dans  les  îles  où  les  étrangers  viennent 
en  giMiid  nombre,  comme  Taïli  et  Ilavaïi,  est  riiil'eclioii  produile  par  les 
maladies  qu'on!  |iropag(''es  les  matelots  européens;  les  organismes  sains. 
non  accoutumés  iiu  jioison,  résistent  moins  énergiquemenl  au.\  dange- 
reii.x  virus  que  les  corps  accoutumés  à  la  lulle  contre  le  mal  |iar  de  fré- 
quentes épidémies.  Di'-s  l'année  177S,  aussilôl  apiè<  la  \isite  des  vais- 
seaux (le  Cook  dans  l'arcliiiiel  de  Sandwich,  le  llt'.iu  ib'ciiiie  les  naturels. 
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«  Voilà  !(■  fioiiHVc  ili'vonml,  le  Imiiliciui  de  ll;iv;iïi!  voilà  (■e(|ui  iijjiiiie  le 
corps,  ce  <|iii  nlViiiltlil  les  eiifaiils,  voilà  ce  (|iii  iciid  les  chemins  déserts!  » 
s'écrieiil  David  Malo  et.  ses  collahoraleius  de,  l'Iii^toiie  havaïieiiiie  rédigée 
en  1<S.1S  cl  Iraduilc  par  Jules  Remy.  Ce  (|ii('  disent  les  indigènes  de  lla- 
vaïi,  Ions  lenrs  frères  polynésiens  le  ré|)èlent  :  ce  smil  les  lMirop(''ens 
(|n'ils  accusent  de  lenr  avoir  apporté  la  maladie  el  la  mort. 

Il  n'e>l  pa^  jns(jn'aux  missionnaires  ipii,  dan'^  leiii'  empi'esscinenl  à 
dresser  des  catéchnmènes  exemplaires,  n'aient  contriimé  à  l'appanvri--- 
semcnl  pliysiqne  de  la  race  en  obligeant  lenrs  (idèles  à  se  vètii-  à  Teii- 
ropéeniie,  et  en  augmentant  ainsi  la  sensiliilih'  de  lenrs  organes  anx 
changeincuLs  de  température  :  les  l'(d\né>iens  ont  appi'is  à  coniiaili'c  les 
rhumes,  les  bronchites,  et  finalement  la  phtisie  est  devenue  le  il(''au  deslruc- 
leur.  l'his  l'alale  encore  que  le  changement  de  costume,  de  domicile, 
d'hahiludes  a  été  en  mainte  station  (h;  missionmiires  la  suppression  des 
amusements  hi'uyants,  des  l'êtes  et  des  danses.  I^es  indigènes  s'eiinuieiil  ; 
bien  |)lus  :  pris  entre  leurs  traditions  nationales  et  les  enseignements 
des  instituteurs  étrangers,  cherchant  à  se  reconnaître  entre  deux  morales 
diirérenles,  entre  deux  conceptions  générales  des  choses,  les  Polynésiens 
se  laissent  aller  à  la  d(''rive,  incapables  de  reprendre  avec  conliance 
la  direction  de  leur  vie.  La  population  des  Iles  de  l'Océanie  se  mcui't, 
parce  qu'elle  n'a  plus  un  ensemble  d'idées  rectrices  de  ses  actions,  une 
commune  mesure  pour  juger  de  ce  ipii  est  bien  ou  mal.  En  présence  des 
Euro|)éens,  missionnaires,  marchands  ou  maleluN,  eu\-mènie>  si  dillé'- 
rents  les  uns  des  autres  par  le  caractère  et  les  nKcurs,  les  OciMuiens  per- 
dent tout  é(|uilihre  de  conscience  et  de  jugement  moral,  ils  laissent  aller 
leu.i'  vie  au  hasard,  sans  bul,  sans  v(donl(''.  I.e  ressort  est  hrisi'',  telle  est  la 
cause  de  leur  décadence  et  de  leur  langueur  morielie. 

Toutefois,  si  le  dépérissement  des  insulaires  océaniens  es!  le  l'ait 
général,  il  n'est  pas  sans  exception.  Parmi  les  lies  polynésiennes  il  en  est 
(|uelques-unes,  tout  spécialement  favorisées,  dont  les  habitants  ont  pu 
traverser  heureusement  la  période  de  transition  sans  que  leur  nondire 
diminuât.  Telles  sont  les  îles  de  l.ukunor  dans  les  Carolines,  de  Futuna 
dans  rarchi|)el  Wallis,  de  Ni  ne  au  ntu'd  des  Tonga;  depuis  le  milieu  du 
siècle,  les  recensements  |)éi'iodi(|ues  drcssi'-s  par  les  missionnaires  ont 
l'Iahli  (piela  p(q)ulation  de  ces  (piel(|ues  îles  s'accroil  regulii'renienl  par  l'ex- 
(■('•denl  des  naissances.  C'est  là  un  plnMioMiène  capilal.  (pii  permet  d'espi'rer 
le  relèvement  fului'  ih's  l'olvnésiens,  tjuand  ils  se  seront  graduellement 
accommodés  au  n(nivel  ordre  de  choses.  Néanmoins  on  ne  saurait  douter 
qu'ils  soient  à  la  veille  de  disparaitre  comme  élément  ethnique  dislincl  : 
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la  race  si'  mélange  de  plus  en  |ilu--  :  île--  iiiiinigraiil--  de  Imilc  nalicni  se 
croiseiil  avec  la  |io|)ulatioii  priiiiilivc.  cl  |iiTMjue  ]iar(i)iil  di'i  le  nombre  des 
habitants  angmente  de  nouveau,  après  avoii'  longtemps  diminué,  à  Taïti 
par  exemple,  c'est  à  des  étrangers  et  à  des  métis  qu'est  tlù  cet  accroisse- 
ment. L'ère  moderne  a  commencé  pour  la  Polynésie  :  ces  iles  de  l'Océan 
sont  annexées  commercialement  à  l'Europe.  (|ui  v  a  déjà  choisi  ses  escales 
de  navi"ation  el  de  Iralic. 


L'archi|iel  dc^  Tonga  e-~l  un  peu  eu  dehors  dos  lignes  majeures  de  com- 
munication entre  le  Nouveau  Monde  et  l'Australie,  car  son  île  principale, 
Tonga-tabou,  se  trouve  à  plus  de  700  kilomètres  à  l'est-sud-est  des  terres 
de  l'archipel  Yiti,  qui  sont  les  points  d'arrêt  naturels  sur  la  r(Uile  de  San- 
Francisco  et  des  îles  Havaïi  à  Sydney  el  à  Melbourne.  Mais, quoique  situées 
en  dehors  de  l'axe  commercial  du  l'iuilique,  les  iles  Tonga  doivent  à  leurs 
immenses  palmeraies  d'être  visitées  par  un  grand  nombi'c  de  navires,  alle- 
mands en  majorité,  qui  viennent  y  chercher  le  ko])rah  desséché  pour  les 
huileries  eunqiéeunes.  La  capitale  du  pelil  ro\aume  des  Tonga,  el  en  même 
temps  le  ])ort  le  plus  i'ré(pienté  de  ces  parages,  est  la  ville  de  Nukualofa, 
bâtie  sur  la  côte  septentrionale  de  Tonga-tabou,  au  bord  d'une  rade  bien 
défendue  par  les  récifs.  Le  palais  à  loiiicllcs  du  souverain  et  quelques 
maisons  de  négociants  domiueut  les  huiles  des  indigèiu's,  disjiersées  le 
long  de  rues  droites  et  régulièivs  el  tmiles  entourées  d'un  jardinet.  La 
campagne  environnante  est  aussi  un  jardin  parsemé  de  cocotiers,  d'arbres 
toulfus.de  plantes  fleuries  el  traversé  de  belles  roules  carrossables.  Dans  la 
parlie  oru'ulale  de  l'île,  sur  la  rive  d'une  baie  pr('s([ne  eulièremeiil  com- 
blée par  les  l'iVifs  à  lleur  d'eau,  se  trouve  la  principale  station  catho- 
lique de  l'archipel.  Mua.  siluée  à  c(Mé  de  l'ancienne  résidence  des  sou- 
verains et  près  de  la  néir(qiole  royale,  gros  blocs  de  corail  superposés  en 
forme  d'escaliei'. 

Moins  iniporlauh  (pie  .Nukiialol'a.  I.eluka  daus  le  gi-oupe  des  îles 
Haabaï,  et  Mua  fu  dans  la  plus  grande  des  îles  Yavao,  sont  aussi  des  entre- 
pôts de  ko])rah.  fréquemment  visités  |)ar  les  caboteurs  allemands.  Dans  ces 
deux  villes  résident  des  lieuleuanls  du  roi.  I.e  jiort  de  Nina  fu  esl  un  des 
meilleurs  de  l'océan  l'a(ilii|ue  :  l'euiiiV  lorhieiise  en  es!  un  peu  difficile, 
mais,  après  avoir  sui\i  le  lalivriullie  ilu  elieual,  les  navires  ancrent,  ])ai' 
40et  50  mètres  de  prid'oudeur.  dausuu  \asle  bassin  défendu  de  Ions  eôlés 
contre  les  vents  par  un  ani|diilhéàtre  de  teires  élevées. 

A  l'orient  des  Tonga,  l'île  presque  isolée  à  laquelle  son  découvreur,  Cook, 
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donna  le  nom  de  Savaji('-i>l.in(l,  à  (•aii>c  du  nian\ais  accin'il  i|iic  lui  lirriil 
les  hahilanls,  a  repris  smi  a|i|irllallon  pfeniièi-e  de  Niue  (Iniii).  H'apri's  iiin; 
convenlion  signée  en  lS<S(j  en  Ire  l'Anulelerre  el  l'Allemagne,  elle  a  été 
déclar(5e  terre  neutre;  cependant  rinlliience  anglaise  y  domine.  C'est  une 
des  Iles  les  plus  i'eriiles  de  la  I'(d\ni''sie.  Ineii  ipie  ICau  de  pluie  disparaisse 
pres(jue  en  enlier  par  les  lissures  de  la  niclir  ((uallienne,  exhaussée  en 
moyenne  à  une  eeulaïue  de  mètres  au-dessus  du  ui\eau  de  la  mer.  1/ idiome 
de  IN'ine  est  longan  ;  snivani  la  Iradiliiui  des  indigènes,  leurs  ancêtres 
auraient  traversé  à  la  nage  le  large  luas  de  mer  qui  sépare  Tonga-tabou  de 
leur  pali'ie'. 

Les  iles  peu  nombreuses  qui  s"(''lè\eiil  dans  l'Océan  au  nord-ouest  des 
Tonga  el  au  mud-ouest  des  Fidji,  siuit  d(''signées  ordinairement  sous  le 
nom  d'arcliipel  de  Wallis,  d'après  le  luixigaleur  qui  les  découvrit  en  l'CiT  : 
elles  sont  dis|)(ist''es  sur  une  ligne  (pii,  pai'  l'ile  anglaise  de  Rotuuia,  réuni- 
rait les  Samoa  aux  deux  lenes  exhr'UU's  IimImU'cs  par  des  Polynésiens,  du 
côté  de  l'oecidenl.  A uuda  et  ruk{)|)ia.  Les  iu-^ulaiics  de  Wallis  s(uit  pro- 
bablement \euus  de  Tonga-lalxiu',  i|iHiu|u'un  unuiie  de  rinh'rieui'  dans 
Uvea,  l'ile  Wallis  pi'(qiremenl  dile,  soil  d('sign(''  pai'  les  ualurels  (-(nume  le 
lieu  d'origine  de  la  race.  J/ile  de  Futuna,  laide  régulièic  que  l'on  voit  à 
l'ouest  de  la  monlueuse  Uvea,  est  uru'  des  tei'res  polynésiennes  que  les 
mœurs  îles  lialiilauls  tiicul  jadis  red(Milei'  des  marins  :  les  aulliro[)ophages 
de  Fuliina  d('\<uèrrnl  jusqu'au  dernier  les  dix-liuil  eenis  halulanls  d'un 
îl(U  voisin,  \loli  on  •«  lerre  de  l'Anumi'  ";  mi  raeoule  ipie  l'un  des  cliefs 
t'utunais  mangea  jusqu'à  sa  propre  mî-re.  bes  iles  Wallis,  où  des  mission- 
naires catholiques  avaient  l'onde  une  slalion  dès  l'année  1845,  ont  été 
annexées  eu  ISST  aux  |)ossessii)us  l'rauiMises  de  r(lci''anie.  On  sail  que  ce 
petit  arclii|)el  es!  une  des  rares  couln'es  pol\  uésiennes  où  la  p(q)ulali(ni 
s'accroît. 

Les  Samoa  nK'rileul  euc(U'e  le  uoui  d'ai-(diipel  des  '  Navigateurs  »  que 
leur  donna  Bougaiuville  ;  mais  ce  ne  smil  plus  lus  indigènes  qui  transpor- 
tent les  denrées  d'ile  en  île.  ou  du  moins  leurs  barques  ne  dépassent  pas 
les  parages  des  alenlours  :  ce  s(uil  des  navires  allemands,  anglais,  amé- 
ricains, qui  viennent  (du'reher  les  |)i'oduils  des  planlali(Uis  établies  pai' 
les  Knropi'eus  dans  les  iles  de  l'archiprl,  uolaïuiueiil  dans  l'polu,  la 
plus  |iopulense,  (pioiipie  la  seconde  seulemeiil  eu  ('Iciidue.  Le  pori  priii- 
ci|)al  de  rarchipel,  Apia,  est  aussi  dans  celle  Ile.  su:  lu  ii\c  se|ilenlrionale, 


"  Tiirrii!!',  Niiielecii  Yeiirs  in  l'ohjnesia. 

*  liatailloii,  Annales  de  la  Piopagntion  de  la  l'oi,  1884. 
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au  Lord  d'iuie  baie  semi-circulaire.  i|iie(léreii(l  à  l'ouest  une  ])('iiin--ule  Jmm- 
sée  et  bordée  de  récifs.  La  ville.  (|ui  lui  jadi>  un  reudez-veus  de  Jialci- 
niers,  alors  que  les  grands  cétacés  étaient  encore  nombreux  dans  les  eaux 
du  Pacifique,  n'est  guère  fréquentée  aujourd'hui  que  par  les  chargeurs  de 
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ko|Hali  ;  on  a  planlé  aussi  dans  l'île  des  cotonniers,  des  cafier>.  du  labac 
el  la  |ilii|iarl  Ai-~  ailires  liuiliei->  euriq)éens  ;  mais  une  guerre  de  succes- 
sion, iiui  M'vil  depuis  plusieurs  années,  a  compromis  ou  même  ruiné 
les  inili]v|ii('s  ai^ricolcs  :  les  clianip^  et  le-  janliii''  onl  ('lé  ravagés  jusque 
dans  la  banlieue  d'Apia  el  la  ville  même  a  beaucoup  souffert.  Les  pro- 
grès en  commerce  el  en  iiojiulalioii  ipii  faisaient  de  l'ile  d'Upolu  une  des 
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terres  les  [iliis  rem.ii'(|ii.il)Ii's  «le  hi  l'olviK'sic,  mil  l'h'  inlei'i'nm|>iis'.  Le 
iiinl  (le  l'iiii^()-l';iii,u<i,  <|iii  |M'iii'lre  comme  un  Ijonl  dans  la  eôle  nn'-iiilio- 
iiale  de  Tiiliiila,  el  que  I"(MI  cruil  avoii-  éli'  uiu'  crevasse  d'elT()ii(lrem(!ii( 
dans  les  lianes  d'une  uuuila^ne  \id(ani(|ue,  |i(iurrail  remjdaccr  Apia 
comme  centre  du  commerce,  s'il  u'avail  le  désavantage  de  s'ouvrir  dans 
une  île  écartée.  Tutuila  est  la  plus  j^racicuso  des  îles  Samoa,  el  l'ango- 
Pango  est  un  des  sites  que  les  voyageurs  signalent  entre  l(uis  pour  la 
grâce  et  la  grandeur  de  ses  paysages.  Sur  la  côte  opposée  de  l'île,  le  navi- 
gateur de  Laugle  et  trois  autres  compagnons  d(!  La|)érouse  furent  massa- 
crés par  les  naturels,   en    17N7,  au  lioi'd  de  la    haie  de  P'unga-sa. 

Deux  petites  îles  du  groupe  Samoa,  sihurs  entre  Upolu  et  Savaïi,  sont 
en  |)ro|)ortion  beaucoup  plus  l'ielies  el  populeuses  que  les  autres  Iimics  de 
l'archipel.  Apolinia  ou  le  ■  (iivux  de  la  main  "  esl  un  cône  volraniqiu'  aux 
versants  érodés  par  la  vague  el  (-(uipi's  en  falaises  :  la  nalui'c  en  a  l'ait  une 
forteresse  où  les  indigènes  des  îles  voisines  se  réfugient  en  [eui|)s  de 
danger.  Manono,  plus  grande,  mais  aussi  très  facile  à  défendre,  est  un 
vaste  jardin  :  plus  de  5000  liahitants  s'y  pressaient  naguère  sous  le  hran- 
chage  des  palmiers.  Ces  insulaires  s<miI.  dit  (ihuicinvarti,  les  marins  les 
plus  renommés  de  ces  parages. 

A  l'exception  de  Tau,  l'île  orienlale  ilu  gi'ou|)e,  les  îles  Samoa  forment 
un  Etat,  dit  constitutionnel,  dont  la  charte  est  copiée  sur  celle  de  l'An- 
gleterre, avec  l'oi,  chamhi'e  des  seigneurs  et  chambre  des  dépul(''s.  La  ca- 
pitale est  le  petit  bourg  de  Mulinuu,  dans  l'ile  d'Upolu.  Mais  Apia  esl  en 
dehors  du  royaume  et  forme  un  municipe  s|)écial,  gouverné  par  un 
triumvirat  des  consuls,  allemand,  anglais  et  américain.  Les  Américains 
ont  l'ail  choix  de  ce  port  comme  station  navale  el  dé|iôt  de  chaihon.  Le 
royaume  de  Tau  a  des  coutumes  encore  |)aïennes.  Le  chef  est  strictement 
surveillé  par  ses  sujets,  de  peur  qu'il  ne  lioi\e  de  l'eau  ou  ne  se  baigne 
dans  la  mer,  événements  rjui  causeiai(  iil  le  ih'sasiie  de  la  communauU''. 

Les  archipels  cpii  coiilinnenl  an  sud-e^l  la  rangée  des  Samoa  son!  1res 
faiblenu'iit  peuph's  ;  mais  \\<  enreul  une  giaude  inipiulaine  hislori([ue 
comme  lieux  d'éla|)e  el  d'émigrali(Hi.  L'île  de  Haraloiiga  (Uorolonga),  dans 
rarchi|)el  des  Ilervev  ou  (look,  est  citée  par  les  insulaires  de  plusi(Uirs 
archipels  comme  la  lerre  d'iu'i  vinicnl  leurs  au({"'lres.  Les  liaralongans 
contemporains  son!  au  nonduc  de--  l'iil\n('sien-- (pii  on!  liui  par  s'assiui- 
plii"  complèlenieul  an  r(''i;iuie  s(''\ère  inipoih'  par  les  uiisMoniiaires  anglais  : 
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ils  ont  (les  (''coles,  des  bibliolhèqiios,  ol  |iuljliciil  nirinc  un  jonriial  en 
lenr  langue.  Les  Anglais,  en  |ii(''\isi()n  de  rétalilissement  proehain  d'une 
ligne  de  navigalioii  à  vaj)eur  enlre  rAmérii|ue  eenlrale  et  la  JNouvelie- 
Zélande,  oui  choisi  Uaralonga  pour  en  faire  une  escale  de  commerce  el 
d'approvisionncrneni;  mais  la  rade  de  Raratonga  n'est  pas  sûre.  Plus  à 
l'est,  dans  le  grouju'  des  Tuliiaï,  (|ue  la  France  a  récemment  annexé 
comme  dépendance  de  Taïli,  l'ilc  la  plus  iiiiporlanic.  (juoiijue  à  peine 
habitée,  est  Râpa,  la  plus  australe  des  terres  polynésiennes  proprement 
dites.  On  espère  que  Râpa  sera  un  jour  la  rivale  de  Raralonga  comme 
point  d'attache  des  lignes  de  navigation  lians|iaciriques;  les  bâtiments  y 
trouvent  un  meilleur  abri  :  la  vague  s'y  déioule  en  longues  ondulations, 
mais  sans  y  briser.  D'anciennes  iurlilicalions  se  profilent  sur  les  mon- 
tagnes lie  Râpa. 


Les  îles  de  la  Société  sont  beaucoup  plus  éloignées  que  les  archipels 
Tonga  et  Samoa  de  la  grande  voie  transversale  du  Pacifique  ;  mais  quand 
le  détroit  de  Panama  aui-a  été  percé,  elles  se  trouveront  précisément  à 
moitié  chemin  de  la  grande  écluse  américaine  el  du  continent  australien  : 
elles  prendront  alors  une  impoi'tance  de  premier  ordre  comme  étape  de 
commerce.  D'ailleurs,  elles  ont  déjà  quelque  valeur  économique  par  leurs 
productions,  el  si  minime  que  soit  le  nombre  de  leurs  habitants,  il  est  fort 
considérable  l'clalivenienl  à  celui  des  autres  archipels  de  la  Polynésie 
orientale.  Taïli,  —  ou  mieux  Tahiti.  — •  esl  restée  le  chef-lieu  naturel  de 
toule  la  Polynésie  orientale. 

Papeelé,  la  résidence  du  représentant  de  la  France  dans  les  îles  de  la 
Société,  est  ime  gracieuse  bourgade,  entourée,  comme  toutes  les  villes 
océaniennes,  de  jardins  el  de  palmeraies,  où  résonnent  souvent  les  liiméné, 
c'est-à-dire  les  mélodies  que  les  jeunes  lioniines  et  les  jeunes  filles  chan- 
tent d'une  voix  harmonieuse  en  clurui'  à  plusieurs  parties.  Des  ruisselets 
sinuent  enliv  les  maisonnettes,  sous  les  branches  entremêlées,  d'où  le 
nom  de  Papeelé,  «  Petite  Eau  ».  Souvent  le  chef-lieu  de  Taïli  est  célébré 
comme  un  paradis  terresire;  pouriant  le  icmpart  des  haules  montagnes 
arrête  le  vent  alizé  du  sud-est  et  les  habitanis  ont  à  subir  une  lempéralure 
étouffante,  si  ce  n'esl  (|uand  souflle  la  brise  marine,  apporlani  la  rumeur 
des  brisanis.  Le  poil  de  Pajieeté,  jirolégé  jiar  une  ligne  de  récifs,  dans 
laquelle  s'ouvrent  trois  chenaux,  est  large  et  profond,  mais  encore  peu 
fréquenté  :  le  commerce  ipii  s'y  fait  est  en  graiule  partie  eiilre  les  mains 
de  négociants  étrangers,  anglaise!  américains;  ridi(une  (lue  connaissent 
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le  iiiiciix  les  iiuli^i'iios,  apirs  leur  I.iiilîiic  mnli'i'iicllr,  csi  rmi^hiis,  le 
parler  des  iiiiuiiis  el  de  leurs  itreiiiii'rs  niissinniiaires'.  (jiiei(|iies  petites 
escales  sur  le  littoral  sonl  parfois  visili'es  par  des  chaloupes  américaines 
qui  viennent  y  cherchei'  des  oiannes  poui'  Sau-I'rancisco.  L'oranger,  apporté 
par  Cook,  est  en  effet  la  principale  culture  de  Taïti;  qnanl  au  goyavier, 
introduit  en  18J5,  il  s'ol  pmpagé  au  point  de  devenir  un  Iléau  :  sur  les 
pentes  des  montagnes  il  l'niiiii'  mie  iiii|i('n(''li  ahie  lirousse.  Des  planlalioiis 
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d'après  les  cartes  mar. nés  et  d'autres  do 
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avaient  été  fondées  sui'  les  plages  du  |iouilour  de  l'Ile,  notamment  au 
nord-ouest,  dans  le  disti'ict  d'Aliinaono,  pour  la  culture  du  cotonnier, 
du  cafier,  de  la  canne  à  suei'c  el  d'aiili-es  plantes  tropicales;  mais  les 
4500  «  engagés  >■  cliinois  (pii  les  Iravaillaieiit  pour  de-  capitalistes  ('tran- 
gers  sont  presque  tous  dis|)ers('"- ;  il  l'ii  n'--le  niniiis  irim  millier,  devenus 
petits  niai'cliands  ou  jardiniers. 


'  Mciiivomcnt  (•iimiiifrciiil  do  Taili  en  I8S,")  : 
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On  ('■viiliii'  à  plus  (le  20000  liocliu-cs,  soil  au  ciiKinii'Miio  de  Tilc,  la 
supcrficii'  dos  lorrains  (|u'il  sorait  possible  de  soiiniollio  à  la  grande 
nildiro  sur  le  pourtour  de  Taïli'.  Toutes  ces  terres,  situées  en  bordure 
sur  le  littoral  et  sur  les  premières  pentes  des  monts,  sont  lacilomont 
accessibles  par  la  roule  de  191  kilomètres  qui  se  développe  en  un  double 
anneau  autour  des  deux  îles  jumelles,  tracée  cj\  et  là  en  corniche  au-dessus 
dos  llols;  mais  à  ro\lrémil(''  sud-orientale  do  la  "  jiolilo  Taïli  r  ollo  est 
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iiileil'ompuo  par  des  précipices,  et  les  voyageurs  doivent  se  confier  à  une 
liar(|no  ol  passer  au  milieu  des  vagues  que  le  vent  alizé  pousse  en  cet  endroit 
à  travois  une  large  brèche  de  récifs.  Une  voie  ferrée  s'ajoutera  pro- 
ohainomonl  à  la  roule  dans  la  partie  occidentale  de  la  grande  île,  entre 
l'apoi'lé  ot  les  ])lanlations.  Un  l'oi'tiii  est  placé  sur  l'isthme  do  Taravao,  à 
l'endroit  où  viennent  |)res(pie  s'aftlourer  les  deux  routes  côtières  et  oij 
serait  la  vi^rilahlo  ])laco  d(>  la  capitale  de  Taïti  :  en  effet,  le  havre  méri- 
dional  enlie   les  deux    ilev.    le  l'drl-l'hai'ldu.   est  beaucouii   idus  vaste  et 


'  Siipcriicic  dos  toirains  cullivrs  à  Tiiill  o\  à  Mnorpa  on  j.SiSi  :  r>2."i.">  liochiii 


ii.Ks  m:  i,A  siiciKTi';.  tiam(iT(ii.  m  \ki.ii  isks.  lUi 

mieux  iilirilé  (juc  celui  de  l'a|M'el(''.  Km  oiilre,  l;i  jKisilion  seiail  plus 
heureuse  au  |iiiiril  île  VIK'  sl|-al(''i;ii|Ue,  t;r;'ice  à  l'islllMle  i|ui  peliuel  de  ciiin- 
Diaiider   le^  deux   rives  à    la    l'ois.    I.cs    lenes   reililes  du    lilloial   smil    plus 

rappiwIitVs  de   l'(U'l-l'lia('l(Ui   (pie  de  |'a| \r  el    la    li'Uip('raluie,   unidt'ri'c 

par  l'ali/i'.  \  esl  lieaiicnup  uiuins  piuiilde'  :  e'esl  :iu  uimiIhuu'sI  de  cm 
pei'l  ipie  se  li'iMne  la  \all('e  d'elTundi'enienl  iii'i  des  ('iMMilis  de  scur-ies  luil 
l'elenu  les  eaux  el  lorMK'  le  cliaiiiiaul  lar  de  \  ali  nia.  I,e  loiiiii  île  Tara\ai( 
esl  la  seule  forlilicalioii  de  rairliipel,  uiais  des  piibl irisiez,  dispdsaiil 
d'avance  des  iiiillioiis  de  la  uiéie  pairie,  paiieiil  d'euliiiirei-  l'apeelé  de 
défenses,  de  uaiiiic  le  pmi  de  hirpilles,  de  remisée  une  llulle  dans  les  eaux 
fie  la  Siicii'li'  el  des  alclii|iels  viiisills.  alill  de  ■<  ponviiil-  liai'ier  le  (  lielllill 
à  loule  aniii'e  nasale  eiirupr'eiine  se  ilii-iL;eaul  vers  l'AusIralie  ou  l'Asie  '    -. 

Mooi'ca.  au  liioid-oiiesl  de  la  ijiaiule  ile.  n'eu  esl  ijifunc  d(''|ten(lancc 
ngricole  el  les  lianpies  \oul  el  \ieiiiieiil  incessammeni  enlre  l'apeelé  et  les 
brèches  onveiles  dans  la  ceinliire  de  ses  n'cils.  ^htis  l'une  des  iles  occi- 
dentales ou  .•  sous  le  seul  •  esl  une  rivale  de  Taïli  par  l'animalion  de  son 
trafic.  Raïalea.  l'iirermi'e  ainsi  ipieTahaa  dans  l'eiueinle  d'un  l'écil'  ovalaire. 
a  l'avaiila^ie  de  possi'der  un  des  meilleurs  lias  les  du  l'aciliipie,  el  le  com- 
merce, presipie  enlièremeiil  eul|-e  les  mains  d'exporlaleurs  alleiiiands,  y 
est  moins  cniravi'  par  les  rè^lemeul^  ipi'à  l'apeeli'.  La  ville  de  Teavaiua. 
située  sur  la  i  rile  sud-orientale  de  [{aïalea,  eu  l'ace  de  l'Ile  de  Tahaa,  occupe 
le  centre  du  pelil  archipel,  lîa'iatea  lui  anlrelins  le  centre  relijiieiix  des  iles 
(le  la  Socié'li',  le  sii'Lic  de  la  ri'auc-ma(;iinnerie  des  Arioi  :  de  loules  les 
iles  voisines,  "  Idocs  loiiiln's  du  ciel  -.  miMiie  de  la  saiiile  l!iu'a-iiora 
et  do  Ilunhine  la  jinerrière,  ou  veiiail  à  M.aialea  pieudie  pari  aiiv  grandes 
proi;essions  er'li'hri'es  en  riiouneur  des  dieu\. 

A  NOO  kilomèlres  eiixinm  au  nord  de  Taïli  se  hoiive  la  pelile  ile  de  la 
liar(diiie,  on  des  aslroiiouies  fraïK.'ai-  mil  l'ail  en  iNS,")  de  remanpialdes 
éludes  sur  la  eoii-l  ilulioii  du  sideil. 


Les  îles  orieiilales,  les  Tuanmlou.  Manuiireva  el  les  .Maripiises,  appeli-es 
en  I7!M  •  iles  de  la  liévolntion  "  par  reyphualeiii'  Marchand,  i»nt  aussi 
d'excellenls  poils  où  pourraieul  s'aliriler  des  llolles;  mais  les  deux  chefs- 
lieux  de  ces  uroiipes  insulaires,  Taio-liae.  sur  la  ciïle  luiMidiouale  de  Xouka- 
hi\a  el  liikilea.  dans  l'ile  de  MauRareva,  ik'   soiiI  une  d'humides   villajies. 


liiiiiiil,  IS'otcs  miiiiiiiicrilf.s. 

I)i'  l.:iiit'ssaii,  rH.rpdn.sioii  ivluiiialc  de  la  France. 


u/,2  MHVHi.i.i-  i.Kdi.ii  M'iiii;  I  m\i.i;si:lli;. 

Daii''  k'^  TiKiiiioliMi.  le  clid'-lioii  a  vU''  Iraiist'éiv  d'Anna  à  l'ahiil  plii^  sc|i- 
Iriiliiiiiial  (le  Fakaiava.  I.c  maïunu'  de  |iii|iiilaliiiiK  la  (lisj)t'rsion  des  rares 
luibitanb  sur  un  espace  de  plus  d'un  million  de  kiloiuèlres  carrés,  rendent 
toute  industrie,  tout  développement  commercial  presque  impossibles. 
Ces  archipels  lointains,  (|u"un  espace  de  (JOOO  kilomètres  sépare  de  la 
côle  la  plus  ra[)jirocliée  de  rAméri(pu',  n'auront  tôt  ou  tard  d'autres 
richesses  que  leui's   pahneraies ',  à  moins  qu'on  ne  s'occupe  d'y  rétablir, 

N"    198.    —    SOIKA-IIIVA. 


^iii\aiit  une  nii'lliodc  s(iciiiili(|uc,  l'cxplLiilalion  des  iiacre>  et  di"-  pcili"^, 
bien  conijiromise  aujourd'luii.  Les  fonds  marins  offrent  dans  ces  îles  des 
conditions  très  favorables  à  la  propagation  des  huîtres  perlières  ;  mais  dans 
presque  tous  les  lajrons  les  pèclieni's  onl'procédé  avidement  aux  réc(dles  à 
outrance  et  par  conséipieiil  à  l'extermination  de  la  race.  Dans  lo  Ih-  où 
l'adminislralittu  est  intervenue  pour  protéfier  la  pcchi',  elle  s'est  bornée, 
comme  les  prêtres  d'autrefois,  à   «   tabouer  "  pendaiil  plusieurs  années 


'  l'iiliiieniies  (les  i'uaiiioluu  en  1870:  -lU  iiiillioiis  de  tocoliors. 

Exiioilalion  ;  .j  000  tonnes  de  lioprali.  Valeur  :  7  oOO  OOU  fraiius 


ii.i:s  \iAiiuiiisi:s.  TrAMuTiii.  I'Itcviki.  wir, 

\{'^  l.iiidiis  ('■piiis(''s  ;  iii;iis  là  où  les  liiiilrcs,  lio|)  iiiics,  ne  |i('u\ciil  se  rap- 
pi'iiclirr,  les  l)iiiic,s  ii(>  sc  i'(îC(Hi>l iliiciil  |)as  ri  rindnsli-ic  rcsic  fiiiiKr. 
Puui' lii  ivlaljlir,  il  osl  iiKlispcnsalilc,  dit  M.  Boiirlioii-Briiiidcly,  de  scinci' 
les  lagons,  et  d'élever  aililicMolIcmciil  le  naissain,  comme  on  le  fail  sur  les 
côtes  de  Fi'anee.  Les  ii)dif>ènes  des  Tininiolon,  imiins  lieanx,  iiiuiiis  gra- 
cieux el  moins  aimables  qne  cen\  des  îles  de  la  So(i(''l(',  soni  en  revanche 
pins  lalioiieiix  :  snr  les  haiic^  de  coiaiix  des  Tiianiolon.  des  immiuiaiMs  de 
Taïti  seraient  bienli'il  moris  de  l'aiin. 

Dès  l'année  ISI.".  nti  AnK'ricain,  Porter,  s'(''lail  empaiV'  des  îles  Mai- 
(jnises  an  nom  de  son  gon\einenieiil.  (jui  ne  raliiia  poinl  la  prise  de  pos- 
session, l'ji  [(Sari,  nn  aveiilurier  IVani;ais.  Thierry,  d(''jà  "  sdiiveraiii  delà 
.Nouvelle-Zélande  )>,  se  donna  le  lilre  de  "  roi  de  Nonka-liiva  ,  puis  des 
missionnaires  calh(ili(|nes  IVan(;ais  s'('lahliriMil  dans  Tarcliipel  :  ce  l'ut  le 
commencemeni  de  l'aunexiou  à  la  l'Vance.  ipii  se  lil  pai'  degré's.  Dans  le 
groupe  laïli(!n,  les  indigènes  oui  eu  peiidaul  la  p(''riii(le  du  "  prolerlorat  » 
une  part  directe  à  la  gérance  de  leurs  inh-rèls  :  une  assemblée  nationale, 
composée  de  députés  élus  ]»onr  liois  années  par  le  suffragii  universel, 
siégeait  à  Pnpeeté;  elle  est  i('mplac(''e  |iar  un  conseil  généial,  i|n'éliseiil  les 
citoyens  parlant  français.  Depuis  IS(S0,  Taïti  et  les  îles  voisines  ont  été 
déclarées  possessions  françaises.  Dans  les  îles  Marquises,  le  ])ouvoir  est 
exercé  d'une  manière  absolue  par  le  résident  français,  qui  fait  afficher  ses 
ordonnances  sur  les  arbres  aux  abords  des  hameaux  ou  porter  aux  chefs, 
devenus  ses  agents.  A  Mangarcva,  les  prêtres  catholiques  régnaieul  eiuore 
récemment  au  noni  de  la  France,  sui'  les  îles  presque  (]t''penpl(''es;  les 
femmes  yélaieiil  siricleuieni  s(''par(''es  des  Inmiraes'. 


La  dernière  île  habitée  à  rexln'niili'  snd-orienlale  des  Tuamolon  est  la 
fameuse  Pitcairn,  dans  laquelle  s'établirent,  avec  des  femmes  taïtiennes,  h's 
matelots  anglais  qui  s'étaient  ii'-voltf's  en  I7S0  contre  l'impitoyable  Hligli 
el  l'avaient  déposé'  en  pleine  nu'r  dans  une  (dialoupe  avec  (pielipies  com- 
pagnons. Les  i-ebelles  s'c'taienl  d'abord  rendus  dans  l'île  de  Tuhnai,  mais. 
après  de  innnhrenses  aventures,  rapis.  meurtres,  gueri'es,  ceux  (|ui  res- 
taienl  lireiil  choix  de  l'ilol  inliabiU'  de  l'ileairu,  m'j  ils  conslilui'i'enl  une 
])(,'tit<'  i'épubli(|ne  ignor(''e  du  ukuuIi'.  (Juand  on  lil  la  diV(MiV('rle  de  celle 
communauté'  mi-anglaise,  nii-laïlieniie,  où  l'cni  parlail  les  deux  langues, 
el  ilans  la(|uell(' s'(''lail  consei'V(''e  parlielleinenl  la  cnllure  enr(qii''enue.  une 

•    l':iill   llrM-li: I,  1rs  litléivl.f  fniitraisilaiis  i'i„,;in  l'iinfiiiiic. 


'.m  Mirvr M.i-:  crucn  \pïïi1':  rMVFnsnj.K. 

curiosilé  sym|ialliiinic  s'rvcill;!  en  Aiii^lclciri'  :  le  ciinic  de  rt'lii'llinii  ilcs 
insulaires  de  l'ileairii  fut  imldii';  (ui  ne  \il  [dus  en  eux  (jue  des  compa- 
triotes, et  les  dons  allluèrent.  On  ^ail  que  le  gouvernement  britanni(|ue 
leurfit  même  cadeau  d'une  île  fertile,  Norfolk,  comme  champ  de  niii;ia- 
li(in  :  la  plupart  des  Piteairniens  acci'pli'reni  iléflnitivemeni  l'iiffrequi  leur 
avail  l'h'  l'aile;  mais  quelques  famille-,  n'ayant  pu  s'haliilner  à  Irnr  nmi- 
vellc  pairie,  soni  i-evenues  àPilcaii'n. 

I.'île    de  Pâques,   ou   Râpa    nui.    c'e-l-à-dire   la    ■<  grande    llapa  ••.  l'île 
de   lave  où  l'on  a  trouvé  les   :■  bois  parlants    ■  el  les   idrdes   dressées  dans 


109.  - —  rtivi<in\^  l'ui.niorKs  de  l  uckame. 


'1  n  •  U  o  r      'a  a" 


y:.7V^7 


/es'!--/-  y^  /  /  e  fr,  ^  £  r  e 


-^.A/  U  t'  //^  r- 


les  nmo  ou  cratères  des  volcans,  fui  ainsi  nommée  par  son  découvreur 
hollandais  Roggeveen.  Elle  est  comme  perdue  en  pleine  mer,  à  2500  kilo- 
mètres à  l'est  de  Pilcairn;  aussi,  quoiqu'elle  ait  été  de  loin  en  loin  en  rela- 
tions avec  les  antres  îles  polynésiennes,  esl-elle  restée  longtemps  sans  do- 
minaleui-  ciM'opéeus.  Des  inunigranis  laïliens,  amenés  par  un  Français 
qui  resta  plusieurs  années  dans  l'île,  oui  peiinis  à  la  France  de  leven- 
diquer  longtemps  cette  île  comme  faisant  virluellement  partie  de  ses  pos- 
sessions o^'^aniciue-;  elle  e-l  désormais  alIrilnK'i'  au  (iliili,  doiil  la  Huile 
(■(unniandr  dan-    ce-  [laraiics  di'jà  Miisius  de  rAuiiTiquc  du  Sud. 

(juaiil  aux  ilc-  -ilui'r-  dan-  le  \iu-iuaL:c  nii''ini'  de  l'éMiualeui'  el  ini~'nie  au 
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1101(1  (le  la  lij;iu',  elles  sont  considcrécs  comme  des  terres  anglaises,  quoique 
des  iiniiiNlriels  américains  aient  été  les  uniques  exploiteurs  des  îles  à 
guano  qui  s'y  trouvent  et  aient  même  donné  à  l'un  des  groupes  le  nom 
d'America-islands  :  c'est  le  plus  i'ap|)roché  de  l'archipel  llavaïien,  et  l'une 
de  ses   îles,  Cliristnias-island,  est   parmi  les  plus  vastes  de  la   l'ohnésie. 


Le  tableau  suivant  donne  la  lisle  des  [irincipales  îles  de  la  Polynésie 
éipiatoi'iale,  avec  leur  superficie,  leur  population,  celles  des  groupes  dont 
elles  font  parlie  et  leur  juridiction  politique. 


Altcml'KLS    ou    TERnKS    ISOLÉtS 

SOUVEllAlNtltS 
ou  rliOTECTORAT<. 

ILES. 

sui'EnnciE 
cii  kiloiji. 

POI'ULATIO.N. 

Tori;;;i   (uirlii|irl  des  Aiiii^l. 

Aichiiirl  ,1,.  Wallis. 

Niiie,  Imii  un  Saviiyc-ishind. 

SariiiKi  (ai-clii|iel  cl(^s  Navij^ii- 
leurs). 

Tokoliiii  (liiiimi) 
(Jook  (llcrvi'v). 

Tutiiiai  (ilus  Aiis.lialfsj. 

Aileiiiagnc  d 
AiifîlekTir. 

Fiance. 

AlIcMi.;  Angl. 

Allemagne, 
Angleterre, 
États-Unis. 

AngletciTé. 
Fiante. 

Tiinf;a-lali(iii. 
Eu:,". 

Aiilirs  îles. 

Kiiseniljle.  .    . 

Fntiiiia  (Uouiiil. 
Uvea  (WaUis). 
Autres  îles. 

Ensemble .    .    . 

Savaii  el  ildis. 
lipoln  et  ildis 
Tutnila. 
Tan 
Antres  îles. 

Ensemble.    .    . 

Raratonga. 
Mangia. 
Autres  îles. 

Ensemble.    .    . 

Tiibnai. 

liavaiva  (Yavilaci). 
liapa  (Oparo). 
Antres  îles. 

Kiiseiiible.     .     . 

171 

145 

55 

7m 

'    50  001)  bal.. 

1180 

50  000  bab. 

115 

'J(i 
91) 

2  500  hab. 

3  500     » 

2  260     » 

501 

8  260  bab. 

94 

5 124  hab. 

1707 

881 

159 

51 

1» 

12550  liab.  (1874) 
16  508     » 
5  740     » 

1  421     » 

2787 

54  265  bab. 

14 

520  bab. 

81 

67 

220 

3  500  bab. 
5  000     » 
5  000     » 

5G8 

11  500  liali. 

lOÔ 
lit) 
42 
75 

5i5  bab, 
550     )i 
150     « 

550     j) 

2si; 

1  5'J5   bail. 

119 
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Allc:illI'EL5    on    TERRES    ISOLÉES. 

SOCVER.IINETÉS 
ou  PROTECTORATS. 

ILES. 

SCPERFICIE 

eu  kilom. 

POPCLATIOS. 

/ 

Raiatea. 

l'Ji 

1  400  hab. 

Taliaa. 

S'2 

700     » 

1  S.  le  Venl 

Tapamanoa. 

7.") 

1  655     1) 

J 

1  lluahine. 

54 

200     .1 

lli's  ilo  la  Sociéléf 

Irance. 

\  Bora-Bora. 
Autres  îles. 

-2i 
M 

800     ), 
400     » 

Moorea  (Eimco). 

l.î-2 

1  4'27     »  (1880) 

)  Au  Venl. 

Taiti. 

1012 

9  745     » 

l'Iiieiiix. 
Mai.aliiki. 

Autres  îles. 
Ensemble.    .    . 

Kangiroa  (Rairoa). 

lf3  537  bail. 

1-2 

HO    bah. 

l.">7 

1  600  bab. 

UU 

Nalupe  (Clermont- 

\ 

Tonnerre). 

-iO 

4  000  bab. 

Tiiamotou    (l'oniolou,   iles 

r.i) 

Basses). 

France. 

1 

Anaa. 

-Autres  îles. 
Mangareva     (Gani- 

'JO 
799 

bier). 

•2-i 

1  50(1     .1 

VVailiii   (Râpa  nui,    ile   de 

I'ài|ues). 
Sala  y  Goniez. 

Cliili. 

l'itcairn. 

Ensemble .    .    . 

Christnias. 

•■> 

9(1     ..  ilS8l) 

978 

5  596  bab. 

118 
4 

600  bab. 

'25(1 

Fanniiig  (Auierica-islands). 

Anjilelerre. 

F'aiHiing. 

4(1 

200  bab.(  1880) 

Autres  îles. 

Ensemble.    .    . 
Nouka-biva. 

17 

507                  »                  j 

482 

Uiva-oa  (l)oniiniea) 

400 

llianu. 

65     , 

.Marquises. 

Fi-anee. 

liiia  (Uapou). 
I  auka 
Fatu-hiva. 
Taou-ata  (Cristina). 
Autres  îles. 

Ensemble  .    .    . 

85    ' 

^ 

70 
32     , 

5  754  bab. 

1274 

5  75 i  bab. 

1  iiseinlile  <le  la  l'olyn 

ésie  orienlale. 

.     i*-2i6  kil.  earri 

s;    111-21 

iiahilarils. 

CHAPITRE    XII 


ARCHIPEL     HAVAIIEN 


Les  îles  havaïiennes,  plus  coiimies  smis  le  ikhii  d'îles  Sandwieh,  (loiiiié 
par  Cook  en  1778,  formenl,  dans  la  r(''j;ii)ii  iiord-diientale  du  Pacifique,  la 
limite  des  terres  océaniennes.  Disposée  en  une  ligne  droite  d'une  lon- 
gueur totale  de  580U  kilomètres,  la  chaîne  des  îles,  des  récifs  et  des  bas- 
fonds  se  développe  de  l'ouesl-nord-ouest  à  resl-sud-esl,  [larailJ'lenient  aux 
archipels  polynésiens  du  sud  :  au  delà,  vers  le  nord-est,  on  ne  voit  plus  une 
seule  terre  émerger  des  fonds  jusfpi'à  la  côte  américaine;  seulement, 
près  (le  l'extrémité  occidentale  de  la  chaîne  des  Sandwich,  un  écueil,  le 
Mellish-bank,  se  profile  sous  les  eaux  dans  le  même  sens  que  le  sillon  prin- 
cipal. Mais  si  les  îles  havaïiennes  terminent  nettement  au  nord-est  le 
monde  polynésien,  puisque  des  abîmes  de  2000  et  même  de  4000  mètres 
longent  les  écueils  immédiatement  au  nord,  elles  sont  bien  séparées  des  autres 
terres  océauienues.  car  au  siul  de  l'archijiel  s'ouvrent  des  gouffres  dési- 
gnés par  les  dénominations  de  <.(  fonds  de  Belknap  »  et  «  fonds  d'Ammen  », 
où  les  profondeurs  ilépassent  5500  mètres.  Une  très  faible  [)arlic  du 
sillon  qui  se  relève  entre  les  fosses  du  nord  et  celles  du  sud  cdiisiiinc  l'ar- 
chipel proprement  dit.  formé  par  l'extrémité  sud-orientale  de  la  chaîne. 
L'importance  géograplii(jue  de  ce  groupe  est  capitale,  puisque  les  Sandwich 
sont,  du  côté  des  Élals-Unis,  le  poste  avanci' de  loul  le  monde  océanien; 
cej)endant  aucun  grand  centre  de  populaliori  n'y  a  pris  naissance  :  les 
naturels,  qui  diminueni  en  nomlire,  n'onl  ('\r  enidre  ipic  pailicllcmeiil 
remplacés  par  les  immigrants'. 

On  sait  (pie  les  îles  havaïiennes  a\aienl   été  vues  par   ih's   iiavigaieurs 

'  Sii|icilii-io  cl  (lopulatinn  des  îles  S;iii(l\vieli  en  lS8i  : 

ItiltiG  kilomèlivs  carrés;  8057S  habitants,  soil  ;>  IhiiiilmiN  par  Uildiiirlic  carré. 
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européens  au  moins  deux  siècles  avant,  l'expédition  de  Cook.  Dans  leurs 
voyages  annuels  du  Mexique  aux  Philippines  et  leurs  traversées  de  retour, 
les  galions  espagnols  suivaient  des  voies  différentes,  la  première  dans 
le  courant  équatorial,  la  deuxième  dans  le  contre-courant  boréal,  et 
quoique  leur  itinéraire  fût  ordinairement  des  plus  réguliers,  des  sautes  de 
vents  des  courants  latéraux,  des  orages  soudains,  peut-être  même  la  curio- 
sité géographique  d'un  capitaine,  peuvent  avoir  fait  dévier  les  galions  de  leur 
route  banale,  et  dans  un  de  ces  voyages  les  marins  aperçurent  les  hautes 
montagnes  de  l'archipel  d'Havaïi,  visibles  par  un  beau  temps  à  300  kilo- 
mètres en  mer.  Toutefois  le  gouvernement  espagnol  garda  par  devers  lui 
la  connaissance  de  ces  îles,  où  des  ])irates  auraient  })u  guetter  au  passage 
les  navires  chargés  d'or  :  ayant  voulu  être  seul  à  s'attribuer  le  produit  de 
la  découverte,  il  en  a  longtemps  jterdu  l'honneur.  Cependant  des  cartes 
antérieures  à  Cook  mentionnaient  déjà  dans  ces  parages  l'existence  de 
terres  émergées;  l'une  d'elles,  prise  par  Anson  sur  un  navire  espagnol, 
montre  sous  la  latitude  des  Sandwich,  (pioique  beaucoup  trop  à  l'est,  un 
groupe  d'îles  appelées  la  Mesa,  los  Majos  (Monjes)  la  Desgraciada'.  D'autre 
part,  les  insulaires  ont  de  nombreuses  traditi((iis  relatives  aux  visites  de 
navigateurs  anciens.  Un  des  étrangers,  venu  «  dix-huit  générations  »  avant 
Kamehameha,  qui  vivait  au  commencement  de  ce  siècle,  apportait  avec 
lui  «  une  petite  idole  »  (pii  fut  admise  dans  le  panthéon  kanaque  et  pour 
laquelle  on  bâtit  un  temple.  D'autres  lilancs  étaient  des  chefs,  portant 
l'épée,  qui  se  couvrirent  de  gloire  dans  les  guerres  havaïiennes;  d'autres 
encore,  jetés  à  la  côte  par  un  naufrage,  se  présentèrent  en  suppliants, 
mais  ils  furent  également  bien  accueillis  et  se  marièrent  à  des  femmes  du 
pays  :  des  indigènes  se  réclament  de  leur  descendance,  et  l'on  dit  qu'ils  se 
distinguent  par  un  teint  plus  clair,  des  cheveux  moins  foncés  que  ceux  des 
autres  naturels.  Trente-sept  ans  avant  l'arrivée  de  Cook,  un  navire  espa- 
gnol, le  galion  Nuestra  Seriorn  de  Covadonga,  échoua  sur  une  des  côtes  de 
l'archipel.  Les  morceaux  de  fer  que  Cook  trouva  dans  les  Sandwich  avaient 
l'tt'  apportés  par  ces  étrangers.  Le  nom  que  les  Kanakes  donnent  aux 
navires  des  blancs,  mnku,  «  île  »,  date  de  l'époque  lointaine  où  ils  virent 
pour  la  première  fois  ces  masses  énormes  llotlant  à  l'horizon. 

Mais  sans  rexploratiou  de  Cook,  en  1778,  les  savants  ne  se  seraient 
point  occup(''s  de  rechen-lier  les  traces  des  découvertes  anciennes  :  c'est 
;i    lui   (|uc  revient  en    entier,  du    moins  quant  aux   résultats,  la  gloire 
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(l'arraclier  les  îles  Havaïi  à  l'iiicuiinu,  de  les  avoir  fait  entrer  dans  la 
lumière  de  l'histoire.  Quand  les  navires  anglais  apj)arnrenl  dans  la  baie 
de  Waimea,  l'une  des  écliancrnres  méridionales  de  l'ile  Kauaï,  les  indi- 
gènes, saisis  d'admiration  à  la  vue  de  ces  «  forêts  qui  marchaient  dans  la 
mer  ».  ne  négligèrent  poui'tani  pas  l'oicasion  de  se  procurer  du  fer  par 
le  troc  ou  par  le  vol,  et  dès  le  premier  jour  un  conflit  eut  lieu  entre  les 
Kanakes  et  les  étrangers.  Heureusement  (pie  les  navires  de  Cook  mirent  à 
la  voile  presque  aussitôt  après  ]»our  la  côte  américaine.  Dans  ce  [iremici- 
voyage  l'explorateur  n'avait  vu  (|ue  les  trois  îles  occidentales  de  rarcliijiel 
proprement  dit,  Niihau,  Kauaï  et  Oahu;  mais  après  son  départ  la  renommée 
de  la  merveilleuse  apparition  d'une  forêt  flottante  ou  d'une  «  baleine  ailée'  » 
se  propagea  dans  les  grandes  îles  du  sud-est,  jusqu'à  Havaïi,  et  quand,  à 
la  lin  de  la  même  année  1778,  les  naturels  de  Maui  aperçurent  un  beau 
malin  les  deux  navires  anglais,  ils  comprirent  aussitôt  qu'un  «  dieu  y> 
allait  se  montrer  à  eux.  Hs  le  reçui-ent  en  effet  comme  un  dieu,  et  mêmi' 
les  prêtres  reconnurent  en  lui  l'une  des  divinités  les  plus  redoutables  de 
leur  panthéon,  Lono  ou  Orono.  Dès  qu'il  eut  mouillé  dans  la  baie  de 
Kealakeakua,  vers  le  milieu  de  la  côte  occidentale  de  Havaïi,  un  prêtre  vint 
sacrifier  un  cochon,  en  récitant  des  prières;  puis,  quand  le  capitaine 
anglais  débarqua,  précédé  par  des  hérauts,  quinze  mille  hommes,  que 
trois  mille  canots,  dit  Ledyard,  avaient  apportés  de  toutes  les  parties  de 
l'archipel,  gisaient  prosternés.  Le  dieu  Lono,  suivi  de  la  foule  qui  mar- 
chait à  quatre  |ialtes,  gravit  lentement  les  degrés  du  temple  et,  après 
avoir  été  présenté  ta  ses  frères  les  autres  dieux,  qu'il  embrassa,  il  se 
laissa  oindre  par  les  prêtres  d'huiles  odoriférantes  et  reçut  l'adoration 
d(î  ses  nouveaux  fidèles.  D'après  les  récits  de  ses  propres  officiers,  il 
semblerait  que  le  grand  navigateur,  enivré  par  les  merveilleux  succès  de 
sa  carrière,  ail  complaisamment  accueilli  ces  hommages,  ces  prières  qui 
montaient  vers  lui.  Plusieurs  fois,  pendant  un  mois  de  séjour,  les  scènes 
d'apothéose  se  renouvelèrent,  et  jamais  il  ne  tenta  de  s'y  soustraire.  Il 
en  profita  même  pour  levei'  les  tabou  qui  le  gênaient  dans  l'exploration 
de  l'île  et  pour  se  faire  apporter  gratuitement  des  vivres  et  des  offrandes 
de  toutes  sortes.  Mais  ses  exigences  dépassèrent  la  mesure  et  la  violation 
des  sanctuaires  souleva  l'indignation  générale  ;  enfin  l'enterrement  d'un 
marin  révéla  aux  indigènes  que  les  Anglais,  eux  aussi,  sont  mortels,  et. 
[lendaril  une  bagarre  causée  par  le  vol  d'un  canot,  Cook,  frappé  par  mé- 
garde,  poussa  un    cri  :  on   compi'il  qu'il  n'était  pas   un  dieu  cl    nu  coup 
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(le  poi<;iiard  l'éLeiidil  murL  sur  la  plage.  Cependant  la  croyance  en  sa  divi- 
nité persista  chez  quelques-uns,  et  ses  ossements,  conservés  dans  un  temple, 
furent  longtemps  adorés. 

Après  le  voyage  de  Cook,  Lapérouse,  puis  Vancouver  visilèrenl  l'arcliipel 
Havaïien,  et,  dès  l'année  1794,  Brown  trouvail  et  explorait  le  port  de 
Honolulu,  devenu  depuis  le  centre  commercial  des  îles;  de  même  que 
Cook.  il  eut  à  payer  sa  découverte  de  la  vie.  Dès  le  commencement  du 
(lix-ncuvièmc  siècle,  les  côtes  de  Sandwich  élairnl  connues,  et  les  halei- 
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niers  de  diverses  nations,  jirincipaleinent  améi'icains,  faisaient  du  j)ort  de 
Honolulu  leur  lieu  de  rendez-vous  dans  le  Pacihque  horéal.  Des  mar- 
chands, des  missionnaires,  des  savants,  s'étahlii'ent  à  demeure  dans  les 
îles,  et  les  indigènes  eux-mêmes,  prenant  part  aux  recherches  des  Euro- 
péens, contribuèrent  bientôt  à  la  description  géographique  de  leur  pays  et 
à  la  publication  de  leur  histoire.  Actuellement,  l'archipel  havaïien  est  de 
beaucoup  le  mieux  exploré  de  toutes  les  terres  de  la  Polynésie  :  la  biblio- 
graphie des  îles  Sandwich  comprend  des  milliers  de  livres,  de  brochures 
el  Muires  ddcuinents  scientifiques. 
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Une  l(''ycii(li'  k;in;i(|iic  i|iii  l'iiil  ii;iilic  l'incliiin'l  iriiii  u'iiT  iiiiinciisc.  (■cla- 
laiil  soiidiiiii  Mil  iiiilicii  (le  la  mer',  se  ra|([iini(' luoliaMniiriil  au\  aiiclcii- 
iR's  (''iMi[)tions  (le  laves  <|iii  oui  M'ellenieiit  lait  siirf;ir  les  îles  au-dessus  dos 
flols.  La  rangée  v(ileaiiif[ue  des  Saiidwieli  reprodiiil,  mais  (!n  sens  inverse  ol 
en  |ii(i|iiiiii()ns  l)eauc(iii|)  |diis  grandes,  la  lorinalidii  des  îles  Samoa.  Dans 
la  chaîne  des  îles  se|ilenlrional(^s,  eommedans  eelledos  terres  équaloriales, 
le  plus  haiil  niassil'  iininlagneux  est  situé  à  ro'xtrémité  de  l'archipel,  et  à 
pailir  de  eelte  borne  angulaire  énorme  les  îles  'diminuent  en  dimensions 
vers  l'aulre  extrémité,  jusqu'à  n'être  jilus  que  dv.  simples  réeifs  à  peine 
émergés.  1/énergie  des  loyers  videaniipies  s'anioindiil  dans  le  même  sens, 
ear  c'est  dans  l'île  majeni'e,  llavaïi,  (|ue  se  dressent  les  plus  hauts  vol- 
cans et  (pie  >'ou\rent  les  chaudiî'res  de  lave  houillonnanlc.  Les  autres  îles 
sont  égalemeni  hi-rissées  de  pilons  à  cialères,  mai--  les  phénomèmes  d'in- 
candescence y  son!  Ires  i'aililes  ou  iiir-me  ne  se  i(''\èleiil  plus  que  par  des 
eaux  thermales;  les  volcans  oiil  perdu  leur  force  primilive,  sous  l'ac- 
tion de  l'air  et  des  pluies;  dans  les  dernières  îles,  vers  h;  nord-ouest, 
les  cratères  et  les  coulées  de  lavcîs  sont  devenus  tout  à  fait  indistincts,  et  les 
scories,  changées  en  terre  vi'gélale,  se  recoiivrenl  d'une  \égélalion  magni- 
fique. Evidemment  ces  foyers  occidentaux  sont  éteints  depuis  des  âges 
très  anciens.  Pour  la  même  raison,  les  récifs  coralligènes  sont  beaucoujt 
plus  nombreux  sui'  b;  [loui'iour  des  îles  du  nord-ouest  que  sur  les  celles 
Je  llavaïi,  où  des  gaz  délétères,  jaillissant  du  sol,  empêclienl  le  dévelop- 
pement des  polypiers. 

Les  trois  faces  de  la  grande  île  méridionale  dillerent  de  forme  et  d'as- 
p(;ct.  La  côte  occidentale,  celle  que  visitèrent  les  navires  de  Cook,  s'élève 
|iar  une  pente  très  rapide,  mais  assez  régulière,  jusqu'au  socle  qui  porte 
les  volcans  de  l'île.  La  côte  méridionale,  d'un  versant  doucenieni  incliné, 
permet  de  gagner  sans  trop  de  jieinc  les  plateaux  de  l'intérieur,  tandis  que 
le  littoral  tourné  veis  le  noid-est  est  coupé  par  de  brusques  falaises  que  les 
eaux  des  torrents  iiilei  rompenl  de  distance  en  distance  par  d'étroites 
gorges.  C'est  la  seule  partie  de  l'île  où  se  soient  formés  des  cours  d'eau  : 
partout  ailleurs,  l'iiumidité  disparaît  sous  les  amas  de  cendres  qu'ont 
rejetés  les  cratères  des  montagnes. 

Le  volcan  du  sud,  appelé  Mauna-Loa  ou  la  «  (irande  Montagne  ",  élève 
son  dê)m(!  régulier  à  414,')  mètres  de  hauteur,  soit  à  un  millier  de  mètres 
au-dessus  de  la  zone  de  végétation.  Ainsi  le  volcan  de  Sandwich  dépasse  de 
plus  de  '((Ml  mî'lresli'  superbe  pic  ib'  Tejde,  dans  les  (lanaries.  souveutcité 
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comme  le  géant  des  mers.  Le  cratère  ou  plutôt  le  groupe  de  cratèi'es 
désigné  spécialement  sous  le  nom  de  Mokuaveoveo  s'ouvre  au  sommet 
même  de  la  montagne,  de  manière  à  former  une  excavation  symétrique, 
disposée  dans  la  direction  du  sud  au  nord.  Au  centre  se  creuse  le  grand 
cratère  primitif,  dont  le  diamètre  moyen  est  d'environ  deux  kilomètres  el 
demi,  tandis  que  la  profondeur  dépasse  300  mètres.  C'est  encore  le  cratère 
le  plus  actif,  et  des  buttes  de  scories,  les  unes  en  ignition,  les  autres 
éteintes,  s'élèvent  du  fond  de  cet  abîme.  Au  nord  et  au  sud  de  ce  gouffre, 
deux  terrasses  en  hémicycle,  plus  hautes  de  150  mètres,  figurent  deux 
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moitiés  de  cratère,  inscrites,  pour  ainsi  dire,  sur  le  pourtour  de  l'orifice 
central.  Enfin,  aux  extrémités  de  l'axe  d'éruption,  deux  coupes  moins  pro- 
fondément creusées  dans  le  dôme  de  lave  terminent  régulièrement  la 
rangée  des  cratères.  Des  coulées  se  sont  épanchées  des  bords  mêmes  du 
gouffre  de  Mauna-Loa  :  ainsi  en  1845  un  flot  se  dirigea  vers  le  nord- 
est,  pour  se  bifurquer  à  la  base  du  Mauna-kea  en  deux  courants  secon- 
daires, qui  s'arrêtèrent  l'un  et  l'autre  sur  les  plateaux.  En  1880,  une  autre 
coulée  s'échappa  du  même  point,  épanchant  dans  l'espace  de  six  jours  un 
Ilot  brûlant  d'environ  700  millions  de  mètres  cubes. 

En  1852,  une  autre  cheire  recouvrit  le  versant  oriental  jusque  dans  les 
ré'gions  cultivées  de  la  côle  et  rasa  quelques  villages  à  400  mètres  d'alti- 
tude. .Mais  ce  sont  pour  la  piupail  des  orifices  qui  s'ouvrent  à  une  grande 
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(lislance  au-ilcssous  du  (h'iiiic  sii|i(''ii('ijr  du  volcan  qui  d('\  iciiiiciil  les 
émissaires  du  foyer  sdiilcnain.  i'.'c^l  ainsi  qu'un  lleuvc  de  lave  sui'fjit 
en  '1S55  des  versants  du  mud-esl  cl  linil  par  allcindre  la  [daine  de  Ililo 
à  une  l'aihlc  distance  de  la  mer,  a|>rcs  avoir  l'ccouvert  de  ses  na[)pes 
fissurées  un  territoire  de  7M)  kilomètres  carrés'.  Trois  ans  plus  tard,  une 
autre  bouche  s'ouvrit  à  10  kilomètres  au   nord  du  grand  cratère,  et  la 
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Dessin  (le  A.SIoni,  d'après  une  pholoffraphip. 


double  couh'c  i|ui  en  sorlil  se  n'|il(iya  à  l'oucsl    [loiir  comMci'  ;i  demi   la 
baie  (le   Kiholo. 

Sur  les  llaïu's  orientaux  du  Mauna-Loa  s'(ui\rc  l'immense  cuve  lal(''- 
lale  du  Kilauea,  dont  les  bords  sont  à  l'ilO  mètres  d'altitude.  Le  Kilauea, 
que  l'on  croyait  être  la  demeui'e  de  la  turmidable  déesse  Pelé,  es!  un 
abîme  presque  circulaire  d'environ  I  .">  kilomètres  de  tour  et  d'une  [ii'o- 
l'ondeiir  variable,  suivant  le  mouxemeni  ib's  laves  ipii  bouillonnent 
dans  II'   j'ond.   D'ordinaii'e,  une    parlie  de    la    chaudière    seiilemenl    esl  en 


Hiilh'li,i  (Ir  la  Sdiirh' ilr  G,',i<iriiiihir  rnmiitcnidl,-  <lr  llunlniii.r.  1881. 
xrv. 


0:.4  NOUVELLE   (iEOliH  A  l'HlE   LMVERSELLE. 

('Iiullilioii  el  les  niveaux  successifs  auxquels  nlleignit  In  lave  sont  disposés 
sni'  le  pourlour  de  la  foui'naisc  en  Ici  rasses  noires  de  lar<;('nr  inégale,  rocs 
figés  qu'une  nouvelle  ascension  de  la  fonte  basaltique  liquéfie  encore  cl 
transforme  en  lacs  de  feu.  Il  n'y  a  point  d'exemple,  pendant  ce  siècle,  que 
des  laves  fluides  se  soient  (''panclii'cs  dii'ectement  de  la  chaudière  du 
Kilauea  ou  des  autres  puils  de  lèu  (pii  la  prolongent  vers  l'est;  ton  jouis 
la  chaleur  souterraine  a  fondu  les  roches  profondes,  et  c'est  à  une  grande 
distance  au-dessous  que  s'est  l'ail  jour  le  fleuve  brùlanl.  L'un  d'eux,  que 
l'on  croil  être  issu  du  Kilanea  |)ar  des  galeries  cachées,  s'est  écoulé,  en 
IS(j8,  à  près  d'une  centaine  de  kihnnJ'Iri's  au  siid-oïK'sl,  puis,  arrivant  au 
bord  de  la  falaise,  est  tombé  en  cascade  de  feu  dans  la  mer:  une  iiyramide 
de  laves,  que  de  nouveaux  apports  ont  rattachée  à  la  terre,  a  formé  ainsi 
en  pleine  mer  la  pointe  de  Ka-laé.  Dana  évalue  à  plus  de  cinq  milliards 
de  mètres  cubes  le  tori'ent  de  lave  qui  s'écoula  dans  l'un  de  ces  débor- 
dements. Les  matières  fondues  de  ces  volcans  sont  d'ordinaire  d'une 
extrême  fluidité  et  descendent  sur  les  pentes  sans  que  dans  les  villes  du 
pourtour  insulaire  on  entende  le  moindre  bruit.  D'après  Dana,  on  ne  ver- 
rait pas  trace  de  l'action  des  eaux  salées  dans  les  substances  chimiques 
déposées  dans  les  cheires  :  les  inlillrali<uis  d'eau  douce  suffiraient  donc  à 
expliquer  l'écoulement  des  laves. 

Au  nord-ouest  de  la  «  (jraiule  Montagne  )i,donl  la  niasse  recouvre  un 
espace  de  près  de  5000  kilomètres  carr'és,  un  autre  mont,  beaucoup  moins 
élevé,  verse  parfois  des  laves  dans  la  nier  occidentale  :  c'est  le  Mauna- 
llualalaï  (25"2'2  mètres).  Les  autres  sommets  de  Ilavaïi  n'ont  plus  de'  bou- 
ches fumantes.  Le  principal  est  celui  du  nord-est,  qui  se  dresse  à  une 
hauteur  plus  grande  encore  que  le  Mauna-Loa  :  son  nom  mème,Mauna-Kea 
ou  la  «  Montagne  Blanche  »,  décrit  l'aspect  de  la  cime,  qui  pendant  plu- 
sieurs mois  de  l'année  reste  drapée  ou  striée  de  neige.  D'après  les  nivelle- 
ments officiels,  l'altitude  du  pic  suprême  est  de  4208  mètres  :  sur  la  Terre 
il  est  peu  de  sommets  que  l'on  puisse  apercev(jir  de  la  mer  se  dressant 
ainsi  à  plus  de  i  kilomètres  dans  le  ciel.  Du  poil  de  Ililo,  à  la  base  orien- 
lale  du  vidcan  éteint,  on  distingue  |)arfailement  les  bords  dentelés  du 
cratère,  se  prolongeant  du  nord  au  sud  sur  un  espace  de  plusieurs  kilo- 
mètres :  si  les  talus  de  la  montagne  se  continuaient  n'-gulièreinent  jus- 
qu'au sommet,  le  Mauna-Kea  dépasserait  la  bailleur  de  (JOOO  mètres.  Le 
Kdhala,  c(iiie  d'un  niillicr  de  nii-lres,  esl  sitiii'  à  re\lr(''inilé  septentrionale 
de  l'île,  sur  le  prolongeinenl  exact  du  Maiiiia-Kea  :  son  cralf're  est 
depuis  longtemps  oblil(''r(''. 

Ilavaïi  se  (•(Uiliiiiie  ;iii  nnrd-iiucsl  par  (|  il  a  Ire  îles  mon  I  lieuses  el  qiielipies 
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îlols  (]ui  constituenl  dans  rciisrmlilc  de  l'archipel  un  ai'clii])(d  secondaire. 
(Chacune  de  ces  (erres  a  ses  volcans,  proportionnels  en  hanfenc  à  la  gran- 
deur de  l'île;  le  moni  le  plus  élevé  est  celui  qui  remplit  de  sa  masse 
conique  (3109  mètres)  la  partie  méridionale  de  l'île  Maui,  le  Haleahala  ou 
<c  Maison  du  Stdeil  »;   son  cratère  csl    immense,  l'un  des  plus  ui'ands  (jui 


—  nvviri. 


/'/^ey  /^ort  afet^  r-~s 


C   Perroo 


se  soieJil  maintenus  avec  leur  pidiil  régulier  :  l'ourlet  extérieur  n'a  pas 
moins  de  2o  kilomètres  en  circonri'rence  et  la  prolundeur  du  goulfre 
dépasse  600  mètres.  Les  r(''cirs  n'uni  uuère  |)u  se  i'orrner  sur  le  |Hinilour 
d(!  cette  montagne,  sans  doute  à  cause  des  é'inanalions  sulliii'euses  des  vol- 
cans, tandis  (jue  la  partie  septentrionale  dt'  Maui,  uiiissii' presque  distinct. 
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est  onvironnt5e  do  iidlypicis  '.  L;i  l;iiij;ue  de  siihli;  qui  réunit  les  deux 
moitiés  de  M;uii  n'a  (|ue  2  mètres  à  l'endroit  le  ])lus  élevé  :  c'est  une 
simple  plage  qui  se  détruit  et  se  reconstruit  sans  e(»e.  Le  vent  alizé  qui 
passe  sur  le  versant  nord-oriental  de  l'isthme  en  emporte  les  saldes  en 
nuages  Lianes,  pour  les  laisser  retomber  au  delà,  sur  le  versant  du  sud 
ou  même  dans  la  mer;  des  embarcations  qui  passent  au  loin,  on  voit 
eonslamment  la  nuée  poussée  par  les  rafales.  Et  malgré  cette  action 
continuelle  du  vent  et  le  déplacement  incessant  des  sables,  l'islbme  garde 
sa  forme  primitive  :  d'un  côté,  la  mer  apporte  assez  de  matériaux  pour 
reconstruire  la  plage;  de  l'autre  elle  en  emporte  assez  pour  que  la  terre 
n'empiète  pas  sur  les  eaux  du  golfe. 

L'île  d'Uahu,  qui  succède  au  groupe  de  Maui,  occupe  une  superlicie 
moindre,  mais  elle  est  parsemée  de  buttes  volcaniques  dont  les  coupes 
lerniinales  sont  encore  faciles  à  reconnaître.  Enfin,  Kauaï,  Niihau  et 
Kaula.  qui  acht'vent  au  nord-ouest  la  rangée  des  grandes  îles,  ont  aussi 
leurs  volcans,  ddut  l'un  n'a  pas  moins  de  1800  mètres  en  hauteur.  Au 
delà,  les  îlots  qui  se  prolongent,  en  traînés  à  plus  de  5000  kilomèti'es 
dans  la  direction  du  Japon,  sont  probablement  aussi  des  volcans;  mais  on 
n'a  pu  reconnaître  de  laves  que  sur  un  petit  nombre  de  ces  terres  émer- 
gées. Dans  le  dernier  massif  insulaire  de  grande  surface,  Kauaï,  une 
rangée  de  dunes  qui  longe  la  rive  au  sud-ouest  sur  un  espace  de  deux  kilo- 
mètres et  demi,  est  composée  de  .sables  sonores,  pareils  à  ceux  que  les  gra- 
visseurs  du  Sinaï  entendent  chanter  sous  leurs  pas  :  quand  on  se  laisse 
glisser  du  haut  en  bas  des  talus,  les  vibrations  musicales  de  la  dune 
retentissent  comme  celles  d'un  orgue  puissant.  Les  traces  de  l'exhaus- 
sement des  îles  sont  nombi-euses  :  çà  et  là  on  rencontre  d'anciennes  plages 
situées  à  différents  niveaux  sur  les  pentes  des  montagnes.  Dans  une  des 
îles  du  groupe  de  Maui  un  banc  de  corail,  moderne  en  apparence,  se 
dévelop|)e  sur  une  assez  grande  longueur  à  IjII  mètres  au-dessus  de  la 
mer;  à  Kauaï,  une  antre  berge  coralligène.  moins  distincte,  (juoique 
reconnaissable,  contourne  le  grand  volcan  à  l'altitude  de  l'iOO  mètres. 
Depuis  l'année  1794,  on  a  constaté  (|ue  les  écueils  du  port  de  Honolulu  se 
sont  exhaussés  de  plus  d'un  mètre,  au  grand  désavantage  de  la  navigation. 

L'ai'chipel  Sandwich  ne  dépasse  la  ligne  tropicale  du  nord  que  par  ses 
récifs  occidentaux;  toutes  les  îles  qui  constituenl  le  i^icuipe  pro|)renient 
dit  sont  encore  sous  la  zone  torride,  dans  cette  partie  de  l'Océan  que  l'on 
appelle    "   mer  du  Sud  »,  avec  le  sens  de    «  mer  des  chaleurs  ».  Havaïi 

'   Diiiiii,  Uniteil  Stiih-s  E.ipluiinti  E.tpcililiuii. 


VOLCANS,  ci.nirr  m:  i.\i!i:iiii'i:i.  ii\\\iii:n.  ii.mi 

osl  ll-MycisiV  |i;ii'  le  '29''  dciii'i''  de  lui  iliidc.  (jii(ii(|iic  \;\  lcill|)(''l'.-|llli'i'  soil 
iiKiiiis  (''l('\(''c  Mil'  les  cilles  (les  S.mkIw  icii  (|ii('  dans  les  ilcs  I-'idji  d  S.iiiiim. 
clli'  i>l  pdui'l.iiil  li('s  I'oi'Il'  dans  les  |)ailics  liicii  aliiitéfs  du  liiloial,  dmiL 
'ail'  ii'ost  pas  renouvelé  par  les  alizés  du  nord-ouest.  La  lenipéialure 
moyenne  est.  de  21  degrés  cenligrades  à  Houolulu;  peiulanl  douze  années, 
la  plus  grande  elial(nir  n'a  pas  dépassé  o'I  degré's,  (aiulis  ipie  les  pires 
Iriuds  ont  (''lé  seulenieiil  de  11",.')  :  ainsi  l'i'earl  enlre  les  exirènies  es! 
d'environ  20  degiM-s.  Nalureileinenl  les  lenipératures  son!  Iteaueoup  moin- 
dres sur  les  plateaux  d(î  l'intérieur:  le  cliinal  de  ees  hautes  régions  res- 
seinhle  à  celui   de  l'IjUrope  occidenlale. 

Les  pluies  sont  ali(irulanles  dans  l'areliipei  liavaiien,  d'un  mètre  et  demi 
à  deux  mètres,  sans  (pie  pdui'iani  on  jinisse  les  comparer  à  celles  de 
rinsulinde.  Les  vents  aliz(''s  du  ni»rd-esl,  ([ui  souftîtîut  avec  une  grande 
régularité  les  trois  quarts  de  raniu'e,  ap|)ort(Mit  de  temps  en  temps  avec 
eux  (les  averses  hienlaisantes;  nuiis  peudani  l'hiver,  ahirs  ijue  tout  le 
système  des  venis  est  ramené  vei's  le  sud  pai'  la  marche  du  soleil,  il 
arrive  que  les  contre-alizés  descendeni  du  haut  de  respac(!  et  viennent 
fi'apper  les  pentes  sud-occidentales  des  îles.  Ces  vents,  charg(''s  de  vajjenrs 
puisées  dans  la  région  des  calmes  tropicaux,  sont  fréquemment  accom- 
pagnés d'orages  :  on  dit  que  les  indigènes  n'ont  pas  de  mot  dans  leur 
langue  pour  désigner  le  mauvais  temps,  mais  les  kona  ou  ruptures  d'é(jui- 
libre  des  vents  alizés  n'en  sont  pas  moins  de  violents  troubles  atmosph('-- 
riques.  Dans  l'ensemble,  le  climatgéiK'ral  des  îles  Sandwich  esl  l'un  des  plus 
agivables  et  des  plus  salubres  de  la  Terre,  et,  malgré  la  distance,  nombre 
de  malades  d'Europe  et  des  Etats-Unis  sont  allés  y  restaui'er  leiii-  santé. 
Bien  ipie  les  kona  apportent  soudain  de  i'ortes  quantités  de  pluie,  ce 
sont  pdurlaut  les  venIs  réguliers  qui,  à  la  fin  de  rauu(''e,  ont  déversé 
la  jilus  t'orle  pari  d'humidité,  et,  en  consé(juence,  les  deux  c(')tés  des  îles 
présentent  dans  leur  aspect  une  différence  considérable,  due  à  celle  des 
pluies  tombées;  les  rivages  de  l'ouest,  notamment  dans  Ilavaïi,  ont 
gardé  leurs  as|)érilés  premières,  tandis  que  les  côtes  orientales,  abon- 
damment arrosées,  ont  une  épaisse  couche  de  terre  vég(''lale  à  la  surface 
de  leurs  scories.  En  certains  endroits  de  la  montagne,  dans  l'île  d'(*aliii. 
on  a  mesuré  près  de  sept  mètres  de  pluies  annuelles  '. 

Les  courants  océani(jues  des  pai'ages  liavaïiens  varieni  avec  les  venis  (pii 
les  poussent.  Le  monvcmenl  géïK'i'al  des  eaux  se  piu'le  au  sud  des  îles 
Sandwich  dans  la  direcliou  de  l'es!  à  l'ouesl   avec  le  grand  coui'an!   l'Miua- 
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torial  ;  au  nord  des  îles,  la  nappe  marine  est  entraînée  en  sens  inverse. 
L'archipel  est  donc  placé  dans  la  zone  médiaire  entre  les  deux  courants; 
il  en  résulte  qu'il  suffit  d'une  faible  oscillation  dans  un  sens  ou  dans 
un  autre  pour  modifier  la  direction  de  l'eau  et  que  les  îles  se  trouvent 
sur  l'une  ou  l'autre  des  voies  naturelles  de  l'Océan  :  ainsi  s'expliquent 
les  voyages  d'épaves  ou  de  bateaux  désem|)arés  qui  viennent,  les  uns  des 
îles  japonaises,  les  autres  des  côtes  américaines  ou  des  archipels  polyné- 
siens. Quant  aux  marées,  d'ailleurs  assez  faibles,  puisque  leur  ampli- 
tude ne  dépasse  guère  un  mètre  en  moyenne,  elles  ont  longtemps  déroulé 
tous  les  observateurs.  Leur  marche  païaît  régulière  pendant  quchpie 
temps,  puis  elles  changent  d'allure,  tantôl  rap|u'ochant,  tantôt  diminuant 
leurs  intervalles.  Ces  anomalies  apparenti^s  sont  désormais  expliquées. 
Quand  la  lune  traverse  la  ligne  équinoxiale,  deux  marées  à  peu  près 
égales  se  suivent  dans  les  vingt-quatre  heures;  mais  à  mesure  que  la  lune 
s'éloigne  vers  le  nord  ou  vers  le  sud,  l'une  de  ces  marées  devient  beau- 
coup plus  forte  que  l'autre,  jusqu'au  moment  de  la  déclinaison  extrême, 
où  il  n'y  a  qu'une  seule  marée  appréciable  :  en  déclinaison  boréale,  la  pre- 
mière marée  est  la  plus  forte;  en  déclinaison  australe,  c'est  la  seconde. 

La  flore  naturelle  des  îles  Sandwich  n'est  pas  aussi  riche  que  pourrait 
le  faire  espérer  la  haute  température  moyenne  de  la  contrée  et  la  fertilité 
du  sol.  Avant  l'arrivée  des  Européens,  elle  était  très  pauvre  en  com- 
paraison de  celle  des  continents  jouissant  des  mêmes  conditions  clima- 
tiques, et  sur  une  grande  partie  de  leur  pourtour  les  îles  ont  encore  un 
aspect  de  nudité.  Dans  l'étroite  zone  du  littoral,  on  voit  seulement  des 
groupes  de  cocotiers  et  de  deux  autres  espèces  de  palmiers,  des  arbres  à 
pain,  dont  les  fruits  sont  très  inférieurs  en  qualité  à  ceux  des  îles  Marquises 
et  de  Taïti,  et  quelques  autres  arbres  indigènes,  entre  autres  l'a/cMr/to  ou 
laïkni,  dont  les  branches,  pleines  d'une  substance  oléagineuse,  [servaient 
jadis,  et  servent  encore,  aux  Sandwich  comme  dans  les  autres  îles  orien- 
tales de  la  Polynésie,  à  l'éclairage  des  maisons  :  les  indigènes  n'ont  pas 
d'autre  mot  que  le  nom  de  cet  arbre  pour  désigner  une  lampe.  Plu- 
sieurs plantes  exotiques,  venues  avec  les  élrangers,  envahissent  peu  à  peu 
la  zone  du  littoral  et  en  égayenl  l'aspect  :  telles  sont  les  ricins,  les  daturas. 
le  xanthium.  l'indigolier.  Dans  les  vallées  profondes  et  bien  arrosées  qui 
s'ouvrent  entre  les  montagnes  à  quelque  distance  du  littoral,  la  végétation 
naturelle  est  beaucoup  plus  abondante  et  les  cultures  sont  plus  variées  : 
c'est  là  que  l'on  rencontre  le  halapepe  (hrcDchlcya),  asparaginée  gigan- 
tesque, d'un  port  su|)erbe.  dont  le  feuillage  ressemble  à  celui  des  pan- 
danus  :  les   indigènes  adoraient   anhelois    celle    plinih'.    iriiiii'    manière 
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ffénéi-ale  ou  |R'iit  dire  (|iie  la  llore  des  îles  possède  plus  d'espèces  ligueuses 
que  d'herbes;  plusieurs  genres  qui,  dans  les  cliuials  Irmpérés  d'Europe, 
ne  sout  représentés  (pie  par  des  formes  annuelles,  sont  arborescents  dans 
les  Sandwich:  c'est  ainsi  (ju'uu  chenopodium  devient  un  arbre  véritable'. 
La  zone  forestière,  qui  s'étend  sur  les  pentes  des  monts  jus(prà  "2(100  mè- 
tres d'altitude,  est  caractérisée,  comme  ctdle  du  littoral,  par  de  nom- 
breuses essences  ligneuses,  myrtacées  et  autres;  on  y  voit  aussi  un  riimc\ 
géant,  dont  les  tiges  se  développent  en  lianes  à  la  hauteur  des  plus  glands 
arbres.  La  zone  montagneuse,  que  l'on  atteint  au-dessus  de  "2000  mètres 
dans  les  îles  élevées  de  Maiii  et  de  Ilavaïi,  n'a  guère  que  des  arbustes,  et  la 
zone  alpine,  celle  des  sommets,  n'olTie  (pic  des  graminées  et  des  lichens. 
La  faune  spontanée  est  très  iiauvrc  en  mammifères  :  comme  toutes  les 
îles  éloignées  des  continents,  l'archipel  Sandwich  n'a  qu'un  petit  nombre 
d'espèces  endémiques.  Avant  l'arrivée  de  Cook,  les  habitants  n'avaient 
que  le  chien,  le  cochon  et  la  poule  pour  animaux  domestiipK's,  cl  1res 
probablement  ces  bêtes  avaient  été  introduites  par  des  colons  peu  de  siècles 
auparavant;  la  souris  et  une  espèce  de  chauve-souris,  telle  était  la  faune 
supérieure  des  îles.  Les  reptiles  n'y  étaient  représentés  que  par  trois  petites 
espèces  de  lézards.  Les  oiseaux  imligènes  ne  sont  évalués  qu'à  une  qua- 
rantaine de  formes  aquatiques  ou  aériennes,  et  dans  le  nombre  il  u'esi 
pas  une  seule  espèce  de  chanteur.  Le  plus  apprécié  de  ces  oiseaux  (^sl  le 
drepanis  pacifica,  l'oo  des  indigènes,  que  l'on  trouve  çà  el  là  dans  la 
région  forestière,  el  qui  ikhIc  près  des  ('paules.  au  milieu  de  sa  ridic  du 
plus  beau  noir,  quel(|U('s  petites  [ilumes  jaunes,  fort  recherchées  jadis 
pour  la  parure  des  chefs  :  le  manteau  de  Kamehameha  I",  auquel  on  avait 
travaillé  pendant  neuf  générations  successives,  était  entièrement  l'ail  de 
ces  plumes  d'oo,  fixées  sur  un  filet  à  mailles  serrées'.  M.  Remy  dit  que  le 
pou  et  la  mouche  ont  accompagné  le  Kanake  dans  l'archipel,  tandis  que]  la 
puce,  le  moustique,  le  scorpion,  le  centipède,  sont  d'introduction  relative- 
ment récente.  Les  ruisseaux  des  îles  étaient  presque  sans  poissons;  mais 
les  mollusques  y  vivaient  en  multitudes,  cl  le  genre  achalinellc.  don! 
(pielques  esjièccs,  à  chai'mante  cocpiillc,  |iullulcnt  sur  les  feuilles  des 
arbres,  tandis  que  d'autres  pénètreul  dans  la  terre,  n'a  pas  moins  de  trois 
ceiils  variétés  dans  l'aichipel  :  nul  autre  endroit  du  monde  n'esl  aussi 
riche  en  m(dlus([ues  de  ce  genre.  Les  mers  voisines  abondent  en  cétacés, 
en  poissiMis  et  aulres  organismes. 
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Les  Ilavaïions  ont  depuis  longtemps  perdu  leurs  mœurs  nalioiiales,  qui 
ressemblaient  à  celles  de  leurs  frères  de  race,  les  Maori  de  la  Nouvelle- 
Zélande  et  les  Polynésiens  équatoriaux.  Il  y  a  déjà  plus  d'un  demi-siècle 
que  les  cérémonies  religieuses  sont  abandonnées  :  les  indigènes  regardent 
les  ruines  de  leurs  sanctuaires  d'autrefois  avec  autant  d'indifférence 
religieuse  que  les  Gaulois  de  nos  jours  se  promenant  entre  les  pierres 
de  Karnak.  En  1820,  quand  les  premiers  missionnaires  protestants 
se  présentèrent  devant  Havaïi.  la  plu|>art  des  indigènes,  subissant  l'in- 
fluence des  matelots  et  autres  visiteurs  étrangers,  avaient  déjà  cessé 
de  croire  à  leurs  dieux  nationaux  et  des  guerres  religieuses  avaient 
éclaté.  Puis,  lorsque  les  missionnaires  eurent  converti  officiellement  les 
chefs  des  insulaires,  tous  les  sujets  durent  suivre  la  foi  des  maîtres,  et  les 
lois  les  plus  sévères,  basées  strictement  sur  le  Décalogue,  furent  édictées 
contre  tous  ceux  qui  ne  se  conformeraient  pas  aux  pres(rij)lions  nouvelles, 
surtout  contre  les  «  blasphémateurs  »  et  les  «  violateurs  du  sabbat  «. 
Toute  la  population  havaïienne  fût  devenue  une  grande  communauté 
méthodiste,  si  des  prêtres  anglicans  et  des  catholiques  français  n'étaient 
venus  disputer  le  pouvoir  aux  ])remiers  missionnaires.  Les  rivalités  reli- 
gieuses, suivies  de  révolutions  locales  et  de  l'intervention  des  puissances 
étrangères,  troublèrent  pendant  longtemps  les  populations  de  l'archipel; 
mais  la  paix  est  aujourd'hui  rétablie  entre  les  tidèles  des  différents  cultes, 
et  même  une  troisième  religion,  le  bouddhisme,  a  pénétré  dans  les  îles 
SaiHhvich.  Les  Mormons  ont  essayé  également  de  recruter  des  partisans 
dans  l'archipel,  mais  sans  grand  snccès. 

De  même  que  dans  la  plupart  des  îles  polynésiennes  la  jiiij)ulalion  indi- 
gène décroît  d'une  manière  constante  dans  les  îles  Sandwich.  Il  est  vrai 
que  les  évaluations  de  Cook  sur  le  nombre  des  naturels  qui  se  pressaient 
autour  de  lui  étaient  exagérées:  à  cette  époque  l'archipel  n'avait  point 
400  000,  ni  peut-être  même  500  000  habitants;  mais  en  1790,  alors 
que  le  mouvement  de  dépopulation  était  déjà  très  lapide.  il  est  ceitain 
que  les  îles  avaient  encore  |ilus  de  200  00(1  imlividu^.  Depuis  lors, 
chaque  recensement  indique  une  diminution  des  Kanakes',  et  ce  qui 
prouve  que  la  race  elle-même  est  frap[>ée,  c'est  que  les  femmes  suc- 
ciiinhciit  h»,  premières.  Tandis  (ju'clles  dt'passenl  les  hommes  en  iKunlire 
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(l.iiis  l;i  |ilii|i;ii'l  (les  cdiiliV'cs  de  l.'i  Tci'iv,  elles 'ne  les  ('■j^alciil,  |iiis  (l;iiis  les 
ilcs  SiiikIw  icii.  .Iiixin'îi  uni'  ('■|iii(|n('  im'cciiIc.  Ir  Ilot  des  imiiii,i;i-;iiils  ne 
compeiisnil  piis  les  pertes  causées  par  la  dispai'iliuii  des  iiidif^l'iics.  Mainte- 
nant le  vide  coranience  à  se  combler,  par  l'arrivée  de  pins  en  pins  ci.nsidc- 
rablc  des  étrangers,  el  déjà  les  Kanakes  sont  en  minorité  dans  le  pays  de 
lenrs  ancêtres;  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  un  avenir  prochain,  ce  ijui 
reste  de  la  l'ace  originaire  aura  disparu,  par  snite  du  mélange  des  sangs 
avec  les  immigrants  de  toute  nationalité.  Aux  diverses  raisons  cpii  font 
diminuer  dans  la  plupart  des  îles  les  nainrris  polynésiens  s'est  ajoutée 
depuis  ISjS.  une  maladie  lerriide  que  r(Ui  dil  avoir  élé  iui|Mirl(v  par  ceux 
des  iramigi-ants  qui  seront  sans  doute  les  pi-incipaux  renqdacanis  de  la 
nation  mourante.  Ce  fléau  est  la  lèpre,  connue  dans  le  |)ays  sou--  le  nom 
de  mai  pake  ou  «  maladie  chinoise  >..  (i'esl  par  icntaines  que  les  indigènes 
ont  été  atteints  de  l'inguérissable  mal.  Dt's  (pu'  les  premières  atteintes  de 
l'infection  sont  constatées,  le  malade  est  Iraiisporlé  dans  l'île  de  Mohdvaï, 
à  moins  (pi'il  ne.  réussisse  à  s'enfuir  vers  les  Ktats-Unis.  Dans  la  vaste 
prison  insulair(^  vivent  huit  cents  de  ces  malheureux,  se  promenant 
en  toute  liljert(''  el  pourvus  des  conlorls  de  l'existence,  mais  condamni's  à 
ne  jamais  soi'tir  de  l'île,  dans  hupielle  des  missiimnaires  eatholi(|ues  se 
sont  enfermés  avec  eux  :  une  expérience  ho:  ri lile.  laite  récemment  sur  un 
condamm''  à  uioil,  a  ('tiilili  d'une  manièic  concluante  la  coiitagi(Mi  du 
|](''au.  j'arnii  les  Kanakes  sains  et  de  sang  pur  il  en  est  encore  qui  donnent 
une  idi'c  de  ce  ipie  fui  autrefois  la  nation,  (piaiid  les  sauvages  parcouraient 
libremenl  les  plages  dans  leur  lîère  beauté.  Tous  les  voyagi^urs  paident  avec 
admirali(Ui  (!(•  ces  courses  de  chevaux,  aujourd'hui  interdites,  où  le  prix 
était  dispuli'  par  de  hardies  ('cuyères  kanakes,  ;i  la  rolie  cl  à  la  t-|ie\elure 
llottantes. 

Ce  n'est  pas  en  colons  libres,  c'est  en  «  engagés  »  que  sont  venus  les 
Chinois,  qui  iiiaiiilenani  s(uil  propoiiionnellement  si  nombreux  dans  les 
îles  Sandwich.  Les  grands  l'eudataii'cs  terriens  du  royaume  les  ont  impor- 
tés piiui-  eulliver  leiu's  champs  de  canne  à  sncreel  leui's  autres  planlaluMis, 
el,  de  même  que  dans  les  autres  archipels,  ils  les  mil  l'ail  venir  seids,  sans 
famille.  Arrivés  dans  h's  terres  havaïiennes,  (pielques-uns  d'enli'e  eux 
réussissent  à  Ironvei'  des  femmes  kanakes  et  cnrut  ainsi  nue  race  ini'tisse, 
celle  des  liapa-Paké  ou  «  Demi-Cliinoi^  ".  (pii.  pai-  l'aspecl  plivsique, 
ressemblent  en  général  beaucoup  plus  au  pi'ic  ipi'à  la  iinTe.  D'après 
l'usage,  les  filles  issues  de  ces  unions  suivent  la  destinéi;  de  leur  mi'rc, 
tandis  qiu!  les  gart-ons  sont  élevés  coiiime  de  vrais  Chinois;  lorsipie  le 
pj're  rentre  dans   sa   patrie,  il   prend   t(Uij(Uirs  le   lils  avec   lui,  ahandon- 
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nanl  l;i  |i;irlie  l'émiiiiiic  de  In  l'iimille.  Mais  un  f;raiul  iiomliri'  des  engagés 
chinois  qui  oui  fini  le  service  de  cin([  années  slipiilé  jiar  leur  contrat 
restent  dans  le  pays,  délaissant  presque  tous  l'agi^ictilture  poiu-  aller 
s'établir  dans  les  villes  ou  les  villages,  comme  artisans  ou  boutiquiers. 

Des  Japonais,  des  Polynésiens  de  diverses  îles  sont  également  engagés 
pour  les  plantations  des  Sandwich;  mais,  parmi  ces  immigrants,  les  plus 
nombi'eux,  a|)rès  les  Chinois,  sont  des  insulaires  que  l'on  ne  s'attendrait 
point  à  trouver  si  loin  de  leur  mère,[)atrie,  des  Portugais  açoriens.  Mieux 
que  tous  autres,  ces  paysans  lusitaniens  peuvent  s'accommoder  à  leur  nou- 
veau milieu:  vivant  sous  une  latitude  différente  d'une  dizaine  de  degrés 
seulement  de  celle  des  Sandwich,  habitués  aux  saisons  d'un  climat  ana- 
logue, retrouvant  à  Havaïi  le  sol  et  les  plantes  de  leur  pays,  ils  changent 
à  peine  de  patrie  en  quittant  l'Atlantique  pour  le  Pacifique.  D'année  en 
année  leur  nombre  s'accroît,  et  des  services  l'éguliers  de  bateaux  pour  les 
émigrauts  sont  établis  entre  les  Açores  et  les  Sandwich'.  De  même  (|ue 
les  Chinois,  li>s  Portugais  contribuent  à  créer  la  classe  des  artisans  à 
Honolulu  et  dans  les  autres  villes.  L'augmentation  annuelle  de  la  popu- 
lation est  de  plusieurs  milliers  par  an,  les  arrivées  d'étrangers  dépas- 
sant de  beaucoup  les  départs'.  Mais  plus  les  immigrants  affluent,  plus 
diminue  la  proportion  des  femmes  :  ensemble  elles  ne  dépassent  guère 
le  tiers  de  la  p(>|)ulation  totale  %  et  l'on  comprend  quelles  funestes  con- 
séquences a  cette  diflérence  des  sexes  ])Our  la  moralité. 

C'est  princi[ialement  à  la  culture  dusucre,  comme  denréed'exporlalion, 
et  du  riz,  comme  denrée  de  consommation,  que  sont  employés  les  bras  des 
engagés  étrangers.  Gri'ice  à  la  libre  entrée  du  sucre  havaïien  aux  Etals- 
Unis,  la  culture  de  la  canne,  inti'oduile  dans  l'archipel  par  des  convicts 
australiens,  s'est  prodigieusement  accrue:  la  récolte  totale  des  cent  plan- 
tations établies  dans  les  deux  grandes  îles  du  sud  dépasse  en  moyenne 
50  000  tonnes;  à  cet  égard  l'archipel  des  Sandwich  précède  la  Réunion, 
la  Guadelou|)e,  la  Martinique,  Natal,  Saint-Domingue  et  d'autres  colonies 
sucrières  depuis   longicmps  cultivées'.    Les    îles  havaïienues   produisent 
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niissi  (jii  v;\\Y\  ilii  cdliMi.  lin  hihiic,  mais  on  l'aiLle  (|iKuilil('',  cl  le  lani. 
jadis  hi  iKMiiiilinv  |iai'  (•mcNciico.  est  en  grande  partie  reniplact'  |iar  le 
iVonient,  (ju'ctn  impoile  de  rAniéri(|ue  du  Nord.  La  pèche  de  la  haleine 
et  du  eaehalol,  si  im[)orlante  pendant  la  première  moitié  de  ce  siècle,  a 
cessé  d'èlre  fructueuse;  mais  l'élevage  du  bétail  prospère.  Les  quelques  ani- 
maux domestiques  laissés  par  Vancouver  ont  peuplé  les  îles,  et  même  une 
pallie  de  leur  descendance  est  redevenue  sauvage.  On  chasse  les  sangliers 
et  les  chèvres  dans  l'île  Havaïi;  ailleurs  on  élève  des  troupeaux  de 
hrebis  et  de  bètes  à  cornes;  partout  (u'i  le  sol  est  déboisé,  une  herbe 
envahissante,  h'  metiercia,  s'em|)ai'edu  sol  et  l'orme  d'excellents  pâturages. 
Kauaï  est  le  «  jardin  )>  de  l'aicliiiiel.  1,'ile  Niihaii  n'est  guf're  (|u'un  vaste 
parc  de  bétail  appartenant   à  nne  liclie   l'amille  étrangère. 

En  verin  d'un  trait(''  de  ri'iipidcili'  (dmnieiciaie.  le  eonimerce  est  pres- 
que exclusivement  entre  les  mains  de  m'gociants  de  l'Amé^rique  septen- 
ti'ionale' ;  même  a\('c  l'I'jirope.  les  ('■changes  se  l'onl  miiIouI  parla  voie 
des  Klats-Unis  :  grâce  au  chemin  de  Ter  transcontinental  de  New-Voik  à 
San-Franciseo,  le  voyage  de  Paris  .'iHonolulu  m- dure  que  vingt-cinq  jours. 
Un  mouvement  considérable  de  cabotage,  par  chaloupes  et  petits  bateaux 
à  vapeui',  se  fait  entre  les  îles";  en  outre,  les  planteurs  disposent  dans  les 
îles  Havaïi  et  Maui  de  quelques  lignes  de  chemins  de  fer  '  pour  le  trans- 
j)ort  de  leurs  denrées.  Service  postal,  tidégraphes,  télé|thones,  les  insu- 
laires des  Sandwich  possèdent  tous  ces  avantages  matériels  de  la  civilisa- 
lion  moderne  dans  une  plus  large  mesure  que  la  plupart  des  |iopulations 
européennes.  Il  n'y  a  pas  un  seul  indigène  au-dessus  de  sept  ans,  himime 
ou  femme,  qui  ne  sache  liic,  écrii'e  et  calculer.  Le  jurv  de  l'Expnsilion 
universelle  de  Paris,  en  IN/S.  a  donni' à  Havaïi  le  grand  prix  pour  le  dé- 
veliq)pement  de  l'instruction  jirimaire.  La  race  est  «  curieuse  de  savoir  »,  dit 
Jules  Kemy.  Elle  est  fière  aussi,  amoureuse  de  son  indépendance.  «  L'air 
du  pays  est  libre  »,  suivant  le  proverbe  havaïien. 

La  plus  grande  île.  Havaïi,  n'est  pas  celle  où  se  trouve  la  cité  la 
plus  populeuse.  Ililo,  le  chel'-lieii,  est  situé  sur  la  ciïte  nord-orientale, 
an  bord  d'une  haie  largement   ouverte  \ers  l'alizi'  du  nord-est  et  parlielle- 
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ment  comblée  par  les  alluvions;  les  iilaiilalions  sucrières  des  alentours 
ont  été  plus  d'une  fois  menacées  par  les  coulées  de  laves  qui  s'épanchent 
des  versants  du  Mauna  Loa.  La  capitale  de  Maui,  Lahaina,  a  plus  d'avan- 
tages nautiques,  grâce  à  sa  position  sur  le  rivage  d'un  détroit  que  protè- 
gent au  large  les  îles  Lanai  et  Kaliulaui  :  c'est  le  port  réservé  aux  balei- 
niers, devenus  rares  désormais,  et  en  outre  il  s'y  fuit  un  commerce  consi- 
dérable de  denrées  agricoles,  notamment  de  sucre  et  de   raisins  exquis. 

N"    2tl5.    HONOLULU. 


Ouest  de  Par.'s 


^1 


et  i/ecoutrerrt 


c/e/ÛÛ/rtètr-ei 


I''réquemmeiil  des  assemblées  p(ilili(|nes  se   sont   réunies  dans  celle  ville 
centrale  de  l'aicliipel. 

Honolulu,  la  capitale  d'Oahu  et  de  toutes  les  îles  Sandwich,  a  son 
port  bien  abrité  des  vents  réguliers  |)ar  ram|)hilhéàtre  des  monts  cnvi- 
l'iiiinants,  et  des  courants  variables  du  largr  (lar  nue  double  ligne  de 
lécifs  :  découvert  en  1794  par  un  navire  américain,  il  est  devenu  le  centre 
de  riucbipel.  et  l'ancienne  capitale,  Kailua,  située  sur  la  côte  occidentale 
de  llavaïi,  an  nord  de  la  baie  où  lui  massacr(''  (look,  a  été  abandonnée.  La 
ville,  aux  maisons  éparses  dans  les  jardins  sur  un  e>"|iace  de  plusieurs 
kilomètres  carrés,  se  voit  à  jieine.  Un  large  on  ne  dislingue  (pie  les  mas- 
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sifs  des  grands  arbres,  les  bosqiicis  d'oraiigors,  et  çà  et  là  des  clochers 
d'églises  et  des  façades  de  palais.  A  l'est,  un  ancien  volcan,  le  Diamond- 
head,  doniim;  fièrement  la  l'adc;  en  arrière  de  la  ville,  on  a|)frçoit  nn 
auti'e  volcan,  au  cône  jtarfailenieiil  n'-gidier,  au  cratère  hémisplièrique  : 
c'est  le  Putich-boicl  ou  le  «  Bol  de  Pnnch  »  des  Anglais.  Au  delà  se 
montre  le  col  oii  passe  en  serpenlaiil  la  route  de  la  côte  opposée,  et  vers 
l'ouest  une  brèche  du  récif  laisse  enlrei'  à  iiiar(''e  liante  les  eaux  de  la  mer 
dans  une  plaine  laciislre  :  ces  lacs  «  des  l'erles  »  sont  d'anciens  cra- 
tères d'éruption  et  de  geysir,  devenus  nniintenant  de  petits  bassins  d'ean  sau- 
mâtre  et  fermés  à  la  bouche  par  des  nasses  à  poissons.  Honolnln  est  le 
siège  des  pi-incipales  écoles,  des  sociétés  savantes  de  l'arcliipel,  el  c'est 
là  qu'on  publie  presque  tons  les  journaux  des  îles,  anglais  el  kanakes. 
Le  port,  principale  station  des  navires  américains  dans  le  l'aciliipie,  reçoit 
à  qnai  les  iiaxires  ealanl  inoiiis  de  (i  nièires'. 


D'a|irès  la  conslitntion  de  l(SiS7,  (pii  succède  à  beaucoup  d'autres,  le 
gouvêi'nement  havaïien  est  une  monandiie  constitutionnelle.  Les  deux 
chambres,  des  nobles  et  des  représentants,  sont  également  nommées  par 
les  citoyens  d'origine  kanake  ou  étrangère;  mais,  tandis  que  pour  la  pre- 
mière les  propriétaires  ont  seuls  le  droit  de  vote,  tous  cenx  qni  savent  lire 
et  écrire  peuvent  voter  pour  la  seconde.  Les  nobles  sont  élus  pour  six  ans, 
les  représentants  pour  deux  années  seulement.  Les  deux  chambres,  com- 
pienaiit  chacune  24  membres,  siègent  en  commun,  sous  le  nom  d'as- 
semblée législative  et  discutent  en  présence  du  ministère  royal,  formé 
de  quatre  conseillers  que  nomme  le  l'oi.  La  force  armée  se  comj)ose  de 
250  hommes  recrutés  par  conscriplion  et  de  250  volontaires  ". 

La  langue  officielle  est  encore  le  kanake,  mais  elle  est  graduellement 
remplacée  |)ar  l'anglais.  Les  écoles  sont  conslilnées  sur  le  modèle  des  éta- 
blissements américains;  les  livres  qu'on  donne  aux  enfants  sont  des  livres 
américains;  les  mesures,  les  monnaies  soni  les  mesures  e(  les  monnaies 
américaines.  En  réalité  les  îles  Sandwich  sonI  une  province  de  la  n'pnlili(|n<,' 
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voisine.  Si  elles  n'ont  pas  été  annexées  depuis  longtemps  par  les  États- 
Unis,  c'est  que  jadis,  quand  cette  nation  n'était  pas  encore  la  puissance  de 
premier  ordre  qu'elle  est  aujourd'hui,  ses  diplomates  et  ses  missionnaires 
ne  purent  triompher  de  la  résistance  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
France.  Maintenant  cet  obstacle  n'existe  plus  ;  mais  les  Américains,  inat- 
la(juahles  dans  leur  immense  domaine,  évitent  de  se  donner  des  points  vul- 
nérables au  dehors',  et  l'établissement  d'une  station  maritime  pour  ses 
grandes  lignes  de  paquebols  suffît  à  lui  assurer  les  avantages  commer- 
ciaux qu'elle  réclamait  :  d'ailleurs  les  notables  des  îles  Sandwich,  quoique 
presque  tous  Américains,  ont  des  intérêts  opposés  à  ceux  de  leurs  com- 
patriotes. Tandis'  que  la  rivalité  des  ouvriers  blancs  a  fait  expulser  les 
Chinois  de  Californie,  les  gros  propriétaires  de  Havaïi  veulent  continuer  de 
se  pourvoir  librement  de  «  bras  »  dans  le  Céleste-Empire.  Dans  la  répu- 
blique démocratique,  les  artisans  veulent  commander  le  marché  des  sa- 
laires: dans  l'archipel  féodal,  la  classe  dirigeante  veut  disposer  sinon  d'es- 
claves, du  moins  d'ouvriers  disciplinés.  Telle  est  la  raison  du  maintien 
de  ce  que  l'on  appelle,  par  une  ûclion  légale,  l'indépendance  politique 
de  l'archipel  Havaïien. 


Le  lableau  suivant  donne  la  liste  des  îles  havaïiennes,  avec  leur  super- 
ficie, d'après  Behm  et  Wagner,  et  leur  population  res|)ectivc.  L'archipel  est 
ilivisé  en  quatre  provinces. 
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C.  de  Varigny,  Revue  politique  el  littéraire,  .50  juillet  1887 


En  terminant  c,o  quatorzième  volume,  avec  lequel  s'achève  la  descriiitinn  des  terres  qui  appar- 
liennent  géograpliic[uomeut  à  l'Ancien  Monde,  je  pense  aux  amis  et  compagnons  de  labeur  que  j'ai 
laissés  sur  ma  route:  je  pense  à  Léon  Metchnikov,  qui  m'aida  dans  mon  travail  pendant  plusieurs 
bonnes  années  de  fraternité  scientifique;  je  pense  à  S.  E.  W.  Roorda  van  Eysinga,  qui  me  donna 
tant  de  précieux  documents  et  de  bons  conseils.  Ils  nous  ont  été  enlevés  tous  les  deux,  et  c'est  à 
leurs  familles  que  je  dois  reporter  le  témoignage  de  reconnaissance  dont  j'ai  le  co'ur  empli. 

Après  ces  deux  collaborateurs,  auxquels  je  dois  plus  qu'à  tous  autres  pour  la  préparalion  de  ce 
volume,  je  suis  heureux  de  nommer  les  bienveillants  auteurs  qui  ont  bien  voulu  m'aider  par  leurs 
lettres,  leurs  récits  ou  leurs  aunoUitions.  Qu'ils  reçoivent  l'honunage  de  ma  gratitude  :  M.  Emile 
Trouetle,  qui  a  relu  les  épreuves  de  mon  chapitre  sur  les  Mascareignes  ;  M.  Bliuk,  qui  a  suivi 
avec  soin  mes  pages  sur  l'Insulinde;  M.  Jimeno  Agius,  qui  m'a  fourni  de  nombreux  documents  sur 
les  Philippines;  M.  Emile  Giffault,  qui  a  revu  à  fond  les  chapitres  relatifs  aux  Nouvelles-Hébrides  et 
à  la  Nouvelle-Calédonie;  M.  Raoul,  auquel  j'ai  pu  soumettre  les  chapitres  relatifs  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  à  la  Polynésie;  MM.  van  Kol,  Bartlies  et  Gordon,  à  l'obligeance  desquels  j'ai  eu  recours 
pour  mes  études;  M.  Cotteau,  qui  a  bien  voulu  rassembler,  dans  un  de  ses  dei'niers  vovages,  une 
grande  partie  des  photographies  nécessaires  pour  l'illustration  de  ce  volume;  MM.  Marche,  Mon- 
lano,  Verschuur,  qui  ont  mis  à  ma  disposition  leurs  photographies.  Je  remercie  aussi  mon  collabo- 
rateur intime,  M.  Perron,  qui  a  dessiné  toutes  les  cartes  du  volume,  MM.  les  artistes  dessinateurs  et 
graveurs,  qui  m'ont  continué  leur  bon  concours,  M.  Polguère,  qui  s'est  astreint  au  pénible  travail 
de  revoir  les  épreuves.  Enfin,  je  n'oublierai  jamais  que  le  dévouement  infatigable  de  M.  Charles 
Schiffer  ;  son  concours  journalier  dans  les  mille  difficultés  de  la  publication  périodique,  m'ont 
rendu  facile  une  oeuvre  qui  sans  lui  eût  été  au-dessus  de  mes  forces. 
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Abaiig  (voli^aii),   il  1 . 
Abd-el-Kouii,  01. 
Aboe  (volcan),  460. 
Aboengers,  248. 
Abong-Abonj;,  218. 
.\capulco,  890. 
Adélaïde,  736,  *783.  787. 
Adélie,  17. 
Adi  (île),  643. 

Aelas,  Ahetas,   Atns,  lins,  ou 
Nc(irilos,  557,  558  et  siiiv. 
Agafia,  587. 
Agno  (fleuve),  552. 
Agiio  Grande,  504. 
Agoeng  (goenoug)  (Java),  550. 
Agoeng  (goeiiong)  (Bail),  ill. 
Agiigan,  585,  *587. 
Agiiijan,  585,  *587. 
Agiisan  ou  Buluan,  *552,  554. 
Ahravaigi  (mont),  821. 
Ahuriii  (golfe),  85!t. 
Ailuk,  615. 
Ajang  (monts),  343. 
Ajer  Bangis,  257. 
Akaroa  (baie),  816,  *86I. 
Alabat  (ilôt),  567. 
Alamagan,  585,  *587. 
Alaotra,  75. 
Alas,  259. 
.\las  (mont),  450. 
Alaska,  888. 
Albany,  778. 
Albay  (ville),  *567,  573. 


Albay  (volcan  r^  golfe),  ;.22. 
Albert  (monts),  620. 
Alhurv,  800. 
Al.lahni  (île),  1.55. 
Alcxniidre  (terre  d'),  18. 
Alfxaiidrina  (lac),  785. 
Atfourou,  214,  449,  456,  4(>5, 

468,  477.  '484,  502,  *503. 
Alinginip,  015. 
Alivancia  (volcan),  519. 
Alivourou  (Alfourou),  6i4. 
Aller  (archipel),   428,  "451. 
Aloli  (île),  935. 
Alpes  Australiennes,  *718. 
Alpes  Kéo-Zélandaises,  821. 
Amahaï,  494. 
Amandit  (rivière),  506. 
Amargura  (volcan),  895. 
Auibahi  ou  Farafanga,  111. 
Ambarawa,  395.    ■ 
Ambenou  (principauté  d'),  4 il. 
Amberbaken,  641. 
Araberno  ou  iMamlieran,  627. 
Ambinivini,  72. 
Amblauw,  480,  *481. 
Ambodimadiro,  101,  *II  7. 
.\mbohimansa,  *110.  I  1  I.  1  19, 

122,  125! 
Andiohipeno,  111. 
Amhoinais,  48."i. 
Amboine  (île),   200,  212,  449, 

*480,  481,  485,   48 1,  487. 

489,  513. 


Andioine,  Ainboina  ou  Apubon 

(ville),  *490,  491. 
Ambre  (cap  d"),  *73,  70,  *I15, 

116. 
Ambre  (île  d'),  152,  *158. 
Ambrym  (île),  675,  *683. 
Amedeus  (lac),  734. 
America-islands,  895. 
Américains,  925. 
Amirautés,  135. 
Amirauté  (îles  de  1'),  054,  656, 

662,  663,  668,'  669,  672. 
Ammen  (fonds  d'),  941. 
Amoentaï,  *306,  51 1 
Amoerang,  468. 
Ampanan,  425. 

Amphitrite  (baie  d'),  252,  21)6. 
Amsterdam  (ile),  8,  42,  *183. 
Anaa,  906,  94  . 
Anambas  (îlot),  276. 
Anatagan,  *583,  587. 
Anatom  (Aneitium),  *680,  685. 
Andjer,  250. 

Andonaré  (île),  450,  *45l. 
Andovoranto,  *111,  119. 
Angkee  (rivière),  588. 
Angoutsi  ou  Ngouisi,  114. 
Aniwa,  679. 
Anjer,  385. 
Anjouan  (.lohaniia,  Nsouani),  75, 

125,  126,  127,  *133. 
Ankaralra,  *71,  72,  79. 
Ankili  (péninsule),  1 16. 


'  Les  numéros  précédés  d'un  astérisque  indiquent  la  page  ou  se  trouve  la  description  la  plus 
complète  des  lieux,  des  populations  ou  des  sujets  désignés. 
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Ansoes,  642. 

Aiit  (Amieiiiiil,  600. 

AitrAïinord.  Oo. 

AiifAïnaku,  ll.'i. 

AiitWtotch    OH     AntWIaoliii  . 

*H6,  128.  IJI. 
Ant'Anala,  *95,  lOÔ. 
AnfAmlroi,  92. 
jlnf^H/iflii,  96. 
Ant'Aiihara.  96. 
i«<'i/ioss!,  •9:.,  100.  101. 
Anlarclide,  *lî),  56. 
Aiiti-Boueiii.  91. 
Anti-CIUlioiiie,  818. 
Anli-Fihcrcnana.  91. 
Anli-Mahara,  91. 
Anti-Mahihika,  91. 
.•ln<i-3/cna,  91 . 
Antipodes  (Hcs),  864. 
Antique,  569. 
Anton-Gil  (Anlongil)  (l):iie),  66. 

68,75,  *114. 
Anfonnniu,  116. 
Ant  Sikunaha,  96. 
.intsirami,  *114,  119. 
Aiiuda   ou  Chcrn-island,  679, 

955. 
Aoraï  (mont),  899. 
Aolea-roa  (île),  817,  84:i,   849. 
Apaiang,  616. 
.\panania,  610. 
Aparri,  564. 
Api  (Banda),  482. 
Api  (Celèbès),  459. 
.\pi  (Flores),  429. 
Api  (goenong)  ou  liraiidend  ei- 

land,  524. 
Api  (Iles  du  Sud-Ouest),  416. 
Api  (Lombok),  422. 
Apia,  955,  956. 
Apô  (volcan),  520. 
Apoliuia,  955. 
Apslcy  (détroit  d'),  787. 
Arafouia  (mer),  450. 
Aranuka,  616. 
Ararat,  809. 
Arauiiiiiii,  925. 
Aravat  ou  Sinocoaii  (mont), 529. 
Aidjocno  (volcan),  559. 
Arl'ak  (monts),  625. 
Arfak,  641. 

Argoeni  (baie),  624,  625. 
.\rgopocra  (volcan),  345. 
Arhno  (île),  *609,  6I4,*615. 
Aringay  (bourg),  564. 
Aringay  ou  Santo-Tomas,  529. 
.4not,"918,  941. 
Aris  (ilôt  d"),655. 
Aroe  (archipel),  619,  *628,*645. 

652. 


.\roe  Hassa  (volcan),  126. 

Aropen  (Waropin),  642. 

Arrecifes,  590. 

Art  (ile),  691,  *706. 

Arthur  (mont),  821. 

Asahan  (fleuve),  251. 

Ashburton,  755. 

.\spiring  (mont),  821. 

Astrolabe  (baie  de  r),655,*651 

Asuncion,  *585,  587. 

Atali,  955. 

\ta[Hiepoo,  444. 

Alvhhwis,  *258,  219,  *254. 

Aliiiiaono,  95  . 

Atjrb,  202,  *2ô4,  269,  462. 

Atlantique,  3. 

Atocii  Koepang,  441. 

Alli-Alli,  645. 

Auckland  (iles),  817,  '864. 

.\uckland  (péninsule).  859. 

Auckland   (ville),   851  .    '858. 

869. 
Auckland  (province),  870. 
Anrli,  1)15. 

Australes  ou  Tubuai  (îles),  895. 
Australie.    4,    5.    10,    22,  45, 

49,  52,629.675,685,  '714. 
Australiens,  •744,  748. 
Avaiki,  voir  Uavaïki. 
Avon  (rivière),  861. 
Awa  0  te  Alua,  856. 


i'.;il.li(T  (Ml  Bidia,  148. 

lîalii  ou  Siiiialoe(ilo),255,249. 

254. 
ISabuyan  Claro  (volcan),  55(1. 
liabuyaues  (îles),  550,  564. 
Hacolor,  *562,  575. 
liadjoa.  472. 

Bddoi  i,  l  54.  * 

Hailocng  (ilol),  412. 
liadijrng  (priiici|iaiili'').   il 9. 
Hagaua   (mont).  656. 
liiigclcn  (pioviuce).  409. 
lialiau  ou  .Negara  (rivière),  505. 
Kahoe  Solo  (rivière),  460. 
Btihuii  Trimi,  299. 
Hakara,  244. 
Baker  (ilôt),  907. 
Bakocngan  (volcan),  A\  0. 
Balabac  (détroit),  516. 
Balabac  (ile),  556,  '575. 
Balade  (mont  et  village),  705. 
Balambangan  (île),  519. 
Balanga,  562. 


Balbi  (moiil),  656. 

Bail,  208,  215,  544. '410,  451, 

512,  515. 
Baldv  Pippan  (mont).  284. 
Baliiiais,  '412,  422,  425. 
Ballarat  (Ballaarat),  *808,  809 
Balleny  (archipel),  15. 
Baloeran  (volcan),  545. 
Banda    (archipel),    480,   *482, 

487,  488. 
Banda  (mer),  479. 
Banda  Neira,  482.  483. 
Banda    ou  Neira   (ville),   '496, 

497. 
Bander-Saleh(Samneh).  61. 
Bandjermassin  ou  Bandjer.  206. 

210,  278,  284,  *505,  510. 

511. 
llasilan  (île),  572,  "580. 
liass    (détroit    de),    714,  '726. 
Basses  (îles),  10,  47,  48,  894, 

907.  Voir  Tuamotou. 
Bdtac,  575. 

Batanes  (îles),  550,  *564,  579. 
Batangas,  *564,  573. 
Batanla,  623. 
Batavia  (Jakatra),  204,  206.227. 

560,  565,  575,  580,  '585. 

405,  408. 
Batavia  (province).  409. 
Batburst  (île),  787,  800. 
Batjan,    212,  465,   499,   500, 

502,  '504,  505. 
Batoe  Boendang  (mont),  285. 
Batoe  Kaoe  ou  pic  de  Taiianan, 

410. 
Batoe  Radjah  (mont),  285. 
Batoe  Tebang,  282. 
Batoer  (volcan),  '411,  419. 
Baltn  ou  Battril.,    214,   '259, 

250,  269. 
Batugudé,  446. 
Baura  (San-Cristobal),  926. 
Bavoutabé,  117. 
Bawean  (île),  '522,  552,    404. 
Bav  ou  la   Laguna  (lac),  *529, 

562. 
Bav  of  Islands,  ou  baie  des  Iles, 

816,8,59,  8;)0. 
Bay  (village).  502. 
Beechwortb,  808. 
Belwsi,  97. 
Bekasi,  588. 
Belang,  474. 
Belfast,  808. 
lielknap  (fonds  de),  945. 
BcliiiKii.i,  441. 
Beniligo  (Sandhursl),  808. 
Bendigo  (riv.),  808. 
Bcneawang,  230. 


Bi'ti-kalis  (ilf),  253.  'Sfifi. 
l!rii;;korlrr]    ou    Bangkahoiilou. 

•■Jdll.  -Jli'J. 

l'.iMi:;iirl  (rii-qui>),  552. 
Beii^uet  (province),  519. 
Fini  Loiiiond  (monlagnc),  864. 
Beraii  (|iéniiisLile  et  iiollV),  (î'25. 
lifi-oiiw  (Kt;il  ,1c),  5i0. 

licsa'ii.  i-i:,. 

Beso^'lii  (piovincp),    55fi,    lOi, 

•4(19. 
Belaiiimena,  95. 
Bctsiboka,  76. 
Betsileo.  89.  "J'î. 
Betsimisaiiilm,  ''Jh,  115.  116. 
Beverley,  778. 
Beuinnzrinn.  90. 
Biak  (île),  OSS. 
Biliiluto  (iiKiiil),  457. 
Bis  Ben  (niontl,  191. 
Bikar,  615. 
Bandjir  (canal),  595. 
Bandong,  590. 
Bandong  (plaine), *551 ,  547. 
Ban^aai,  *S55.  475. 
Bangka  (ile),   210,   25i,   *272, 

515. 
Bangkalan,  404. 
Bangkara  (île),  249. 
Bangli  (principauté),  419. 
Banjak  (iles),  249. 
Banjoemas (province),  597,*409. 
Banjocwangi,  206,  *405. 
Ranjoewangi  (province),  577. 
Banks  (cap),  795. 
Banks  (iles  de),  674. 
Banks  (péninsule),  *829,    861. 

840. 
Banos,  562. 
llantam  (ville),  583. 
Banlain  (province),   552,    561, 

572,  377,  *409. 
Banlek,  474. 

Baobellaoh  (île).  588,  *590. 
Bara, '92,  98,  III. 
Baraba-Baralni,  748. 
Barayan,  564. 

Barisan  (monls),  *2I8,  225. 
Barito  ou  Uanjer  (llcuve),  279, 

*287,  290,  506. 
Baros,  257. 
Basey,  568. 
Bikini,  615. 

Billilon  ou  Blilong  (ile),  273. 
Binia  (baie  de),  424,  425,  428. 
Bima  (ville),  427. 
Binangonaii,  564. 
Bininliang  (volcans),  527. 
Binlang  (île),  270,  271. 
Binloeni,  6 15. 


l.M)i;X   AU'IIABETIQUE. 

Birara  ou  Neu-l'oiniiiern,  655, 

*656,  662,  667,  068,  672. 
Bislig,  571. 
Bismarck  (archipel),  *055,  659, 

669,  072. 
Blambangan,  405. 
Blancbe  (baie),  6.56. 
Blanche  ou  Whakari  (ile),  856. 
Blenhcim,  861,  870. 
Bine  Lake,  720. 
Hlue-lips,  847. 
Blue  .Monntains,  723,  800. 
Bodjonegoro,  400. 
Boekit-Baloe,  266. 
Boelangan  (État  de).  31(1. 
Boelcleng,  415,  *4I6. 
Boeleleng  Iprovince),  419. 
Boeloekomba,  472. 
Boengoeren  ou  Groot  .Natoena, 

276. 
Boerangrang  (mont),  551 . 
Boeroe,  479,  *480,  485,  485, 

495,  494,  693,  926. 
Boeroe-Boedhocr,  596. 
Boelak  (volcan),  359. 
Boeton  (île),  *455,  459,  465. 
Bogong  (monls),  747. 
Bobor(île),  518,  *580. 
Bombetok       (  Ampombitokana  ) 

(baie  de). 
Bombon  (lac),  527,  528. 
Bonerate,  458. 
Bonfire-beach,  194. 
Bougon,  519. 

Boni  (royaume),  466,  472. 
Bonoa,  481. 
Bonlhaïn    ou    Bantaeuï     fpic), 

458,  462,  '472,  477. 
Bora-Bora,  "899,  941. 
Bornéens,  293. 
Bornéo,  22,  28,  51.  195,  196. 

202,  204,   210,  *277,   512. 

515. 
Bornéo  Hollandais,  502. 
Borongan,  568. 
Botany-bay,  714,  760.  '795. 
Bouajang,  571 . 

Bougainville   (île),  655.    '656, 
Bougainville  (détroit).  656. 

•658,  661,  665,  672. 
Boiighi,  215. 

Boiigi,  502,  509,  450.  *466. 
Buuloupari,  705. 
Boniity  (îles),  817,  864. 
Biiura-Boiira ,  7  48. 
Bonrail,  705. 
Bunrb  m   ou    La   Réunion,    67, 

'160. 
Bourke,  800. 
Bnurolon  (ile),  926 
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Bowim  (Porl-llenison),  791. 
Brambanan,  399. 
Brandewijn  (baie),  259. 
Brantasou  Kediii-rivier  (fleuve). 

•348,  400,  405,  404. 
Bras-Panon,  175. 
Brass  (ile  ou  poelo).  218. 
Bralus  (mont),  284. 
Breng-breng,  529. 
Bril  (fort  de),  504. 
Brisbane,  777,  '789. 
British    Xorlh  -  Bornéo .    279, 

280. 
Bronio (volcan),  540,  *545. 
Bruneï  ou  Bornéo  (rivière),  282. 

'287.  S90. 
Bruneï  (sultanat  de),  202,  204, 

'277,  '279,  280,  512. 
Bruneï  (ville),  513. 
Buffle  (piton  du),  448. 
Buhi  (lac),  525. 
Buitenzorg.     205.     206.    .550, 

380,  '589. 
Bula<-an,  *561,  573. 
Bulc-Dupis,  517. 
Bulusan  (volcan).  '522.  567. 
Bunbury,  778. 
Bunriaberg.  790. 
Burdekin,  791. 
Burnett,  790. 
Burias  (île),  518,  *579. 
Burketown,  791. 
Burotu.  926. 
Burra-Burra,  783. 
Burruni,  790. 
Busselton,  778. 
Bularitari,  ou  l'itl-island.  864. 
Butuan,  571. 


Cahusao,  567. 

Cafres  (plaine  des),  109,  176. 

Cagayan,   Tajo  ou  rio  Grande, 

'532,  564. 
Cagsaua  (Daraga).  567. 
Cagud  (volcan),  529. 
Caillou  (le),  706. 
Calaniianes  (îles),  544. 
Calapan,  567. 
Calumpit,  '562,  573. 
Camalig,  567. 
(]a marines  (péninsule),  556,555, 

567. 
Caminguin  (îlot),  520. 
Caininguin  (volcan),  550. 
Campaspe,  808. 
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(;;imiil)ell  (îles),  'SI",  804. 
Campbelllown,  SG4. 
(liinterbury  (province),  870. 
(lopiz,  *o69,  575. 
Caraballo  (monls),  518. 
Cniagas,  544. 

Caigados ou Garavos  (ilôts),  159. 
Caroline  (iles),   i25,  *598,  890, 

925,924,  951. 
Caroline  (île),  Micronésic,  895. 
Caroline  (île),  Polynésie, 959. 
CaroUns,  601. 

Carpentaria  (gilfe),  *788.   875. 
Casllcmaine,  808,  809. 
Castle-mountain,  821. 
Catalaiiganes,  546. 
Catbalongan,  568. 
Cavile  (ville,  anse),  *56i,  578. 
Cebii   (ilc),    *518,   "319,   557, 

544,550,  570,  580,  581. 
Cebii  (ville),  *570,   575.  576, 

579. 
Celébès,  22,  52,195,196,202, 

209,    2H.   215,  214,    280, 

*454,  483.    501,   507.  512, 

515,  926. 
Celêhiens,  466. 
Ceram  ou  Serang,    479,    480. 

*482,  494,  926. 
Ceram-Laoel,  480. 
Chalmers  (port  el  ville),  862. 
Chamorvos,  584. 
Champion  (baie),  780. 
Charles-Loui~  (monts),  025. 
Charlotle-Waters,  757. 
Charter  Towers,  791. 
Chalham  ou   Warekauri,    817, 

864,  867. 
Cheribon  (mont  et  golfe),  551. 
Cheribon  (province),  579,590, 

•409. 
Cheribon  (ville),  590. 
Chesterfielil    (iles     et     récifs), 

818. 
Chin.i-straits,  626. 
Chinois,  274,  275,  502,  505, 

562,  549,  852. 
Choa  ou  .Mainoutzou  (pointe  de), 

155. 
Choiseul  (île),  655,  *6d6,  658, 

*672. 
Chiislchuich,  840,  *861,  862, 

868,  869,  870. 
Christmas  (île),  •182,255,  893. 
Chrislnias  (île),  Polynésie,  945. 
Chrislmas-barbour,  1 94. 
Cilaos  (cirque),  163,  176. 
Ciinandef  (mont),  161. 
Clarence  (rio),  800. 
(ilcrmont-Toniicrrc.voiiNalupp. 


Clunes.  808.  809. 
Cluny,  142. 
Clutlia  (fleuve),  824. 
(^obourg  (péninsule).  787. 
Coëtivv  (ilôt),  140. 
Coin  de  Mire  (île),  152. 
Colasi  (sierra),  526. 
(>omores,  4,  5,  42,  92.  *I25. 
Concepcion,  569. 
(!ondamine,  751. 
Cook  (détroit),  829.  859.  861. 
Cookjiles),  89.\  *898,  922. 
Cook  (mont),  821. 
Cooktown,  652,  791. 
Cooper's  creek,  753.  747. 
Corail  (mer  de),  729. 
Corregidor  (île),  *529,  561. 
Cosmoledo  (iles),  134. 
Coltabato,  571. 
Courrier  (baie),  1 15. 
Cradle-mountain,  720. 
Creswick,   808. 
Croydon,  791. 

Crozet  (archipel),    *190,    193. 
Crozier  (mont),  191. 
(^urepipe,  158. 
(furieuse  ^ile),  156. 
Cyclope(niont),  626. 
(Wgnes    (rivière    des),    Swan- 
river,  778. 


Dadinga  (baie),  508, 

Daet,  567. 

Dalby,  790. 

Itaniar,  oOI,  502. 

Danima,  447,  448. 

Dampier  (détroit),  654. 

Danipier  ou  Kar-Kar  (ile:,  655, 

•672. 
Danau,  282. 
Danger  (pointe).  795. 
Daraga,  522,  «567,  573 
Dark  Cloud-sound,  828. 
Darling  (fleuve),    *732.    754, 

747,  795. 
D.irnley-island,  79 1 . 
Daili-bmii,  748. 
Darwin  (sonnnet),  821. 
Dasar,  340. 
Data  (volcan),  529. 
Davao  (ville  et  baie),  519,  *57l. 
Davak,   214,  *29l,  511,    515, 

317,  4(i8, 
Daylesford,  808. 
Dedica  lécueils),  530. 


Dell  (rivière),  268. 
Dell  (ville),  266. 
Deniak,  594. 
Dempo  (volcan),  224. 
Deniliquin,  808. 
Diadème  (mont),  902. 
Diahot  (fleuve),  '692,  705. 
Diamant  ou  Djaniljoe-Ajer  (cap), 

218. 
hiamond-head.  969. 
Diego  (cap),  114. 
Diego-Suarez     ou     Aniomboka 

(baie),  75,  *114,  115. 
Dieng  (plateau),  532. 
Dikbuik  (mont),  458. 
Dilli,  445. 
Dindi  (volcan),  426. 
Djailollo(Gilolo).  507,  •511. 
Djallan-Batoe,  285. 
Djambi    (fleuve),    *252,     2ti0. 

265. 
Djambi  (province),  265. 
Djambi  (ville),  252. 
Djavvana  ou  Joana,  395. 
l)jelma-Bocini,Z'2i. 
Djembrana    (province).     416. 

•419. 
Djokjokarta  ou  Djokjo  (ville  et 

province),   376,   579,  *597, 

405,  407,  409. 
Ilobbo,  6i5. 
Docang  (ilot  de),  460. 
Doela,  454. 

Doewa  Soedara  (volcan),  460. 
Dolok     Simanaboem    (volcan)  , 

221. 
Donda  (mont)  459. 
Iiondo  (golfe',  475,  474. 
Dongala,  473. 
Dorei,  652,  '640. 
Dubbo,  800. 
Ducos  (presqu'île),  705. 
Duff(niont),  904. 
Duizcnd  Eilanden,  322. 
Diimaran  (îIdI  de),  519. 
Dunedin,  861,  8((2,  *852,  868, 

870. 
Dusky  Sound,  828. 
Dufiuii,  317. 


Eaglehawk.  809,  808. 
Earnslaw  (mont),  821. 
Elion,  615. 

Kiliiquier(nes  del'),  655,  *656, 
660. 


i.Mii:\  Al. 


Kchuca,  8118,  m*. 

Edi,  L'50. 

Egmoiil  (nionls),  S7>'J.  800. 

Kiiiico  on  Moiiii'ii.  S'.t'.l. 

Klalo  (ilcs),  (iOII. 

Ellice  (ilcs).    10,    'GO.S,    (ilK 

8'Jl,  'J-21. 
Elioile[!eiuiiiMiMl(-t)]nriirri,M'JI. 
timoré,  Olô. 
Elpapocli,  .i'.ti. 
Ema-Duvan,  -iil. 
Etiia-Velou,  il\. 
Einenild-ishiiul,  817. 
Einiiiaville,  800. 
Encleli  ou  Ariihoiiagn,  ISO. 
Enderbury  (ilf).  47. 
Enilerby  (ten-e  d"),  20. 
Engano  (cap). 
Engario  (île),  255,  *2n5. 
Eniui'liik  ou  liniwii  (ilcsl,  (il  i, 

G].j. 
EntrecaNleaiix     (  aiclii|ifl     d' | , 

*tJ27. 
Eiili-L'casloaiix    (ilcs    d"),    OlD, 

602. 
Enlre-Dcux,  176. 
Erebus,  *I8,  42. 
Eiikiib,  015. 
Ennite  (îles  de!'),  6y0. 
Enoniaiigo,  678,  682.  *G85. 
Erub  ou  Murray  (île),  701. 
Espiritu-Sanlo  ou  Mcroiia.  1175. 
Espii'ilu-Sanlo  (îlo),  *t)S2,  085. 
Essingloii  (poi-1),  787. 
Eucla,  779. 
Eyi'c  (lac),  754. 


Fak-Fak  (isthme),  650. 

Fakaiava.  941 . 

Fatiûing(iles),  893,  891,  "910, 

924. 
Fai'alloji  dos  l'ajaros,  ."i85. 
Farewell  (cap),  821. 
Farquhar  (îles),  135. 
Earroiiep  (Faïaiilep),  590,  *600. 
Fatu-hiva,  946. 
Fénérife  ou  Feiuiaiivo,  115. 
Fianarantsoa,  *110,    119,   122, 
Pidji(iles),  15,  48.  *871. 
Fidjiens.  875. 
Filarang  (province),  445. 
Finistcrre  (mnnis),  626. 
Finscli-halcn.  650. 
Fitzi-oy  (fleuve),  752.  780. 
Flinders,  752, 


Flores  (île),  4-28, 

Flores  (cap).  450. 

Fly  (fleuve).  627. 

Foa  (la).  705. 

Fomboni,  154, 

Fonualaï,  895. 

Forlies,  800. 

Kijrt-l)auplii[i.  00.  08.    M  I  I. 

Fnrl  vaii  der  Oipellen,  25ï>. 

[•"(.uli'poiule      (Mabavelti).       :9. 

•115. 
Foui  Wind.  801, 
Foveaux-stniil.  *817,  841, 
Frauçaises  (îles),   *656,  672, 
Franklin  (mont),  821 , 
Fiederik    llendrik    (île).    619. 

620.  *628. 
Fremanllc,  778. 
Friedricli  Wdli.'IuislialrM,  652. 
Funga-sa    (baie  du     ^hissiiiel. 

955. 
Fuluna.  *681.  951. 


Gabriel  (village),  180. 
(iairdncr  (lac),  754. 
lialapagos  (îles),  49. 
(ialega   ou   las    Galegas    (île.-). 

140. 
(ialela,  511, 

Galets  (rivière  des).  I(i5, 
(iallaway  (mont),  818. 
(ialoengoeng  (volcan),  550, 
Ganiakora,  501. 
Gambier    ou   Mangareva.   90i. 

922,  *927. 
Gambierton,  785. 
(iapan,  *o62,  573. 
(iarden-island.  778. 
(iaroet,  390. 
Gascoyne,  755. 
(ïaspar   Rico     ou     l'.ornwalLs- 

island,  615. 
(iautier  ouTabi  (nionl),  626. 
Gaxvier.  785,  787. 
Gaya  (baie  de),  519. 
Gfli/o»,  259. 
CÀdi:  642. 

(Jedé  (volcan),  *525.  577.  589. 
Geelong,  *807.  809. 
Geelvink  (l)aie),*618,  025.  (iiO, 

642, 
(icliting.  429. 
(iemien  (île),  658. 
Genoflb  (mont).  625. 
George  (lac).  798. 
Geor^'Clown.  *81I5. 


Genddtou.  780. 

Gilbert  (fleuvel,  752. 

Gilbert  (îles).  '608,  015.  Olli, 

924. 
(iili  Banla  (volcan).  427. 
Gilolo  (Djailollo).  507.  '511 
(iipp'shind.  808. 
Giipiel  (île).  072. 
Gisborne.  859. 
(jjanjar  (pays  de).  419. 
Glenelg,  784,  787. 
(ilisong,  472. 
lUorieuses  (îles),  154. 
Gloucesler  (cap),  656. 
Goa  ou  Gowa,  472. 
Goenong  Api,  voir  Api. 
i;oenengSil.di.  257. 
Giienonu-ïelmn  il':iii(  ,1,.|.  51(1. 
G.ji'uluer  (L'iienoiii;    iiii   \ulani. 

550, 
(ionianton  (cavernes  de),  518, 
Goohva,  7^5, 
Gunun,  479.  480.  '482. 
(ioro  (île),  87  4, 
Gorontalo   (ui    IIoIhuImIo.    402. 


Gorontalo    (golle 


Gouaro,  705, 

(îoudberg.  voij'  Sclaxva  Djanlcii. 
Goulburn.  780.  801 
Grafton.  800, 
Grahain  (terre  de).  18. 
Grahamstown.  859. 
Granipians.  720, 
Grand-Brùlé(xolcanl.*16l,  I6l' 
Grande-Barrière.    729.    791    ei 

suiv. 
(îrande-Comore ,     '125,     120, 

127,  «154, 
Grand  Enclos.  101 . 
(iranile  Kei.  450.  *15  i. 
Grandière(iles  île  la|.  627. 
Giand  Océan.  889.  891. 
(irand  Sable  (banioau),  1L7. 
(ireat  Sandy-island,  790, 
Greenougb,"  790, 
Greiiniy,'  752, 
Gicsik  ou  Glissée,   100, 
Grey  (fleuve),  752, 
(Ircymouth,  861, 
(iioot  Atjeh  (Kola  Radjai,  '255, 
(irool-Banda  ou  Lontboir,  *4S2, 

496. 
Groole  Dajak,  288. 
Groot     Naloena    (Boengoeren). 

276. 
(iiiis  Vorne  (colline).  165. 
Iluadalcanar   (île).    '658.   659, 

672. 


980 


INDKX   ALI'OABKTIQUK- 


Guagiia  (la),  56'2. 

Giiam    ou   Gualum    (ilc),    581, 

582,  *587. 
Guildlbril,  77». 
Guimaras,  569. 
Guimaras  (île  ot  détioil),  509, 

570. 
Guinan,  568. 
Guinobatan,  567. 
Gundagai.  800. 
Gympie,  790,  791. 
Huon  (île),  691. 
Huon  (ile),  689. 


H 

llaast  (rivièie  et  col),  821. 
Haggier  (lladjar),  59. 
Haleahala,  950. 
Halmahera,  195,  280, 499, *50 

505,  507,  *508. 
Hanovre  (baie),  759. 
Hao,  946. 
llaolaï  (îles),  952. 
Uari  (rivière),  *252,  260. 
Ilarper's  pass.  821. 
Ilalzfeldl,  652. 

Bavaii  OU  Sandwich,   i-,   49, 
165,  894,  926.  9  55  cl  suiv. 
Havaïieits,  962. 
Havaïki,  845,  *927. 
Hawke's  bay,  870. 
llawkesbury  (rivière),  799,801. 
lieard  (ile),  190,  *194. 
Ilellville,  dl6. 

llcrvey  (lies),  956. 

lliaou,  *946. 

llieriguène,  700. 

llikurang  (monl),  851. 

Hilo,  954,  908,971. 

Hilgard(ronddo),  895. 

Hindiiiarsb,  785. 

llitoe  (péninsule),  481. 

Iliva-oa,  904. 

ll(d)art  ouobarl-lnwn,  772,  777. 
•810. 

Ilobson's  bay,  804. 

lloL-hstclter'(smniiiel),  821. 

Ilokilika,  861. 

Uonden  (île),  908. 

Ilonolulu.  *908,  971,972. 

Ilouailciu,  707. 

lloutmairs  AbroUios,  780. 

Huva,  65,  87,  *97,  120. 

Ilnwanioel,  482. 

Ilowe  (eap),  795. 

Ilowe    (îles)    (Lord  Ilowe).   78. 
801,  818. 


Ho\vlands(ile).  907. 
Hoya.  494. 
Huahine,  899,  941. 
Hudson,  616. 
Huenake  ou  llonden,  908. 
Huîtres  (rivière  aux).  178. 
Hula  (promontoire),  649. 
Huuiboldt    ou     telokh    Linljoe 

(baie),  642. 
Huniboldl  (mont),  686. 
Hunier,  799. 
Huon  (golfe),  651. 


Iba,  565. 

Ibanag  ou  Cagayanes,  o45. 
Idaan.  517. 
Idjen  (monl),  545. 
Iftigaos,  546,  *54S. 
Igoirote,  555. 
Igorrotes,  *546. 

Ikana  Maui,    voir   Nouvelle-Zé- 
lande. 
Ikiongo  ou  Hiongo,  95. 
Ikopa  (rivière),  •76,  104,   106, 

118. 
Ileg  de  l'océan  Indien.   ■'>7. 
Iles  (baie  desi,  bav  of  Islands. 

voir  Baie  des  lies. 
Hlana  (bahia),  552. 
Illanos  {Lnnoii,  Lanun),  *5I9, 
54."). 

llocns  ou  Ilocanos,  '545,  554. 
lloen-bano  (mont),  457. 
llo-llo,  *569.  575,  579. 

Ilongotes,  546. 

Imérina,  70,  105. 

Indan,  562. 

Indien  (océan), 5, 6,*2I.  28, 55. 

Indonésiens,  *214,   548,    922, 
925. 

Indragiri  ou  Oemliilicn  (fleuve). 
225,  *251 ,  266. 

Indraniajoe   (cap).  *547,   590. 

Indrapoeri,  2.j5. 

Insulinde  ou  Indonésie,  4.  5,  7, 
28.  48,  5I,:.4,  *I95. 

Inui  (ile).  Voir  .Niue. 

lnver<argil!,  864. 

Ipswicb,  "790,  791. 

Iruijas,  546. 

Iriga  ou  Iraga  (volcan),  525. 

Irnin  (rivière),  777. 

Isabella,  575. 

Itassi  (lac),  *75,  76. 

Ivobilié   (nionl),  '71,  92. 


Jaluil,  614,  615. 

Japara,  594,  *409. 

Japonais,  922. 

Jappen  (île),  628. 

Jaro,  569,  570. 

Jarvis  (île),  907. 

Java,  7,  10,22,  42,  195,  196, 
198,  201.  202,  205.  207, 
210,  215,  217,  257,  277, 
295,  *520,  512,  515,  552, 
785. 

Java-hoofd  ou  Java's  Ooslhoek, 
522,  *525. 

Javanais,  215,  270.  555,  *554. 

Jemo,  615. 

Joào  de  Nova  (ile),  155. 

Jobi  ou  Joppen  (île),  642. 

Joinville  (terre  de),   19. 

Jolô  ou  Sulu  (archipel),  467, 
517,  518,  519,  557,  545, 
546,  *572.  575,  580. 

Jolo  ou  Sulu  (viUe),  *575,  579. 

Juan-Fernandez  (îles)  (  mas  a 
Fueia.  mas  a  Dcntro),  50, 
895. 


Kaba  (volcan),  224 

Kabalaki  (pic),  456. 

Kabalelo  (volcan),  429. 

Kadina,  785. 

Kadoe  (province),  595,  *409. 

Kadyan,  515. 

Kiihajan    (fleuve),    279,    287, 

*290. 
Kailua,  968. 
Kaimawana  (baie),  851. 
Kaipara    (baie    et    ville),    851, 

859,  860. 
Kaiser  Wilhelms-land,  650 
Kajan  (rivière),  290. 
Kajeli  (baie),  480. 
Kajeli  (ville),  *495,  49i. 
Kajoa,  499,  500,  501,  «505. 
Ka-laé  (pointe),  954. 
Kalamantin  ou  klematan,  277. 
Kaloeng-Koeng  (province),  419. 
Kambing  (île),  440. 
Kambing  (île  de  Samoe),  457. 
Kampar  (fleuve),  251. 
A'aHaAes,  *095,  098,  788,910, 

voir     Nouvelle-Calédonie    et 

llavaii. 


Kan;il;i,  707. 

Kanilavu  (île),  875,  874,  886. 

Kangean  (archipel),  52i. 

Kao  (mont),  893. 

Kapoeas(neuve),279,*287,288, 

290,  505. 
Kapunda,  783.787. 
Karang  (volcan).  524. 
Karang-.Vsseni  (Lonibok),   -425. 
Karang-Assem  (province),  419. 
Karas  (archipel),  6i5. 
Karbaonen-gal.  258. 
Kariniafa(iles),  277.  287,  '503. 
Kariinon  (îlols),  271. 
Karimon-Java  (ilcs),  522. 
Karon,  641. 
Karlal    ou    Karailalla    (volcan). 

126. 
Kalau,  655. 

Katingan  (lleuve),  287,  *290. 
Kauai,  947,  958,  972. 
Kaula  (île),  955. 
Kawa-Kawa  ou  Russcll.  858. 
Kawi  (volcan),  559. 
Kealakeakua,  947. 
Kediri  (province).  404.  *409. 
Kediri-rivier  ou  Branlas.   5 48. 
Kcdoe  (province),  579. 
Keeling  (îles),  *180.  226. 
Kei  (iles).  449,  450,  *454. 
Keisers  Piek   ou    Tangkanioes, 

255. 
Kelai  (rivière).  290. 
Kelang  (ile),  481. 
Keloet  (volcan),  557. 
Kema,  474,  *477. 
Koinbangan  (péninsule).  390. 
Koinp  (iici,  20. 
Kendangan  (district),  506. 
Kendari  (baie),  472. 
Kensington.  785. 
Keo  ou  Roniba  (volcan),  429. 
Kerawara,  670. 
Kerguelen  (ile),  50,  *190. 
Kerikdjéé,  255. 
Kerkan  (volcan),  501. 
Kermadec  (iles),  817.867.892. 
Ketotahi  (nionl),  831. 
Kiania,  801. 
Kiholo  (baie),  931. 
Kilauea,  954. 

Kilwaroe  (îlot),  *494,  495. 
Kimberley  (district),  780. 
Kimo,  96. 
Kina-balou  (nionl).   208.  *280. 

292. 
Kina-Batangan  (rivière),   *290, 

317,518. 
King    George    sound   (Albanv), 

775,  776.  778. 


INDEX  .\Ll>II.\BKÏlnri:. 

Kingo  (volcan).  129. 

King's  counirv.  'S49. 

Kingsiiiill-islaiids,  608. 

Kingston,  864. 

Kisser  ou  Kissa,  '4i7,  448. 

Kitonibo,  118. 

Klabat  (baie),  272. 

Klaiiat  (volcan).  460. 

Klapper-kust,  628. 

Kloeang,  256. 

Kock  (fort),  258,  269. 

Koeiloes,  593. 

Koekoesan  (volcan),  343. 

Koepang,  455,  *445,  444. 

Koeteï  (fleuve),  279. 

Koetei  (rovaunic),  500. 

Koewoe,  595. 

Kohala,  957. 

Koïlapii,  650. 

Kolessea  ou  Gollonsir,  58,  *61. 

Konio  (mont),  899. 

Komodo  (archipel),  427. 

Kooringa,  783,  787. 

Koriniji  ou  ludrapoera   (mont). 

224. 
Korintjiers,  248. 
Koroer,  588. 
Kororarika,  816. 
Korrido  (île),  628. 
Kosciuzko  (monts),  719. 
Kota    Radja     ou    Groot    .Vtjeh, 

*233,  269. 
Kolaringin  (fleuve),  287. 
Kouro-Sivo,  55,  925. 
Koijaii,  652,  647,  *649. 
Krakalau  (île).  42,  225,   *226, 

227,  524,  585. 
Krawang  (province^  409. 
KniW('lang  (pointe),  393. 
Kuching  ou  Sarawak.  *314. 
Kudat,  519. 
Kuria,  616. 
Kurnai,  750. 
Kwandang,  474. 
Kvncton,  808. 


Laho    ou   Telas  ilo    l'nlauluna 

526. 
l.aboean.  208. 
Labuan  (île),  279,  *315. 
Labuk,  319. 
Lachian,  800. 
Lae  (I.ai.  Brown),  615. 
Lagima  de  Bay,  5.52. 
l.ahaina,  935,  957. 
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l.aibobar  (volcan).  4.30. 

Lakahia  (mont),  625. 

Lakeraba,  876,  881. 

Laki-Laki  (volcan),  429. 

I.akoeroe  (monts),  283. 

Lakon  (volcan),  460. 

Lakor  (île),  448. 

Lallo  (Nueva-Segovia),  564. 

Lamahalé  (volcan),  451. 

Lamaudang  ou  mont  de  Toma- 
hoe,  480. 

Lamansieri.  623. 

Lamboe  (volcan),   426. 

Lamongan  (volcan),  345. 

Lamourek  ou  Namourek.  396. 
*600. 

Lampogero,  248. 

l.ampong, '248.  261.  269. 

Landak,  505. 

Landoe  (îlot),  458. 

Lang(île),  226,227,  '231. 

f.anteh  (volcan),  424. 

I.aoag,  '304,  373. 

l.aoet  Tawar,  239. 

Larantoeka  (ville),  451. 

l.arantoeka  ou  llimandiri  (vol- 
can). 429, 451. 

Larat,  450,  *451. 

Larrons  (archipel  des),  voir  Ma- 
ri.annes. 

l.até  (volcan),  895. 

Latimodjong  (  monts  ).  455. 
'456. 

Lau  (archipel),  874. 

Launceston,  772,  *810.  815. 

Lawajang,  452. 

Lawoe  (monts),  556. 

Leeoe  (mont),  456. 

Lefuka,  931. 

Legaspi,  *367,  579. 

Leichbardt,  730. 

Lekemba,  voir  I.akiMnba. 

Lelé  (îlot  de),  607. 

Lémurie,  4,  83. 

Lepanto  (monis),  319. 

Lesson  (île),  633. 

Letti  (ile),  447. 

Levuka,  886,887. 

Leyte  (île),  318,  320,  521. 
368,  580. 

l.eytimor    (péninsule).  481. 

l.ibong,  307, 

l.il'au,  433. 

l.ifou  lilo),  691.  709. 

Ligao,  367. 

Likieb,  615. 

I.imbaiigang  (ile),  458. 

I.imcm  (le),   iSO. 

l.ine-islands.  608. 

l.ingaven.  *303,  375. 
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Liiigga  (airhipel),  231,  *26tt. 
Lingga  (mont),  270. 
Lilchi-Lilchi,  748. 
Liverpool-plains,  72.j. 
Liwong  (fleuve),  588. 
Lobetûbi  (volcan),  42!). 
Lobetollé  (volcan),  451. 
Loeang  (île),  448. 
Loesch,  218^ 
Loetoentoei-  (Loklilon   Tocoor). 

506. 
Lofty  (monts),  709. 
Lomblen  (ile),  431. 
Lombok  (détroit),  420,  421. 
Lombok  (île\  208,   213,  *420, 

512,  513. 
Lombok  (pic),  422. 
Longue  (ile),  C72. 
Lonthoir  ou  Grande  Bauda.*482. 

485,  496. 
Lopevi  (mont),  675. 
Los  .Martires.  600. 
Louisbourg,  68.  1 14. 
Louisiade  (archipel  de  la),  64'J. 

*652. 
Louis-Philippe   (terre  del,    l'J. 

20. 
Louquez  ou  Lokia,  114. 
Loyauté    (Lojallv),    684,  *68o, 

691,  7ny. 

Luar  (lac),  287. 

Lucban,  562,  573. 

Lucipara   (plateau   sous-maiinl. 

480. 
Lukunor  (île),  692,  931. 
Lundu,  514. 

Lupar  (fleuve),  287,  *2y0,  314 
Lupar  (monts),  282. 
Luzon.   196,  515,    518.   *52l, 

*532,  556,  545,   554,   555, 

574. 
Lusençay  (lagon),  627. 
Lyell  (sommet),  821 . 
Lynx.  616. 
Lyltelton   (l'nrt-Cooper),    *861. 


Mabiak,  652. 

Macassar    (  Mangkassar  ) ,    456 

462,  *470,  477,  690. 
Macassar  (province),  471. 
Macaturiii  (volcan).  520. 
Machicores,  92. 
Mac  Cluer  ou  de  Ueiau  (golfe) 

624. 
Mac-l)on;dd  filol).  190.  *19l. 


Mac-Dou:dl,  724. 

Mackay.  791. 

-Vacquarie(île).  817,  *864. 

Marlan  (îlot).  8.  570,  *581. 

Madagascar,  4,  5,  7,  49,  51, 
55,  55,  *62.  126,  128,  158, 
217. 

Madioen  (province).  599,  *409. 

Madame  (ile),  115,  520,  *522, 
*345,  *355,  573,  409,  512, 
515. 

Mfidnerais,  353. 

Mafale  (cirque),  *165,  176. 

Ma  four  ou  Nofour,  641. 

Magalhàes  (archipel),  588. 

.Magelang,  595. 

Magellanie  ou  Philippines,  515. 

Magindanao  (lac).  532. 

MnhnfaU,  91,  92,  *99,  118. 

Mabakkam  ou  Koetei  (fleuve), 
*2S8.  290,  292. 

Mabannro,   111. 

Mabé  (ile).  156.  157. 

Mabébourg,  159. 

Maltorii,  151. 

Haiana,  616. 

Maijang  (ile),  277. 

Mainit  (lac).  520. 

Maitland,  *799,  801. 

Majang  (ile),  287. 

Majavjav  (volcan),  *527,  554. 

Majoi.  499. 

Majuro.  615. 

Makariki,  494. 

Makin,  616. 

Makjan.  499,  500,  '505. 

Maklai  (côle),  618,  *6.35. 
Ma-Kona,  116. 
Malabar  (volcan).  *529,  577. 
Mabiboeli  (.\nalahoei,  257. 
Malabon,  561. 

il/a/ais,  54,  55, 198,  213,  *21  i, 
258,   270,   502,  555,   465, 
502,  557,  538,  *542,   651. 
952. 
Malaila  (ile),  *657,  672. 
Malakau,  594. 
Malang  (|.avs  de),  404. 
Malapî,   318. 
Malarayat,  527. 
Malaspina  uu  Canloon  (volcan), 

520. 
Mariborougb  (fort),  260. 
Malden  (île),  893,  894.  910. 
Makiaches,  85. 
Malinao  (volcan),  525. 
Malinilang  (volcan),  520. 
Malintaug  (monl).  221. 
Malbcob..'  678.  679,  *683. 
\biln,.l.,l,.  (il.N. 


Malle-Brun  (njont),  8>1. 

Malu  (monl),  282^ 

Mamanuas,  558. 

Mamanullia  (archipel),  875. 

■Manaliafa  ou  Sainle-Lucc  (baiei, 
M. 

Manahiki  liles),  895,  *902.  946. 

Manapouri  (lac),  824. 

Manatuto,  446. 

Manawoko,  *482. 

Manawoko  (île),  485. 

Mandala-Wangi,  525. 

Mandayas,  549. 

.Mandbar  (cap),  457. 

Mandjiengan,  598. 

Mangaia,  945. 

Mangareva  ou  Gamhicr,  ''905. 
•922,  941,  944.  945. 

Mangeraai,  452. 

Mangkaraï  (pays  de),  427. 

Mangkiissar,  466. 

Mangoka  ou  Saint-Vincent,  76. 

Manille,  550,  552,  554.  54P. 
552,  554,  *557,  575,  576. 
579. 

Manindjoe  ou  Danau  (lai).  222. 
225. 

Maningori,  75. 

Manipa,  481. 

Manilo  (source),  522. 

Manly  (bains),  797. 

Manobos,  548. 

Manoek  (fleuve),  547. 

Manoembing,  275. 

Manono  (ile).  9.35. 

Manlassa,  1 10. 

.Manukau,  859. 
Maori,  468.  *826,  846. 

Maquiling.  527. 
Maraki,  *610,  616. 

Marapok  (mont),  516. 

Maras.  272. 

Mare  ou  Nengoné,  C91. 

Mareh  (îlot),  505. 

Margasari,  506. 

Marianues  ou  iles  des  Laiiun^. 

8,  23,  42,  «581. 
Maria-Theresa  (écueil),  895. 
Maribojoe,  571. 
Marigondon,  561. 
Marinduque,  545. 
Marion    (archipel),  *189.    195. 
Mariveles  (monts),  529. 
Marivelcs  (ville),  565. 
Marlborough  (prov.),  870. 
Maros,  459,  *471. 
Marovnaï,  118,  119. 
Marquises  (iles),  10,  892,   894. 
*895.  904.  926,    941.  94(i. 
.Vf/)Y/»/.v/i';/.<,  92M. 
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M;irs  (ilôt),  27-J. 

Marshall  (îles),  *608.  012,  Glô. 

615,  923,  929. 
Maisouins  (rivière  des).  175. 
Mailapocra  (rivière),  2S8,  *504, 

.ÏOJ. 
Marlapoera    (ville).   *504,  .511. 
Maniil  (mont),  282. 
MariuUi  (baie  et  rivière),  519. 
Mary  (Oeuvc),  779. 
Maryborough,  790,  791. 
Mas  a  Denlro,  Mas  a  Fiiera,  viiir 

Juan  Feruandez. 
Masbale  (ile),  518.  *579. 
Hascareignes,  51,    i'J,  49.  51, 

un.  811,  127,  Mil. 
Masindrano  on  Tsiatosiki,  111. 
Massacre  (baie   du),   (Nouvelle- 
Zélande),  809,  815.  821. 
Massini  ou  Louisiadi:  (ari'lii|>i'l). 

*620,  652. 
Mât  (rivière  du),  163. 
Malabello,  «482.  49  i. 
Mal;irani  ou  Kjokjokarla.  '397, 

423. 
Matilanana,  7i. 
Matscroka,  IIS. 
Matthias  (iles).  672. 
Matupi  (ile),  663,  *670. 
Mauban,  567. 
Mauliaia,  446. 
Maui  (ile),  947,  *957.958.  961. 

907,  968,  972. 
Mauna  llualalaï,  954. 
Mauna-Kea,  *954,  957. 
Mauna-Loa,  950. 
Maupiti  (volcan),  899. 
Maurice  ou   ile  de  France.    08. 

69,    105,    158,    141,    *142. 

m,  146,147,  *152. 
Mavatanana,  118. 
Mayon  (volcan), *522,  525,  567. 
Mayotte  (Maoulé).  70,  1  25.  126, 

127,  *151,  152. 
Mazaraga  (volcan),  525. 
Mbau  (îlot),  875. 
Mbua  (ile),  875. 
Medan,  268,  269. 
Meester  Coniclis,  *587,  405. 
Hélanësie,  5,  55.  *055. 
Mélanésiens,  660,  678. 
Melbourne  (mont),  18. 
Melbourne  (ville),  42.  756.  765. 

777,  803,  809. 
Mellish-bank,  945. 
Melville  (île),  787. 
Mcmpakol,  519. 
Menabé  (pays  de),  118. 
Menado  ou  Manado,  462,  409. 

*474,  477. 


Meuaibi  Toewa.  474. 

.Menangkabao (royaume),  2 10. 

Meuiiwi  (province),  419. 

Menlawej  (archipel),  252. 

Mentchikov,  615. 

Merapi  (Java central), *.555.  598. 

Merapi  (Java  oriental),  545. 

Merapi  (Sawah),  224. 

Merapi  (Sumatra),   '222.   258. 

Merbaboe  (volcan),  '555,  595. 

Micronésle.  5,  55,   '581,    895. 

Miironésicns,  584,  592.  '611. 

il  Un  110,  515. 

Milford-sound,  821,  828. 

Miller  (fonds  de),  895. 

Milli  (iles),  614,  615. 

Minabassa,  '460,  462.  '408, 
409. 

Minnhassiins,  408. 

Mindanao,  190,467,  513,  517, 
*518,  520,  555,  358.  345, 
540,  548,  571,  574. 

Mindoro,  *518,  536,  545.  567. 

'579. 
Mioko,  670. 

Misamis,  571 . 

Misool,  025. 

Mitchell  (fleuve),  732. 

Moa(ile),447. 

Modjo-Kerto,  405. 

Modjo-l'ahit,  559.  40i,  '485. 

Moena,  455. 

Moerio  ou  Moerja  (volcan),  524. 

Moesi  ou  rivière  de  l'aleiubang, 

'252,  20 i. 
Moewara-Bahan    ou    Majabalian 

(l)ekonipaï),  *500,  311. 
Moewara  lilili,  205. 
Moewara  Doea,  265. 
Moewara  Inim,  265. 
Moewara  Konipeb,  265. 
Moewara  Rupit.  2<')5. 
Mobeli(m  Moali,  125,  126.  127, 

♦134. 
Mojanga    ou    Madsanga,   *1 1 7, 

119,  122. 
Mokko-Mokko,  260. 
Mokoia  (île),  849. 
Mokuaveoveo,  950. 
Molokaï  (île),  903. 
Molu(|ues,  7,   201,   197,    208, 

212,  441,  "479,  '499. 
Molyueux  (rivière),  842. 
Moiiii.  59. 

Mono  (Ticasury),  658,  065. 
Montagnes    Bleues ,    voir    Blue 

Moiiutains. 
Montrado.  283,  284,  505, '511. 
Montravel  (camp  de),  705. 
Monl-ïonnerre.  I  78. 


Moonta,  785,  787. 

Moorea,  593,  '899,  941. 

Morandava,  118. 

Moresby  (archipel),  626. 

Moreton  (baie),  788,  818. 

Morgan,  785. 

Mori-Ori,  846. 

.Moron,  562. 

Moros,  544. 

Morolai,  499,  501,  502,  *512 

Mornnnhidgee,  800. 

Morllock,  599. 

MoUine,  904. 

Molir(ile).  499,  500. 

Mûlu,  649. 

Mouroni,  154. 

Mouyou(îles)  ou  \Voodlark,627, 

652. 
Msamoudou  ou  Anjouan,  153. 
M'Sapéré,  155. 
Mua,  920. 
Mulinuu,  930. 
Muntok,27o. 
Murchison,  777. 
Murray    ou     Goolwa     (fleuve), 

725,  '750,    785.   793,  800, 

808. 
Murray  (ile),  729,  746. 
Mnnul,  515. 


.Naga  ou  Nucva-Câceres,  507. 

Naikobokobo,  879. 

.\'<i-loca.  880. 

Namonuito,  000. 

Namorek,  614. 

.\amu  (Nauio),  1)15. 

Nangaraessi,  '453. 

-N'anomea,  616. 

.Napier,  859,  870. 

Narovo     ou     Eddvslone-island, 

058. 
Surrini/enj.  757. 
.NaUl,  257. 
.\ateva  (baie),  872. 
Natoena,  276. 
.Nattes  (îles  des),  113 
Natupe   (Clerniont  -ïotmerre) , 

933. 
Nazareth  (bancs  de),  159. 
Negara  (rivière),  288. 
.Negara  (ville), '506,  511. 
Neçirilos,  54,  '557.  641. 
Negros  (île),  518.  .558.  '.569. 
Nelson,  861,870. 
yéu-Cnlédoniens  ou  Kanakes, 

'695,  698. 
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Néo-GuiiU'CHS,    voir   Papoiia . 

651. 
mo-HèbrUliiia,  678. 
Nepean  (pointe).  808, 
Nera  (rivière),  705. 
Neu-H;inover  (île),  *655,   672, 

voir  Tomb;ira. 
Neu-Lauenliurg   ou    île    York. 

*655,  671. 
Neu-Lauenlnirg  (York),  672. 
Neu-Mecklenburg,  655. 
Neu-Pommern  (New-Britain  ou 

Birara),  655. 
Newcastle,  799. 
New-England,  800. 
Jlew-Georgia.  *6à8,  672. 
New-Plvmoulh,  860,  870. 
New  Soiilh   Wales,    719,   721, 

725,    752,  756.  757,    739, 

755,  761,  767,*792. 
New-York  (île),  895. 
Nç/adjoes,  505. 
Ngalao  (port  el  village),  886. 
Ngau  (île),  874. 
Ngawi,  400. 
Ngenges  (volcan),  425. 
Ngoli  ou  Mataloles,  '598,  600. 
Ngongotaha,  854. 
Niaour  (Xgaour),  590. 
Nias  (île),  249. 
Niassi,  250. 
Nicholson,  816,  *859. 
Niihau,  947,  *967,  972. 
Nira  (île),  447. 
Niuafu.  896,  952. 
Niua,    Inui  ou    Savagc-island, 

892,  *950  et  sniv. 
Njavoiifi,  294. 
Noesakeli  (mont),  482. 
Noesa  Kembangan,  *549,   552. 
Noesa  Laoet,  481. 
Noesa  Penida  ou  Pandita,  *412. 
Noiniuti  (principauté),  441. 
Nokomar,  604. 
Nord  (Saint-Paul),  186. 
Norfolk    (île),   50.  *80J,  818. 

945. 
Norman  (lleiivc),  721. 
Normanlowu,  711. 
North  Bornéo,  516. 
NorlhShore,  797. 
Northern  Terri  tory,  786. 
Nossi-Bé,  69,  75,  79,  *116. 
Nossi-Fali,  H6. 
Nossi-Komba,  69,  116. 
Nossi-Milsiou,  69,  *116. 
Nossi-Vé,  *119,  122. 
Non  (île),  *705. 
Nouka-hiva,  *004,  906.  941. 
Nomnéa,  685,  687,  692,  *70.'.. 


Nouvelle  -  Bretagne     (Birara). 

654. 
Nouvelle-Calédonie  ,   45 ,     49  . 

*684  etsuiv.,  929. 
Nouvelle-Galles    du    Sud,    voir 

New  South  AVales. 
Nouvelle-Guinée  ouPapouasie. 

15.  22,  28.  485.  *617.  711, 

750.  924. 
Nouvelle -Hollande,    voir  .Aus- 
tralie et  Tasinauie. 
Nouvelle-Nursie,  780. 
Nouvelles-Hébrides,  10,  41,  49, 

*075.   676,  677,  682,   685, 

695,  916.  929. 

Nouvelle-Zélande,   5.  20.    41, 

50,  52,  208,  711,  775.  *8I5. 

895. 
Nowra,  801. 

Nueva-Câceres  ou  Naga.  576. 
Nukapu  (île),  679. 
Nukualofo,  952. 
Nukunor,  600. 


Oahu  (île),  958.  968,972. 

Oamaru.  862. 

Oas,  567. 

Obi,  ObiOmbirab  ou  Olii  Major. 

*5'W,  499. 
Oedjoeng  (fleuve),  554. 
Déliasser  (iles),  480,  *481 ,  489. 

495. 
Oembdien  ou  Indragiri  (fleuve". 

225.  *251,  258. 
Oengaran  (volcan),  *555,  594. 
Ohau  (lac),  824. 
Okussé,  *441.  445. 
OUI  liai  (îlot),  859. 
Oleh-leh,  255. 
Orna  ou  Haroekoe,  481. 
Ombaaï  (île).  451. 
Onelmnga,  859. 
Onelaiiu  (désert),  851. 
Ongop-Ongop  (volcan).  5t5. 
Onibé  (rivière),  '74,  111. 
Onin  (péninsule),  624. 
Ono  Niha,  249. 
Onrust  (île),  588. 
Oninysatroilui,  97. 
Ontong-Java  ou  de  la  Candelaria 

(atoll),  658. 
Oparo,  voir  Râpa. 
Opliir  ouPasaman  (mont),  221. 
Or  (mont  d'),  705. 
Oraluk.  600. 


Oramj-Badjn,  472 
Orang-Bounloul,  295. 
Orany-Doiuio,  427. 
Orange.  800. 
Oraïui-Goeiiony,  274. 
Orany-Kouata.  275. 
Oratiij-Kouhoii,  249. 
Orany-Laocl.  472. 
Orany-Louhoii .  246. 
Oratiy-Oiiloii,  246. 
Orany-Sehaï  ou  Ornny  Liiotil, 

Orang-Laoet,  '275,  472. 
Orang  Seraiti,  487,  '502. 
Orkney  (îles),  19. 
Orohena  (mont),  899. 
0(,  697. 

Olago  (port),  829,  862. 
Olago  (province),  87Û. 
Ot-Daiwm.  '294,  296,  299. 
Ouagap,  700. 
Ouaiki-Oiioïki,  748. 
Oiiati-Oiiati,  748. 
Oulathi  (îles),  600. 
Ovalau  (île),  875,  887. 
Owen  Stanley  (mont),  626. 
Ovster-cove,  858. 


Pabean,  416. 

Pacifique,  5,  7.  *22,  '889,891, 

voir  Grand  Océan. 
Padang.   206,  210,   222,  251, 

255,  246,  '•257,  269,   462. 
Padang  (province),  269. 
Padang-Pandjang,  '258.  260. 
Padang  Sidenipoean,  257. 
Padjagalan  (vallon),  551. 
Padri,  259. 
Pagan,  *585,  587. 
Pageh  (île),  255. 
Pallia,  816. 
Païnan,  260. 
Paja-Kombo,  258. 
Pajoeng  (goenong),  525. 
Pakaraman,  Goewa  Oepas,  555. 
P.akoeodjo  (volcan),  552. 
Palaos  (iles),  48,  '588. 
Palembang  (ville  et  province), 

206,  251,  252,  249,  '261, 

268,  '269. 
Palembang  ou  Moesi  (rivière), 

*252. 
Palmerston,  777,  785. 
Palmerslon  (îles),  895. 
Palos,  '475,  477. 
Pamauzi  (îlot),  155. 
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Painekasan,  440. 

l'ainpaiig;ia  (rio),  *5û2,  502. 

Pampaiigos,  543. 

Pamplemousse,  158. 

l'anah  (ilc  des  Piinces),  .ïâo. 

Panama  (isthme),  'J5U. 

Panaioekan,  405. 

Paiiay,  518,  550, '.iGO. 

Parnlan  (volcan'.  5.")7. 

l'anilil  (volcau).  5ib. 

Pandita  (ile).  421. 

Pangaron,  505. 

Pançjasinunes,  545. 

Panggerango  (volcan),  525. 

Panglioe,  459. 

Pango-Pango,  954. 

Panié  (piton),  689. 

Pansipit  ou  Taal  (fleuve).  552. 

Pantai-  (ile)  451. 

Papandajan  (volcan),  529. 

Papeelé,  *95i;. 

Papenjjerg  (mont),  496. 

Pupoua,  54,  '216,  466,  484, 
•631,660.  922j 

Papouaste  ou  Nouvelle-Gui- 
née, 202,  *U17. 

Pâques  (Wailni  ou  Râpa  nul). 
893,  *904,  908,  945. 

Paragna  (la),  516.  519,  'o56. 

Paramalta,  798,  801. 

Paiece  Vêla,  582. 

Parigi.  475. 

PaiTv  (lies),  588. 

Pasanian  ou  Ophir,  221. 

Pasig  (fleuve),  '552,  557,  561. 
562. 

Pasig  (village),  502. 

Pasir,  *5U6,  511. 

Paso  (village),  490. 

Pasoeroean  (ville  et  province^ 
.556,  404,  405,  409. 

Pasoumuh,  248. 

Passandava  (haie),  117. 

Pala-lima,  490. 

Pala-sima,  490. 

Paternoster  (ilôts),  524. 

Pateros,  562. 

Patjitan,  598. 

Patoeha  (volcan),  329. 

Patti,  593. 

Pavs  des  Piliers,  725. 

Pekalongan,  'ôgO,  409. 

Pekan-Baroe.  266. 

Pela  rang,  309. 

Peling  (ile),  455,  468. 

Pcmhoean  (fleuve),  287. 

Peuaii;;gnctij;aii   (\olcan),     559. 

Pem-livu  ilouil  ili'l.  895. 

IVuriiui  lilrsl,  895. 

Peuiisan  (uiunl),  2S5. 


Perampnean  (vnlcan).  429. 

Peinakan,  *274,  362. 

Perongia  (mont),  839. 

Perth,  733,  *778. 

Peitibi,  257. 

l'escadores  (islas  do.s),*608,  615. 

l'elites  Moluques,  499. 

l'être  (baie),  86  i. 

Philippines,  5. 

Philippines.    8.    41,    55,    190. 

515,  920,  923. 
Philippins,  537. 
Phillip  (port),  797,  804. 
l'hœuix  (îles).  893,  894,  906. 
Pierre  (île).  18. 
l'ieterBoth  (mont),  152. 
l'igeon-hay,  829. 
l'ihanga  (monl),  831. 
Pile  de  Chamhcrs,  725. 
l'Ilot  (mont),  793. 
Pins  ou  Kuuié    (île  des),  (i85, 

*700. 
Pitcairu    (ile),  802,  893,  9  45. 

944,  946. 
Pilon  d'Encliein.  104. 
Pilon  des  .Neiges,  161. 
Pilon  du  Milieu,  152. 
Pitt  (île)  ou  Bularitari,  864. 
Plaie  (ile),  *140,  152. 
Pleasaut  (ile),  '009,  016. 
Plcnty  (hay  of)  ou  baie  d'.Vhou- 

dauce,  854,  836. 
l'ienly  (rivière).  8q8. 
Poe  (mont),  283. 
Poedal  ou  pic  de  Bacon,  522. 
l'oelasari  (volcan),  52-4. 
Poelasi  (îlot),  458. 
Poelo  Laoet,  277. 
Poeloe    Lawang   ou  l'aialavung, 

266. 
Poeloe  Pelak,  287. 
Poerwakarla,  390. 
Poerworedjo,  397. 
Poesoek   Boekil    (volcan),  221. 
Pointe  à  Larrée.  114. 
l'ointe  de  l'Ermitage,  628. 
Poiiile  des  Galets,'l73. 
l'.iInt-Parker.  790.  792. 
l'nlangiii,  507. 
Polillo  (isia  del),  '318,  551. 
Pollop,  571. 
Pidoat(îles),  6011. 
Polynésie,  .5.  2.».  ÎSN.). 
Polynésie  équatoriale,    885   el 

suiv. 
PoJtjnésinis ,  679,   «900,   '908 

el  suiv. 
Pomotou,  voir  ïnamatou. 
Ponapé    (Puini|(eO.    590,    000. 

0(11.  omi.  't.07. 


Pontianak.  278.284.  '.302,510, 

311. 
Porcs  (ile  des),  190. 
Porl-Adelaiile,  784,  787. 
Porl-Akaroa,  829. 
Port-Arthur,  810. 
Port-Breton,  670. 
Port-Cooper,  829. 
Port-Darwin,  751.  785. 
Port-Denison,  791. 
Port  des  Galets,  174. 
Port-llacking.  801. 
Port-Jackson,  775.  '794,  799. 
Porlland,  808. 
Porl-Levy,  829. 
Port-Louis,  142,  *lo4. 
Porl-Macquarie.  800. 
Port-Mathurin,  142,  *178. 
Porf-Moreshy,   015. 
Port-Phaéton.  938. 
Port-Philipp.  804. 
l'ort-Besolution,  (i75. 
Porl-Slephens,  800. 
Port-Victoria,  139. 
Possession-i.-land,  190. 
Posso  (lac),  468. 
Pott  (ile  de).   '691.  700. 
Pouce  (le).  152. 
Pounan,  294. 
Poverly-bay,  800,  815. 
Prahoe  (volcan),  332. 
PrasUn  (ile),  130. 
Preang  (rég('nces  île),  Preanger, 

553,  379,  409. 
Preservation-inlet.   828. 
Priaman,  257. 
Pri;uigan.  23S. 
Prince-Kdouard  (ile  du),  190. 
Probolingo  ou  Banger,  336,*404. 

409. 
Progo  (fleuve),  '348,  595. 
Prony  (haie),  704. 
Providence  (récifs) .  614. 
Puerto-Priucesa,  573. 
Piikaki  (lac),  824. 
Pokapuka  (îlot).  895. 
Putanaki  (volcan),  830. 
Pulolu.  voir  llavaiki. 
Pyrénées,  720. 


Queensdiff.  807. 
Queensland,    723,    750.    752, 
736,  753,   758,    *788,  929. 
(lueenstown,  804. 
Ouille  (la).  180. 
Htiinali  (rivière),  567. 
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Radja  Bassa  (volcan),  223. 
Raiatea  (ile),    899,  941. 
Raki-rua,  817. 
Ralik  (îles),  009,  015. 
Ranay  (montagne),  276. 
Rangiroa  (Rairoa),  939. 
Kungitaiki  (rivière),  S.56. 
Rangitoto  (inonl),  8.59. 
Rangsang  (ile),  255. 
Rantau  (ile),  233. 
Ranli  (volcan),  545. 
Uaoen (volcan/,  *544,  405. 
Raoul  (cap),  813. 
Raoul  ou  Sundav-isliind,  *072, 

868. 
Râpa  (Oparo),  907,   010,  935. 

•936. 
Raialonga,  898,  906,  955,  926, 

928. 
Rnniloiifians,  936. 
Ralali.  (lie.).  '009,  613,  615. 
Ravenswoo.l,  791. 
Rejang,  315. 

Rejang  (rivière),  "287,  290. 
Rccljangen,  248. 
Renibang,  559,  *400,  409. 
Rendjani  (volcan),  422. 
Requin  (baie  du),  (Skark's  bav), 

780. 
Réunion,    68,   69,    105,    141, 

•142,  144,  147.  *1(10. 
Rewa,  888. 

Rewa-Revva  (douve),   872,  888. 
Ribon  (torreiil),  590. 
Rikilca,  941. 
Uingat,  266. 
Ringgit  (volcan),  3ii. 
Riouvv   (arcliipel),   234,    •269, 

271,513. 
Riveriiia,  800. 
Rivière-Noire (inonlagne de  la). 

152. 
Roa  (l'a|icm),  916. 
Rockliainplun,  ^790. 
Itockinghani,  778. 
Rodd  (ile),  767. 
Rodrigues,  141,  144,  *178. 
Roebourne,  780. 
Roen  (îlol),  499. 
RoeiKil  (ile),  235. 
Roerockan,  477. 
Rocia  (ile),  458. 
Rokan  (lleuve),  *251. 
Rokka  (Onilioeoe  Soro),  429. 
Ronia  (ile)  (Insulinde).  4i7,  4i8. 
lionia  (Australie),  790. 


Romblon  (ile),  *569,  579. 
Ronde  (île),  «145,  152. 
llongelap  (Pescadores),  61 
Rongerik,  615. 
liook  (ile),  669,  *C72. 
Itopcr,  752. 
Rose  (ile),  898. 
Ross  (mont),  191. 
Rota  ou  Sarpan,  585,  *58 
iiota-ina,  835. 
Roto-ehu,  855. 
Roto-iti,  855. 
liolo-niahana,  836. 
Rolo-rua  (lac),  834 
Rotti  (archipel),  ^455,  41 
Rottnesl  (île),  778. 
Itolunia  (ile),  889,  935. 
Holumtms.  889. 
Ilozengaïn  (îlot),  499. 
Huapeliu  (mont),  851,836 
liuk  (archipel),  599,  600 
Rungus  (village  et  cirquel 
Russell,  858." 


4. 


849. 
601. 


Sahah  ou  Norlli-Borneo,  36. 

Sabine,  18. 

Sabiina-Land,  16. 

Sadang  (rivière),  401. 

Sago  (volcan),  222. 

Sagul,  319. 

Saibai  (ile),  015. 

Snïciii  ou  Kichiiii,  59. 

Saint-Aignan,  627. 

Saint-André  (cap),  118. 

Saint-lienoil,   142,  174,    ^175, 

177. 
Saint-Denis.  142,  'HO.  177. 
Sainte-Marie  (ile),  68,    79. 
Sainte-Marie  (.Nossi-Boi'aha),  75, 

•113. 
Sainte-Rose,  175. 
Saint-Etienne  (rivière),  163. 
Saint-Joseph,  1  75. 
Sainl-Leii,  108,  *170,  174. 
Saint-Louis,  177. 
Saint-Paul  (île),  42,  *183,  529. 
.Saint-Paul    (ville),     142,    146, 

170,  M75,  177. 
Saint-Pliili|ipe,  169,  *I75. 
Saint-Pierre,  168,  *174,   177. 
Saint-Vincent  (dent  de),  086. 
Saint-Vincent  (golfe),  781. 
.S«/,7(/«ir.s-,  *90,  99,  100,    105, 

116,118. 
Sakalia,  116. 
Sala  (volcan),  325. 


Salak  (volcan),  325. 
Salaliga,  395. 
Sala  y  Gomez,  893. 
Salazes  (massif  des),  161. 
Salazie  (cirque), •163.  167,  176. 
Salarie  (village),  168.  *176. 
Sale,  808. 

Saleijer.  455,  •458.  465,  512. 
Salomon  (îles),  10,  13,  41,  48, 

*055,  056,  600.  072,    008, 

068,672,  718,920,  929. 
Salvvatie  (ile),  '023,  059. 
Samalanga  (volcan),  218. 
Samar  (île).    518,   580,   •SOS, 

005. 
Samarang(ilc),  895. 
Samarang,  voir  Semarang. 
Samarinda,  *5O0,  511. 
Samaté,  059. 
Sambas,  '303,  311. 
Sambilioeng  (État  de),  510. 
Sambori (volcan),  426. 
Samoa  (îles). 4>i.  845,  895,  89t, 

•897,  910^927.  929,  •933, 

936. 
Siiiiioitns,  ^914,  926. 
Samoe  (ile),  •455.  437. 
Sampit  (lleuve),  287. 
Samsan,  639. 
San-Barlolomeo  (île),  608. 
San-Bernardino   (détroit),   555, 

564. 
San-Crisinbnl   (v.ilcaii),  527. 
San-Cristobal  (liaiaa).  (ile)  658, 

926. 
Sandakan  (Elopurai.  *317. 
Sandgale,  790. 
Sandhursl    ou    Beudigo,    ^804, 

809. 
Sandridge,  804. 
Sandwich  (porl),    (Nouvelles- 
Hébrides),  083. 
Sandwich,  voir  llavaïi. 
Sandï  (ca|i),  730. 
Sandy  island,  790. 
San-Fernando.  5()4. 
Sanga-Sanga,  510. 
Sangeang  (mont),  426. 
Sangi   ou   Sangbir   (îles),    455, 

•460,465,477.  517,  518. 
Sangil    ou    Sarangani   (volcan), 

519. 
San-lsidro,  502. 
San-José   di^  liui'uavista,  509. 
San-Juanilo   (<lélroil),   5118. 
Sankolirang,  310. 
San-Lucas  (cap),  894. 
San-.Miguel   de    (^amiling,  564. 
Sanla-Ana  (îlot),  658,659,662, 

664. 
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S;inla-Cruz  (iijcliiprlj,  il .  'OTT., 

070,  677,  083. 
Saiila-Cruz  (ville),  502. 
Siinto-Tonias,  504,  577. 
Saparoca  (île  et  ville) ,  48 1 ,  485, 

•495. 
Sapoedi  (ai'cliipel),  324. 
Sapoetaii  (mont),  459. 
Sai-angani  (volcan).  518. 
Sarawak   ou   Km-liin;;    (ville    el 

principaulé),  202,  208.  210. 

280,  285,  284,   292,  *500, 

♦501,  515,  314. 
Sarawak  (rivière),  287. 
Sai-oea  (île),  447. 
Sasak,  *422. 
Sasaii  (mont),  422. 
SatawaI   (Satoel),  000. 
Satoan,  599,000,004. 
Satoï  (mont),  285. 
Saunders  (cap),  828. 
Savage-island,  952. 
Savaii   (ile),    845,    898,   904, 

927,  955. 
Sàvaïki,  voir  llavaiki. 
Sinuiiori,  920. 
Savo  ou  Sesaiga,  658. 
Savu-Savu,  888. 
Silveilon,  800.     , 
Sawah  (volcan),  224. 
Sawaï,  494. 
SawaI  (mont),  551. 
Sawoe  (îles),  455.  *45i. 
Saya  de  Malha  (bancs),  15'J. 
Saypan,  585,*587. 
Schoulen  (archipel),  019. 
Sea-view,  725. 
Sebesi  (ile),  225,  2.50. 
Seboewang  (rivière),  290. 
Sebokoe  (ile),  277. 
Sebuku  (fleuve),  279. 
Segama  (rivière),  519. 
Segara  Anak  (lac),  422. 
Segara  Anakan  (baiel.  349. 
Segli,  250. 
Sekaar,  645. 
Sekindjan,  225. 
Selaparang  ou  Selaparan  (Loin- 

boh),  420. 
Selaroc,  450. 

Sela\vaUjanlen(vf)lcan),  2IS. 
Semarang  ou    Samaran;;,   501. 

581,  *59Û,405,  408,  409. 
Semeroe  (volcan),  525,  55!t. 
Sengarang  (îlot),  272. 
Seraja  (volcan),  411. 
Serajoe  (flenve),  548. 
Serany,  *585. 
Serasan,  270. 
Sernialla  (ile).  448. 


Sei-watty  (iles)  on  du  Sud- 
Ouest,  440. 

Sewoe  (monts),  550. 

Sevchelles,   4,    5.    *156.    144. 

Shai'k's  bav.  780. 

Sbelland  (Mes),  19. 

Sherlock  (rivière),  780. 

Shoalhaven,  801. 

Shortland,  859,  804. 

Shorlland  (île),  070,  859. 

Siak  (fleuve),  251,  260. 

Sibalon,  509,  575. 

Sibogha,  257. 

Sibu,  510. 

Sibuko  (mont),  510. 

Sihanako,  *96.  99.  llll. 

Silebar  (baie),  200. 

Silhouette  (ile).  150. 

Silvcrlon  (mines),  801. 

Simaloe  ou  Dabi  (ile),  249. 

Siniangang,  514. 

Sindang-Laja,  589.        • 

Sindoio  (volcan),  354. 

Singalong  (volcan),  222. 

Singapour,  270. 

Singes  ou  Apenberg  (mont  des). 
258. 

Sing  karah  (lac),  225. 

Singkel,  257. 

Singkep  (îlel.  271. 

Singosari,  404. 

Sipirok,  257. 

Siqnijor  ou  Knego  (ile),  520. 

Sitoebondo,  550. 

Sjanw  (ile),  489. 

Sjauw  (volcan),  460. 

Slamal  (vidcan),  582. 

SmvtheMiale,  808. 

Snares(ile>),  818. 

Société  (îles  de  la),  895,  S94. 
899, *95e. 

Soedara  (Iloewa),  460. 

Soekalioemi.  389. 

Sciekadana,  505. 

Soela  (archipel),  455. 

Soela  (iles),  465,  475,  àÛ7. 

Soela  Besi,  475. 

Soela-Takomi,  501. 

Soela  Taliaho,  475. 

Soemalata,  474. 

Soemba,  *452. 

Soembawa  (Sandia\a),  *42i. 

Soemliawa   (pro\in(e),  477. 

Soendiawa  (golfe).  42  4,  *425. 

Soembawa  (ville).  "tT(. 

Soembing  (volcan),  354,  57  4. 

Soenda,  555. 

Soendanais,  555. 

Soerahaja,  400  el  sniv.,  787. 

Soerahaja  (province),  550. 


Soerak.M'Ia  on  Solo.   '597,  405. 
Soerakarta  (province),  576,  407. 

409. 
Soesang  (rivière),  252. 
Sogere,  645. 

SokolraonSôcolora,*57etsuiv. 
Solander  (cap),  795. 
Solo,  voir  Soerakarla. 
Solo     (rivière),    Bengawan     ou 

Sambaja),    550,    547,    597, 

400. 
.Soloinbo  (îles),  522. 
Solor  (archipel),  428,  *i5I. 
Somerset,  736,  791. 
Somo-Somo  (détrsit),  875. 
Sonde  (détroit  de  la),  225. 
Sonde(iles  de  la),  voir  Insnliiidc 

195  et  suiv. 
Souebaït  (Etat  de).  4  45. 
Sorol  (iles),  600. 
Soro  Vandi  (volcan),  420. 
Sorsogon,  567. 
Sor.sogon  (golfe),  522. 
Soumadra,  217,  *2.56. 
.  SoKndaiiais,  2 1 3,  32 1 . 
Soulh-Australia,  720,  7.35,  75(i. 

764,  "781  et  suiv. 
Sonth-cape,  049. 
Souvorov    on  Souwarof    (ilols), 

895. 
Spencer  (golfe),  785. 
Spermonde  (archipel),  471. 
Sriang  (l.ic),  287,  292. 
Stacey  (ile).  649. 
Stawell,  809. 

Stewart-island,  817,  818,  804. 
Slorm-bay,  810. 
Suai,  565,  579. 
Subig,  565. 

Sud    (île    du),    voir   Nouvelle- 
Zélande  et  Tevahi-Pananiu. 
Sud-Est  (ile  dn),  Sudesl-island. 

*620,  649. 
Sud-Occidentales  (ilesi),  «  Zuid- 

wester  eilanden  »,  446. 
Sud-Orientales  (iles)  (Tenirnher 

et  Kei),  449. 
Sngnt  ou  Cottabato,  520. 
Snikerbroud,  224. 
Suk  (l'ulusufi),  000. 
Sulu,  voir  Jolô. 
Sumatra,  22,  42,  62,  1.50,  195. 

201,    202,  207,    209,  215, 

•216,   277,  295,  525,  550. 

575,  51.5. 
Sundav-island    ou     île    liamd, 

868". 
Surigao  (détroit),  535. 
Surigao  (pointe),  519. 
Snriffao  (ville),  '571. 
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Suva,  887. 

Suvorov  (Souvarol'f),  (ilôt),  893. 
Swan-river  ou  rivière  des  Cy- 
gnes, 778. 
Sydney,  765,   79i.  779.  *801. 


Taal,  56i. 

Taal(Tolcan),  527,  5.51. 
Tabaco,  567. 

Tabanan  (province  de),  il9. 
Tabello.  511. 
Tahoean  (ile),  225. 
Taboenkoe  (royaume  de),  473. 
Tabolongang  (îlot),  458. 
Tacloban,  568,  579. 
Tadjein  (mont),  275. 
Tafelberg  (Sumatra),  218, 
Tafelberg  (Soerabawa),  424. 
Tafelberg  (Halmahera),  501 . 
Tafoeti(racde),  460. 
Tayal  ou  Ta-Gala,  558,  555, 

*545. 
Tagbanuhoy.  575. 
Tagbilaran,  571,  575. 
Tahaa  (ile),  899,941. 
Taio-llaé.  941. 
Taïti.  14.  47,  895.   898.  906, 

918,   925,    926,  928,  929, 

*956  et  suiï. 
Tailiens,  924. 
Taïti  Iti,  899. 
Taïti  .\ui.  899. 
Takalar.  472. 
TalangouSoelasi  (volcan),  *222, 

258. 
Talaoet  (archipel),  455,  477. 
Talaraquin,  519. 
Tamarida,  £9,  *61. 
Tamalaveou  Toamasina,  68,  79. 

105,  M12,  U9,  122. 
Tambelan  (ilol),  276. 
Tamboekoe  (mont),  545. 
Tamil,  605. 
Tamparang    ou    Tempe     (lac), 

461. 
Tampat  Toewan,  257. 
Tampomas  (volcan),  531. 
Tampusuk  (rivière),  519. 
Tamworth,  800. 
Tanab-Djampea,  455,  458. 
Tana  keke  (île),  471. 
Tananarivc  ou     AnI'Ananarivo, 

79,  80,  98,  *106.  H9,  122. 
Tandjang  Daloe,  283. 
Tandjang  Pinang,  271. 


Tandjons  Boenga,  450. 
Tandjong  Pandang,  276. 
Tandjong  Priok,  588. 
Tandoewi  (fleuve),  548. 
Tangaroeng,  50o, 511. 
Tangerang,  388. 
Tangka  (mont),  225. 
Tangkamoes    ou     heizers   Piek 

(mont).  225. 
Tangkiicban    Pralioe     (volcan). 

551. 
Tanna,  685. 

Tanna  .^iperi,  *67.">,  677,  678. 
l'aou-ata,  904. 
Tapamanoa,  899. 
Tapanoeli  (baie),  257. 
Tapanoeli  (province),  257,  269. 
Tarakan  (volcan),  501. 
Taranaki    ou    mount    Egmont, 

859,819.860. 
Taranaki  (province),  870. 
Taravao  (isthme),  958. 
Tarawa,  616. 
Tarawan  (rivière),  519. 
Tarawera  (lac),  855. 
Taritari,  616. 
Tarob  (volcan),  545. 
Taroen  (fleuve),  547. 
Tasman  (glacier),  822. 
Tasmaoie.    15,    25,    714.    720, 

755,  74U,  758,    771.   772, 

774.  *809  et  suiv, 
Tasmaniens,  748,  758. 
Tasman-pcninsula,  810. 
Talas  (îlel.  505. 
Tau,  955. 
Taui  (île),  656. 
Taumaco  ou  Du(ï,  679. 
Taupo(lac),  851,842,  849. 
Tauranga,  848,  859. 
Taviuni  (île),  875. 
Tayabas,  *567,  575. 
Tay-tay,  575. 
Tchayulalcyat,  252. 
Tchagns  (archipel,   bancs  desl, 

22,87. 
Te  Anau  (lac),  824. 
Teavarua,  941 . 
Tebab,  225. 
Tcbing  Tenggi,  265. 
Tcelulpa.  785. 
Tegal,  390. 

Tcgal  (province  de).  409. 
Te  Kapo  (lac),  824. 
Tclaga  Bod.is  (lac),  551. 
Telen  (rivière),  289. 
Telerep  (volcan),  554. 
Telokh-Botong,  250,  *261 ,  269. 
Tcloeli,  494. 
Tempingan,  585. 
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des  Motu.  Dessin  de  Th.  Weher,  d'après  une  photographie  de  M.  J.-\V.  l.iudt. 
extraite  de  Picliircsqui'  ^'ew  Giiineii 0"2I 

XLIX.  —  Nouvelle-Guiuée.  —  Groupe  de  chefs  Kovari.  Irihu  de  la  Papnuasie  sud- 
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